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LE

PALAIS DU CHAMP DE MARS

KT SES INSTALLATIONS

PAR M. F. DUCUINO.

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES.

Le goûl des expositions publiques a été de

tous les temps la manifestation de l'activité

industrielle et commerciale des peuples. Une

auguste autorité nous a dit quelle était l'opu-

lence de tout le littoral de la Méditerranée

avant que les Romains eussent asservi ces

régions, et alors que les bazars de Tyr et de

Carthage étalaient au commerce du monde

leurs richesses merveilleuses. Nous ne par-

lons pas des jeux olympiques du Péloponèse,

qui étaient pour la Grèce tout entière aussi

bien un concours d'artisans qu'un concours

de poètes et d'artistes ; nous n'en pai'lons

pas, parce que les Grecs, comme plus tard

les Romains de la république, excluaient du

concours tout ce qui était étranger.

Lorsque, plus tard, Rome, après avoir

dominé les peujdes, voulut se les assimiler,

les expositions publiques reparurent avec les

Césars. Les historiens nous disent de quel

point du globe venaient les étoffes lamées

d'or, les bois rares, les perles précieuses,

d'oii les armes bien trempées et les orfèvreries

ciselées à jour, d'où les aciers polis et les

cristaux brillants, et l'ambre, et les essences,

et tous les objets curieux, agréables ou utiles.

Après l'invasion des barbares et l'empire

romain disparu, le moyen âge renouant peu

à peu la chaîne brisée de la civilisation, re-

prit le goût des expositions publiques. Car,

qu'est-ce autrecbose que des concours d'ind us-

trie internationale que ces grandes foires où

se donnaient rendez-vous des extrémités de

la terre les marchands opulents et les arti-

sans fameux, malgré les hasards du voyage,

les dangers de la route et les incertitudes du

marché? Je me figure que ces longs con-

vois de marchands, se rendant aux foires du

moyen âge et que des voleurs armés atten-

daient sur la route, ne devaient guère différer

des caravanes qui traversent encore aujour-

d'hui le désert, chargées des produits de

l'Asie lointaine ou de l'Afrique mystérieuse.

L'entassement de richesses qui s'opérait

dans les grandes foires du nioyer âge a lieu

de nous surprendre, si nous tenons compte

de l'imperfection de l'étal social à cette

époque. Mais qui nous dit que ce n'est pas

par cette héroïque confiance des marchands

que la civilisation a prévalu contre la barba-

rie? Voyez les réjuibliques italiennes et la

lutte séculaire qui b'agite dans leur sein,

lutte dont les navigateurs de Venise et de

Gênes, ainsi que les marchands de Pise et de

Florence sont les héros. Le monument de leur

triomphe est dans les Acla mercalorum, ce

Code de droit usuel dont toute la législation

commerciale moderne est sortie.

Sait-on que, même dans notre France du

moyen âge, l'établissement d'une, foire a

failli servir plus d'une fois de sujet à une

guerre de province à province? La Provence

était orgueilleuse de sa foire célèbre : la

Champagne voulut avoir la sienne. Il faut voir

à quelles contestations cette rivalité donna

lieu ! Nous sommes bien fiers aujourd'hui des

progrès de la statistique et de notre puissance

d'enquête. Eh bien ! l'enquête à, laquelle

donna naissance la rivalité de la Champagne

et de la Provence devrait nous rendre mo-

destes sur nos ressources d'informations :

tout y était dénombré par le menu, depuis

le nombre des toisons jusqu'au nombre des

pieds de vigne.

Qu'on nous pardon ne ce court préliminaire:

il montre que la cause de la civilisation s'est

toujours rattachée intimement au goût des

expositions publiques ; et aussi, que l'œuvre

par nous tentée sur l'Exposition de 1867 a

un caractère d'utilité et de grandeur qu'on

voudra bien reconnaître ; c'est notre espoir.

I

Lss Expositions internationales.

L'Angleterre et la France ont seules réussi

jusqu'ici à attirer alternativement le concours

de tous les pays à leurs expositions. L'Expo-

sition universelle française de 1855, succé-

dant à l'Exposition universelle anglaise de

1851, devait avoir forcément pour consé-

quence, à notre avis, les traités de commerce

de 18(30, qui ont rapproché par la mutua-

lité des intérêts deux peuples divisés jusque-

là par la politique.

Espérons que Vienne et Berlin se piqueront

d'émulation vis-à-vis de Paris et de Londres;

et que de cette émulati<!«i hospitalière naîtra

une plus grande intimité d'intérêts et d'idées,

qu'on a vainement demandée jusqu'à ce jour

à la diplomatie.

La première Exposition universelle s'ouvrit

à Londres, nous l'avons dit, dans le prin-

temps de 1851 . — On était remis des ébran-

lements de 18A8. L'Angleterre, à l'abri de ces

secousses profondes qui avaient agité le Con-

tinent, suivait sa voie non-interrompue de

prospérité : la France aspirait, avec une vo-

lonté que rien ne détourne, à l'ordre et au

repos. La révolution était partout rentrée

dans son lit : les circonstances étaient donc

aussi favorables que possible.

Le Palais, élevé à l'extrémité d un parc de

Londres, offrit aux exposants accourus une

surface couverte, rez-de-chaussée et premier

étage, de 95 0f mètres carrés. On n'avait

jamais rien vu de semblable ; aussi aucun

exposant ne se fjlaignit de l'insuffisance de

l'espace.

En 1855 à Paris, on crut pouvoir se con-

tenter du Palais permanent des Champs-Ely-
sées, qu'on venait deconstruire, et qui mesure

avec son premier étage 56000 mètres carrés,

d'autant plus que la guerre de Crimée sem-

blait devoirdétourner les exposants despréoc-

cupations pacifiques de l'industrie. Cepen-

dant, malgré les circonstances défavorables,

l'empressement fut tel qu'on dut construire

après coup une galerie-annexe complétant

un espace de 80 000 mètres carrés, rez-de-

chaussée et premier étage, pour recevoir les

produits dont on n'avait pas prévu le con-

cours.

En I8G2, Londres, éclairé par notre expé-

rience de 1855, donna à son Palais tempo-

raire une contenance de 121000 mètres,

sans autre dégagement. L'espace paraissait

libéralement mesuré sur les prévisions. Mais

Londres fut débordé par les demandes, comme
Paris l'avait été en 1855. Les plaintes des

exposants sur l'insuffisance des espaces attri-

bués furent générales. Les exposants français,

particulièrement, durent se résigner à des

réductioDS considérables, lorsqu'ils voyaient

à côté d'eux les exposants des pays voisins

remplir imparfaitement les espaces qui leur

avaient été réservés.

Quoi qu'il en soit, d'après les différences

des emplacements dans les trois concours in-

ternationaux de 1 85
1

, 1 855 et 1 802, on peut

observer que le développement du goût des

Expositions publiques s'empare de plus en

en plus des sociétés modernes.

Sans doute, cet agrandissement des espa-

ces à chaque Exposition n'est pas dû unique-

ment à la multiplicité des produits exposés ni

au nombre des exposants ; la nature des ob •

jets eu exhibition y est aussi pour beaucoup.

Les machines, ces rédemptrices du travail

humain, se multiplient à mesure qu'elles se

perfectionnent, et envahissent de plus en plus

les Expositions, leur demandant la part du

bon; et l'on verra tout à l'heure quelle place

d'honneur leur réserve le Palais du Champ

de Mars. De même, l'industrie dans ses pro-

grès vise de plus en plus au bon marché. Par

conséquent, le volume des objets exposés

grossit en raison inverse de leur prix.

Toutes ces raisons font que les exposants

ont une tendance de plus en plus manifeste à

se plaindre de l'insuflisance des espaces qu'on

leur livre.

II

L'Exposition de 1867.

Celte grande solennité fut annoncée au

monde par un décret impérial du 22 juin

1 803, rendu sur le rapport de M. Rouher,

alors ministre de l'agriculture, du commerce

et des travaux publics.
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Voici comment le ministre résumait la pro-

position, objet du décret : « 1° Qu'une Expo-

sition ait lieu à Paris en 18G7; 2° qu'elle soit

plus complètement universelle que les précé-

dentes, et que, à cet effet, elle comprenne,

autant que possible, les œuvres d'art, les

produits industriels de toutes les contrées, et,

en général, les manifestations de toutes les

branches de l'activité humaine; 3° que l'avis

decelleExpositionsoitimmédiatementpublié,

afin que tous les producteurs, y compris ceux

des nations les plus éloignées, aient le temps

de s'y préparer. »

En effet, la promulgation du décret du

'22 juin 1863 eut pour premier résultat de

tenir partout en haleine l'émulation indus-

trielle que l'Exposition de 1862 à Londres

n'avait pu rassasier.

Un second décret du 1 " février 1 865, rendu

sur la proposition de M. .\rmand Béhic qui

avait succédé à M. Rouher au portefeuille de

l'agriculture, du commerce et des travaux

publics, instituait une Commission impériale

chargée, sous la présidence du prince Napo-

léon, de prendre la direction et la surveil-

lance de l'Exposition universelle de 1867.

< Après la clôture de l'Exposition de Lon-

dres, et avant la distribution des récompen-

ses faite le 2.") jan\ier dernier par Votre Ma-

jesté, disait M. Rouher dans son rapport du

22 juin 1863, les principaux exposants mani-

festèrent le désir qu'une Exposition univer-

selle fût ouverte à Paris en 1807. Plusieurs

d'entre eux se réunirent pour délibérer à ce

sujet, et offrirent à la Commission impériale

(pour l'Exposition de Londres) d'ouvrir une

souscription dans le cas où le gouvernement

admettrait une compagnie à participer aux

charges de cette entreprise. Ils présentèrent à

l'appui de ce projet des listes d'adhésion por-

t;»nt les noms de beaucoup de maisons impor-

tantes de Paris et des déparlements. »

Conformément à cette initiative des princi-

paux exposants français à Londres, voici

comment fut formée la Société de garantie

jiour l'Exposition de 18(i7 : Il fut convenu que

1 État et la ville de Paris fourniraient une

subvention de 12 millions par part égale;

et comme la dépense totale était évaluée

20 millions, on demanda à la souscription

publique le capital supplémentaire de 8 mil-

lions.

Comme le précisait le rapport ministé-

riel du 1" février 186."), on adjoignit à la

Commission impériale, composée de M mem-
bres choisis par l'Empereur parmi les nota-

bilités compétentes de l'Etat et de la ville de

Paris, 1 membres représentant les souscrip-

teurs du capital de garantie.

La Commission impériale comprit ainsi,

outn> son président et les ministres que leurs

attributions appellent à y siéger, 60 mem-
bres dont trois .Vnglais, — « l'Angleterre,

(lisait le rapport du I" février, étant la seule

nation étrangère (pii, jusqu'à présent, ait

abordé ces sortes d entreprises, et où l'on

trouve des personnes possédant la tradition

des expositions faites antérieurement dans

d'autres pays. »

Voici quelle fut originairement la compo-

sition de la Commission impériale :

MM.

Barbier, directeur général des douanes e'. des

contributions indirectes.

S. E.\c. M. Baroche, ministre de la Justice et des

cultes.

Eue de Beaumont, sénateur, membre de l'In-

stitut.

BoiTEU.E, préfet de police.

.Michel Chevalier, sénateur, membre de l'In-

stitut.

R. CoBDEN, membre de la (Chambre des communes
en Angleterre.

Lord Cowley, ambassadeur de S. M. Britannique,

à Paris.

Denière, ancien président du tribunal de com-

merce, membre du conseil municipal de Paris.

Denjûu du Pin , administrateur des messageries

impériales.

Devinck , ancien député , ancien président du

tribunal de rommerce, membre du conseil

municipal de Paris.

Jean Dollfus, manufacturier, maire de Mulhouse.

Arlès-Dufour, membre de la chambre de com-

merce de Lyon.

Dumas, sénateur, président du conseil municipal

de Paris.

DupuY DE LOME, conseiller d'État, directeur des

constructions navales.

Favé, colonel d'artillerie, aide de camp de l'Em-

pereur.

Le général Fleury, aide de camp de l'Empereur,

directeur général des haras.

S. Exe. M. FouLD, ministre des finances.

Frémy, député, gouverneur du Crédit foncier.

Garnier, négociant en métaux, membre du con-

seil municipal de Paris.

Gervais (de Gaen), directeur de l'école supérieure

du commerce.
GouiN, membre de la Chambre de commerce,

constructeur de machines, membre du conseil

municipal de Paris.

Lord Grandville, président du conseil de la

Reine d'Angleterre.

Le baron Haussman.v, sénateur, préfet delà Seine

Herbet, conseiller d'État, directeur des con-

sulats.

Ingres, peintre, membre de l'Institut.

La Konciére Le Noury, contre-amiral, directeur

au ministère de la marine.

Le marquis de Lavalette, sénateur.

Legaudy, rafljneur, membre du conseil municipal

de Paris.

Lefuel, membre de l'iDstitul.

Le Play, conseiller d'Elat, commissaire général

à l'Exposition de Londres.

S. Exe. le duc de Morny, président du Corps

législatif.

S. Exe. .M. .Magne, membre du Conseil privé.

Onfroy, ancien manufacturier, membre du con-

seil municipal de Paris.

Ozenne, conseiller d'État, directeur du commerce
extérieur.

Le Président de la Chambre de commerce de

Paris.

Le Président du tribu.nal de commerce de

Paris.

Schneider, vice-président du Corps législatif.

TiiouvENEL, sénateur.

A celte liste venaient s'ajouter les trois

noms du ministre d État, du ministre de l'a-

griculture et du commerce, et du ministre

de la maison de l'Empereur.

Le prime Napoléon était nommé président

de l'Exposition universelle de 1867. Les cir-

constances l'amenèrent à donner sa démis-

sion, ce que le monde entier à déploré. Le

prince impérial fut nommé à sa place, l'Em-

pereur voulant montrer par là quelle impor-

tance il attachait à la grande solennité de

1867.

M. Rouher, ministre d'État, fut désigné

comme vice-président: M. le Play, qui avait

rempli avec tant d'éclat ses fonctions de com-

missaire général à Londres, fut nommé com-

missaire général pour 1867. M. de Chan-

courtois, ingénieur en chef des mines ; était

nommé secrétaire de la Commission impé-

riale.

Des pertes irréparables sont venues éclair-

cir les rangs de la Commission impériale :

MM. R. Cobden, Thouvenel et le duc de

Morny sont morts; ce dernier a été remplacé

par M. le duc de Moucliy. M. Ingres, qui

avait donné sa démission ainsi que M. Gouin,

est mort également; il a été remplacé par

M. le comte Walewski ,
président du Corps

législatif. Le Préfet de police est venu s'ajou-

ter au nombre des premiers titulaires.

Voici la liste des membres adjoints à la

Commission impériale, comme représentants

du capital de garantie :

MM.

Le duc d'Albuféra, député.

Aimé Gros, député.

Alfred Leroux, vice-président du Corps légis-

latif.

Alfred Mame, imprimeur, à Tours.

Adolphe Dailly, agriculteur.

Brosset aîné, président de la chambre de com-
merce de Lyon.

Chevandier de Valdrùme, député.

CouRMONT, directeur des musées impériaux.

Desfossé, fabricant de papiers peints.

Gauthier, conseiller d'Etat

Guibal, fabricant de caoutchouc.

Georges Halphen, négociant.

Kulhmann, fabricant de produits chimiques.

Maës, fabricant de cristaux.

Nieuwerkerke (comte de), sénateur.

Pastré, armateur à Mars_ille.

Pebdonnet, diriîtteur de l'école impériale des

arts et métiers.

Emile Péreire, député.

Natalis Uond(.t, négociant.

James Rothschild (baron de), président du clieniin

de fer du Nord.

Sallandrouze de Lamornaix, député.

Paulin Talabot, député.

Les deux principales questions qui occu-

pcrentdabord la Commission impérialefiircnt

le choix de remplacement de l'Exposition de

1867, et la classification à faire des objets

exposés. Ces deux questions étaient connexes,

comme on va le voir. On avait observé que

l'Exposition de Londres en 1862 avait péché

surtout par la confuse distribution des œu-

vres; et que, en outre, la superposition d'un

étage fatiguait considérablement les visiteurs

du Palais.

Il fallait éviter ce double inconvénient pour

1867 On décida donc que le palais de l'Ex-

position n'aurait pas il'élage, et qu'on y fe-

rait la classificalioii par catégories de pro-

duits similaires, d'une part, et par groupes do
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nationalités, d'autre part. L'absence

d'étage nécessitait de grands espaces :

la classification par galeries concen-

triques, correspondant à la simili-

tude des produits, et par coupes

iiansiersales, correspondant à l'ex-

posiiion des divers pays, comman-

dait la forme du monument qui, la

c'assilication étant donnée, devait

i"'lre elliptique.

Après de longues discussions, le

riioix de l'emplacement porta sur le

(lliainp de .Mars ; et ce choix fut ra-

iidé par le ("orps législatif qui vota

les fonds. Le Champ de .Mars pré-

sentait une surface régulière de

Hitl 000 mètres carrés, soit '(> hec-

lares , c'e^t-à-dire un emplacement

qui dè[)asse en étendue l'assiette de

beaucoup de villes importantes.

Seulement, la situation du Champ

de Mars présentait des inconvénients

auxquels il importait d'obvier. D'a-

bord, le Champ do .Mars, outre son

éloignement du centre de la ville,

était séparé d'elle par le cours de la

Seine. A la difficulté des accès

s'ajoutait encore un aulre obsta-

cle : le Champ de .Mars est en de-

hors des courants de la gopulatioa

urbaine, qui 5e dirigent à l'op-

posite, c'est-à-dire de l'est à l'i

Dans cette situation, il ne fallait pasj

VUE DU pnir \.\K (C'Jlé uu jaruHi . — Uesïiii de M. FcliiiiaDu.

seulement aux moyens d'amener au Champ 1 Que faire des 300 000 mètres restants en

vaste solitude, mais encore à les re-

tenir assez de temps pour qu'il n'y

eût pas d'encombrement aux heures

de retour.

Tous les moyens de transport

furent sollicités à la fois : tous les

accès furent ouverts ou élargis. On

dragua la Seine pour y rendre pos-

sible un service de bateaux à vapeur

toutes les dix minutes; on la fit

même communiquer avec le Champ
de .Mars par une tranchée. Le che-

min de fer de ceinture fut complété

sur la rive gauche, avec attache et

gare dans l'Exposition même, il fut

aussi convenu que toutes les lignes

d'omnibus, parallèles au cours du

fleuve, convergeraient vers les ponts

d'accès.

Mais tous ces moyens de transport,

à peine suffisants pour am^-ner pen-

dant les heures du jour le nombre

de visiteurs prévu, seraient impuis-

sants à les ramener dans Paris dans

les deux ou trois heures qui précéde-

raient lafermeturedesportesdu Palais.

C'est de celle difficulté que naquit

précisément le projet de l'embellis-

sement du Parc. Le Palais propre-

ment dit ne devait couvrir qu'un

espace de l 'iG 000 mètres carrés.

aviser j de Mars assez de visiteurs pour en peupler la
|
dedans des clôtures''

liALERIE EXTKniKtJliE UU PAI.AIS DK L'tXPOSITION. — I)es«in de M. Fell i.ann.
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' On en confia la transformation et l'embel-

lissement à M. Alphand, l'éminent ingénieur

à qui nous devons, outre les squares, la créa-

tion féerique du bois de Boulogne, une mer-

veille unique au monde. M. Alphand a été

activement secondé par M. Fournie, ingé-

nieur de la Commission impériale.

Ceux qui ont vu le Champ de Mars, il y a

dix- huit mois seulement, peuvent seuls se

rendre compte de l'immensité de la transfor-

mation. Ces vastes espaces, aujourd'hui oc-

cupés par le Palais et par les nombreux éta-

blissements qui l'entourent, étaient une plaine

nivelée et nue où les soldats, allant du pont

d'Iéna à l'École militaire , apparaissaient

comme des points noirs à l'horizon. Aujour-

d'hui, c'est une ville de plaisance, avec ses

lacs et ses vallées pleines d'arbres etdemas-

sifs de verdure, où les yeux, partout récréés,

font illusion sur les distances.

Quels travaux immenses suppose cette

transformation aussi complète que rapide,

nous le dirons tout à l'heure.

Revenons, en attendant, à l'organisation

de l'Exposition universelle de 1867.

La classification adoptée par la Commis-

sion impériale commandait, pour ainsi dire,

le système architectural du Palais. Chaque

galerie concentrique correspond à un groupe

de produits similaires dans tout le pourtour;

et les allées transversales, qui coupent toutes

ces galeries, correspondent à la diversité des

produits, divisés par classes. Les groupes

donnent la tonalité d'une production; les

classeo qui lui correspondent donnent ses

nuances diverses, sa gamme : le nombre de

classes dans le groupe indique la plus ou

moins grande diversité de son caractère. On
comprendra mieux ce que nous expliquons,

par la nomenclature suivante :

Groupe I : Œuvres d'art (classes de 1 à 5).

Groupe II : Matériel et application des arts libé-

raux : Histoire du travail (classes de 6 à 13).

Groupe III : Meubles et objets destinés à l'habitation

(classes de l^ à 26).

Groupe IV : Vêtements (tissus compris) et autres

objets portéspar la personne (classes de 27 à 39).

Groupe V : Produits (bruts et ouvrés) des indus-

tries extractives (classes de 40 à 46).

Groupe VI : Instruments et procédés des arts usuels

(classes de 47 à 66).

Gboupe VII : Aliments (frais et conservés) à divers

états de préparalicn (classes de 67 à 73).

Groupe VIII : Produits vivants et spécimens d'éta-

blissements de l'agriculture (classes de 74 à 82).

Groupe IX : Produits vivants et spécimens d'établis-

sements de l'horticulture (classes de 83 à 88).

Groupe X : Objets spécialement exposés eiivue d'amé-
liorer la condition physique et morale de la popu-
lation (classes de 89 à 9S).

Des comités d'admission, choisis parmi les

hommes les plus compétents dans la matière,

lurent chargés dn recueillir les demandes, de

les classer et de prononcer leur admission ou

leur rejet. On eut ainsi 9.') bureaux d'études

qui se vouèrent avec autant de désintéresse-

ment que d'indépendance, à remplir ces

cadres immenses qu'on leur avait confiés. Ce

travail d'organisation, auquel 500 personnes

environ furent occupées, a duré près d'un

an et demi; et il était à peine terminé au

1" janvier 1867. Il a fallu classer plus de

20 000 demandes pour la partie française

seulement, dont 14 000 environ ont été ad-

mises. Jamais, sans le concours des comités

d'admission, la Commission impériale ne se-

rait sortie de cette inextricable dirticulté.

III

Construction et intérieur du Palais.

GALERIE DES MACHINES.

C'est le 25 septembre 1 865 que l'État li-

vra à la Commission impériale le terrain du

Champ de Mars. C'est le 3 avril 1866 que le

premier pilier de la charpente en fer s'éleva

sur le sol. Cette colossale construction, véri-

table Colisée de fer, mais Colisée agrandi,

était livrée aux installations des exposants

vers la fin de 1866 : elle aura donc exigé

moins d'un an et demi à préparer et à

dresser.

Les travaux de substruction et d'aména-

gement ont naturellement précédé l'érection

du Palais. On va voir, par quelques détails,

quelle a été leur importance.

Il existait au beau milieu du Champ de

Mars des dépressions de terrain variant de

1 m. 50 c. à 2 mètres de profondeur qui ont

exigé, pour rétablir la plate-forme du Palais,

des remblais par centaines de mille mètres

cubes. Ces remblais ont été obtenus par le

creusement des fossés nécessaires à l'établis-

sement des substructions, et par les déblais

du Trocadero. Tout le sous-sol est sillonné par

des galeries d'égoutsetd'aérage, sans compter

les caves voûtées en béton aggloméré, qui

régnent sur tout le pourtourextérieur de l'édi-

fice. Ces galeries souterraines formant fonda-

tion mesurent, y compris les caves, 7 kilo-

mètres d'étendue. Elles sont maçonnées et à

voûtes de béton sur lesquelles portent les

entre-toises. De distance en distance, on ren-

contre les arcs-boutants destinés à recevoir

les piliers en fer qui supportent les fermes, et

qui sont fixés par un système déboulonnage

qu'il serait trop long d'expliquer. Qu'il nous

suffise de dire qu'on a calculé que plus de

quinze millions de trous ont été pratiqués

dans le fer et encloués.

On aura une idée de la puissance des

moyens employés à la construction par quel-

ques détails sur les lots adjugés aux deux

principaux entrepreneurs. La maison Gouin,

chargée du tiers environ des travaux métal-

liques du Palais, consistant en 82 travées,

sur 88, de la grande nef des machines avec

les deux galeries latérales, intérieure et exté-

rieure, correspondantes, a fourni et employé

350 tonnes de tôle et fonte environ, et oc-

cupé une moyenne de 'lOO ouvriers par jour

pendant huit mois.

La maison Cail, aidée par la compagnie de

Fives-Lille, a fourni 5000 tonnes de fonte et

tôle, dont elle a fait le perçage, l'assemblage

et l'érection dans l'espace de six mois, dans

un atelier installé au Champ de Mars. Il a

fallu que les constructeurs aient fait marcher

de front, dans un si court délai, et l'exécution

des pièces et l'établissement d appareils de

levage, de dimensions et de formes inusitées.

Le jour fixé par le marché était le 24 octobre

1866; le lot a été livré le 20. L'atelier de

MM. Cail et Houel ressemblait à un camp de-

vant une ville assiégée.

Le Palais se déroule, pour ainsi dire, comme
une nappe d'eau à ondulations concentriques,

en sept anneaux qui forment autant de gale-

ries tournantes. Les deux galeries les plus

rapprochées du centre sont en maçonnerie :

elles sont réservées aux beaux-arts et à l'his-

toire du travail; les cinq autres sont con-

struites en fer.

Le Palais ne donne asile dans ses sept ga-

leries qu'à huit groupes sur dix. Le groupe

VllI, comprenant les produits vivants et spé-

cimens d'établissement de l'agriculture, est

exposé soit dans le Parc, soit à Billancourt.

Le groupe IX, comprenant les produits vi-

vants et^spécimens d'établissements de l'horti-

culture, est exposé dans le jardin réservé, avec

un luxe d'installation vraiment prodigue.

Quant au groupe X, qui a pour spécialité

les objets exposés en vue d'améliorer la con-

dition physique et morale de la population,

son domaine est dans toutes les galeries, et il

occupe un secteur tout entier, comme s'il

était lui-même une nation exposante.

Les quatre premières galeries, en partant

du jardin central, et correspondant, la pre-

mière aux beaux-arts, la seconde au musée

rétrospectif dit histoire du travail, la troi-

sième aux vêtements, la quatrième aux meu-

bles, ont une largeur moyenne de 15 mè-

tres. Dans chacune d'elles existe un chemin

médian de 5 mètres, de cha(]ue côté duquel

sont groupés les œuvres en produits exposés.

Dans les trois galeries suivantes, corres-

pondant aux produits des industries extrac-

tives, aux arts usuels ou rnachines et aux

aliments , il ne règne pas de chemin mé-

dian , et les objets exposés sont disposés

suivant l'ordre particulier à chacun d'eux.

Nous dirons l'ordre général adopté pour ia

grande nef des machines. Quant à la galerie

des aliments, elle se développe en dehors de

la grande nef, sur 10 mètres de largeur et

6 mètres seulement de hauteur; elle est dis-

posée en boutiques ou magasins ; en prolon-

gement, règne une marquise ou promenoir

couvert, qui s'étend sur tout le pourtour de

l'édifice, 1413 mètres.

Les voies rayonnantes par lesquelles nous

venons de traverser les galeries circulaires
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sont au nombre de 1 2 ; et l'intervalle de l'une

à l'autre forme un secteur. Outre ces 1 2 allées

rayonnantes ayant chacune une largeur de

5 mètres , il existe quatre avenues trans-

versales droites dans les quatre directions du

^'rand et du petit axe. L'avenue du grand axe,

qui regarde le pont d'Iéna, a une largeur

de 15 mètres et est disposée et décorée de

façon à former un vestibule monumental dont

nous donnons plus loin un aperçu. Les trois

autres avenues droites transversales, corres-

pondant, l'une à la portion du grand axe

tournée vers l'Ecole militaire, les deux autres

aux deux portions du petit axe, ont une lar-

geur égale de 10 mètres.

La principale et la dernière des sept gale-

ries du Palais est la grande nef des machines,

dont la largeur entre les appuis est de 35 mè-

tres et la hauteur sous clef de 2.") mètres. Les

piliers qui la supportent, au nombre de 17G,

formant 88 travées, font saillie sur la toiture,

laquelle est composée d'une série de plaques

en tôle ondulée, et dont le faîte extérieur est

disposé en promenoir aérien. Ces 170 piliers

ont 2G mètres de hauteur et pèsent chacun

tout prèsde 12 000 kilogrammes. Leur saillie

en dehors de la toiture produit un effet peu

agréable à l'u-il et qu'il a fallu masquer par

des trophées, autant que cela a été possible.

Le milieu de la nef des machines est oc-

cupé par une plate-forme de fonte en colonnade

qui s'étend sur tout le pourtour, c'est-à-dire

sur 1 200 mètres. On la trouvera représentée

dans le dessin de la grande nef Elle supporte

j)ar intervalles les arbres de transmission qui

communiquent le mouvement aux machines,

placées à droite et à gauche. Partout oij elle

ne supporte pas les atbres de transmission,

sur les allées du petit axe, par exemple,

celte colonnade est plus légère. Le dessus

forme balustrade et est disposé en passage

d'où les visiteurs plongent sur le jeu des

machines et peuvent embrasser du regard

toute une série d'appareils en mouvement, en

jouissant du coup d'œil que reproduit un de

nos dessins.

Celte plate-forme large de 3 mètres et

soutenue, comme nous l'avons dit, j)ar des

colonnes à 4 mètres 50 centimètres du sol

,

sera le grand attrait de la nef des machines.

Elle s'est prêtée à toutes les superpositions

d'urMemenls (|ue la grande hauteur de la ga-

lerie rendait faciles. Ce sont ici des orgues,

là des pavillons pour les corps de musique,

plus loin des façons d'arc de triomphe, sui-

vant le caractère du pays exposant que tra-

verse la plate-forme. Notre grand dessin re-

présente l'aspect général de la galerie des

machines, avec ses décorations, du côté de

la porte de Russie.

.\u-dessous de la plate-forme, cl entre les

•nlonnes, on a ménagé la place pour les in-

!-i;i!lations des ouvriers dont les travaux sont

c.vposés comme spécimen des procédés des

arts usuels.

.Nous n'avons pas besoin d'insister sur

l'importance de ces installations si utiles et

si pittoresques : il suffit de les signaler pour

qu'on en saisisse la nouveauté.

« En s'arrèlant à ce projet, disent les in-

structions qui suivent le règlement général, la

Commission impériale croit, à la fois, combler

une lacune regrettable et ajouter à l'Exposi-

tion de 1867 un attrait d'un genre tout nou-

veau. Elle e.spère provoquer ainsi des rappro-

chements utiles et féconds, révéler la part

qui revient à l'ouvrier dans la production

générale ; et au moment où la machine sem-

ble à la veille d'envahir toute l'industrie, dé-

montrerque, pourcertains travaux, la science

de l'homme peut défier toute concurrence

mécanique, >i

On verra ainsi le groupe X, avec son tra-

vail manuel et ses ouvriers chefs de métier,

lutter sur le même emplacement avec le

groupe VI, où les machines fonctionnent sous

la direction des contre-maîtres.

Autour de ces ateliers improvisés sous la

plate-forme, on a ménagé de chaque côté un

chemin de \ mètre 50 centimètres qui per-

met aux visiteurs de passer la revue de ces

alvéoles du travail manuel.

Les tables et vitrines sont adossées contre

les parois de la grande nef. De chaque côté,

un chemin latéral de 5 mètres règne autour

du massif central où les machines se meu-

vent sur un espace de 23 mètres de largeur,

dont la zone moyenne est occupée par la

plate-forme.

Celte disposition des lieux permet de sui-

vre en détail tout le vaste fonctionnement du

travail qui s'opère au sein de cet atelier cy-

clopéen.

A chaque secteur, les décorations de la

plate-forme varient. Aux allées rayonnantes,

c'est-à-dire aux allées qui s'ouvrent sur les

courbes du palais, la colonnade de la plate-

forme est plus massive, parce que c'est là

qu'il a fallu, par les raisons que nous avons

dites, placer les arbres de transmission qui

communiquent la force motrice au massif des

machines. Ces arbres de transmission com-

muniquent par des conduites la plupart

aériennes avec les générateurs placés dans

le Parc et qui leur envoient la vapeur qu'ils

utilisent. (Chacune de ces machines motrices,

ainsi disposées au centre de la galerie, fait

marcher le nombre d'appareils proportionné

à sa puissance mécanique, et les commande

soit directement, soit par l'intermédiaire

d'une transmission générale.

« Celte transmission, disent les instruc-

tions que nous avons déjà citées, comprend

deux arbres de couche parallèles, espacés

entre eux de 4 mètres environ, et tournant

avec une vitesse d'une centaine de tours par

minute. Pour racheter la courbure de la ga-

lerie, -ils sont formés d'éléments polygonaux,

embrassant entre eux un angle de quelques

degn-a. Placés des deux côtés de la phile-

forme médiane dont his colonnes le» suppor-

lenl, e> independant.s I un de l'autre, il.s sont

destinés à transmettre séparément le mouve-

ment aux appareils exposés dans chacune des

moitiés du massif central, après l'avoir reçu

eux-mêmes des machines motrices placées

aux divers points de leur parcours.

Les générateurs, au nombre de neuf,

ont dû être placés dans le Parc, vis-à-vis les

courbes du Palais, au lieu de faire face à ses

rectangles ; c'était la nécessité des lieux qui

le voulait ainsi, comme on le verra tout à

l'heure. Les moteurs ont dû être distribués

dans la galerie des machines, suivant le même
ordre. De là, une dilliculté de transmission

que n'auraient pas présentée les conduites di-

rectes, difficulté à laquelle on a obvié avec

un plein succès. On est parvenu à utiliser les

moteurs, ainsi disposés, partout où il est né-

cessaire de consommer de la force, depuis

celle d'un cheval ou d'un demi-cheval que

donnent les machines à gaz, jusqu'à celle des

puissants appareils mécaniques de quatre-

vingts à cent chevaux qui l'ont mouvoir les

plus grands ateliers industriels.

L'accès de la nef des machines a dû être

interdit, par prudence, à toute une série de

procédés ingénieux et puissants qui exigent

l'emploi du feu, comme le travail des mé-

taux, la fabrication du verre, les élaborations

chimiques, etc. C'est dans le Parc et sur les

berges >de la Seine que nous retrouverons ces

curieuses installations.

Les ateliers à feu sont disposés dans le

Parc autour des générat«iirs, placés, comme
nous l'avons dit, devant chacun des secteurs

formés à la sortie du PaJais, par les allées

rayonnantes, et à 30 mètres de distance de

l'édifice. Ces ateliers sont pourvus, suivant

le cas, d'une cheminée spéciale ou de carreaux

communiquant avec celle des générateurs.

La même raison de prudence, qui a interdit

l'accès du Palais aux ateliers à feu, en a fait

éloigner aussi les machines à vapeur qui sont

alimentées par leur propre cliMudière, et celles

qui, par l'odeur ou la poussière qu'elles dé-

gagent en fonctionnant, pourraient incom-

moder le public.

C'est la classe 52 qui est consacrée aux ap-

pareils qui sont spécialement affectés aux

besoins de l'Exposition : elle comprend quatre

divisions principales; 1" le service mécanique;

2° le service livdraulique; 3° la ventilation;

'»" la manutention, grues el engins.

Lt galerie des machines a été divisée en

15 lots correspondant aux besoins des di-

verses nations, ou des diverses classes d'une

même nation, savoir:

France liuillois pour une force lolalr de :i0.i(°licvaiix

Hcl(çique .... un lot id. 40 —
Cunftd'''r.ilionilu

Nord do l'Al-

Icmngne . . . id. il 35 —

Ëlau du Sud dn

rAneni.igne. . id. ni, 15 —
Adlncho .... iil. I ÏO —
Suu>M id. il 17 —
EUiU-Unis <V.\-

m^riqne . . . id. il- ''" —
Anglptorre ... id. i'I 1"' —

Touiux. . . . l'i oS:iclievaux.
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A chaque secteur, on monte à la platç-

forme de la nef des machines par un escalier

latéral. A l'avenue du <{rand axe, qui sépare

l'exposition aniîlaise de l'exposilion fran

«aise, on accède à

la plate-- forme par

deux grands esca-

liers droits.

Si les détails dans

lesquels nous venons

d'entrer sont un peu

secs, ils étaientpoui-

tant nécessairespour

fîfire comprendre ce

que les installations

de la grande nef des

machines ont de gi-

gantesque et de m-

ple à la fois. Jamais

on n'aura vu pareil

déploiement de force

humaine, ni rien qui

en approche. C'est la

que se révélera dans

toute son impondé-

rable puissance ce

point d'appui idéal

que rêvait Archi-

mède pour soulever

le monde.

biais faits au sommet du Trocadcro, pour en

adoucir les pentes, servirent aux remblais

nécessaires au Champ de Mars. Lne voie de

fer, po=ée à travers le pont d'iéna. servit à

ou d'une éruption volcanique. Des routes en

méandre sillonnaient partout ce sol ainsi

transfiguré.

Un détail fera cnmprendrre l'activité et la

La ponctualité

presque mathéma-

tique avec laquelle a

été exécuté tout te

gigantesque travail

que nous venons de

relater, aplanisse

-

ment et nivellement

du sol ^ terrasse-

ments, substruction s

et canaux soutei-

rains, érections de i

piliers, vitrageà eti)

couvertures, mérite itn|

qu'on la signale, tant i i

elle porte témoi-

gnage de notre puis-

sance d'entreprise et

de nos ressources

d'usine. Chacun des

matériaux servant à

cet ensemble d'édi-

fication était apporté

à son jour et prenait

place à son heure.

Les lourds piliers se

levaient obéissants

l'un après l'autre, comme des soldats sortant

des rangs à l'appel d'une manœuvre. .\ux

échéances convenues, tous étaient debout, et

tout était prêt.

Ce n'est pas tout. Il fallait remuer et peu-

pler la terre plate et nue du Parc. Les dé-

relier l'un et l'autre chantier. Au milieu du

va-et-vient des travailleurs, les arbres sem-

blaient sortir de terre, tant ils étaient vite

transportés et plantés. Le sol bouleversé était

transformé en vallées et en terre- pleins,

comme à la suite d'un tremblement de terre

.lAKDiN cl:.VHva

puissance de ce travail d'édilité, mieux que

ne le feraient toutes les descriptions. Les al-

lées ouvertes dans le Champ de Mars. Parc et

Palais, formeraient, ajoutées bout à bout, un

parcours de 74 kilomètres.

Pour amouer l'eau dans ce contre-haut de
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la Seine, les Romains auraienl creusé un ca-

nal en amont du fleuve pour racheter les

différences de niveau à la même latitude.

Mais, grâce aux progrès de la niiv-anique, les

de la Seine, le point culminant du Trocadéro

surplombe de 30 mèties le niveau du fleuve.

C'est sur ce point culminant quon a creusé

un bassin d'une capacité de .'lOOO mètres cu-

bf.ssin de .M. Liieiol.

mac ines élévatoires ont pour toujours dé-

trori les aqueducs ; et sans aucun doute

ellc( se substitueront bientôt aux réaer-

voii supérieurs pour l'alimentation • des

caiiux.

face du Cbamp de Mars, surlautre bord

bes qu'une forte chape en bèlon rend parfai-

tement clanche. De puist^antes pompes à va-

peur ètalilies contre le pont d'Iéna, sur la rive

du Cbamp de Murs, 8<.)nl cliari.'èes d'alimen-

ter ce bassin avec l'eau qu'elles puisent dans

le fleuve. A cet eflet, on a pratiqué dans les

tabliers mêmes du pont une double conduite,

l'une qui mène les eaux jusqu'au bassin, l'au-

tre qui leur permet de descendre par leur

propre poids jusqu'au terrain du i:Lamp de

Mars, où elles peu-

vent ' siphonner à

toute la hauteur du

bassin d'oii elles dé-

rivent; "^'

Sans doute, il n'a

fallu vaincre dans ce

travail aucune diffi-

culté imprévue; et

iJ'on est'îtirrivé.à dfs

rtVsultats iplus déci-

sifs à Lvon pour

amener l'eau dans

les hauts qu^tiers

dt la) ville, .\fais il

n en est pas moins

. .Vrai| que les ponces

I Idu DOiit d'h'M&'et Jé

' bissin tlu Iro^adéTo

permettent ilalirter-

tieri lai population du

Cbafnp de Mars, cal-

culée à SO 000 visi-

teurs- -par jour, et

de là rafiaîchir au

moyen de fontaines

jaillissantes, partout

-prodiguées.

,, .liDealdétails de la

construction, pas-

sons à son etisenible.

LpHalaisduChamp

de Mars est, sous

tous les rapports, la

plus ini()osante et la

plus décisive expé-

riéi ce des construc-

tions en 1er. Désor-

in;lis, il est probable

^juet le' 1er devien-

dra la: matière dc-

)i,hi)nan;teidans toutes

ii.les'icoiisti'ucliops de

l'iiidustrir : dock^,

balles, bateaux, ma-

{?asins, ponts, pavil-

lons et même théî-

T très. Le fer se prête

à toutes les ornemei -

talions extérieures

comme à toutes les

combinaisons de l'in-

térieur, avec écono-

mie, et surtout dans

les constructions

temporaires et dont

on veut pouvoir utiliser les matériaux en les

déplaçant.

Au lieu de la fonte, qui se serait mieux

prêtée aux détails d architecture, on a employé

au Champ de Mars la tôle, jilus résittante et

plus^ductile que la fonte. l'our la fjrande ga-
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lerieflcs machines, par exemple, dontl'aspect

grandiose est rendu par un de nos dessins, il

fallait obtenir, sur une ouverture de 35 mè-

tres de lareeur, une élévation de 25 mètres

sans charpente transversale intermédiaire,

c'est-à-dire avec clef de voûte superposée. La

tôle seule pouvait se prêter à une telle enver-

gure architecturale.

Quoi qu'il en soit, il résulte de cette grande

expérience du Champ de Mars, que le fer tend

à se substituer de plus en plus dans les con-

structions, même monumentales, au bois et

même à la pierre. Si l'on avait un Colisée à

édifier aujourd'hui (et le Palais du Champ

de Mars peutsous bien des rapports être com-

paré au Colisée, comme proportions surtout),

c'est le ferqui aurait le pas sur la pierre, outre

que le forgeur peut atteindre où n'atteindra

jamais le maçon; témoin ce grand pont jeté sur

le port de Brest et qu'on eet tenté de compa-

rer à un arc-en-ciel reliant deux rivages.

Je ne sais si cette grande œuvre du Champ

de Mars est destinée à disparaître, une fois

l'Exposition close, comme une tente qu'on

replie : mais àcoup sûr elle s'imposera comme

un souvenir, comme une condition aux ex-

positions futures, dans quelque capitale que

ces concours internationaux soient convo-

qués.

A l'avenir, il ne faudra pas qu'une

capitale, fût-ce Londres ou Paris, batte le

ban de l'industrie et du travail à travers le

globe, si elle n'a pas un emplacement de

460 000 mètres à leur offrir comme champ de

concours. La place se fait rare dans toutes les

agglomérations urbaines, et partout les ru-

ches du travail sont pleines. Londres même
sacrifierait vainement ses parcs aux c:azons

merveilleux; ils sont trop longs et trop

étroits. C'est bien au Champ de Mars qu'est le

dernier asile des industries concurrentes.

C'est là que s'est donnée la première exposi-

tion publique, en 1798 : y verrons-nous,

69 ans après, la dernière exposition univer-

selle? et après avoir servi de théâtre à une

vaine fédération de provinces, le Champ

de Mars verra-t-il la fête de la véritable fédé-

ration des peuples réconcilliés? C'était notre

rêve naguère : c'est notre espoir aujour-

d'hui.

Mais détournons nos yeux de ces visées trop

hautes; et, ayant rendu compte des matériaux

et du travail, voyons quelle œuvre en est

sortie.

Lorsqu'on regarde le Palais dans son orien-

tation, c'est-à-dire lorsqu'on l'aborde par ses

entrées principales, il apparaît comme une

sorte de rotonde allongée. Il n'a pourtant

d'elliptique que l'apparence. En réalité, c'est

un vaste rectangle, prolongé sur deux de ses

faces par deux demi-cercles.

Cette disposition architecturale n'a rien qui

flatte la vue : l'œil fuit, pour ainsi dire, le

long des courbes qui s'effacent, et n'est retenu

par aucune arête, par aucun angle.

L'aspect du monument eût été plus satis-
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faisantàl'œil, assurément, si les entrées prin-

cipales se fussent présentées par les côtés du

rectangle dépourvus de demi-cercles. Mais la

configuration des lieux s'y opposait. La plus

grande longueur du Champ de Mars court du

pontd'Iéna à l'École militaire, qui servent de

points de repère. Si l'on eût placé les deux

demi-cercles sur les côtés du rectangle dans

la direction de la largeur du Cliamp de Mars,

cette largeur n'eût pas suffi à ce double appen-

dice. En effet, le Palais mesure en long 482

mètres, tandis que la largeur du Champ de

Mars, depuis l'avenue de la Bourdonnaie jus-

qu'à l'avenue Suffren, n'est en tout que de

472 mètres, 370 mètres pour la largeur du

Palais et 51 mètres de passage de l'un et de

l'autre côté du petit axe, en dehors du

Palais.

11 résulte de ces dispositions architectu-

rales nécessitées par la configuration du ter-

rain, qu'on a dû faire les ornementations

d'entrée sur les côtés du Palais qui se présen-

taient en courbe, au lieu de les faire sur les

côtés du petit axe qui présentaient une façade

de 1 1 2 mètres, plus que suffisante pour enca-

drer tous les motifs de décoration architec-

turale.

Le petit axe du Palais occupant .370 mètrea

sur la largeur totale du Champ de Mars, qui est

de 472 mètres, il a été également impossible

de poser sur les façades du-pelit axe les géné-

rateurs qui communiquent la force motrice

aux machines exposées dans la grande galerie

du travail, galerie qui a un déveoppement

concentrique de plus de 1 200 mettes d'éten-

due sur une largeur de 35 mètres. Ces géné-

rateurs à grande cheminée, au nombre de

neuf, ont dû être placés en face des courbes

du Palais, au lieu d'être placés sur les façades

où la force motrice aurait pu être communi-

quée plus directement, précisémert parce

qu'il fallait dégager les deux côtés iu petit

axe pour laisser le passage libre d'uie extré-

mité à l'autre du Champ de Mars. Nois avons

dit comment on a obvié à cet incon-énient.

Si l'on a bien compris ce qui précède,

on s'expliquera qu'il a été impossble de

ne pas sacrifier la forme extérieure du Pa-

lais à ses dispositions intérieures. Il / avait

à couvrir une surface de 146000 mètcs. On

aurait pu sans doute élever un morument

plus agréable aux yeux, en faisant unPalais

à étage, comme on l'a fait à Londres ei 1851

et 1802, et à Paris en 1855. Mais iluurait

fallu sacrifier aux convenances del'artirchi-

tectural la classification ingénieuse et nétho-

dique des objets exposés qu'on avait adiptée;

car elle n'était possible que sur des sufnces

planes et sans superposition. Les fatgues

du visiteur, montant et descendant pour

chercher des objets exposés sans nrdre au-

raientété d'autant plus grandes qu» les espices

à parcourir étaient plus étendus qu'au? ex-

positions précédentes.

Poui' nous résumer sur les disposiions

extérieures du Palais,— 5011 grand axe, fomé
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par les deux eùti's du rectani^Ie auxquels on

a adapté les deux demi-cereles qui prolon-

gent, mesure une longueur de 48"2 mètres,

dans la direction du pont d'Iéna à l'École

militaire : le petit axe formé par les deux

autres côtés du rectangle dépourvus de demi-

cercles, mesure une longueur de 370 mètres

dans la direction de l'avenue la Bourdonnaye

à l'avenue Suffren.

Le Champ de .Mars, ayant dans cette double

direction une longueur de 905 mètres et une

largeur de 472 mètres, et le Palais occupant

un espace de '182 mètres en longueur et

370 mètres en largeur, voici quelles sont les

mesures des espaces laissés libres autour du

Palais : — Sur les deux côtés du petit axe,

51 mètres de chaque côté; aux deux extrémités

du grand axe, la distance du pont d'Iéna au

Palais est de 250 mètres; elle n'est que de

229 mètres du côté de l'École militaire. Le

Parc, l'orme des espaces laissés libres sur les

quatre angles du Champ de Mars, mesure

une surface de 300 1)00 mètres, le double

environ de la surface occupée par le Palais.

Passons maintenant de l'extérieur à rinle-

rieur du monument. C'est ici que l'architecte a

pris sa revanche. Les dispositions intérieures

du Palais sont une œuvre tout à fait remar-

quable, que nous allons essayer de faire com-

prendre avec le secours du dessin.

Au centre, nous sommes dans un jardin à

découvert, où sont prodiguées les fleurs rares

et les eaux jaillissantes. Ce jardin central,

qu'un de nos artistes reproduit, a 100 mètres

de long sur 50 mètres de large seulement.

Celle énorme difl'érence entre la longueur et

la largeur du Jardin central est précisément

calculée pour obtenir une égalité de distance

entre toutes les allées, ou coupes transver-

sales, qui mènent du Jardin au Parc, à travers

le Palais.

Chacune de ces allées transversales, qu'elle

soit d'ailleurs droite ou rayonnante, suivant

qu'elle se dirige vers une des extrémités du

Palais soit courbe soit reclilignc, a le même

parcours, 150 mètres. Chacune de ces allées,

quelque direction que vous preniez, vous

mène à travers toutes les galeries circulaires

et vous fait ainsi parcourir, sur un rayon de

1 50 mètres seulement, toute la série des pro-

duits exposés. Que si, au contraire, il vous

convient mieux de suivre la similitude des

produits de tous les pays, au lieu d'étudier

leur diversité dans chaque pays, vous n'avez

(|u'à abandonner les allées transversales cl

suivre les galeries concentriques qui font, à

diverses laliludes, le tour du Palais.

Voici, du reste, reproduit en dessin, le profil

des coupes transversales, avec les dilTérences

de hauteur et de largeur de chaque galerie;

cela nous dispensera d'étendre notre descrip-

tion écrite.

Eifdonnantégalemeut, prise duJardin cen-

iral. la vue d'une coupe transversale dans

chaque direction, tant pour le petit cpiepour

li< grand axe. les yeux en même temps que

l'esprit saisiront tangiblement tout l'ensemble

harmonieux et vraiment admirable des dis-

positions intérieures du Pa'ais.

Cette ordonnance intérieure du Palais, qui

supprime en même temps, pour ainsi dire,

la fatigue du corps et la fatigue de l'esprit

pour le visiteur, a été réalisée d'après les

conceptions de M. Le Play, conseiller d'Etat,

commissaire général des Expositions univer-

selles de 1855, 1862 et 1867.

IV

La porte d'entrée du pont d'Iéna.

• La porte d'entrée principale au Champ de

Mars est celle du pont d'Iéna, dont nous

avons donné le dessin à notre première page.

L'immense dais ou vélum qui y figure se pro-

longe jusqu'au Palais sur un parcours de

250 mètres, abritant le visiteur au milieu

d'une double rangée d'arbustes et de fleurs

rares. Ce vélum est d'étoffe verte, parsemée

d'abeilles d'or. Le dessus du dais est égale-

ment peint en vert et or, et les bords en sont

décorés d'oriflammes, de banderoles et de

drapeaux en faisceau. A travers les arbustes

et les draperies flottantes qui bordent cette

avenue magnifique, on dislingue à droite les

divers établissements du parc anglais, et à

gauche ceux du parc français. Des points de

vue sont ménagés à travers cet encombrement

d'édifices, et l'avenue centrale a des déga-

gements sur toutes les allées qui mènent au

Parc. Tout cet ensemble de décoration est

imposant et gracieux à la fois, et une des

choses les mieux réussies de l'Exposition.

On est saisi d'une singulière impression la

première fois qu'on visite le Champ de Mars.

En dehors de l'avenue centrale par laquelle

on arrive, on ne voitd'abord autour de soi et

devant soi que du fer et de la fumée, ce

double emblème de la puissance industrielle

de notre époque. La grande nef présente une

formidable ceinture de machines en mouve-

ment qui semble garder les fionlières du Pa-

lais, dont les grandes cheminées des généra-

teurs, avec leur panache de fumée, sont au

dehors comme les sentinelles avancées.

Cette première impression exerce sur le

visiteur un tel empire, qu'il néglige les dis-

tractions qui le tentent au passage, et qu'il

se hâte d'aller au mouvement et au bruit qui

l'altirent. Sur tous les points de la grande nef

où les marchines sont au repos, éclatent les

accords des orgues mus par la vapeur, et les

symphonies des instruments de cuivre. De

galerie en galerie, où toutes les merveilles de

l'industrie sont prodiguées, on arrive au Jar-

din central.

L'allée du grand axe qui continue l'avenue

centrale du pont d'Iéna jusqu'au Jardin cen-

tral, a la même élévation que la nef circu-

laire des machines, avec une largeur de

1 5 mètres. Ses hautes et larges baies sont en

vitraux peints, .\u-dessous de ces baies sont

les entrées des galeries circulaires avec leurs

motifs d'architecture variés. .V droite, s'ouvre

l'exposition anglaise; à gauche, l'exposition

française. C'est là que le flot de curieux se

presse et se divise. Devant vous est le Jardin

central.

Le Jardin central.

Arrêtons-nous un instant dans ce Jardin

central, si bien dessiné par M. Lancelot.

Aussi bien, c'est toujours ici qu'on se re-

trouve, lorsqu'on s'est perdu dans les circuits

du Palais. Le Jardin central est juste la

moitié du Jardin du Palais-Royal en longueur

et en largeur, 100 mètres de long sur 56

de large. Les seize allées transversales qui

s'en dégagent forment autant de secteurs

d'écartement inégal, suivant que les allées

sont droites ou rayonnantes, c'est-à-dire sui-

vant qu'elles aboutissent à la partie droite
.

ou courbe du Palais. Les secteurs du petit

axe ont 50 mètres d'évasement; les secteurs

des courbes ont jusqu'à 80 mètres.

Des colonnes en fer, fines et élégantes, sou-

tiennent la marquise qui règne autour du

jardin et sous laquelle circulent les prome-

neurs. Entre les colonnes sont placées les

statues exposées. Degrandes portières pendent

de ces compartiments, relevées par des em-

brasses. Contre les parois du portique sont

exposés, dans des cadres, les dessins repré-

sentant nos monuments historiques. .\u cen-

tre est la curieuse exposition des monnaies.

Des eaux jaillissantes s'échappent à grand

bruit des bassins, bordés de plantes à feuilles

enroulées où se marient toutes les nuances

du vert, la plus riche couleur de la nature.

Les palmiers et les arbustes odoriférants,

plantés d'hier, protègent les gazons tout frais

poussés. Un air rafraîchi et parfumé règne

dans celte oasis improvisée, au sein de ces

arbustes en fleurs et de ces eaux jaillissantes.

Les sons des orgues, les éclats des musiques

militaires, le bruit des marchines en mouve-

ment, partis de la grande nef du travail, vous

arrivent atténués par la distance.

Que de célébrités, que d'illustrations on

coudoie sous ce portique du Jardin central

où chacun passe ! C'est le défilé du monde

entier.

Prenons maintenant une des douze allées

qui traveràent le Palais en tous sens. La pre-

mière galerie que nous rencontrons est la

fameuse galerie du matériel cl application

des arts libéraux, dite /tooirerfi* Tnuail, qui

résume chaque siècle parce qu'il a produit

(le plus curieux et de plus riche, galerie dont

l'éminent archéologue, M. du Sommerard,

qui a dirigé les installations, s'est engagé à

nous retracer les splendeurs. Puis vient le

groupe des beaux-arts, où tout ce que les

artistes ont produit d'éclatantdans ladernière

moitié de ce siècle se trouve réuni. Les cinq ga-

leries qui suivent classifient tous les produits
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dont l'homme fait usage pour la sa-

tisfaction de ses besoins, ou pour

l'allégement de son travail manuel.

C'est dans ces cinq galeries que se

trouvent véritablement concentrées la

force çt la richesse des peuples;

d'abord les meubles et autres objets

destinés à 1 habitation, la joaillerie

et la bijouterie, où notre industrie

excelle, et qui nous promettent des

merveilles, la céramique avec ses

ingénieux perfectionnements, puis

les produits du sol et du sous-sol

dans leur variété infinie, la méca-

nique enfin, dans sa nef colossale,

véritable tem])le de Prométhée réha-

bilité. C'est ici que sont les surprises

préparées aux visiteurs, et les éton-

nements et les admirations!

La France aura probablement l'a-

vantage sur les autres pays exposants

pour tout ce qui sert de matière au

travail professionnel. Nous sommes,

qu'on nous passe le mot, le pays du

soleil et du vin, ces deux inspirateurs

des arts aimables. Tout ce qui exige

du goût et une habileté de main in-

telligente est de notre domaine. Le

prix de la céramique nous sera pour-

tant disputé par l'Allemagne, et le

prix de la mécanique, par les Amé-

ricains et les Anglais, cette forte race angio

saxonne qui applique son génie d'affranchis

ENTRÉE DES GALEIUES i,Autriche,i. — Desbiu de M. Felliaaiin.

sèment à dompter la nature et à la faire son

maiiïre esclave docile.

Uenr

ses i

La supériorité qui nous sera le

moins contestée est celle que nous

assure le travail des métaux précieux,

des instruments de précision et de:

tissus fins. Mais, sur ces points en-

core, la victoire nous sera rudement

disputée, et ce n'est point sans un

intérêt ardent, quoique impartial,

que nous suivrons les péripéties de

cette lutte.

Les installations du Palais.

Le spectacle que ne verront pas le:

visiteurs arrivant après l'ouvertur.-

de l'Exposition, c'est celui qu'ont

présenté les installations des expc-

sants, durant l'âpre mois de mars.

L'homme certainement le plus oc-

cupé du globe, pendant le mois de

mars, a été notre ami M. Moréno-

Henriquès, l'honorable Directeur de

la manutention, à la Douane. Près

de "25 000 tonnes de colis plus ou

moins précieux, venus de tous pays,

lui sont passés par les mains, et il a

fallu qu'il les distribuât dans tous

ces alvéoles du Palais qu'on nomme
des vitrines, lien saitlong, M. Moréno-

iquès, et le dévouement qu'il apporte à

mportantes fonctions égale l'intelligeace

DÉCHAUGEMENT Ui:S COUS A LENT'RKK L)l- l'I-.TlT AXE. — Dessin de M. Fellmami.
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qu'il y déploie. Ce n'est pas sans efTusion de

cœur ijue nous rendons hommaiie à cet

liomme excellent, qui sait tout et qui est à

Ions. Il n'est pas de négociant un peu notable

qui ne lui soit redevable d'un service, et les

couronnes elles-mêmes le prennent pour dé-

posilaire de leurs écrins.

Fii;iirez-vous une double voie ferrée, fai-

sant le tour de l'immense circonférence du

Palais, à lintéricur et à l'extérieur de la

galerie des macliines. Otie double voie de

fer. avant des dégagements presque à tous les
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secteurs, n'a cessé d'être sillonnée pendant

tout un mois par de longues processions de

wagons, venus parfois sans transbordement

des extrémités du continent européen, et où

les colis recommandés s'entassaient en mon-

tagne. Des grues, avec leurs longs bras levés,

attendaient ces wagons au passage, à l'entrée

de chaque secteur. Pour opérer le déchar-

gement et le classement de ces colis par

nationalités et par groupes, il a fallu que la

manutention ap{)clàt à la rescousse les ma-

rins de Cherbourg; et il était beau de voir

comme ces braves gens s'entendaient avec les

ouvriers élranicrs— qui ne les comprenaient

pas.

On a vu là un spécimen de tous les ou-

vriers d Europe. Les Anglais, toujours graves

et dignes , recevaient notre concours sans

nous humilier par un remercîment. Les Al-

lemands, plus expansifs, fraternisaient avec

nous, en se disputant entre eux suivant

l'usage, de Prussiens à .\utrichiens, s'entend.

Les brasseries déjà ouvertes, oii s'entassaient

les consommateurs affairés, les cîorivois nas-
1 iHuboi
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sant avec un sifflement aigu et leur panache

defunice, les coups de marteau retcntissaiit à

l'inlci icurdii Palais sur !cs cloisons non encore

fixées , le va-et-vient des manutentionneurs

cl des portefaii, quelques marins grimpant

sur dis montagnes de ballots, les peintres es-

sayant sur les parois de fer du Palais leurs cou-

leurs ir.ccrlainos. les charpenlicrs et les déco-

rateurs fourmillant dans les établissements

du Parc, les visilcurs déjà nombreux en quête

de renseignements trop souvent refusés, jus-

qu'aux délégués se rendant à leur poste et

à leur t;"iclic : tout ce bruit, ce mouvement,

GUANO A\K. - Dessin de M. Fellniann.

celte confusion riièine formaient un spectacle

curieux comme le prologue d'une ])iêce à sen-

sation. Kl les doutes ri'|iondanl aux alVirma-

lions et les iuci rlitudes survivant aux ren-

seignements iàxiirablcs! Ce coté moral du

spectacle n était pis le moins curieux. — « Il

n'est pas possible que l'Exposition ouvre Je

1" aviil, disaient les uns. — Voyez comme
les IntNuuv avancent, disaient les autres; les

établissements, comme les arbres, sont trans-

[lortés tout d'une pièce. Au premier soleil, les

peintres, passant parla, toulsei':i terminé. »

On se disait qu'à Londres les plaintes

avaient été les mOmes en I8U'2; qu'aujour-

d'hui comme alors, ici comme là, les criti-

ques prématurées et inévitables auraient le

démenti du succès. Il faut que le démenti

soit éclaliint celte fois; car les critiques ont

été vives; et ce sont nos bôlea qui nous les

ont le moins épargnées. Soyons indulgents,

d'ailleurs; et, en écoulant ce ([u'ils disent,

souvenon,'<-nous de ce que i.ous disions nous-

mêmes sur Londres en 18G2.

Il est certain que le mois de mar.s, avec

son àpntc tout à fait exceptionnelle, a nui

considérablement à l'avancement des instal-
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latioiis. Les abords du Champ de Mars, à

peine affermis, étaient transformés en vcri-

bles Hcuves de boue. L'humidité de l'at-

mosphère empêchait de commencer les pein-

tures sur des plâtres empâtés. Le vent qui

précède les feuilles était glacé, et paralysait

)a truelle aux mains des maçons, comme il

paralysait le crayon aux mains des dessina-^

teurs. Les arbres restaient sans bourgeons,

et les constructions commencées restaient

sans ornements. Tout semblait condamné à

l'inertie, la nature et le travail. Le 1" avril

s'avançait pourtant; et la saison mauvaise lui

_
tenait rigueur. M. Alphand et les architectes

à sa suite invoquaient le soleil, père de la

vie, comme de véritables Indiens, adorateurs

du feu. Que faire, cependant? A l'appel de la

Commission impériale, les wagons arrivaient

bondés de colis, et les lourds camions dé-

fonçaient les ailées boueuses. Entre temps,

les critiques allaient leur train; et les ava-

lanches de reproches pleuvaient comme les

givres du ciel.

Au V mai 1802, l'Exposition de Londres

entr'ouverte n'était prête qu'au 1"juin. Il en

est de même de l'Exposition du Champ de

Mars, comme il en sera de même de toutes

les expositions futures. Une exposition n'est

jamais prêle lorsqu'elle ouvre : tantôt la sai-

son en est cause; tantôt ce sont les expo-

sants. Il arrive toujours des choses qu'on

n'attendait pas; les choses qu'on attendait

n'arrivent pas.

Les premiers rayons d'un soleil plus tiède

ont raison de toutes ces mauvaises humeurs

du temps et des hommes. Avec les arbres

et les gazons qui verdoient, toutes les con-

structions du Parc semblent naître à la vie;

la peinture s'étale sur les plâtres sécbés ; tt

telle charpente, qui apparaissait la veille

comme la carcasse d'un feu d'artifice éteint,

prend chair, pour ainsi dire, le lendemain,

et rayonne dans sa parure toute neuve.

Ah ! c'est que la répétition générale au

Champ de Mars n'a pas plus prêté aux illu-

sions que celle d'une pièce à grand spectacle,

oîi le grand machiniste est absent. Ici, le ma-

chiniste était le soleil, et il a manqué à la

répétition.

Que d'efforts surhumains, pourtant! et

quelle patience aux reproches ! Voyez ces

dix-huit cents mines qui sautent à la fois sur

les hauteurs du ïrocadéro! 11 faut aussi que

le Trocadéro soit prêt. Cela dépend de M. Al-

phand, le puissant enchanteur, — etdu soleil

plus puissant que lui. L'activité dans le

Palais est prodigieuse : c'est une ruche en

bounîonnement, une fourmilière en travail

d'édification ! Les grues seules sont impassi-

bles; elles baissent ou lèvent leurs bras ner-

veux, sans se soucier du temps qui marche.

Si M. Moréno-IIenriquès pouvait leur commu-
niquer sa fièvre et son ardeur 1

L'Exposition de 1867 ouvre le l" avril,

c'est convenu : ce sera au printeinps tardif à

lui faire peau neuve.

Lez visiteurs n'ont pas été admis à assis-

ter à la rapide transformation qui s'opère;

et leurscritiques sont en retard de quinze jours

sur le 1" avril.

Sans plus nous inquiéter de ce qu'on dit

à la porte, rentrons dans le Palais à la re-

cherche des installations qu'on achève. L'O-

rient nous offre les plus gracieuses: nos

architectes se sont passe là leurs fantaisies,

ou se sont heureusement inspirés de celles

de leurs exposants. Les installations russes

— c'est encore l'Orient — captivaient aussi

les promeneurs. Les exposants occidentaux

ont été plus sobres d'ornements, — les An-

glais surtout :— mais leurs installations, avec

moins de couleur et d'attrait, sont en général

plus riches, — sauf l'Angleterre qui a dédai-

gné tout vain apparat.

Si l'on calculait la valeur de tous les pro-

duits de choix qui sont entassés dans la plus

vaste enceinte qu'on ait jamais offerte à leur

exhibition, on arriverait à des milliards.. Les

installations seules, faites par les exposants,

sans calculer la valeur de leurs produits, dé-

passent en dépense les frais de construction

du Palais et du Parc. Et pourquoi le Champ
de Mars ne servirait-il pas d'entrepôt perma-

nent aux produits du monde entier, au lieu

de leur servir d'entrepôt temporaire? Pour-

quoi Paris, après Amsterdam et Londres, ne

servirait-il pas de marché public au commerce

du continent? Les marchandises n'aiment pas

les transbordements; et Paris leur offre sur

Londres l'économie d'un transbordement.

Nous verrons partir, de la berge même du

Champ de Mars, les premiers bateaux à fond

plat qui iront tout d'une traite à New-York.

Nous reviendions sur les diverses instal-

lations du Palais, curieuses à étudier au point

de vue du caractère de chaque pays exposant,

en attendant la revue des produits qu'elles

décorent. Voyons d'abord l'espace occupépar

chacune des nations exposantes.

De la porte d'honneur du pont d'Iéna, à

laquelle nous devions naturellement faire les

honneurs de notre entrée en matière, nous

avançons, à l'ombre du Velu7n qui abrite et

décore toute l'allée centrale du Parc. L'ave-

nue d'Iéna a 20 mètres de largeur, 5 mè-

tres de plus que le grand vestibule du Palais

qui la prolonge jusqu'au Jardin central.

Le Yelum qui l'ombrage n'a que 1 1 mètres

de large : il est supporté de chaque côté

par des mâts avec oriflammes et banderoles

espacés de 1 1 mètres. Dans les intervalles

d'un mât à l'autre, des écussons forment dé-

coration.

De chaque côté de cette chaussée mé-

diane, ombragée par le Vélum, règne un

double trottoir de 4 mètres, par lequel on

accède aux chemins du Parc. Les arbustes

en fleurs forment la haie sur notre pas-

sage. Prenons à gauche, pour l'aire le tour

du Palais, et laissons derrière nous, dans

notre direction tournante, les installations

anglaises que le grand axe sépare des instal-

lations françaises que nous traversons. Voici,

par ordre de parcours, les espaces oc-

cupes :

France 61314 mètres carrés.

Pays-Bas i 897 —
Belgique 6 881 —
Prusse 7 880

Allemagne du Scd. ..... 7879 —
Autriche 7 880

Suisse 2 691 —
Espagne 1 664 —
Portugal 713 —
Grèce 713 —
Danemark 751 —
Suède et Norvég:: 1823 —
Russie • 2 853 ~
Itaue 3 249 —
Bome 554 —
I'rincipautés-Un'ies 554 —
Turquie 1426 —
Egypte 396 —
Chine, Japon, Siam 792 —
Perse 713 —
Maroc, Tunis 1 030 —
États-Unis 2 867 —
Brésil )

Républiques américaines, j

"
Harvaï —
Grande-Bretagne 21653 —

Total 140 184 mètres carréï^.

On voit, parle tableau qui précède, l'ordre

de position dans le Palais et l'importance des

surfaces occupées par chaque pays expo-

sant.

Les lieux avaient été successivement li-

vrés aux Comités d'admission français, et

aux commissaires étrangers, dès le commen-

cement de 1867. Les exposants français se

sont entendus pour confier l'aménagement

de chaque classe à un ou plusieurs délégués,

choisis dans le sein de chaque comité ou sur

sa proposition: Ce système a permis d'assurer

la régularité des installations, ce qui donne

un peu d'uniformité à l'ensemble de la déco-

ration, malgré la variété et la richesse de

certains ornements. Jlais ce qui est certain,

c'est que les délégués, en réglant eux-mêmes

les détails de l'aménagement, ont pu faire

profiter les exposants de conditions excep-

tionnelles de bon marché. Tel qui se plaint

d'avoir payé mille francs pour sa vitrine,

consentirait volontiers à dépenser dix mille

francs pour la même installation sur le bou-

levard, et dans de moins bonnes conditions

d'achalandage.

Les Russes, qui avaient dit expédier leurs

colis avant la saison des glaces, étaient de

beaucoup en avance sur les autres exposants.

On peut dire qu'ils ont dû essuyer les plâ-

tres, tant à la douane et aux chemins de fer

que dans le Palais et dans le Parc.

Les exposants français ont été gênés, pour

donner la dernière main àleurs produits, par

certaines dillieultés de salaire, surtout dans

les bronzes. Et puis, les produits de goût et

de luxe, par lesquels surtout nos exposants se

distinguent, demandent un long temps pour

êtrp confectionnés; et les événements mili-
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taircs de l'an dernier, avec les appréhensions

qu'ils ont fait naître, n'ont pas peu contribué

a décider quelques lutteurs à ne pas se pré-

senter dans la lice.

Qu'on se fijiure ce qu'il a fallu de soins et

d'activité pour meubler, dans l'espace de

moins de deux mois, cette vaste surface de

plus de quatorze hectares. Chemins de fer,

caniioii#, voitures à bras, tous les moyens

de transport out été employés à la fois. .\u

comiuenecment de février, l'état des lieux ne

permettait pas d'alfecter à la manutention

plus de deux cents hommes. Mais le besoin

d'augmenter ces équipes se faisant bientôt

sentir, on renforça la brij^ade pacifique des

travailleurs avec des marins envoyés de Cher-

bourg.

D'autre part, chaque commission étrangère

disposait d'un personnel spécial choisi dans

beaucoup de cas parmi ses nationaux. C'est

ainsi que les installations russes, dont toutes

les pièces avaient été einbar(|uées, numéro-

tées, sur des navires amenés jusque sur la

berge du Champ de Mars, ont été assemblées

par des ouvriers indigi'ues dans leur costume

national; et que les installations de laGrande-

Rretagne se sont faites sous la surveillancL'

d'une escouade de troupes du génie anglais,

dont le costume éclatant et la grave altitude

contrastaient d'une façon si tranchée avec

les vêtements plus ternes et la gaieté commu-

nicalive des ouvriers français.

Au début des relations, il y avait un

certain froid et comme une défiance in-

slinclive parmi ce personnel cosmopolite.

Mais peu à peu les frottements et les ser-

vices rendus ont opéré la fusion fraternelle,

à laquelle les .\nglais eux-mêmes uout pas

résisté.

La Seine a peu servi au transport des co-

lis. Mais le chemin de fer de ceinture, qui

communique à toutes les gares de Paris et

qui pénètre par une voie ferrée jusque dans

l'enceinte même du Palais, conime nous

l'avons déjà dit, a rendu de grands services.

De» convois quotidiens de wagons étrangers

arrivaient à la va[)eur sous la nef du travail,

où de puissantes machines opéiaient à me-

sure leur déchargement. La route circulaire

du Pare servait à la circulation des voilures,

ciiargées d'objets moins lourds ou moins en-

combrants. Les produits pouvant être trans-

portés à bras, les objets précieux et les me-

nus nitubles arrivaient principalement par la

porte Rapp, en regard du petit axe, et étaient

immédiatement portés dans la section qui leur

éta'* destinée.

Nous avons cru devoir représenter par un

dessin l'aspect du déchargement des colis,

qui marque une date précise dans cette vaste

histoire de l'Exposition de 1867.

Les commissaires étrangers délégués ont

déployé une vigilance, et une activité dont

d'autres que nous leur tiendront compte.

Inscrivons ici leur nom, comme souvenir, ce

qui ne sera pas, d'ailleurs, inutile pour les

rapports internationaux qui vont se nouer au

sein de l'Exposition.

Pays-Bas .M.M. Van den Broek.

Belgique DU Pré.

Prusse IIebzog.

Allema;ine du Su'l. . . le prés, de Steinbus.

Aulridie le chev. de Schaffer.

Suisse Feer-Herzog.

Espagne de Echeverria.

Portugal le baron DE Santos.

Danemark Galon.

Suède et Aoncge de Fahnehjelm .

Russie Robert de Thal.

Italie Giordano.

Rome le Vte DE Chousy.

Roumanie Alessandri.
.

Turquie Chauvin.

Egypte Charles-Edmond.

Chine, etc J- de Lesseps.

Siam Greham.

États-Unis Beckwith.

Brésil le comte de Penedo.

Républiques «;/ir.. .. HerraN.

Angleterre Owen.

missions Vernes.

Puissent les personnages, dont nous venons

d'inscrire les noms, faire servir la double

influence de leur position personnelle et de

leur mission à cette grande cause des trai-

tés de commerce, dont l'Exposition de 18G7

sera la plus éclatante confirmation. Les

relations des peuples entre eux ne sont pas

encore ce que leurs intérêts réciproques de-

vraient les faire. Pour cet agrandissement, si

désirable à tous les points de vue, des rap-

ports commerciaux entre les peuples, jamais

occasion pareille à celle-ci ne se présentera.

Aussi, espérons-nous que toutes les influences

s'uniront pour la mettre à profit ; et c'est pour

y aider, dans la mesure de ce qui nous est

possible, que nous avons conçu ce livre.

La porte Rapp.

La porte Rapp, qui ligure à notre dernière

page, est la plus rapprochée de Paris, et par

cela même celle qui est destinée à recevoir le

plus d'arrivants. Ce sera surtout la porte des

piétons ; car aucun service de voitures pu-

bliques n'y aboutit. C'est aussi par là qu'arri-

veront les voitures particulières. Le jiavillon

de .M. le commissaire général est à droite ;

les bâtiments de l'administration et du Jury

sont à gauche. La porte Rapp fait face au

petit axe, sous le promenoir duquel se trouvent

les restaurants français; et l'cui a déjà vu que

c'était par là qu étaient arrivés tous les colis

portés à bras. — H y a donc de ce côté une

grande animation.

Plus loin que les bâtiments de l'adminis-

tration et du Jury, en suivant l'avenue la

Rourdonnaye jusqu'au point où elle fait

langle avec l'avenue I^mollie-Piquet, la-

térale a l'Iicole militaire, on trouve la porte

du jardin réservé, dont notreami .M. Hldmond

About ouvrir îles guichets à nos lecteurs.

Les portes par lesquelles on pénètre dans

l'enceinte du Champ de Mars sont au nombre

de huit. Les seules qui soient desservies par

les omnibus sont les portes de l'avenue La-

mothe- Piquet, devant' l'École militaire, et

celle du Pont d'Iéna, dont le service des

bateaux à vapeur sur la Seine ménage les

abords. La porte qui fait l'angle du quai

d'Orsay et de l'avenue SuCfren est suffisam-

ment desservie par les convois incessants du

chemin de for de ceinture. Il y a deux portes

à peu près inoccupées; ce sonteellesde l'ave-

nue de Sulfren, tournées vers la plaine de

Grenelle. Quant à la porte qui fait l'angle du

quai d'Orsay et de l'avenue la Rourdonnaye,

elle est suffisammcntdesservie pai" une station

de voitures de place, ainsi que la porte Rapp.

Cette question des accès et du transport

mérite qu'on-s'cnoccupeà temps. Les moyens

do locomotion ont été complètement insuffi-

sants pendant le mois de mars à la porte Rapp,

le seul point par lequel on accédait aux bâti-

ments de l'administration. Le Parc, avec ses

séductions variées, retiendra sans doute un
grand nombre de visiteurs, après les heures

du jour et la fermeture des portes du Palais.

Cependant, si l'on songe que le nombre

des exposants atteint quarante -deux mille

et que celui des visiteurs dépassera cent

mille dans certains jours de l'été, on verra

que ce n'est pas trop ni trop tôt de met-

tre en réquisition pour le service du Champ
de Mars tous les moyens de transport exis-

tants, y compris la Seine et lo chemin de

fer.

Le même encombrement qui s'est produit

pour l'aménagement des colis se renouvellera

probablement à propos de l'arrivée et du dé-

part des visiteurs.

Jusqu'ici, nous n'avons parlé que des

aménagements du Palais. Mais le Palais,

malgré son immensité , n'a pu contenir

qu'une partie des produits amenés au

Champ de Mars. Toutes les galeries du

Palais ont leurs annexes correspondantes

dans le' Parc, sans compter que les deux

groupes VIll et IX n'ont aucun asile dans le

Palais même. La galerie des machines, par

ses colossales proportions, semblait pouvoir

se passer d'annexés extérieures. C'est préci-

sément celle qui en a le plus. De vastes han-

gars bordent les deux côtés du Champ do

Mars qui font face au pont d'Iéna. Du côté

latéral à l'avenue de Sulfren, sont les ma-

chines anglaises et américaines qui n'ont pu

trouver accès dans la granrle nef du Palais.

Du côté latéral à l'avenue de la Rourdonnaye,

sont les machines françaises. Enfin, la berge

elle-même a servi de succursale au groupe

des machines, en recevant tous les engins

qui en dépendent.

Toutes les nations exposantes ont leurs

établissements dans lo Parc ; nous les passe-

rons tous en revue. (Chacun de ces établisse-

ments forme pour chaque pays une exposi-

tion spéciale, en dehors de celle du Palais.

Les ricbcbb'es s'y accumulent ; les annexes
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de l'Espagne, du Portugal, de la Belgique, et

même de la Suisse, sont pleines de curiosités

et nous préparent des surprises. Nous ne

parlons pas des annexes de l'Orient : le musée

de Boulak, enfermé dans l'annexe d'Egypte,

vaut à lui seul, dit-on, quinze cents millions,

avec ses sphinx accroupis devant et qui le

gardent.

Vingt-cinq mille tonnes de produits riches

entassés dans le Palais, sans compter les

machines; les installations fuites dans le Parc

par les vingl-qualre puissances et leurs ex-

posants respectifs; un espace de plus de

500 000 mètres carrés, en y comprenant la

berge et Billancourt, livré à ce concours du

monde entier, — jamais rien de semblable

s'est-il vu et se verra-t-il jamais? C'est Paris

qui passe pendant sept mois la revue du

monde entier et de toutes ses merveilles,

dispensant de recherches lointaines et coû-

teuses les voyageurs affamés de curiosités ou

d'émotions.

Que de millions et que de guùt dépensés

pour l'installation de tant d'œuvres et de pro-

duits, qui s'en iront disperses le lendemain !

Ne serait-il pas dommage que le monde du

Cham]) de Mars, improvisé pour l'agrément

Di'ssin de M. Gerlier.

et les distractions de-, voyageurs de pas-

sage, retombât dans le néant, ;une fois la

fêle terminée, et qu'il n'en restât plus même

ce qui reste d'un feu d'artifice après le

bouquet ?

Ne ferons-nous pas bien, par le dessin ou

par la plume, de donner la perpétuité à ce

monde éphémère? Ces arbres et ces eaux

vives vont-ils donc disparaître avec l'Expo-

sition qui les a fait naître, comme la source

se perd dans le désert avec l'arbre qui l'en-

tretient? Cercle, thc'âtrc, concerts, kiosques

écktanls de couleurs et de bruit, dais aux

étoffes d'or préparés comme pour une pro-

cession de princes et d'empereurs, grands

Générateurs qu'on croirait destinés à des

usines séculaires, mimense promenoir exté-

rieur qui , sur tout le pourtour du Palais,

c'est-à-dire sur quatorze cents mètres d'éten-

due, abrite les aliments àleurs divers étals

de préparation sous un auvent dé fer qui a

une projection de sept mètres, ateliers de

travail où l'on trouve réunis les spécimpns de

toutes les populations du glolte , tant de

merveilles et de richesses entassées vont-elles

donc s'elîacer du souvenir des hommes, faute

de l'obole de la publicité qui les fasse vivre

dans l'avenir?

Qu'on daigne nous sui\ re dans celte explo-

ration d'objets et d'œuvres dont nous allons

tenter la réduction. Le sujet est vaste cl beau :

c'est l'enquête pittoresque de toute l'industrie

moderne à son zénith. L'occasion ne se pré-

sentera pas deux fois dans le siècle : ])rolitons

donc de celte heure unique pour faire un si

uilorieux recensement.
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L'EMPEREUR

AU CHAMP DE MARS
ET

L'OUVERTURE DE L'EXPOSITION

PAR M. FR. DUCUINQ.

Miracle! au jour dit, le 1" avril, l'Expo-

sition universelle de 18G7 est ouverte.

Le chaos de la veille devient le monde du

lendemain. La Commission impériale, à force

de volonté et d'énergie, semble avoir vaincu

la saison contraire. Le soleil, domptant les

giboulées de mars, remonte plus clair à l'ho-

rizon : l'air attiédi a remué la sève et dénoué

les bourgeons aux arbres. La boue a disparu,

et les gazons poussent. C'est le renouveau

qui s'annonce dans le ciel et sur la terre

rajeunie.

Des pentes adoucies du Trocadéro, où s'éta-

gent les foules, et d'où le panorama du

Champ de Mars apparaît resplendissant, des-

cendons jusqu'au pont d'Iéna, que l'Empe-

reur traverse en ce moment suivi de toute sa

maison, aux derniers coups de canon de

l'hôtel des Invalides.

Le soleil est clair, l'air est vif; un temps

superbe. La foule des invités, des exposants

et des abonnés est immense. Le Parc semble

avoir été transformé pendant la nuit sous la

baguette magique de IM. Alphand et de ses

deux mille ouvriers. Tout à l'entour respire

un air de fête; nous arrivons au seuil de ce

gigantesque temple du travail ainsi qu'on a

nommé le Palais du Champ de Mars.

C'est au seuil du Palais que les membres

de la Commission impériale, les minisires,

les membres français du jury et des diverses

commissions attendent le cortège impérial

que les cent-gardes précèdent. Du point où

nous sommes, la vue est féerique. Le regard

plonge sous le Velvm jusqu'au Trocadéro,

qui a l'air de ne faire qu'un avec le Champ

de Mars, le pont d'Iéna masquant le vallon-

nement de la Seine. Les oppositions d'ombre

et de soleil sous le dais immense font res-

sembler la grande avenue à ces rues des villes

catholiques tendues d'un toit à l'autre, un

jour de procession. La ressemblance aurait

été complète, si l'avenue impériale avait été

jonchée de fleurs et emplie des fumées de

l'encens. Tel qu'il est, le tableau est splen-

dide, ayant ])0ur dernier plan les gradins

du Trocadéro, où les spectateurs s'entassent,

et avec le soleil printanier qui reluit sur le

tout.

L'I'^mpereur descend de voiture, donnant

le bras à l'Impératrice, et les acclamations de

la foule environnante saluent l'entrée de

Leurs Majestés dans le Palais. L'apparat est

banni de la cérémonie : 1 Empereur est en

habit de ville, et l'Impératrice en châle et en

chapeau. Point d'habits militaires, excepté

quelques officiers étrangers qui se mêlent au

cortège. La Commission impériale, qui fait

les honneurs du Palais à Leurs Majestés, n'a

pas de costume officiel qui la distingue; et

c'est pour cela que l'Empereur, avec ce tact

dont tout le monde lui sait gré, a banni les

uniformes de la cérémonie. C'est ici, en effet,

une fête purement civile et industrielle, don-

née en l'honneur de l'intelligence et du tra-

vail, qui n'ont pas de costume marquant le

rang.

Après les présentations d'usage, abrégées

par l'absence de tout discours, le cortège

impérial, précédé des chefs de service du

commissariat général, monte les marches de

l'escalier d'honneur qui conduisent sur la

plate-forme de la nef des machines.

Qu'on me permette d'abandonner un in-

stant le cortège impérial pour suivre les

curieux dans le Parc.

Le Parc.

Voici sur quels espaces s'étend l'aire de

l'Exposition de 18G7 : — La surface totale

du Chamj) de Mars, y compris les chaussées,

quais et avenues, mesure lOG'i mètres en

longueur sur 487 mètres de large, soit plus

de 51 hectares de superficie. La surface close

de l'Exposition n'a pas moins de 4G hec-

tares. Sur cet emplacement, le Palais occupe

148000 mètres, et le Parc 310 000 mètres.

Le Parc est coupé par le Palais, qui tient le

centre de l'aire, en deux zones inégales, l'une

parallèle à la Seine et au quai du pont d'Iéna,

l'autre parallèle au quai de l'École mili-

taire.

La distance du pont d'Iéna jusqu'à l'enlrèe

du grand axe du Palais est de 256 mètres.

La distance, depuis la sortie du Palais par le

grand axe jusqu'à lÉcole militaire, est de

229 mètres.

La grande avenue, couverte du vélum,

qui mène du pont d'Iéna au seuil du Palais,

divise la zone, parallèle au quai de la Seine,

en deux parties égales ; il en est de même de

la zone, parallèle au quai de l'Ecole militaire,

que la grande avenue traverse à sa Kortie du

Palais.

A gauche de cette grande avenue, tous les

établissements français du coté de la Seine :

et le jardin réserve, avec ses merveilles flo-

rales, ses aquariums, ses serres et ses cages

pleines d'oiseaux, du côté de l'École mili-

taire. Ces deux côtés du Parc sont désititnés

sous les noms de quart français et quart belgi,

par cette raison sans doute que, par rapport

à l'orientation du Palais, ils correspondent

aux installations de la France et aux instal-

lations de la Belgique.

A droite de l'avenue centrale sont — du

côté de la Seine le quarL anglais, où se trou-

vent les édifices si curieux et si variés de

l'Orient — et du côté de l'I'^cole militaire, le

quart allemand, où la Russie, la Prusse, l'Au-

triche, la Suisse, l'Espagne et le Portugal, la

Suède et la Norvège ont leurs installations.

De distance en distance, la haute cheminée

des générateurs apparaît, portant à l'horizon

son grand panache de fumée.

Les installations du Palais, abritées des at-

teintes de l'humidité du dehors, sont beau-

coup plus avancées que celles du Parc.

Mais dans quelques jours, grâce au soleil

plus clément, les installations extérieures se-

ront au grand complet, comme celles du

Palais.

Jusqu'au 11 mars, le public a pu assister

à l'avancement des travaux; mais, à partir

de ce jour, l'accès du Champ de Mars a été

fermé aux curieux. Il en est résulté que le pu-

blic est resté sous l'impression de sa dernière

visite; il avait décidé sans appel que l'Ex-

position universelle de 1867 n'ouvrirait pas

le 1" avril. Il avait pour complices intéressés,

dans cette croisade de découragement, quel-

ques exposants en retard et qu'il a fallu un

peu surmener dans leur propre intérêt.

Grâce au ciel, on oubliera demain les récri-

minations et les critiques de la veille, pour

être tout entier à la joie du spectacle. Aux

fâcheuses impressions de l'attente, vont suc-

céder les étonnements et les surprises. Non!

jamais rien de pareil n'aura été vu. Ce sont

bien toutes les richesses de l'univers qui sont

ici entassées, et les curiosités de tout ordre

et de toute espèce. Les jours du dénigrement

sont passés : les jours de l'admiration com-

mencent.

On a dit que le Champ de Mars, avec ses

baraquements improvisés, ne serait autre

chose qu'une immense foire ; à quoi donc

aurait-il dû ressembler? N'est-ce pas ici, en

effet, que se sont donné rendez-vous les

marchands et les industriels du monde en-

tier? Mettez à côté Beaucaire avec sa foire, ou

bien Auray avec son Pardon. Ces deux petites

villes, qui peuvent loger à peine une popula-

tion sédentaire de trois mille habitants, ont

aussi leurs grands jours, leur jubilé, où elles

reçoivent celle-ci six mille marchands, celle-

là cent mille pèlerins. Les barraquements

naissent d'eux-mêmes autourde leurenceinte,

comme les établissements du Parc ont surgi

autour du Palais. Seulement, les baraque-

ments de Beaucaire ou d'Auray sont aux éta-

blissements improvisés du Champ de Mars

ce que la foire provençale ou le Pardon de

Bretagne sont à l'Exposition universelle de

1SG7, c'est-à-dire un diminutif à peiue com-

parable.
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C'est une vraie ville que le Parc, sortant à

l'improviste comme de la boite d'un enclian-

teur. On y compte près de trois cents con-

structions pouvant abriter dix mi'le occu-

pants et nourrir cinquante mille passagers.

Les dépenses mises au compte des exposants

et des concessionnaires doivent atteindre à la

somme de quarante millions, sans compter

les milliards que ces installations recou-

vrent.

L'idée de peupler le Parc en l'embellissant

est venue, je l'ai déjà dit, de la nécessité où

l on se trouvait d'y retenir les visiteurs, qu'on

n'aurait pu ramener à Paris pendant les

heures du jour, après les portes du Palais

fermées.

A côté des puissances exposantes, construi-

sant des annexes pour donner un refui^e à

leurs regnicoles trop à l'étroit dans le Palais,

sont venus les concessionnaires de tout pays,

disputant la place à M. .Mpband, qui, là

comme ailleurs, n'avait probablement rêvé

que de fontaines, d'arbres et de jardins, qu'il

fait pousser si vite qu'on dirait l'elïot d'une

évocation

.

Que d'embellissements il a fallu sacrifier

à l'invasion des conccsrionnaircs! Les édi-

fices s'entassent les uns sur les autres ; et

c'est à peine si le puissant ingénieur a pu ob-

tenir les emplacements nécessaires pour mé-

nager les perspectives et assurer la circula-

tion. Tout a été envahi, même les b'iges de

la Seine qui serviront de tliéàlre aux ox|)é-

riences les plus curieuses, et aux exhibitions

nautiques les plus intéressantes. On a dû

mettre au service de ces concessions entassées

le gaz et l'eau, avec les conduites et les ma-

chines élévatoircs que leur distribution re-

présente. La dépense est faite; et elle peut

servir pour longtemps. Allez donc, mainte-

nant rétablir le Champ deMars dans son aire

primitive! L'industrie l'a troué partout de

son puissant drainage.

II

La Plate-forme de la nef des machines.

Les membres de la Commission im[)ériale

et du Jury reroivent ILmpereur et l'Impéra-

trice Bou» le péristyle, orné de trophées.

Le spectacle est magnifique. En face, le

vestibule qui conduit au Jardin central, en

livrant passage sur ses deux entés aux entrées

des groupes, décorées de portes monumen-
tales, et .surmontées de grandes baies à vi-

traux peints. \ droite et à gauche, la grande

nef des machines avec sa plaie forme, haute

de 5 m. i.'tc. , à laquelle donnent accès deux

escaliers d'honneur, l'un à caiiehe du coté

de l'exposition française, l'autre à droite du

coté de l'exposition anglaise.

Le cortège impérial monte l'escalier de

gauche. Suivons-le dans son itinéraire sur

la plate-forme. Cette plate-forme, qui a un

développement circulaire de plus de 1200

mètres, traverse les 10 secteurs du P.ilais

sans aucune solution de continuité. Elle a,

par secteur, deux salons de garùge de 4 m.

."lO c. sur 3 mètres, soit 3'2 salons sur tout

le pourtour. Entre ces salons, sont espacées

des superpositions architecturales dont quel-

ques-unes atteignent près de '20 mètres

d'élévation, et qui donnent à la nef des ma-

chines un aspect vraiment grandiose.

Nous trouvons d'abord les trophées de la

métallurgie, avec leurs faisceaux de cuivre

étincelant. Puis, viennent les câbles et les

cordages, dont nous chercherons plus tard la

signification. A la suite est le monte -charge

Edoux, qui sera une des (turiositésde l'Expo-

sition. Ce monte-charge vous enlève à'20 mè-

tres de hauteur sous la voûte même de la nel',

d'où une trappe ouverte vous tait |)asser sur

le faîte extérieur, sans aucune fatigue d'as-

cension. Plus loin, s'élèvent à votre gauche

les installations des machines agricoles à com-

partiments superposés, et à votre droite l'ou-

tillage des fabriques de sucre. Nous arrivons

aux trois salons des phares, où sont exposés

tous les systèmes lenticulaires.

En face de nous, est la tribune des orgues,

posée en profil sur la ligne du petit axe, en

face de la porte Rapp, où stationnentles équi-

pages et les voitures de m;iîtrc. (-'est là que

les membres du Grou])C VI reçoivent l'Em-

pereur.

Derrière la tribune des orgues sont éta-

gées, à votre droite, lesmaehines qui servent

à l'exploitation des mines, et à votre gauche,

les tubes des puits artésiens, qui sont les

engins de la féconrlité pour toutes les terres

arides.

Nous verrons là de curieuses expériences

hydrauliques dont notre ami Victor Meunier

fera jaillir les gerbes d'un coup de sa plume

brillante.

Une arcade mauresque nous signale le sec-

teur réservé à l'Algérie. Nous trouvons encore

ici un monte-charge, mais celui-ci plus mo-

deste, et qui se contente de remplacer un es-

calier pour faire arriver le visiteur d'en bas

jusqu'au plancher de la plate-forme.

Le Jury du Croupe X a reçu l'Empereur

en face du secteur réservé aux produits à bon

marché et au travail manuel.

Voilà les sections de l'Exposition française

traversées. La tribune des orgues belges en

marque les limites.

Nous sommes arrivés à la moitié du pour-

tour du Palais. Nous traversons l'avenue du

grand axe, tournée du coté de l'ICcole mili-

taire, it nous voyons en fai-e de nous le ves-

tibule prussien, un des trophées les plus

remarquables et dans tous les cas le plus

massif de toute la grande nef.

Les commissaires étrangers atli-ndent l'Em-

pereur dans les salons do leurs secteurs res-

pectifs. .\prc8 les constructions du Portugal

et celles de la Suède, nous atteignons à la

ligne du petit axe, tournée vers la porte

SufTren, dont nous séparent deux grandes

salles: l'une réservée aux réunions de Jury

et de Commissions, l'autre aux concerts de

musique.

A ce point de la plate-forme, la Russie et

l'Italie ont leurs trophées distinclil's. Plus

loin, est la double coupole roumaine, toute

resplendissante de couleurs byzantines, et

dont nous avons donné le dessin dans notre

livraison précédente.

Traversons rapidement le trophée égyp-

tien, et puis encore ceux de Siam, de Chine,

Tunis et .Maroc, où les sons monotoms de la

musique arabe retentissent, pour arriver au

modèle des constructions féodales anglaises,

figuré en terres cuites vraiment remarqua-

bles.

La rapidité du parcours ne nous a permis

que de marquer la place des stations tra-

versées. Nous en avons cependant donné un

itinéraire complet.

C'est, pour ainsi parler, la revue de tous

les peuples du globe que nous venons de

passer à la suite de Leurs Majestés, autour

de cette véritable cathédrale du travail hu-

main. Les machines s'animaient et s'agi-

taient à notre passage, avec ces rumeurs

puissantes qui sont comme la voix des ate-

liers en fonctionnement. Les marteaux frap-

paient, les roues tournaient, les engrenages

grinçaient, les ouvriers avaient la main sur

ces engins vainqueurs et soumis à la fois.

Une grande machine à bobines, conduite par

des femmes, nous a surtout fraj.pé au pas-

sage de la section prussienne. Mais il y avait

tant à voir et à regarder que l'attention éUiit

aussitôt distraite plus loin par une autre mé-

canique en mouvement.

Il n'est pas un seul des innombrables visi-

teurs de l'Exposition qui ne fasse ce voyage

de plate-forme que je viens d'esquisser en

courant.

Je ne parle point des acclamations qui par-

laient d'en bas; il m'est pourtant impossible

de ne pas mentionner les hurmlis qui sor-

taient des poitrines robustes des ouvriers

anglais. Ils étaient dignes de la voûte sous

laquelle ils retentissaient, et de Celui qui en

était l'objet.

Pendant que l'Empereur, revenu vers son

point de départ, descend la plaie-forme par

l'escalier d'honneur de la section anglaise,

et se dirige par le vestibule vers le Jfrdin

central, jusqu'à l'entrée de la galerie des

beaux-arts, retournons de nouveau dans le

Parc.

Le Pavillon impérial.

Nous renconlrons, près du vestibule d'en-

trée, le pavillon Inq.érial, où l'Empereur cl

rimpéralrice se sont reposés à leur retour du

Palais. Voilà ce pavillon désormais consacré!

M.M. Duval etles nombreux exposants qui ont
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contiibué à l'ameulilement de ce reposoir de

souverains, ont bien mérité l'honneur qu'ils

ont reçu. La veille, rien n'était prêt : il a fallu

passer la nuit à tout disposer, à 1 intérieur et

à l'extérieur. On dirait un coup de baguette,

tant la féerie est complète. Quel goût! quel

luxe! C'est un rêve des Mille et une Nuils,

avec ses somptueuses et impossibles magni-

ficences.

L'extérieur répond à l'intérieur : le caprice

y domine. Ce petit palais, dont M. Lehmann

est l'architecte, mériterait de figurer sur les

rives du Bosphore ou dans une oasis de l'Yé-

m'en.

Nous parletons une autre fois des mer-

veilles qu'il recèle. Le phare nous attire, pas-

sons devant le phare.

III

Le Phare.

Je n'ai jamais pu regarder un phare pointer

dans le vague infini de l'air sa lanterne pres-

que sidérale, sans me souvenir, par voie de

rapport, des vers du poète :

Oh ! combien de marins sombres dans les nuils noires !

Ilots, que vous savez de lugubres histoires,

Flots profonds redoutés des mères à genoux!

Vous vous les racontez en moulant les marées,

Et c'est ce qui vous fait ces voix désespérées

Que vous avez le soir, quand vous venez vers nous.

Suivant qu'il est posé, le phare signale

l'êcueil ou le port. II est l'œil de la terre

ouvert sur la mer. Témoin impassible du nau-

frage, il est pourtant le rayon qui luit pour le

marin en détresse. Les flots battent ses pieds

ou menacent ses flancs. 11 s'élève dans les

solitudes des plages tourmentées, comme un

point d'interrogation entre le salut et la mort.

Celui qui allume sa lentille aérienne, en face

de la mer en courroux et des vents déchaî-

nés, a la même existence qu'avait le gardien

d'un télégraphe atmosphérique au sein d'un

pays insurgé. Même isolement, et même ab-

sence de communications avec le reste des

humains. Il faut pourtant bien que la vie

contemplative offre à ceux qui la pratiquent,

soit par devoir, soit par nécessité, certains

charmes ignorés, puisque ces thébaïdes ad-

ministratives trouvent toujours des gardiens

concurrents.

Le Phare qui s'élève au Champ de Mars ne

provoque pas assurément les mêmes ré-

flexions mélancoliques que s'il apparaissait

au milieu des récifs, en regard de la nier ora-

geuse, dans les brumes de la nuit. li n'in-

spire pourtant aucune idée riante, quoiqu'il

soit entouré d'établissements en fête au bord

d'un lac paisible. Il domine tout l'horizon

par sa hauteur; et sa lanterne rayonne au

loin sur Paris.

Depuis le pied jusqu'au niveau de la plate-

forme, son élévation est de 48'", .30. Le plan

focal de l'appareil est à 52'", 15. La tige de

son paratonnerre pointe à 5(3"',40. Il servira

aux expériences de projections électriques.

Suivant que les nuits seront claires ou bru-

meuses, on verra les différences de projection.

La lumière électrique est plus intense que le

feu d'huile : mais les vapeurs humides de

l'atmosphère dissolvent, pour ainsi dire, ses

rayons. Il faudra continuer ces expériences;

car, l'électricité a dit à peine son premier

mot. Ce n'est pas seulement la lumière qu'elle

nous donnera, comme elle nous a déjà donné

la transmission : elle est destinée aussi à nous

fournir la traction, et à remplacer la vapeur

comme force motrice. Ce jour-là, l'Angleterre

n'aura plus à craindre de voir s'épuiser seS

mines de charbon, qui projettent déjà leurs

excavations à plus de trois kilomètres sous

la mer. Nous reviendrons, du reste, sur cette

question si intéressante de la production de

la lumière électrique, à propos de l'établisse-

ment où elle s'élabore au Champ de Mars,

et qui est situé dans le quart anglais, tout

proche de la porte d'Iéna.

En attendant, revenons au Phare de Roches-

Douvres. — Les Roches-Douvres sont un

îlot situé en pleine mer, à égale distance

entre l'île Bréhat et l'île Guernesey, à 27

milles marins, soit environ 50 kilomètres, de

la côte de Bretagne au large du port de Por-

trieux. C'est pour couronner ce rocher inces-

samment battu des vagues, qu'a été construit

le phare de première classe dont l'immense

ossature s'élève aujourd'hui près du pont

d'Orsay, sur un massif de roches au bord d'un

lac qui n'aura jamais de tempêtes.

Les phares en fer sont d'invention récente.

Il en existe pourtant plusieurs; et, il y a deux

ans, un phare à peu près semblable à celui

du Champ de Mars fut construit à Paris, et

érigé dans la Nouvelle-Calédonie, pour signa-

ler aux navigateurs les atterrages du Port de

France.

On emploie le fer à la construction des

phares, quoiqu'il offre moins de durée que

la pierre, toutes les fois que les ressources

locales ne permettent pas une construction

en maçonnerie plus économique, ou bien

lorsque le phare doit être élevé en pleine mer

sur un écueil à fleur d'eau, exposé à de forts

courants, et où la rapidité d'érection est une

condition indispensable de succès. C'était le

cas, ou jamais, pour les Roches-Douvres. Ici,

le fer n'est qu'une sorte de carapace qui pro-

tège la charpente solide, mais eu est complè-

tement indépendante.

Les gardiens du phare ont leur logement

dans le rez-de-chaussée de l'édifice, qui est dis-

tribué aussi pour l'aménagement des c;iissesà

eau\, lies caisi^cs à huile, sou te au charbon, etc.

La SL'clion de la tour présente extérieure-

ment la l'orme d'un |)olygone régulier de IG

côtés. A riîiléi'ieiir., le diauètre du cercle est

de I i"',/iU au rLi'.-de- chaussée, et de 4 mè-

tres au sommet. Le vide intérieur est de

3"', 50.

L'escalier principal de la tour est en fonte

avec limons en fer : il a 220 marches d'une

seule volée, jusqu'au palier qui précède la

chambre de service. Il reste encore 24 mar-

ches à monter, en tout 250, pour arriver au

balcon.

La chambre où se tient le gardien qui veille

à l'entretien du fen pendant la nuit, forme le

soubassement delà lanterne, au-dessus de la

chambre de service où couche le gardien de

relève.

La plate-forme de couronnement est sup-

portée par 10 colonnes en fonte. C'est à son

niveau que se trouve la lanterne où est in-

stallé l'appareil d'éclairage. L'appareil lenli-

culairea r",80de diamètre intérieur et 2"',G0

de hauteur. Il est formé de 24 lentilles annu-

laires eiî verre, accolées les unes aux autres,

et au centre desquelles est placée la lampe

servant à l'illumination. Une machine à mou-

vement d'horlogerie imprime un mouvement

de rotation à tout le système optique, de fa-

çon à régler les éclats d'après une révolution

déterminée.

Le caractère du feu des Roches- Douvres

est scintillaiU, c'est-à-dire que l'appareil

donne des éclats qui se succèdent rapide-

ment, de manière à produire une sorte de

scintillement. L'intensité lumineuse produite

par les éclats de l'appareil est de 2450 becs-

Carcel, d'une portée, dans une atmosphère

d'une transparence moyenne, de 25 milles

marins (40 kilomètres}. C'est jusqu'ici la

plus grande intensité d'éclats obtenue.

La vue qu'on découvre du haut du phare

est merveilleuse. Ce n'est pas seulement le

Champ de Jlars, c'est tout Paris à vol d'oi-

seau. Mais un monstre vous attend là-haut,

le vertige, cette fascination du vide, dont le

ballon du moins vous affranchit.

Le projet du phare des Roches-Douvres

est dû à MM. Regnaud , inspecteur général

,

et Allard, ingénieur en chef des ponts et

chaussées. M. Bcrtin a conduit les travaux.

Le constructeur de la tour est M. Rigolet :

l'appareil d'éclairage est l'œuvre de .M. Henri-

Lepaute.

Eu amont du pont d'Orsay, sur la berge

de la Seine, est une tourelle métallique, à

section octogonale. Cette tourelle, élevée de

8 mètres à sqn balcon, sert aux signaux

pendant les temps de brumes, alors que le

feu du fanal est impuissant à signaler l'entrée

du port. Elle a des feux à éclats rouges de

20 secondes en 20 secondes, alimentés ])ar

une lampe à huile de schiste. Une sonnerie

est installé sur le balcon, qui sert aux si-

gnaux à défaut des feux. Chaque sonnerie a

sa notation particulière, pour prévenir les

confusions : elle donnera le signal de par-

tance aux canots joutant dans le bassin du

pont d'Iéna, et non plus cette fois au\ na-

vires en perdition. C'est M. Colin qui a con-

duit les travaux de lu tourelle : les autres
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coopérateurs sont les mêmes que pour le

phare.

IV

A propos du village autrichien.

Par une diai^onale idéale à travers le palais,

nous passons au village autrichien, que le

dessin de M. Cicéri nous représente, et qui

se trouve au centre du quart allemand. —
Comme ceci nous donne bien une idée de

l'existence un peu amollie qu'on mène aux

environs de Vienne! Au centre, une grande

brasserie dont la bière est renommée dans

le monde entier, avec ses rafraîchissoirs et

ses bulTets où s'entassent les comestibles.

Sept pavillons représentant l'architecture lo-

cale des sept provinces de l'Empire, sem-

blent dérouler une valse réjouie autour de

rétablissement central. C'est bien, en clïet, la

région des musicaux et des brocs sous la

treille! car il y a des buvettes aussi dans h s

pavillons. Ce village, qu'on pourrait prendre

pour le résumé de toute la monarchie autri-

chienne, ne peut ôtre habité que par de bra-

ves gens, aimant la musique, la valse, la

bombance, qui entretient la bonne humour

mPme au bruit du canon de Sadowa. Heu-

reux pays qui sème l'espérance sur les ruines

de la délaite! Avec l'espérance, un pays re-

trouve toujours ses destinées I

Naturellement, l'aspect du village autri-

chien, si rempli de bulTets et de treilles,

nous amène à parler de la question de la

nourriture et des logements, qui n'a pas

moins préoccupé la Commission impériale

que la question des accès au Champ de

Mars.

Écrivant un livre de circonstance, nous

sommes bien obligé de tenir compte des faits

à mesure qu'ils se présentent, et de refiéter

dans nos colonnes les événements de cette vie

universelle que le Champ de Mars résumera

durant sept mois.

Les ouvriers de tout ordre, paysans et in-

dustriels, arriveront en grand nombre. On
niuis en annonce d'.Vngleterre et d'Allemagne,

sinon d'Américiue où personne ne vit exclu-

>iviment d'im salaire, il faut bien que le

(iliamp de Slars soit une fêle pour tout le

monde, aussi bien que pour le monde en-

tier!

Une commission d'enconraiicment pour les

éludes des ouvriers a été nommée par arrêté

ministériel : elle est <omposée d'hommes no-

tables, tous choisis en dehors du personnel

administratif. La commission d'encourage-

ment a résolu la question pour son compte,

en assurant la nourriture et le logement à

prix réduits pour ."iOOO hommes par jour.

La CommissKm impériale avait déjà assuré,

sinon lu logement fM. le préfet de la Seine y
avait pourvu en faisant sortir des mais^^ns

toutes prêtes du sol de Paris renouvelé), du

moins la nourriture pour une quantité indé-

finie de visiteurs.

Nous vous avons fait remarquer qu'un pro-

menoir extérieur enveloppe tout le pourtour

du Palais, sur une étendue de l-'tl.'i mètres.

Sous cet auvent immense, plus long qu'un

boulevard, sont installés tous les aliments à

leurs divers états de préparation. Depuis la

bcfutique alléchante du pâtissier et la brasserie

tumultueuse, jusqu'aux restaurants les plus

somptueux, tout s'y trouve. Il y en a de tous

les pays et pour tous les goûts, et non-seule-

ment autour du Palais, mais disséminés dans

le Parc, à toutes les latitudes. Le village au-

trichien en est un exemple.

C'est même là le côté nouveau et l'un des

plus intéressants, de l'Exposition universelle

(le ]HCil , comme la Commission impériale le

faisait remarquer dans ses instructions si

bien faites, mais si peu répandues. C'est bien

l'universalité de tous les goûts qui est repré-

sentée au Champ de Mars, à prix contrôlés

et même avec l'appât des récompenses pour

les i)lus méritants des fournisseurs ou des

concessionnaires.

11 y a des restaurants russes, allemands et

même turcs et chinois, comme il yen a d'ita-

liens, d'anglais et de français. Les laiteries

suisses ne font pas plus défaut que les va-

cheries anglaises. Quant à la variété des

brasseries, elle est complète. La bière s'étale,

le vin se cache; mais les caves qu'on lui a

ménagées sous la galerie des aliments sont

une merveille que les voyageurs devraient

ôtre admis à visiter.

Si nous étions ce que les Espagnols appel-

lent un cullorisir, nous dirions qu'en donnant

la vie au Champ de Mars par toutes les instal-

lations qui en rendent le séjour commode et

captivant, on a demandé au Champ de Mars

de donner la vie à son tour. Quoi de plus

attrayant, en effet, que de se reposer des fa-

tigues du Palais sous un promenoir abrité,

décoré de fleurs, visité par les musiques am-

bulantes, et de voir passer les gens qui arri-

vent ou qui s'en vont ! Le gaz qui s'allume

vous invile au théâtre, au concert, aux confé-

rences. Voici les projections électriques qui

vous inondent de leurs froids rayons, ou les

feux d'artifice qui vous attirent par leurs

combinaisons toujours nouvelles.

On a dit que les fournisseurs de Paris fe-

raient concurrence au Champ de Mars. Ce

serait plutôt le Champ de Mars qui ferait con-

currence aux fournisseurs de Paris, s'ils exa-

géraient leurs prix.

C'est la capitale de la France qu'on vient

voir, sans doute, en visitant 1 Exposition

universelle. .Mais cette fois le Champ de .Mars

est plus qu'un prétexte; il est un but aussi;

et c'est à quoi il faut que Paris fasse atten-

tion.

tjue les envahisseurs payent la dîme de

l'invasion, comme la dit un homme d'État

d'outrc-.Manchc avec une malignité fort spiri-

tuelle, cela va de soi, en temps de paix. Mais
Paris est assez intelligent pour ne pas rendre

son hospitalité trop exigeante : il fera payer

l'usage, non la dîme.

Qui sait ce qui résultera de cet échange de

besoins, de goûts et de services! On nous

rendra d'autant plus que nous donnerons

davantage. Quelle somme de progrès pourrait

résulter d'une mutualité intelligente entre les

peuples! l'Exposition univeiselle de IbdT est

faite pour nous l'apprendre, si nous savons

bien en saisir la signification et la portée.

Cette Commission impériale dont on se

plaint tant, n'a-t-elle pas mis aux mains de

ceux qui l'accusent tous les moyens de s'af-

franchir de la dîme de bur invasion? Avons-

nous pu nourrir nous-mêmes nos exjiosants

et nos visiteurs à Londres en ISC-'i, au sein

de l'Kxposition, comme la Commission impé-

riale s'est empressée de fournir aux restaura-

teurs étrangers les moyens de nourrir leurs

nationaux dans l'intérieur du (lliamp de .Mars?

Qui donc a le mieux exercé les devoirs de

1 hospitalité? Et à moins qu'on n'élève des

prétentions de conquérant, en quoi a-t-on à

se plaindre des envahis?

Toutes ces querelles d'avaiit-poste n'em-

pêchent pas la lice pacifique de s'ouvrir; et

c'est là que l'intérêt dominant nous rappelle.

La voie rayonnante dn petit axe

L'Empereur, après avoir descendu l'esca-

lier d'iionneur de la section anglaise, s'en-

gage dans le vestibule du Palais. La musi(|ue

retentit sous ces voûtes immenses sans |)ou-

voir les remplir. Le cortège impérial |)asse à

côté des portes monumentales qui s'ouvrent

sur les diverses galeries circulaires, sans y
entrer. Des drapeaux et de grandes portières

les décorent. Nous avançons vers le Jardin

central. Avant de l'atteindre, le cortégi; im-
périal tourne à gauche et prend la galerie des

Beaux-Arts. Ici, s*e trouvent les chefs-d'œuvre

de la peinture, déjà connus, et pour lesquels

les artistes célèbres viennent demander une

dernière consécration ; on n'y a pas admis

les (euvres des artistes morts avant ]Hbô.

.Arrêtons-nous un instant au point où la

galerie des beaux-arts croise la voie rayon-

nante du petit axe. Cette voie dite rue de

l'ranco, large de 10 mètres, est vraiment

somptueuse. Le temps nous manque pour

dénocnbrer toutes les richesses qui Tencom-

hrent. A son croisement avec la galerie des

beaux-arts, elle a un salon ou vestibule dont

la statue de Napoléon 1", législateur, occupe

le centre. .\ la suite viennent, ])usées en

profil, des glaces immenses, et puis des vi-

trines remplies de joyaux et d'écrins. A
droite, la merveilleuse expOBilion des Manu-

factures impériales avec seg portières de ve-

lours grenat à crépines d'or, exposition sans

rivale, et ensuite le riche surtout de table
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fie la ville de Paris, représentant le char

d'Ampliitrite, un cliei-d'œuvre.

En avançant dans la rue de France, nous

trouvons la joaillerie, l'orfèvrerie, les armes

de luxe, d'un côté; et les cristaux et les

produits de la céramique, de l'autre. C'est

éblouissant. Les merveilles et les richesses

qui sont entassées dans cet espace relative-

ment restreint dépassent l'imagination.

Malgré la classification si inj^énieuse et si

logique de la Commission impériale, il est

probable que le visiteur s'habituera à cher-

cher son orientation dans le Palais, non

[loint par groupes et par classes, mais par

sf^cteurs, c'est-à-dire par les diverses voies

transversales et rayonnantes. Le secteur qui

sera le plus parcouru et visité, sera certai-

nement celui qui correspond à la rue de

France, à laquelle on accède directement par

la porte Rapp. C'est l;'i, cerne semble, où notre

génie industriel se révèle avec le plus d'éclat

(''. peut-être aussi le plus de goût. Les œuvres

i! art s'y mêlent partout aux produits indus-

triels; et si les vitrines resplendissent, les

parois des salons de classe reluisent aussi

•^ous l'émail des faïences et sous léclat des

peintures.

Ah ! ceux qui ont tant médit de l'Exposi-

tion universelle de 1867, avant qu'elle fût

ouverte, seront bien mortifiés en voyant tout

ce qui s'y trouve. Ils parlaient, quand il fal-

lait attendre; ils se tairont peut-être, main-

tenant qu'il faudrait parler ! Que deviendront

leurs dénigrements et leurs injustices devant

ie spectacle qui va s'offrir à leurs yeux !

'-; uiLe cortège impérial, quittant la galerie des

beaux-arts à son intersection avec la rue de

France, et traversant le Jardin central sous

l'auvent du pavillon des poids, mesures et

monnaies qui occupe le centre du jardin, en-

Ire dans la partie étrangère de la voie rayon-

nante du petit axe, dite rue rie Russie. Ici,

d'autres merveilles s'offrent aux regards. A
uauche, l'exposition i;usse, vraiment remar-

'piable, avee ses découpures de bois peintur-

luré et l'opulence de ses vitrines; il y a même
les tableaux d'une grande originalité; ce ne

riont pas précisément des peintures bysanli-

nes, mais quelque chose qui en approche,

avec un (Ini et un caractère qui commandent

le regard. Des groupes de marbre occupent le

milieu de la voie : tout au bout est une soric

de vitrine en tabernacle, ornée à la mode

oricnlale.

A droite de la rue de Russie se trouve l'ex-

positiim ottomane, très-chargée de couleurs

et d arabesques, mais oîi l'on voit bien que

le goût occidental a passé. Le côté droit de

la voie est également, comme le centre, oc-

cupé par des grouj)es et des statues.

Pendant que le cortège impérial traverse la

galerie des beaux-arts parlaseciion étrangère

jusqu'au vestibule du grand axe par lequel

il éiait venu, faisons à la suite de M. Em-
manuel Gmzalès une excursion dont nos lec-

teurs ne se plaindront pas. Fn, Duci'inc.

V

L'Izba russe.

Le Champ de Mars s'apprête à recevoir

'univers comme un hôte royal,

toutes les nations conviées au grand rendez-

vous parisien \\r\ vaste bâtiment pour abriter

l'Exposition des produits de leurs innom-

brables industries; nous leur disposons un

véritable campement digne d'elles et de nous.

Dans la vaste enceinte qui leur est desti-

née, elles pourront à l'aise planter leurs

tentes, élever leurs maisons, éparpiller kios-

11 ne s'agit plus aujourd'hui de noire pelit

Palais de l'Industrie, ce monument à toutes

fins qui encombre de sa masse architectu-

rale les Champs-Elysées, ni de ce splondide

Palais de Cristal de Londres, objet de tant de

chroniques, de courriers et de bulletins

enthousiastes.

Nous ne nous contenterons pas d'offrir à

i>i.-.uc IMPtU

ques et chalets, huttes et pavillons, mosquées

et pagodes, au milieu de parteires fleuris,

d'élégants arbustes, d'arbres girantesques,

de cascades et de rivières.

Ce parc improvisé, sorti de terre comme
les palais des contes arabes, n'est-il pas un

prodige d'art et de travail à rendre jaloux

dans leurs tombes ces générations d'ouvriers
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inconnus qui, sous le sceptre de la prodi-

gieuse Sémiramis et des mystiques Pha-

raons, créèrent les premières merveilles du

monde?

Planté d'arbres de tous les pays, arrosé de

ruisseaux qui couleront toujours limpides

dans leur lit de bitume et qu'on traversera

sqrdespouts légers et içracieux, il (inloure

un riant parterre, mouelielé do bosquets

dessinés à l'anjjlaise.

Quelle est donc tout d'abord celte coquette

construction en bois qui ressemble à un

chalet suisse?

Si nous nous approchons nous reconnaî-

trons l'acilement l'Izba russe à ses murailles

foniU'CS de [{rosses poutres qui s'enihoîtent

LsTlbUL DU l'AL.Vla.

de tous côtés le bàlimenl de I Exiiusilio;! et

s'étend jusqu'aux Imrds de la Seine.

C'est dans les allées principales de ce nou-

veau jiirdin d'Armide que nous voyons s'ar-

rondir en coupoles, s'effiler en flèches, s'a-

platir en terrasses, se découper en festons des

maisons chinoises, russes, indiennes, égyp-

tiennes, bijoux fantasques dont l'écrin est

les unds dai s les autres par de profondes

entailles mordues à chacune de leurs extré-

mités.

Pour empêcher l'air, le veut et la ncifje di'

s'insinuer à travers h's étroits interstices qui

s'ouvrent nécessairement entre les poutres.

on les calfate comme la roque d'un navire

et l'on revêt l'intérieur de planches lissées

et luisantes qui en cachent la nudité; puis

on peint ces planches de diverses nuances et

on les décore de bordures qui n'attestent pas

toujours chez le peintre un talent de premier

ordre, mais qui amusent le regard alors

même qu'elles ne le charmeraient pas.

Au reste, avant de pénétrer dansée double

bâtiment, nous allons d'abord en décrire

l'aspect extérieur.

L'Izba est composée de deux maisons, re-

liées l'une à l'autre par une sorte de hansar,

dont le dessus des portes est sculpté.

On monte à l'une de ces habitations par .im

un perron de quatre marches qui l'orme avec m
lin ;entil balcon et de fines colonneltes, sou- d !

tenant une marquise en bois, comme tout le -im

reste, la plus mignonne terrasse du monde.

Une dentelle d'ornements à jour couronne

le sommet d'un toit pointu, décoré de deux l«>i

têles de chevaux. Chaque porte et chaque 'i

fenêtre sont surmontées de chapiteaux sculp-

tés et garnis d'élégants volets.

L'autre maison n'a pas de terrasse au rez-n 9-

de-chaussée. En revanche, un balcon artife- ijai

temenl découpé siqiend devant son premier 'wl

et unique étage, tandis qiie les planches dii> 9i

toit forment au-dessus une espèce d'auvenliue-

qui l'abriteàla fois contre lai pluie, les tour- "''

hillons de neige et les rayons d'un soleil qui

n'a pas de temps à perdre. i i
i

.i

Nous ignorons si ce. Iqil de(iplaitehes-Bera)ii;:ji

peint, comme celui de ia ]>Im part des Izbaatnc

russes, en jaune, en rouge ou en vert; il e8t( u-

encore vierge de ce pcinliirlurage qui produitiii

dans les steppes etlauiuilieu des forêts dote .

Iioiileaux de si pittoresques effetsj.
i

- ib ;

Tout cela fournit \m ensemble a8aez:gifa«l'J'j

cieux, mais auquel manque encore la vie. Ce*iiii

sont des jouets d 'enfants vus au microscope,: loj

Mais viennent les beaux jours et nous regard mr

lierons avec plus d'intérêt ces maisons quiiw

seront alors, suivant l'usug»' russe, tapissées^io

de vases de Heurs du haut eo bas de leur.

b

façade.

Il nous plaira alors de peupler par la pen^i -

sée la terrasse aux fn'des colonnL'ttes d'un

groupe de fraîches paysannes moscovites

avec leur sarafanc* richimenl galonné, leur i

chemise de toile cchancréc sur la poitrine els;

leur.'* bras blancs étincclant à travers hit-i;

mousseline de^ larges manches 1 Le pavoini/t'')ii

hrodé d'or sera fermé sur la tète des femme» n

mariées dont il cache jalousement les che-l'

veux et ouvert sur celle des jeunes filles,

dont il laisse flotter en liberté les longues

iresses ornées de rubans.

Pour compléter ce tableau, quelques mou-

giks se mêleront au groupe des femmes : les

vieillards enveloppés de grands caftans de

drap boutonnés depuis le menton jusqu'aux

pieds, et serrés autour du corps par une

ceinture de soie de diverses couleurs, parfois

étoilée d'or; les jeunes gens avec des bottes

nmlles montant jusqu'au genou, une chemise

I. Robe sans manches ouverte par dev.ml.

•j. nrnpment de lêlc des paysannes.
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rouge, agrafée sur le côlé gauclie do la poi-

trine, flottant sur le pantalon bouffant et

retenue à la taille par un gilet de velours noir.

Peut-être vurrons-nous un de ces paysans

coiffé du chapeau de feutre évasé, garni de

fleurs ou de plumes de paon, s'asseoir à

l'écart; il arrachera aux cordes d'une gros-

sière petite guitare quelques sons discor-

dants, puis il balancera sa tète avec la

nonchalance d'un enfant qui se berce lui-

même, et chantera à demi-voix, sur un air

mélancolique et monotone, une de ces inter-

minables chansons nationales qui célèbrent

les beautés poétiques de la neige et de l'hiver.

C'est ainsi que nous connaîtrons les mou-

giks, ces fanatiques de l'eau-de-vie et de

saint Nicolas, comme si nous avions l'ait le

voyage de Moscou.

Écuries du czar.

En face de l'izba russe s'étendent les écuries

destinées à loger les chevaux de l'empereur

Alexandre 11. Ce bâtiment, construit comme
le premier avec des poutres rondes, est beau-

coup plus vaste et orné avec plus d'élé-

gance.

11 est divisé en une vingtaine de comparti-

ments, dont chacun doit être occupé par un

cheval. Ces boxes sont séparés les uns des

autres par des cloisons en planches, dont le

haut forme un grillage finement découpé à

jour. Ce qui assure la libre circulation de l'air,

sous un plafond de sept à huit mètres d'élé-

vation.

Autour du toit, court une véritable guipure

en bois, dont les festons et les astragales sont

peints en blanc, et derrière laquelle s'ouvre

une rangée de petites fenêtres en mansarde,

au cadre coquettement sculpté et rehaussé

d'ornements de bois blanc, semblable à celui

qui forme la bordure du toit.

Les chevaux de l'empereur appartiennent à

cette admirable race que reproduit incessam-

ment ce grand haras qui s'appelle l'Ukraine;

c'est là que la cavalerie russe recrute ses

montures, dont la beauté estdevenue prover-

biale en Europe; c'est là que les Mazeppa ont

pu accomplir leurs tragiques odyssées éques-

tres, au milieu des steppes interminables. Le

cheval de l'Ukraine est le héros familier des

légendes cosaques; il est l'ami de la famille;

il sauve son muîtie à l'occasion parla rapidité

de sa course, égale à celle du vent; et quand
il meurt, il est pleuré. Que d'honnêtes gens

qui ne peuvent en espérer autant !

Cependant il existe en Russie une autre

race d'agiles coursiers à peu près inconnus

en France : ce sont les chevaux finnois. Leur

taille ne dépasse guère celle du serviteur aux
longues oreilles que nous nous plaisons à

railler. Les ânes ne peuvent s'acclimater dans

l'empire moscovite; ce sont les chevaux lin-

nois qui les remplacent dans les Icrmes, où

l'on peut apprécier leur sobriété vraiment re-

marquable et leur infatigable activité. Ce sont

eux enfin qui font le plus souvent le service

de la poste. Leur pied fin et délié vole sur la

neige sans presque y imprimer de trace,

tandis que la chaudi^ fourrure qu'ils revêtent

chaque hiver et qu'ils secouent chaque été,

comme nne fée déguisée secoue ses gue-

nilleà, les préserve merveilleusement du

f'-oid.

On les attelle aux traîneaux par trois ou

quatre de front, quelquefois même en plus

grand nombre. Deux suffisent quand le traî-

neau est petit et qu'il s'agit simplement d'une

promenade, mais on en ajoute volontiers du

côté droit un troisième et ou le bride de façon

qu'il soit forcé de tenir sa tête tournée comme
s'il se disposait à prendre la fuite. Il semble

ainsi courir plus fort que les deux autres,

parce qu'il soulève plus de neige. Aussi le

nomme-t-on le trotteur.

Cet attelage est charmant : quand ces petits

animaux si vifs, si légers, si ardents, à la tête

fine incessamment fouettée par leurs longues

crinières, sont lancés à travers un chasse-

neige, linceul mouvant de l'espace, ou au mi-

lieu d'une bande de loups affamés aux yeux

rouges, ils font véritablementl'effet d'un tour-

billon fantastique.

Postes.

Dans les nombreuses provinces que ne des-

sert pas la voie ferrée, les Russes voyagent

assez volontiers en traîneau pendant l'hiver.

Il existe pourtant chez eux d'excellentes voi-

tures de poste, bien garnies de fourrures : on y
est d'autant plus commodément assis que le

courrier n'admet que deux voyageurs dans les

compartiments qui se suivent et communi-
quent entre eux par de petits vasistas.

Mais pour courir sur la neige, les voitures

doivent, à l'instar des traîneaux, reposar sur

un patin qui remplace les roues et imprimer

au véhicule un balancement proportionné à sa

longueur. Il en résulte pour les voyageurs un

malaise, cousin germain du mal de mer et

que tout le monde ne saurait supporter.

En été la variété des voitures est infinie : le

Drojki rond, sorte de cabriolet sans capote;

le Drojki long, à roues, qui consiste en une

banquette rembourrée, sur laquelle trois ou

quatre hommes peuvent s'asseoir à la file et à

califourchon, en arrière du siège étroit du

cocher; la Kibilka, espèce de charrette sans

ressort, couverte en toile qui forme tente, etc.,

etc., se croisent sans cesse avec les équipages

piirticuliers qui égayent toutes les routes, car

les Russes durant la belle saison ont la fièvre

du soleil et du voyage.

Souvent on parcourt, sans rencontrer le

moindre village, des dislances de deux à trois

cents versies, mais partout on trouve très-

régulièrement la iiioixun de Poslc cjui vous

l'oui'uil des chevaux, du thé, parfois un peu

de lait, et même, lorsqu'elle est supérieure-

ment montée
,
quelque volaille maigre et

dure.

De plus elle contient, ainsi que vous pou-
vez vous en assurer en visitant la Poste russe

du Parc, une grande salle dans laquelle des

canapés recouverts de cuir offrent aux voya-

geurs fatigués le lit le plus confortable d'un

pays où les lits sont inconnus. De chambre
particulière, n'en demandez pas ! quand on

a sommeillé côte à ('ôte sur une banquette, on

peut bien dormir quelques heures sur des

canapés voisins les uns des autres. C'est du
reste le plus sûr moyen d'éviter l'invasion

d'insectes que vous attirerait une couverture

à l'usage de beaucoup d'occupants

Maisons russes.

L'Izba n'étant que la chaumière du paysan,

ne donne aucune idée de l'habitation des

marchands et de la noblesse. Une seule pièce

compose d'ordinaire le logis du mougik et de

sa famille, car ils se rassemblent tous pour

dormir sur l'immense poêle qui échaufiè le

logis.

Chez le grand seigneur, au contraire, le

nombre des pièces se multiplie singulière-

ment; et il faut traverser une vingtaine de

salons pour arriver à la chambre de la dame
châtelaine. Il est vrai de dire que les lits

passent en Russie pour des meubles tout à

fait excentriques : presque toujours ces salons

sont meublés et même encombrés de canapés,

divans et sofas, afin de pouvoir servir de

chambres à coucher aux amis, parents, voi-

sins et hôtes de la famille.

Toutefois le plus grand de ces salons est

celui où ont lieu les réceptions quotidiennes,

et il est distribué en diverses parties très-

distinctes qu'on nomme des établisse,

ments.

Ici, c'est un élégant berceau d'acajou, tout

enguirlandé de lierre, de chèvrefeuille et

d'autres plantes grimpantes, dont les racines

plongent et serpentent dans de petites caisses

remplies de terre végétale soigneusement

arrosée. Il est éclairé par une lampe suspen-

due au-dessus d'une table autour de laquelle

plusieurs personnes prennent le thé ou

jouent soit aux cartes, soit au loto, car les

Russes aiment le jeu autant que la daose,

c'est-à-dire à la fureur.

Plus loin, un paravent chinois enveloppe

et cache un groupe de causeurs étendus dans

de moelleux fauteuils. Au milieu du salon,

d'autres visiteurs se tassent sur une monta-

gne de coussins de duvets qu'on nomme
le /;((/('.

Dans un coin, quelques jeunes filles rient,

brodent et chuchotent entre elles en cro-

quant des bonbons. L'autre coin est aban-

donné; c'est celui où s'élève le poêle russe,

ce monument architectural de bri(|ucs de

faïence, qui du parquet monte au plafond

et répuud une chaleur douce, égale, dé-
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licieiise dans l'intérieur de ces maisons

qu'enveloppe un froid de '25 à 30 degrés.

La rigidité de i'atmosplière est oubliée,

grâce à la température répiée de l'apparte-

ment. Point de portes fermées: il faut que

l'air tiède circule partout et qu'on passe sans

transition pénible d'une pièce à l'autre.

Aussi voyez toutes ces femmes se prome-

ner en parures d'été au milieu des fleurs qui

sont fraiclies et parfumées, comme si le

soleil de Naples caressait leurs corolles. Les

fleurs! les fleurs! c'est le luxe suprême,

c'est la passion, c'est le charme de ces con-

trées glaciales! à force de roubles et d'in-

dustrie, on parvient à vaincre la nature.

Chaque hôtel possède une serre; il en est

même qui jouissent d'un parterre véritable,

luxuriant de plantes au milieu desquelles

s'allongent et se contournent des sentiers

fleuiis et hérissés de roches factices d'où

ruisselle en cascade une eau toujours jaillis-

sante.

I.es Russes qui ont créé ces merveilleux

jardins d hiver ont donc raison de dire qu'ils

voient le froid, car ils ne le sentent pas.

Un Français, M. Rrochay, qui a établi, il y

a environ quarante ans, une manufacture de

papiers peints dans les environs de Péters-

bourg, a introduit la mode de ce genre de

décoration qui se répand de plus en plus

chez les gens de moyenne fortune.

(lepcndant beaucoup de vieilles familles,

surtout dans les provinces, sont restées û-

dêlcs à l'ancien usage qui consiste à revêtir

les murs de chaque chambre d'une couche

de couleur rouge, bleue, verte, jaune, et à

l'aire courir sur ce fond uni une guirlande

de fleurs et de fruits de fantaisie; ces ara-

beeques forment une bordure qui a du moins

le méiile de l'originalité, car les modèles en

sont introuvables dans la nature.

N'oublions pas, avant de quitter la Russie,

l'emblème orthodoxe qui est partout le Pal-

ladium du logis, citez le riche comme chez

le [)auvre.

Seulement l'image, coloriée suivant le style

byzantin, est aujourd'hui reléguée par les

gens du monde au fond d'une chambre peu

fréquentée. La ['aiiai/yia i la Vierge) n'a plus

comme autrefois les honneurs du salon

transformé en chapelle, tandis qu'elleoccupe

liiujours la première place chez le moiigik.

Niais partout, dans la maison seigneuriale

iiinie dans l'Izbn, brille jour et nuit devant

!,i .-^ainle Vierge une petite lampe de cristal,

^ii^ponduo par une chaîne de métal. (]'est
j

\cr.s elle que se tourne naïvement le mougik,

iKiii-sculement avant de commencer sa be-

sogne et son repas, mais encore avant ou

après tous Ksactcs de sa vie. .Sa foi et sa ten-

dresse pour la ]'(iii(if/(jiu, dont les yeux sou-

riants et doux veillent incessamment sur lui,

ne peuvent se comparer qu'à la dévotion des

Italiens méridionaux pour la Madone.

Le mougik ne toussera pas ou n'éternuera

pus devant l'image sans la saluer en se si-

gnant S'il bat sa femme, soyez sûr qu'il en

a demandé ou en demandera la permission à

la PiDtaggia, trop miséricordieuse pour ja-

mais s'aviser de le contrarier dans ses goûts

et ses habitudes.

Espérons cependant qu'elle lui défendra

un jour de s'enivrer pendant les sept jours de

la semaine avec la plus exécrable eau-de-vie

du monde!

La Maison de Gustave Wasa.

Non loin de l'Izba, nous remarquons une

autre maison presque aussi originale, mais

beaucoup moins élégante.

Mon guide m'arrête et me dit :

er Ceci est la maison de Gustave Wasa. >>

Wasa ! ce nom ne forme-t-il pas à lui seul

toute la préface de l'histoire de la Suède?

Bien peu d'entre nous savent ce qu'elle fut

avant lui . Parmi ses successeurs, il n'est guère

que deux noms véritablement célèbres, celui

de Gustave-Adolphe, le modeste conquérant,

et celui du vainqueur de Narva, Charles XII.

Ces deux rois ûrent de la petite nation sué-

doise une grande armée de héros; mais le

résultat de tant de gloire fut l'épuisement et

la ruine de cette noble Suède transformée

en casernes.

Charles XII ne fut qu'un grand soldat.

Gustave Wasa conquit son l'oyaumc comme

notre populaire Henri IV, lui donna des lois

et créa la nation. Son nom n'est pas glorieux

seulement en Suède, le monde entier le con-

naît, à l'exception peut-être des ouvriers

chargés d'édiûer dans le Parc l'humble logis

du prince fugitif. l'un d'eux ne nous a-t-il

pas répondu :

« Je ne connais pas M. Wasa. «

Celte maison est celle qu'il habitait, à

Fahlun, simple ouvrier mineur; elle ne se

distingue que par l'extrême simplicité d'une

vraie cabane de paysan.

Ainsi que 1 Izba russe, elle est construite

avec des poutres, mais des poutres carrées et

recouvertes de planchettes découpées comme
des écailles de poisson.

La galerie qui orne le premier étage l'en-

toure complètement et l'on y monte par un

escalier tournant placé à l'extérieur; le toit

n'a pas la pr«-lention de rivaliser avec le

dôme des Invalides, car il est modestement

cuirassé de mousse et de lichen.

Gustave Wasa avait été poursuivi pendant

plusieurs années par les infatigables émis-

saires du roi-bourreau Christian II. Il avait

erré sans abri et sans pain, tantnt dormant

dans la hutte abandonnée d'un Ipùcheron,

tanti'it passant trois jours et trois nuits d'un

froid sibérien sons un pont, pour échapper

aux chasseurs d hommes qui le traquaient

comme un bandit ou plutût comme une bête

fauve.

Le jeime proscrit qui devait rendre plus

tard son nom immortel, trouva enQn à

Fahlun, la noire cité des mineurs, un asile

où il put sinon se reposer en sybarite, du

moins s'arrêter pour reprendre haleine.

C'est dans cette pauvre maison de bois

qu'après seize heures d'un pénible travail

souterrain, dont le salaire lui permettait de

ne pas mourir de faim, Gustave rêvait le

soir au moyen d'affranchir sa patrie et de lui

rendre une glorieuse indépendance.

C'est là qu'il apprit les horribles détails

de cette tragédie infâme qu'on appela Bain

(le sang, l'exécution de son généreux père,

l'emprisonnement de sa mère et de sa sœur,

et plus tard leur épouvantable supplice. On
sait que ces nobles femmes furent jetées à la

mer dans des sacs qu'on les avait forcées de

coudre elles-mêmes.

C'est près de cette fenêtre sans doute que

le mineur de Fahlun écrivait, pour ten'er de

réveiller leur patriotisme, à tous ces cour-

tisans de son enfance, qui ne daignèrent pas

même lui répondre. Il faisait ainsi le dur

apprentissage de la science du cœur hu-

main.

C'est là enfin que Pelerson, ancien officier

retiré à Fahlun, reconnut le jeune prince qui

plus d'une fois avait dirigé les charges vic-

torieuses de la cavalerie suédoise, — c'est là

que cachant sous le masque du loyal soldat

la joie du traître qui va vendre son ami, il

conjura Gustave d'accepter l'hospitalité de

son logis.

Les faucons du roi Christian eussent en

effet saisi leur proie, grâce à ce misérable,

si sa femme Drina Peterson n'eût averti le

prince du marché conclu par son mari et

n'eût sauvé par un admirable stratagème

cette tête héroïque promise au bourreau.

Aucune tache n'assombrit la figure de

Gustave Wasa; ce n'est point un héros de mé-

moires secrets, — et pour connaître quelques

détails intimes et personnels sur sa vie, il a

fallu interroger les souvenirs épars, mais

toujours vivants des hommes simples, chez

lesquels il passa dans l'obscurité les plus

belles années de sa grave jeunesse, — ces

mineurs de Fahlun, si fiers d'avoir compté

ce grand homme au nombre de leurs com-

pagnons, — ces paysans Dalécarliens qui ont

conservé avec amour la vieille maison qui

fut son refuge et où ils prétendent que son

âme vient encore errer pendant certaines

nuits.

La pensée de Gustave ne dut-elle pas en

effet se reporter souvent sur l'agreste logis,

lorsqu'aux pesants soucis de la royauté se

joignirent les chagrins de sa triste union

avec la princesse Catherine de Saxe-Lauen-

bourg, et plus tard ceux que lui causa le

désaccord de ses quatre fils, dont aucun ne

fut digne de ce grand héritage de gloire?

.\utanl la vie publique de Gustave Wasa

a jeté d'éclat, autant sa vie privée est restée

mystérieuse. Quoique écrivain et po<He, il

n'a rien révélé au monde des secrets de son

cœur. La Suède s'était incarnée en lui, et la
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personnalité de l'homme s'est absorbée dans

cet avatar.

On ne trouve pas dans ses écrits la moin-

dre trace d'une correspondance amoureuse,

comme cellede sondescendanKiustave-Adol-

phe avec la belle Ebba Brahé. Il n'a pas laissé

dans ses vers une seule ligne empreinte de

cette tendresse passionnée qui a inspiré au

protecteur de la réforme celte sentence si cé-

lèbre :

point ainsi en mollesses élégiaqiies; elle

éclate comme une fanfare.

i< Peuple suédois, dit-il dans une exhor-

tation en vers adressée à ses sujets, — mets

la confiance en Dieu! marche selon ses lois!

invocjue le dans ton cœur Aime, honore

ta patrie. Sois ferme comme la montagne qui

l.a poésie de Gustave \\'asa ne se fond ' résiste aux vagues de la mer. Si tes ennemis

J'aime et je veux aimer, je veux attendre encore

Le re{;.irtl dont j'ai soif, k' bonheur que j'implore.

En te priant toujours, j'espère t'atlendrir.

C'est de toi que me vient le mal qui me dévore.

C'est loi seule qui peut m'aider et me f;uénr.

?hS

INTÉRIEUR 1)K L.\ POSTE RUSSE. — Dessin do M.'.Fellmanii.

te menacent» soia fort commi' le rui pir ruu

ne peut ébranler.... Le Dieu qui a séparé la

terre et les eaux, a mis uno barrière cnlre lu

Suède et le Danemark: il sulTit. Restons dans

DOS limites de pari et d'auire, sans rien

demander de plus. "

Ces vers peignent bien le caractère du

héros.

Dans le chant suivant intitulé: Giulave I'

les II '

. arlu-iis, les rappiuls du roi cl de

ses suji ts sont c\|irimés avi' une simplirilé

antique.

Gustavi' va on Dalécarlie, et dit aux

paysans :

'u Le roi rhrélien est devant le château

de StockholiD, buvant de la bière et du

vin.

— Keoulez, mes Dalécarlien», ce que je

vous propose! Voulez-vous me suivre à Sluck-

holm et battre avec moi les Danois'? »

Les Dalécailiens répondent: « Nous nous

sommes battus déjà ; nous nous en souvenons

bien, n

Mais Gustave leur dit: « .Nous invoque

-

rfms Dieu le Père qui est dans le ciel, cl tout

ira njicux. »

Les Dalécarliens changent aussitôt d'idée.
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Ils disent à Gustave : « Si tu veux être notre

chef, jeunes et vieux nous te suivrons. La

flèche atteint sur les arbres l'écureuil et la

gelinotte. Il en sera de même de Christian le

bourreau.

— Je serai volontiers votre chef, répond

le roi Gustave, si vous voulez vous rallier

fidèlement sous ma bannière bleue. »

Saluons donc avec respect la vieille petite

maison de bois d'oîi est sorti ce sublime

appel à l'indépendance nationale. Nous la

préférons à ces portiques triomphants, en-

sanglantés par les tragédies politiques. Elle a

été l'asile des mâles vertus et d'un noble

martyre. Elle a gardé la vie d'un prince hon-

nête homme, patriote et désintéressé. Elle

peut regarder en souriant les plus magni-

fiques palais du monde.

Emmanuel Gonzalès.

VI

La fête du 1" avril.

Après s'être un instant reposées dans le

pavillon impérial, digne de pareils hôtes,

LL. MM. sont remontées en voilure, et ont

quitté le Champ de Mars, chaleureusement

saluées par la foule. Leur visite a duré près

de deux heures.

Ceux qui avaient vu la veille le Champ de

Mars encombré de camions et d'échafaudages,

l'ont retrouvé le lendemain nettoyé et trans-

formé. Il n'y a que les feuilles des arbres et

les gazons qui n'aient pas obéi au comman-

dement de M. Alphand; mais, patience, cha-

que jour va apporter sa métamorphose dans

le parc comme dans le palais, grâce au soleil,

qui se met décidément de la partie.

On peut dire que la surprise des visiteurs

a été universelle. Aucun ne s'attendait à voir

ce qu'il a vu. Le dénigrement préventif a eu

du moins ce bon résultat, que l'enthousiasme

a été plus vif devant la réalité Désormais le

succès de l'Exposition de 1867 est assuré, et

il est permis d'affirmer qu'il sera vraiment

universel. Ceux qui avaient formé le projet

de ne pas voir, verront.

Après la visite impériale, l'immense pro-

menoir extérieur, qui règne tout autour du

palais, était trop étroit pour contenir la fouie

des consommateurs qui se pressaient dans

les restaurants, les brasseries et les cafés qui

l'occupent. 11 en sera ainsi pendant toute la

saison, et ce ne sera pas le moindre attrait

de l'Exposition du Champ de Mars, je le ré-

pète, que d'offrir â ses innombrables visi-

teurs les agréments et les commodités de

séjour qui les alTranchissent des inquiétudes

du retour.

Les établissements du Parc sont un sujet

intarissable de curiosité. Qu'est-ce que ces

dômes fraîchement dorés et ces constructions

où les peintures n'ont pas encore séché? Pour-

quoi celte roue tourne-t-elle en haut d'une

tour? Qu'est-ce qu'on désigne par le quart

allemand et par le quart belge? Où se trouve

le jardin réservé? Que représententces statues

colossales? A celte rivière dont on a tant

parlé, comment l'eau arrive-l-elle? Et déjà

l'on ajoute: « Quel dommage qu'on détruisît

au bout de l'an de si belles choses, et qui ont

coiîté tant d'argent, et tant d'énergie, et tant

de goût, et tant de science? » L'opinion me

paraît déjà prédominante à cet égard.

L'itinéraire que devait suivre le Cortège

impérial, d'après le programme publié par le

Moniteur, avait porté le flot des curieux vers

l'avenue de 20 mètres de large qui se dirige

vers l'École militaire, et que représente un

de nos dessins. Cette avenue sépare le jardin

réservé du quart dit allemand.

La colossale statue du roi de Prusse, d'un

assez beau caractère, est à gauche: â droite,

c'est la statue de Beaudoin, et puis celle de

Léopold 1", ce roi modèle d'un peuple libre.

Les annexes de la Belgique bordent les deux

côtés de l'avenue: l'annexe de la Bavière

vient ensuite, du côté du quart allemand.

Elle fait face aux grilles dorées et élégantes

du jardin réservé, dont les pavillons treil-

lages et les dômes de verre attendent la ver-

dure des massifs, en bourgeons en ce mo-

ment.

A mi-chemin du Palais, à la porte de

l'École militaire, un arc de triomphe en tôle

ondulée enjambe l'avenue dans toute sa lar-

geur. Cet arc de triomphe a été dressé en

quelques jours : il pourrait durer un siècle.

Plus loin, encore les grilles â dessins va-

riés du .TarJin réservé; et tout â droite, contre

la chaussée Lamotte-Piquet, le grand restau-

rant populaire élevé par les soins de la Com-

mission d'encouragement pour les études des

ouvriers.

Les espaces laissés libres par le Palais aux

quatre angles du Champ de Mars, et qui me-

surent ensemble, nous l'avons dit, environ

300000 mètres carrés, communiquent entre

la zone du pont d'iéna et la zone de l'École

militaire par les deux passages de 51 mètres,

parallèles aux deux côtes du petit axe, l'un

correspondant à la porte Rapp, l'autre à la

porte Suffren.

Par la porte Rapp aussi bien que par la

porte Si'.ffren, on pénètre dans le Palais par

trois portiques couverts. L'intervalle entre

les trois portiques de la porte Rapp est oc-

cupé par des parterres de fleurs au centre

desquels s'élèvent la statue équestre de don

Pedro, roi de Portugal, et celle de Charle-

magne, formant groupe.

Les intervalles entre les trois portiques de

la porte Sufl'ren sont occupés par deux

grandes salles dont nous avons indiqué plus

haut la destination.

Les restaurants français occupent la façade

du Palais en face de la porte Rapp et se pro- .

longent sur la courbe jusqu'à l'avenue cen-

trale qui sépare le quart français du quart

anglais. En face du promenoir, en suivant la

courbe du palais, nous trouvons d'abord le

pavillon de M. le Commissaire général, fort

élégant etqui présente une curieuse expérience

de construction dont nous rendrons compte.

La large voie qui se prolonge parallèlement

à l'avenue la Bourdonnaye mène au théâtre,

vers les pavillons des vitraux, les chalets

des chocolats et de l'exposition céramique,

vers les hangars du Creuset et des diverses

classes du groupe VI qui renferment des

objets qui, par leur nature et leur dimen-

sion, n'ont pu trouver place dans l'intérieur

du Palais.

A l'extrémité de cette voie, en face de la

porte de l'Université, nous rencontrons la

photographie de M. Pierre Petit, l'établisse-

ment peut-être le mieux situé dans tout le

Champ de Mars, comme perspective. Les ar-

bres et la verdure l'entourent. Du haut de sa

terrasse, on embrasse du regard tout l'en-

semble du quart français, et, plus loin, une

partie du quart anglais, ayant sous nos yeux

le lac, avec le phare et la chapelle qui s'y mi-

rent, le pont d'acier qui a permis de prati-

quer un vallonnement sous le quai d'Orsay,

pour faire communiquer les berges de la

Seine avec le Champ de Mars. Le regard

plonge sur le bassin du fleuve, tout rempli du

mouvement des canotiers, et des arrivages et

des départs incessants des bateaux à vapeur

chargés de passagers. C'est de là qu'on verra

le mieux les expériences de pyrotechnie et

de projections électriques. La vue ménagée

devant le balcon du côté du Palais s'ouvre, à

travers les pelouses et les massifs, jusqu'au

dôme du pavillon impérial et à l'entrée du

grand vestibule. Les moulins à vent pour

l'élévation des eaux varient ce paysage, où

l'encombrement des constructions est si bien

déguisé.

L'architecte de la Photographie, .M. .\l-

lard, a disposé une galerie tournante qui

distribue â volonté la lumièi'e dans les ate-

liers photographiques, d'où sortironttous les

olijets de l'Exposition de 1867, représentés

dans leur vérité authentique.

Continuant notre tournée sous le prome-

noir du Palais, nous arrivons au quart an-

glais. C'est la partie du Parc la plus pitto-

resque et la plus brillante.

Au premier plan est le cottage anglais,

qui recevra le prince de Galles; il fait face

au pavillon impérial, sur l'autre bord de l'a-

venue. Plus loin, et sur la voie diagonale qui

traverse le quart anglais, en allant vers la

gare du chemin de fer, nous rencontrons

d'abord un élégant kiosque à colonnettes de

terre cuite, et sur l'autre bord de la route,

une immense construction mexicaine; plus

loin, l'élablissoment de l'islhmedo Suez avec

ses peintures pharaonesques, et louies les
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autres constructions orientales , depuis les

monuments de l'Egypte et les constructions

turques jusqu'à la tente de l'empereur du

Maroc et au palais du bcy de Tunis. C'est un

bariolapçe éclatant de couleurs qui attire in-

vincibienient le reirard et le retient.

Sur le bord du t^hamp de .Mars, parallèle à

l'avenue SulTren, court un immense baraque-

ment qui précède les hangars des machines

anglaises et américaines.

Nous voici arrivés, dans notre promenade

circulatoire, en face de la porte SulTren dont

nous avons déjà parlé. Il est inutile de revenir

après M. Emmanuel Gonzalès, sur les con-

structions russes qui se trouvent de l'autre

côté des portiques du petit axe. Ce n'est pas

non plus la peine de reparler du village au-

trichien qui suit les constructions russes.

Laissons à notre droite , longeant l'avenue

Suiïren, les annexes de la Suisse, du Por-

tugal et de l'Espagne dont nous entretien-

drons plus tard nos lecteurs.

C'est en courant que nous avons fait le

tour extérieur du Palais, moins pour en dé-

crire l'effet pittoresque que pour donner une
topographie des lieux qui permît au lecteur

de s'orienter.

L'Exposition universelle de I8(>7 ne

ressemble à rien de ce qui l'a précédée.

Dans les expositions antérieures, à côté du

PHOTOGRAPHIE DE M. PIERRE PETIT.

monument qui renfermait les produits ex-

posés, il n'y avait rien, l ne fois les

portes closes , l'ombre et la solitude se

faisaient aussitôt aux alentours. Ici, à côté

du Palais, nous trouvons tout un monde.
Lorsque le Palais ae ferme, le Parc, qui

est lui-même une exposition merveilleuse,

s'illumine et rayonne. Les exhibitions de

la nuit continuent les exhibitions du jour;

et l'enchanlement se prolonge en se dé-

plai^nt.

Jamais souverain n'aura eu un jour pareil

à celui de Napoléon III, le 1" avril 1807.

Ceci vaut mieux que la joie des bal;iilles et

les «niviemenls des pavois militaires. Les

nations se sont, pour ainsi dire, transportées

en personne au Champ de Mars, avec leurs

mœurs, leurs habitudes, leurs monuments

et leurs moyens de travail, ety ont fait élec-

tion de domicile pendant sept mois. Quel

spectacle y eut-il jamais de comparable à

celui-ci, et aussi gros de conséquences in-

ouïes?

Les pays les plus lointains ont fait les

installations les plus complètes, les plus

caractériï'tique.s. C'était dans l'ordre : co

sont ces pays (]uc nous avions le plus be-

soin de coiinailrc et qui avaient le plus

besoin d être connus de nous. N y eûl-il

que cette formidable légion de machines, si

nombreuse qu'elle déborde du Palais pour

envahir les deux (tôles du Parc et les berges

de la Seine, que le spectacle de ces grandes

évolutions mécaniques fournirait à lui seul

un aliment snffisant à l'admiration des vi-

siteurs.

Le Champ de Mars est plus qu'une ville,

c'est un monde, comme on a pu le dire en

toute vérité; et ce monde respire le même air

et vit d'une vie commune dans un centre

nnif|uo. Encore une fois, cela dépasse loin ce

(jue l'imagination peut rèvei'. Martinns lui-

mènir, avtr son pinceau bahyloruen, aurait

recule devant la grandeur du tableau que re-

présente le Champ de Mars.
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Qu'importe que la fête d'ouverture ait

resisemblé à la répétilioQ d'un spectacle

dont les décors n'ont pas eu le temps de

sécher, et dont les châssis ne sont encore

pourvus ni de réflecteurs ni de poulies!

L'œuvre est en place, avec l'esprit qui l'a

animée; et elle nous frappe par sa grandeur

et sa beauté, malf^ré les retards des machi-

nistes.

Une exposition, répétons-le, surtout lors-

qu'elle restemble à celle-ci, n'est jamais

prête au jour indiqué. Si l'on avait attendu

pour l'inaugurer qu'elle eût achevé sa toi-

lette, ilest probable que le jour d'ouverture

aurait été retardé indéfiniment. Il a fallu,

qu'on nous passe le mot, jeter les expo-

sants à l'eau, pour qu'ils se décidassent

à nager. C'est ce qu'on a fait. Ils remercie-

ront demain ceux qu'ils accusent aujour-

d'hui. « Ouvrez la .porte devant l'injustice-,

dit le proverbe oriental, la vérité l'attend

SORTIE DE L'EMPEREUR. Dessin de M. Gerlier.

sur la route , et la ramène bientôt au

logis. » ...
Combien de changements à vue se sont

opérés au Champ de Mars depuis trois jours !

Si l'ouverture de l'Exposition n'avait pas été

invariablement fixée au V avril, on n'aurait

pas fait en un mois ce qu'on a accompli en

quelques heures. Cette rapidité d'aménage-

ment tient vraiment du prodige. Certaines

voies encombrées de ballots et d'échafau-

dages la veille, étaient le lendemain décorées

et pavoisées ; la poussière même avait dis-

paru.

Maintenant, la lice est ouverte. Les bar-

rières ont été levées devant l'Empereur, qui a

tenu à honneur de donner le signal à ce tour-

noi pacifique, la gloire de son régne. Les

gradins se peuplent et se remplissent. Que les

bannières des tenants se lèvent et flottent au

vent; Noël pour les vainqueurs ! Le n,onde

entier les regarde !
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Le Cottage anglais.

En arrivant par le pontd'léna, sous le ma-

gnifique iwinm de drap vert, on rencontre,

en face de l'élégant pavillon impérial, un mo-

dèle de cottage anglais qui mériterait, à notre

avis, d'être désigné sous ce titre : Musée d'é-

chantillons de cottages.

En effet, ce n'est point, comme l'Isba russe,

ime habitation complète, d'un caractère origi-

nal et tout à fait local, répondant aux exi-

gences particulières du climat d'une contrée;

c'est la réunion plus ou moins bizarre de di-

vers genres de construction et d'ornementa-

tion en une maison unique.

Pourquoi s'en étonner? le modèle d'une

maison de campagne française ne serait-il

pas assez diflicile à offrir, puisque nous n'a-

vons ni type particulier pour sa forme, ni

règle pour sa dimension V Or, lecottage, c'est

la maisonnette champêtre de nos voisins, le

nid dans lequel tout citoyen que ses affaires

retiennent à la ville durant le jour vient re-

trouver chaque soir sa famille. Ce nid, cha-

cun le choisit en rapport avec les exigences

de sa position^ oii lebàlit suivant les caprices

de sa fantaisie.

Les Anglais, les commerçants forcenés et

positifs, — ! sont cependant fort amoureux

des beautés dfe la nature ; ils ont inventé la

poésie des lacset des vignettes de keepseake
;

dès qu'ils ont acquis une fortune suffisante

pour vivre comme des gens très- gênés à

Londres, ils se proclament touristes et vont

chercher des sujets de vignettes jusqu'aux

extrémités de la terre; ils recherchent sur-

tout les pays pittoresques, c'est-à-dire ceux

qui ressemblent le plus aux parcs et jardins à

l'anglaise. Si le soleil d'Albion est pâle comme
la lune, en revanche les parcs de ses grands

seigneurs sont les plus magniliqucs du monde:

rien n'égale l'entrain et l'éclat de leurs chas-

ses au renard, la richesse de leurs serres, le

somptueux confort de leur vie de château.

Aussi tous les Anglais aspirent-ils à cette

existence privilégiée ; aussi rèvcnt-ils tous la

campagne de luxe avec ses vastes pelouses et

ses ombrages toulîus.

Seulement les travailleurs voulant réaliser

ce rê.e de leur vivant, le rc^mplacent-ils pur

l'acquisition d'un uiodeslc collage.

C'est surtout aux environs de Londres

qu'abondent ces riantes maisonnettes épar-

pillées dans la verdure; comme la pâquerette

dans nos pirs, quand mai vient les poudrer

de sa neige charmante. Oiioi de plus naturel !

Il est doux de s'enfuir loin de ces longues

rues, à la fois animées comme des ruches et

silencieuses comme des tombes, où la foule

affairée, , indifférente se presse en courant

entre deux rangées de tristes maisons noires

constanunent embrumées de la sombre va-

peur de la houille. Quelle joie alors de

reposer, pendantles heures de loisir, sous un

toit que le soleil a le droit de visiter dès le

matin, de voir au réveil le tapis verdoyant

qui entoure le logis, et de respirer les par-

fums de son élégant parterre!

Tout négociant de la cité a son cottage

comme tout pair d'Angleterre a son château.

Au point de vue moral, les Anglais, comme

le dit fort bien notre ami Francis Wey, divi-

sent Londres en deux portions : le West-End

et la Cité.

Le West-End, littéralement le bout de, Touest,

embrasse l'ensemble des quartiers décem-

ment habitables et exclusivement habités par

le monde aristocratique, intelligent, artiste

et financier. Tout homme vivant de ses rentes

ou exerçant une carrière libérale, réside dans

le West-End , à peine d'une sorte de dé-

chéance morale. Nul n'oserait avouer qu'il

demeure ailleurs et surtout nul ne parvien-

drait ailleurs à recevoir les gens bien nés.

Le cœur de la Cité se nomme TItr. /iorougli,

leBourg, commence à London-IJridge, s'étend

jusqu'à la Tour de Londres et contient une

population à part : — La bohème mercantile

et le royaume des Drogues. Depuis Saint-

Paul, on trouve un labyrinthe de petites

rues étroites, proprettes, dallées comme

des églises et bordées d'étroites maisons de

brique hermétiquement closes. C'est là que

sont établis les comptoirs, les agences d'af-

faires, les dépôts de marchandises, les bu-

reaux du commerce, les banques particu-

lières, en un mot tous les offices. Le quartier,

d'un aspect monacal, dévolu aux chanoines de

la Bourse et de la Banque , ajoute l'auteur

des Anglais chez eux, fermente et travaille

comme l'intérieur d'une fourmilière. Chaque

porte peinte en bois des îles, est ornée d'un

marteau de cuivre luisant, d'un judas et

d'une plaque de métal portant le nom du

chef de la maison. Là, rien d'extérieur;

point d'amorces pour les yeux. Les petits

comptoirs de la Cité, où l'on escompte des

millions , ont leur clientèle assurée depuis

des siècles; les fils millionnaires succèdent

à des pères plus riches que des nababs, et

les héritiers de ces dynasties n'abandonnent

pas plus leur commerce (|ue les fils aînés

des lords ne renoncent à la pairie. Ce quar-

tier s'agite jusqu'à cinq heures du soir, après

quoi il reste désert, car on n'y fixe pas sa

demeure. • n .

La journée finie, les Cri sus bourgeois -re-

gagnent d'un air modeste et paterne leurs

splendides hôtels de Portland-place, de Re-

gent-slreet ou de Grosvenor-square : il en est

d'autres qui vont se reposer aux environs de

Londres dans les villas ou les cottages, pour

reparaître le lendemain avee leur humble ex-

térieur de petit marchand de la Cilé. Autant

chez nous on s'adonne à l'affectation de

paraître, autant là-bas on s'ingénie à dispa-

raître dans la médiocrité commune. Ce genre

d'hypocrisie a des maniaques. On citedegros

banquiers qui, chaque malin, vont en per-

sonne marchander à la boucherie îles côtelet-

tes, qu'ils portent ostensiblement dans quel-

que taverne de Cheapside ou de Fleet-street,

où ils tiendront à les faire griller eux-mêmes.

Puis ilsaclièlentpour trois pences de pain de

seigle et grignotent en public un déjeuner de

Spartiates, t«ut en donnant là leurs premiè-

res audiences. Et le bon peuple boutiquier

d'admirer en eux la simplicité des antiques

mœurs !

Sur la frise d 'une maison de banque, M.Wey
a lu une inscription qui résume la doctrine

religieuse du pays. En voici la traduction :

« Seigneur, dirigez nos opérations. La for-

tune pour moi, Ihonneur à Dieu. »

Après le travail acharné du jour, le collage

est donc une nécessité absolue pour le négo-

ciant anglais; si celui de l'Exposition n'est

pas entouré du jardin de rigueur, il est du

moins placé dans une situation admirable et

permet au visiteur d'embrasser d'un coup

d'œil le parc tout entier. La vue s'étend au

loin sur la rive droite de la Seine, dont vous

suivez les capricieux méandres. En face, les

hauteurs du Trocadéro s'aplanissent sous les

explosions de la mine; à droite, dans leloin-

tain, fuient les maisons des quais, les ponts,

les arbres des Champs-Elysées et des Tuileries

Le cottage est de forme carrée; ses fenêtres

carrées sont simplement entourées de cadres

de bois; deux portes élégantes s'ouvrent sur

la façade qui regarde le pavillon impérial el

dont le mur est formé de niosa'iques enca-

drées dans de grands losanges de bois noir.

Chaque muraille latérale est percée dune

porte surmontée d'une marquise, et con-

struite en rocaille grisâtre. Sur ce fond terne

se détachent admirablement de blanches sta-

tues placées au-dessous des fenêtres, où l'on

remarque, avec le nom de l'exposant, les ini-

tiales V. R. plusieurs fois répétées.

Quant à la toiture, elle otïre toute la variété

d'une véritable carte d'échantillons; ses ar-

doises et ses briques de toute forme et de

toute couleur sont disposées en arabesques et

en dessins fantas(|ues, une dentelle de fer la

surmonte et l'entoure de sa guirlande, et de

triples cheminées en bricpie s'érigent comme
des trompes d'éléphants à l'extréuiilé et sur

les deux façades latérales.

Nous avons été fort surpris de voir que le

cottage ne se comjiosait ipie d un swil étage

et de deux pièces. Point de sous-sOl, partant

point de cuisine; pas do nursenj, pas de
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chambres de ni.iitros et de domestiques ,
pas

de cabinets de toilette! Rien ne saurait donc

donner au visiteur la moindre idée de ce

comfort an|;luis si célèbre.

Kn revanche, nous avons pu admirer dans

la décoration inlériture de ces deux cham-

bres tous les spécimens imaiiinables de la

belle faïence anjilaise , formant de capri-

cieuses mosaïques renfermées dans des enca-

drements de marbres factices. Et ils sont si

beaux, si polis, si brillants, ces marbres,

qu'on ne saurait les regarder comme de sim-

ples compositions de ciment ant;lais. Vous

les croiriez assurément taillés dans les plus

riches carrières de l'Italie ou de la Grèce.

A l'heure présente, les ouvriers travaillent

encore ù l'ornementation des murailles du

collagr; nous n'avons donc pu le décrire

d'une façon définitive; mais, nous le répé-

tons, il ressemble moins à un spécimen de

la villéjîiaturc britannique qu'à l'oriice d'an-

nonces d'un fabricant de marbres et de

porcelaines. Ces contre-sens sont assez fré-

quents chez les .\ndais. A Londres, le fa-

meu\ tunnel est beaucoup moins un passaue

qu'un bazar souterrain et glacial ; il ne donne

pas accès aux voitures et il reste consé(]uem-

ment inutile, cet hypogée qui distille ijouUe

à ;.:outte une eau qui s'amoncelle dans des

llaciuea noires ol visqueuses : mais entre cha-

que pilier il étale des boutiques, ^tardées par

de toutes jeunes filles ensevelies vivantes;

souriantes et paies! elles offrent de la verro-

terie, des lunettes enchantées, des panoramas

de Londres, quantité de menue mercerie et

dt babioles foraines. On montre des niarion-

îïpttes, on jou^ de l'accordéon elde la seri-

nette dans ce passa'ie souterrain, on vit cl

on grelotte dans ce foyer de rhumatismes,

mais on n'v /vis.sv pas.

Eh bien! nous ferons le même reprochcau

collaf/c de l'Exposition; il ne représente pas

le doux loibir, le farniente <lu printetnps, la

lasse de thé immuable et la lecture delà

Hible, mais il rachr sous son e\lérieur char-

mant le Génie âpre du commerce et du gain

qui est le vrai Dieu de l'Angleterre.

Emmanuel Gonzm ï.s.

Paysage avec moiilius à veut.

Il y a de tout au C.luimpde Mars, même
dis paysaites dont la i.ature n'a pas pré-cisé-

menl iail les Irais, oïi Ion voit l'eau tonibei'

en cascades à travers des rochers que mr
montent des tours en ruine, et oii des mou-
lins à vent tournent leurs aile.s changeantes.

Le vent est un moteur qui ne coûte rien,

et qu'on prend dans I atmosphère comme

l'électricité, li y a seulement celte difl'érence

entre ces deux agents naturels, que l'un est

docile, quoique inégal; tandis que l'autre,

quoique inépuifable et constant, résiste à la

domination de l'homme. Pom* emmagasiner

l'électricité comme force motrice, il faut dé-

penser plus qu'elle ne rapporte. Le jour où

la science aura trouvé le moyen de dompter

cet agent rebelle, la vapeur si coûteuse, et

menacée d'épuisement, sera remplacée ctimme

moteur, comme elle l'est déjà par l'air com-

primé dans le percement des .Mpes.

Le vent, je l'ai dit, est un agent plus

docile. Le principe qui fait tourner la roue

d un moulin à venl est le même que celui

qui dirige une voile sur la mer. La science

des courants est trouvée sur la terre et sur

les eaux; il faut la chercher dans les airs par

l'aviation mécanique.

G esta celle double conquête des courants

atmosphériques et de l'électricité que lu

science est appliquée en ce moment.

Un moulin à venl' Ne vous imaginez pas

ces tours rondes i)ercliées sur les hauteurs et

faisant mouvoirà l'horizon leurs grands bras

que le chevalier de la Manche prenait pour

des épées de géant. Les moulins à vent ne

sont plus guère emjiloyés aujourd'hui à la

moulure tics grains, pour laquelle ils ne

peuvent lutter contre la puissance écono-

mique des moteurs hydrauliques. Mais en

changeant d'emploi, ils n'en sonldevenus que

plus utiles. -Aujourd'hui, ils n'ont d'autre

fonction que de ser^ir à l'élévation des eaux.

On leur doit l'assainissement des eûtes im-

mergées de la Hollande. Le long des digues

néerlandaises on voit 3e succéder une inter-

minable file do tourelles à roues, construites

en fer, assez basses et assez solides pour

résister aux plus grands vents. On leur doit

l'assainissement et la fécondité de piesque

tout le littoral des Pays-Has.

Dans quelques parties de la France, dans

le Nivernais principalemenl, on se sert des

moulins à vent pour 1 irrigation des prai-

ries : et leur bon résultat les fait partout se

multiplier.

Mais c'est surtout dans les parcs et les

jardins que leur emploi se propage et que

leur utilité se nianilesle. On les pose au bord

des puits; cl au moindre app.cl du vent, et

sans que le jardinier s'en mêle,' l'eau monte

dans les bassins d'arrosage.

Ia's deux moulins à vent ex])osés dans le

Ghainp de Mars représentent asseitlidêlcinent

I elTet pittoresque qu'on peut obicnir dans

les parcs avec tie pareilles constructions.

Le plus apparent est aussi le ^ilus élégant.

L'appari'il en est éga'etnent |(lu8 compli-

qué, plus fini : c'est une vérilable horloge-

rie. Le moteur est double. Les deux ruues

dont il se compose sont garnies de petites

ailes ou portions d'hélict;. In double gou-

vernail force l'appareil à loujour/ venir sous

le vent. Le mouvement se transmet au moyen
d'engrenages coniqoes. Lue l'Iiaîne h godcle

articulée sert à faire nuinter l'eau aspirée par

l'appareil. Les godets, de petite dimension,

reçoivent eux-mêmes leur mouvement de

deux tambours, l'un en haut, l'autre en bas

de la tourelle, en s'enronlant sur ces tam-

bours. L'eau ainsi élevée se déverse dans un

réservoir supérieur d'où, au moyen de tubes

et conduites, elle e-l dislribui'C à volonté et

suivant les besoins.

L'elTet utile est de la force d'un cheval-

vapeur. Ce système, à cause de ses compli-

cations même, se prêle aux motifs de décora-

tion. Son prix, du reste, 2.') 000 francs, si je

ne me trompe, ne le rend applicable (jne

comme objet d'agrément.

L'autre moulin, plus modeste, arrive aux

mêmes effets utiles avec moins de compli-

cations et siirlout moins de dépenses, ce qui

est l'essentiel pour la Tulgarisalion indus-

trielle. Sa simplicité attire ratlenlion : on en

sai^it le mécanisme du premier coup <l\v\\.

Il s'oriente et se règle seul, suiTant le venl.

Le premier modèle de celle machine a

fonctionné aux Champs-Elysées en 18(10,

lors du concours univer^el agricole, entre

le Palais de l'Industrie et la Seir.c.

Depuis lors ir)0 moulins ont été installés

sur ce modèle l;uil en France et en Europe

qu'en Afrique, el même en .Amérique, où ils

fonctionnent avec unsu(;eés remarqué.

Le grand avantage de ce syslcmc, je le ré-

pète, est dans son bon marché. '

L'établissement de tuuL lé mécanisme ne

dépasse pas fiOO francs. ..j ,|

Le prini;ipal organe du mécanisme est une

pompo ordinaire aspirante, comme dans tous

les moulins à vent. L'extrémité de la tige,

qui est une véritable bielle, est niobilo autour

de son axe de roUition, indéiiundammcnt du

mouvement de va-et-vient de liappareil qui

porte les ailes. Cet a))paivil peut donc tour

ner suivant le vent et obéir toujours à sa

direction. Glmcunu des six ailes dont se

compose l'appareil est munie d'une écoiiie

aulomatiquo en acier, vérilable ressort qui

mesure sou action à la force du venl. La

toile s'incline comme unu voile, suivant

l intensité du vent, de façon à se tourner

dans le plan même do fa direcl'on, pendant

les grands ouragans, ce qui rend presip.c

impossibles les détériorations de l'appareil.

Quanl ù lentrctien, il est presque nul : il

suilll de graisser de temps à autre le méca-

nisme. Dans les campagnes, elpourle service

delagriculiure, on iieutsc contcnterdélablir

l'appareil moleursurquatro poteaux, ou mofi-

tants inclinés reliés à leur sommet par une

plalc-forme. Dans les parcs et jardins, où

plus de luxe esl exigé, il suffit de cloisonr er

l'espace compris entre les quatre poteaux
;

et on a ainsi un kiosque ou tonnelle, dont le

balcon est forme [)ar la plate-for(ne.

.Vvec fillO francs de dépense comme avec

25 000 francs, le rendement d'un mou lin à vent

est lo môm«; par un vent moyen, la force

est d'environ un ehcval-vaf enr. Le rende-
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ment par heure varie de 10 à 20 mètres

cubes jusqu'à 6 mètres de hauteur; — de

3 à 10 mètres cubes, depuis 6 à 25 mètres

de hauteur. On obtient encore fiOO litres

d'eau par heure, à 60 mètres de hauteur.

Les moulins à vent, je l'ai déjà dit, ne

sont pas des moteurs dociles comme les ma-

chines à vapeur : ce n'est pas à la volonté de

l'homme qu'ils obéissent; c'est au caprice

des courants. Mais si l'industrie, qui a besoin

de forces constantes et à heure fixe, ne peut

s'accommoder du service des moulins à

vent, il est certain que l'agriculture peut

retirer de grands avantages de ces moteurs

capricieux mais économiques pour l'assai-

nissement des terres submersibles comme

en Hollande, pour l'irrigation des terres

sèches comme dans le Nivernais, et surtout

pour l'alimentation des maisons, fermes,

cours et jardins.

C'est pour cela que nous avons cru devoir

faire celte digression peu poétique, à propos

du paysage représenté par un de nos dessins.

Fr. DcicuiNG.

111

Les installations d'Orient dans le Parc.

f'; aO'-.ijai'mi) r-.jjjq dni ;> a^in/ii

riirt 'tiils^tibrit'I !•) ?Jir, ?oI .eitiTun

^ Les établissements '(i es contrées musul-

manes situes dans lé Champ de Mars peu-

vent se diviser en deux séries distinctes :

la première comprend les bâtiments turcs;

la seconde les monuments tunisiens et

maures. Noiis ne parlerons pas dans cette

livraison de l'exposition égyptienne si re-

marquable à tous les points de vue, comptant

lui consacrer une place plus large et toute

spéciale. Nous essayerons ici de caractériser

le plus brièvement possible les divers édlQces

de la Turquie, du Maroc et de Tunis réunis

dans la partie droite du Champ de Mars, en

rattachant à notre notice certains détails pro-

pres à mieux faire comprendre la civilisation

de ces différents pays. '
' ' "i

i

L'exposition turque c6tejii'ènd 'tltiè' hios-

quée, un kios(|ue du BûëJJliôre, èl ilti'ëtàblis-

s(Miient de bains. !' "' m;,,.

iliylIlB/!;!!

l'jriîuTlri'i -

iTtl'La Mosquée.

Nous voici devant la mosquée, ])rGfilons-en

pour nous rendre compte des circonstances

qui se rallacHtJht &"cé ^ttVé'dé'môM'iti'éMi

religieux. ' ''"
'
"" '

'
'' "" ''''

' " M'''

Le nom dé mosquée nous est Vehu' de

l'arabe m<'S(t(ili)'(l (lieu de prièl'eâ) par Tînter-

niéiliain; de l'italien iiiôsclii'à. Les détails

les plus caraciéristiqués de ces édifices sont

les coupoles qui les surmontent ainsi que les

tours décorées de demi-lunes à leur faîte,

connues sous la dénomination de minarets,

et du haut desquelles un crieur, le muezzin,

convoque les fidèles à la prière. Les mos-

quées sont généralement de forme carrée;

elles sont précédées ordinairement par des

cours munies de tout ce qui est nécessaire

pour les ab.ulions qui jouent un si grand

rôle dans le culte de l'Islam. L'intérieur n'est

orné que d'arabesques mêlées de versets du

Coran. On sait que les musulmans qui sui-

vent les traditions orthodoxes proscrivent

absolument la représentation d'objets animés

ou inanimés, et leurs imans racontent à ce

sujet qu'au jugement dernier les figures tra-

cées par les dessinateurs, les peintres ou les

statuaires, viendront demander à leurs au-

teurs de leur donner une âme sous peine de

l'enfer. — Le sol de la mosquée est couvert

de tapis et de nattes ; comme dans les églises

espagnoles, on n'y trouve jamais de sièges.

.\u sud-est de l'édifice s'élève une chaire pour

l'iman, et les fidèles doivent toujours tourner

les yeux dans la direction de la Mecque qui

leur est indiquée par une sorte de niche. Les

musulmans seuls peuvent entrer dans les

mosquées ; toutefois en Turquie, en .Ugérie

et dans les Indes orientales cette règle subit

journellement des infractions, mais pas au-

tant qu'il s'en commettra au t^hamp de Mars,

bien entendu. Ajoutons qu'à chaque mosquée

sont adjoints un certain nombre d'établisse-

ments de bienfaisance, tels que des écoles,

des hôpitaux, des cuisines pour les pauvres.

Les frais du culte et des aumônes sont cou-

verts par le revenu de certains fonds de terre

que, pour cette cause, on exempte d'un grand

nombre de redevances.

La mosquée du ('hampde Mars n'est qu'une

réduction, sur une petite échelle, de la Mos-

cnu'o verte de Brousse. Tous les détails d'orne-

mentation ont été copiés avec un soin scru-

puleux sur ceux de ce dernier édifice. Quant

à ses proportions, elles ont été rigoureuse-

ment établies d'après les principes adoptés

pour le tracé du tombeau dit Yêchil-Turbé,

construit à la même époque que la mosquée

de Brousse par le sultan Mohamel 1", celui

des souverains ottomans qui, à l'excuqile de

ses prédécesseurs Mourad et Bagezid, a le

plus contribué, par de nombreuses fonda-

tions pieuses, à constituer l'art turc, tant ar-

chitectural que décoratif.

Conform("ment à l'usage, le plan de la

mosquée du Champ delMars est carré. L'édi-

lice est surmonté d'une coupole dont les jien-

(lentifs sont détaillés par une combinaison de

losanges raccordant la partie circulaire au

carré qui leur sert de base. La salle princijjale

est précédée d un vestibule dcrtiné à recevoir

les chaussures des fidèles, car on ne peut en-

trer (pie pieds nus dans le lieu saint. Le pa-

villon situé à droite et à l'angle de la façade

contient la fontaine (zébii), et dans celui de

gauche qui lui fait pendant, près du minarol,

sont placées des horloges pour indirpier les

heures de prières.

Le minaret qui surmonte la mosquée du

Champ de Mars ne donne qu'une bien faible

idée de celui de la moscjuée de Brousse, qui

surplombe la ville et la cauqjagne de 220 pieds

de hauteur.

h. I intérieur de la salle principale, on voit

le Mihrab vers lequel on se tourne pour l'ado-

ration, et le Mirabcr, où liman lit à haute

voix les versets du Coran. Les murs sont

couverts d inscriptions, mais ne peuvent, on

le sait, recevoir aucune image, aucun objet

sen.sible et matériel.

Les inosquéL's sont, dans toutes les contrées

d'Orient, des fondations particulières dues à

la bienfaisance privée : elles sont, par consé-

quent, très-variées dans leurs proportions,

aussi bien que dans la richesse de l'ornemen-

tation, suivant la foi tune de leurs fondateurs.

Le Kiosque du Bosphore.

Pour être apprécié sous son vrai jour,

il ne faudrait à ce pavillon élégant, copie

exacte des anciennes maisons de plaisance,

situées le long du Bosphore sur la côte d'.Asie,

que son entourage de jasmins, de sycomo-

res ou de caroubiers en face de la mer bleue,

sillonnée par des kaies à longues voiles. Sa

décoration extérieure, dont les détails de

peinture, les vitraux, les briques émaillées

et les arabesques dorées excitent la curiosité

générale, est un spécimen exclusif de l'art

turc.

Ah ! nous. Occidentaux, qui croyons tout

savoir en fait de raflinemenls de luxe, il nous

reste beaucoup à apprendre des Orientaux,

non-seulement dans l'art balnéaire, mais

aussi dans l'art des décorations intérieures.

Et si nous voulions écouter M. Léon Parvillée,

architecte adjoint de la Commission impé-

riale ottomane, qui nous a rapporté de si

belles choses de ses longues explorations

jusqu'en Perse, il nous en apprendrait long

là-dessus.

Voyez ce salon qui tient le milieu du

kiosque, laissant aux coins de l'édifice quatre

retraites séparées. Un large divan l'entoure,

couvert de ses belles étolïes de laine frisée

d'un rouge éclatant. .\u centre, est un bassin

qui lance de petits jets d'eau parfumés au

jasmin. C'est là que le musulman contem-

platif fait le /,/('/', laissant passer les heures

en fumant le chibouqueou le nargliiléh et pre-

nant du café, promenant son regard rêveur

de la voûte ornée d'arabesques, aux lambris

ilorés et aux vitraux éclatants.

Nous devons à M. Léon Parvillée l'impor-

tation en France de ces belles briques émail-

lées dont le secret était jusqu'ici resté en

Orient, et qui finiront par supplanter le stuc

dont nous avons tant abusé. De la Perse, qui

probablement les avait prises à la (;hine, les

briques émaillées étaient passées en Turquie,
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où les Vénitiens, dans leurs guerres séculai-

res, les avaient prises à leur tour. Si nous

ni;us en rajiportons à l'attrait quelles exer-

cent sur les visiteursdu kiosque du Uosphure,

il est probal/ie que la France Lérilera désor-

mais des anciennes labricjucs de l'Orient

pour les briques émaillées.

Les Bains turcs.

Passons maintenant aux bains turcs qui

s'élèvent à peu de distance, à jj;aucbe en sor-

tant de la mosquée.

Il existe entre les bains en usa^e dans

rOrieol elceux qu'avaient adoptés les anciens

une si remai-quabic analogie, qu'oa serait

tenté de se demander si leur origine neserait

pas due à un échange d'idées et de [uocédés

entre deux ciNilisations. Mais la tendance à

remonter aux causes donne naissance à plus

d'une erreur, et nous pensons qu'il est plus

rationnel d attribuer dans beaucoup de cas

l'identité des habitudes à la similitude des

besoins auxtjuels elles ont mission de satis-

faire. (Juoi qu'il en soit, nous croyons devoir

faire ressortir le parallèle entre les bains ré-

pandus parmi toutes lus populations musul-

rnanes et ceux qui faisaient les délices de

Home, en décrivant brièvement les deux mé-
tlioJesqui préscnlcat de si nombreux points

de contact.

L'a|)partoment des bains se composait ù

lionie d'une petite cour eutourée de portiques

sur trois de ses faces ; sur la quatrième était

un bassin servant à prendre le bain froid en

commun; co bassin appelé ba/Uisleriiim, quel-

quefois assez grand pour qu'on pût y nacer,

était couvert d'un toit supimrté par des co-

lounes en saillie.

On trouvait ensuite le frir/iJariwn, autre

bain froid, mais dans une pièce fermée, au

milieu de laquelle était une vaste cuve, pou-

vant contenir |)lusieurs ])ernonnes à la fois:

à proximité de ces bains, était VA/Jodyiilhro

ou vestiaire, dans lequel des enclaves, a[)rés

avoir (b'sbabillé les baigneurs, pliaient leurs

vêlements et les serraient dans ties cases ou

armoires disposées à celelïet. Venait ensuite

le Tviiiilariuiii , bain chaud : on y trouvait

ordinairement |)lusieurs baignoires ; mais la

principale, ibitis laquelle ou descendait par

des degrés en marbre, était |(la<-i'c aujirès

d'un hémicycle garni de deu.t rangs de gra-

dins.

Plus loin était Iv (Mlilurium mi .sKilalorium

,

éluve; celle pièce, assez ordioairenicut circu-

laire, était entourée de trois langs de gradins

en marbre; au centre, était un bassin d'eau

bouillante, d'où sortait une nuée ou Yajieur

semblable à un ouagc épais, qui, s'élevant

au milieu de la salle, s'échappait par une

ouverture étroite ménagée au sommet de la

voûte. On se plaçait en entrant sur le premier

gradin, puis sur le ^econd, et enlin sur le

troisième, |ii)ur s'aciontumer par degrés à

la température de ce dernier, qui, en raison

de sa situation, éprouvait une chaleur plus

élevée que les autres. Indépendamment de

cette vapeur, le pavé, les gradins, les revête-

ments de la salle, et même les corridors adja-

cents, étaient chauffés par des fourneaux

souterrains ainsi que le topklarium. En sortant

de l'étuve, onrentraitdans le bain chaud pour

s'accoutumeriusensiblementà l'air extérieur;

là, des esclaves grattaient légèrement la peau

des baigneurs avec des strifjilles, espèces de

spatules d'ivoire ou de métal, d'une forme

propre à suivre les contours des muscles et

de toutes les parties du corps, pour en ex-

traire la sueiu' ; on les essuyait ensuite avec

des étoffes de lin ou de «oton, et on les cou-

vrait, selon Pétrone, d'une yausape, espèce

de manteau de laine Une à longs poils; ve-

naient ensuite les Alipili ou épileurs, chargés

aussi di! couper les ongles, et enfin les chico-

lltcsii, (jui oignaient la j)eau d'huiles et d'es-

sences parl'umées.

Voici maintenant comme sont aménagés

en général lus bains orientaux:

Dans l'intérieur de la première pièce règne

une galerie formée de deux ou trois entre-

colounements, élevée sur un soubassement de

quatre pieds de hauteur environ, dans lequel

sont ]iraliquécs de petites niches à fleur du

sul: le plafond de la partie du milieu, qui

est beaucoup plus élevé que celui des gale-

ries, est éclairé par une lanterne; au centre

de la pièce est une vasijue de laquelle sort

un jet d'eau : le baigneur dépose sa chaus-

sure dans les petites uiches et se déshabille

sous la giilerio dont le sol est couyert.de

nattes ou de tapis. 1^ seconde pièce, bien que

carré*, est surmontée d'une coupole suppor-

tée par des pendentifs; elle est percée d'une

infinité de petites ouvertures rondes par les-

(juelles la lumière pénètre à travers de petites

cloolus de verre fixées à la coupole.

Au centre de la salle est une grande cuve

surmontée de colonnes ; elle est semblable à

celle précédemment décrite: du milieu de la

cuve s'élève une petite vasque d'où jaillit une

gerbe d'eau chaude ; c'est sur cette espèce de

soubassement que le baigueurse l'ail masser;

de plus, des baignoires de marbre de trois

ou quatre pieds de hauteur sont placées dans

les niches sur trois côtés de la salle. Du mi-

lieu <le ces niches s éclia|i|)e une petite nappe

d'eau souB laquelle se présente le bai-

gneur.

Indépendamment de ce bain chaud , on

trouve une etuvc, pièce trèB-|K'lite, voûtée et

éclairée comme la précédente : elle est chauf-

fée, non-seulement par unegerbcd eau bouil-

lante qui s'élève au centre, mais encore par

dos conduits do chaleur ét^iblis sous le

pavé et sous les gradins ipii entourent la

pi»'u;e. ,

^:'e$t en soctant del'étuvo, el ei^ rentrant

dans le baiu chaud que des esclaves massent

les liuignetirâ ; on les frictionne ensuite avec

des brosses assez rudes et des gants en jioil

de chameau ; enlin on les parfume avec des

essences et des huiles odoriférantes.

On sait combien les peuples musulmans
attachcul de prix aux molles délices des bains

de vapeur. Aussi, l'établissement qui leur est

affecté est-il en Asie et dans l'-VIriquc septen-

trionale le rendez-vous favori des hommes,
le lieu de récréation des femmes et le théâtre

de prédilection où les conteurs placent leurs

scènes les plus animées. On n'a qu'à songer

aux histoires des Mille et une I^uils pour vé-

rifier l'exactitude de cette assertion, et nous

engageons nos lecteurs à ne pénétrer dans

celle partie ilu Parc qu'après ftvpir évoqué de-

vant leur souvenir les charuiar^fes légendes

arabes; ce sera le véritable moye,n de resti-

tuer aux monuments leur caractère et de

passer une demi-heure agréable .avec l'iiiia-

ginaliou, cette sœur jumelle de la raison que

celle-ci nous fait peut-être troj^, .«délaisser.

•.-1] .ii|i t.\'r> 11
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IV

Le Palais du Bey.

Reproduire dans ses parlic;ujjif|ités les plus

vraies et les plus curieuses à la fois, les

mœurs, les arts el l'industrie tunisienne, tel

a été le but qu'on sepble avoirvoulu réaliser

dan^ cetle^ppslructiop élevée à l'angle droit

du iWc et qui est désignée soua le nom de

Palais du Bey.
^

La vie orientale avec tous sas gracieux sou-

venirs artistiques de l'.Vlhambra^ est ici prise

sur le fait ; et il est pour mpi ^ors de doute

que ces Maures, qui pend.4nt plusieurs siè-

cles ont l'ait la prospérité du midi de l'Es-

pagne, sont bien les a'ieuls directs et naturels

des habitants de la Tunisie. (À; n'est pas que

ci el là la manière chrétienne, ainsi qu ils

le disent eux-mêmes, n'ait pénétré dans l'in-

dustrie et l'art indigènes; mais pour peu

qu'un homme instruit el intelligent leur de-

mande une reproduction fidèle du grand art

mauresque, l'artiste se met aussitôt à l'œuvre

et n'a plus qu'à se souvenir.

Lu homme est venu qui savait les ten-

dances artistiques des travailleurs tunisiens;

il a su les vivifier, les entraîner et obtenir

enfin leur concours pour mettre la dernière

main au Palais du Itcy.

C'est M. J. de Lesscps qui a été l'ordonna-

teur intelligent électif de cette brillante in-

stallation; et nommer un pareil nom nous

dispense de nous étendre en éloges.

U Palais dubey est en façade la reproduc-

tion très-exacle du palais construit à Tunis

el <pii est nommé le Hardo.

Six lions sont éclielonnés à droite el à
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fiaiicbe de l'escalier d'honneur qui conduit

sous un éiéfiant péristyle soutenu par des

colonnettes svelles et gracieuses dont les

rinceaux sont découpés à jour. Du péristyle

on arrive de plain-pied dans un vestibule à

droite du(iuel se trouve la chambre de justice

du bey.

Cette chambre, conçue dans le plus pur

style mauresque, est surélevée en forme de

dnme ornementé de dorures rehaussées de

tons rouge et bleu d'un effet saisissant.

A gauche du vestibule, est la salle des

gardes; et à côté de celle-ci, le salon du pre-

irtier ministre, Sidi-.Mnstapha-Khaznadar,qui

depuis Ironie ans occupe le même poste sous

trois règnes différents. Chose rare, n'est-ce

nas, et qui révèle un mérite supérieur et ca-

pable de dominer les lluctuations inhérentes

à tous les changements dynastiques.

La chambre du premier ministre donne ac-

cès dans la chambre d'honneur du bey, dite

Beil-el-liucha. Celle cliambre est ornée de

movcharnhh, sortes de fenêtres découpées à

jour, et closes de telle façon que du dedans
'

on puisse voir sans être vu du dehors.

Elle présente en outre la particularité sui-

vante et caractéristique desniœursorientales:

Le moucliarahi se trouve dans un enfonce-

ment qui permet d'y installer un divan large

et commode où se tient le bey, toujours en-

touré de sa cour. Si le bey veut être seul avec

un visiteur, il n'a qu'un signe à faire et les

assistants se retirent. Le movcliarabi forme

alors un salon séparé dans le salon, et au

moindre désir du souverain, les assistants,

invisibles un moment, reparaissent comme

par enchantement et l'entourent de nouveau.

Au centre du Palais se trouve le salon d'été,

appelé le l'nlio. Ce salon n'a d'autre plafond

doré o\i argenté que la voûte céleste: un bas-

sin muni d'un jet d'eau en occupe le centre,

et de chaque côté deux abris en forme de di-

vans permettent au bey de respirer à l'aise la

bienfaisante fraîcheur du soir.

Je recommande aux céramistes les faïences

décorées qui ornent ces deux abris, et qui

sont des œuvres originales bien que frustes

directement envoyées de Tunisie.

Du patio, on pénètre directement dans la

chambre du bey.

C'est une vaste pièce décorée avec un goût

et un luxe inouïs. Une fenêtre centrale, qui est

située en face du ])atio, est surmontée d'une

rosace à verres de couleurs d'un éclat éblouis-

sant.

Par une singulière coïncidence qui est due

certainement à une gracieuse attention de

1 homme éminent que j'ai déjà nommé, une

maxime tirée du Coran apparaît au bas de

la rosace mullic'olore.

Traduit.' en français, elle signifie:

llt'ureuv le pays qui est gouverné parle

sadeck

!

Le sadeek, en français, c'est le juste.

. lit savez-vous cuninuiil se nomme le Ley

actuel ?

Siili Sadeck bey.

.\ droite du palio, se trouve une galerie qui

servira de salle à manger.

Cette galerie est consacrée à un musée

d'une valeur extrêmement rare, musée ins-

tallé en ce moment dans la galerie tunisienne

du palais intérieur de l'Exposition; et dont

le classement est dirigé par notre savant

compatriote, M. de Longpérier.

Les antiquités de la Carthage romaine et

phénicienne envoyées par le jjrince Moham-

med, fils aîné du premier ministre Sidi Khaz-

nadar, y seront installées avec le plus grand

soin.

Jamais une pareille exhibition n'aura été

laite, et ce sera une occasion unique d'étudier

les procédés anciens qui ne nous sont encore

que très-imparfaitement connus.

Pour ma part, je serai charmé d'avoir le

cœur net au sujet des antiquités carthagi-

noises.

J'aiété, commebien d'autres, poussé par le

désir de visiter les ruines de Carlhage.

Grandeaété madéception, quand jeme suis

vu en face d'une immense plaine de cailloux

très-peu roulés et fortpointus. Quelquesamas

de pierre informes représentent le temple

d'Astarté et le palais deDidon, cette inconso-

lable amante d Énée.

Tout ce qui a résisté aux ravages du

temps et des peuples, ce sont les citernes, qui

se trouvent aujourd'hui encore dans un état

de conservation relativement surprenant.

Ce que les ruines de Carthage peuvent

nous offrir, le prince Mohammed le ^ilace

obligeamment sous nos yeux; que nos plus

sincères actions de grâce le suivent jus(|ue

dans ses palais de la Goulette et de Tunis!

Pour revenir de notre petite excursion en

.\frique, passons dans la galerie-musée, traver-

sons le patio et examinons à gauche de la

chambre du bey une autre pièce que Son

Altesse réserve aux nobles visiteurs qui vou-

draient se reposer dans le Palais.

Si l'intérieur de ce ravissant édifice offre

le spécimen exact et consciencieux de la civi-

lisation tunisienne dans son type le plus

élevé, l'extérieur du palais offre aussi le .spec-

tacle des diverses industries et des diverses

fonctions indigènes.

A droite et à gauche de l'escalier d hon-

neur se trouvent deux corps de garde, et deux

cavernes grillées destinées à contenir des

bêtes féroces. — Coutume locale. Sur la face

qui regarde la grande avenue du vélum, se

trouve un immense café arabe dont le |)lafond

est ornementé de découpures faites à la main

et d'un travail admirable; il nous sera sans

doute permis de boire dans cet établistement,

fidèlement calqué sur les établissements in-

digènes, ce café unique, où le marc n'est pas

séparé du liquide, et qui présente unesaveur

que les amateurs savent a[)précier.

.\ la suite de ce eafe et sur la l'ace qui

longe le promenoir du quai, se trouve une

échoppe de barbier arabe avec son arrière-

iioutique, munie d'un itnniense divan où

viennent s'étendre et se reposer les clients.

La boutique du barbier est le rendez-vous

des causeurs oricnlaux. Le barbier est la

gazette obligée de tous les on-dit.— « Bavard

comme un barbier » — a dû être inventé par

les Orientaux. Le barbier et le café attenant

représentent à eux seuls les trois quarts de

la vie tunisienne. Là est le véritable cercle;

là se racontent les histoires du jour, celles

de la veille et souvent celles du lendemain.

Heureux barbier, heureux peuple qui n'ont

pas besoin d'invoquer le droit de réunion!

Pour compléter la physionomie de ce ta-

bleau fidèle et entièrement nouveau pour

nous, on a installé sur la façade qui longe

le promenoir de la gare une série de bazars

arabes. Rien n est coquet et gracieux comme
cette suite de petites échoppes avec leur

étalage bariolé de rouge et de bleu, doré,

argenté, et les cases renfermant les étoffes

et les bimbeloteries les plus curieuses.

La boutique des bazars est petite, le mar-

chand placé au centre y a tout à la portée de

sa main et sans se déranger. Il est là, calme,

digne, fumant sa longue pipe, son schibouk,

et daignant de temps en temps allonger le

bras pour recevoir les piastres en échange de

sa marchandise. Le marchand oriental con-

serve dans son négoce l'indoleuce que lui

commande la chaleur du climat. ,.

ftlaintenant que nous avons fait le tour du

Palais, qu il me soit permis de rendre hom-

mage au talent remarquable de l'architecte

inspirateur de tant de merveilles.

M. Alfred Chapon, sur les travaux de qui

nous aurons l'occasion de revenir souvent,

a réussi d'une façon exceptionnelle à repro-

duire à nos yeux le génie de celle architec-

ture simple et compliquée à la fois, qui saisit

l'œil et le repose, l'embarrasse de ses innom-

brables festons, et le satisfait par son carac-

tère étrange et varié.

Le plus bel éloge que l'on puisse faire du

talent de M. Alfred Chapon, est sorti de la

bouche même de certains indigènes appelés

par M. de Lesseps à collaborer à l'ornemen-

tation de celle œuvre tunisienne.

Après leur avoir expliqué que le but de

leur concours était de donner un échantillon

exact de l'art et de l'industrie tunisiennes,

et quand ils ont vu les plans de M. Chapon,

ils se sont écriés :

« Que venons-nous faire ici? Rien ne

manque! »

Oui, tout était admirablement conçu et

remarquablement rendu; mais ce que nul ne

[louvail rendre, c'est la manière hardie et

saisissante dont ces artistes iravailleiit et

sculptent leur plâtre.

Deux ciseaux enfer, d'inégale dimension,

l'ont toute l'affaire et sont leurs seuls outils.

Pas de marteaux, de couteaux ni de compas,

— ie pouce et le ciseau. Aucun dessin n'est

tracé d'avance, l'arliste va d inspiration, et

exécute avec une prestesse et une régularité
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à confondre robsorvaleur, les rosaces et les

découpures les jjIus compliquées et les plus

délicates. Les rosaces à jour, dont le plus

bil effet consiste à transmettre dans les ap-

partements des rayons de lumière resplendis-

sant des plus riches couleurs, savamment et

liarnionieusenient combinées enire elles, sont

exécutées par ces artistes siniiuliers à l'aide

dun procédé aussi simple qu'ingénieux et

qui étonne le specta'eur.

Ici comme pour la sculpture, pas de dessin

préalable Une vaste couche de plâtre est

étendue sur une surface plane ; des mor-

ceaux de verre de différentes couleurs, cas-

sés avec art plutôt que taillés par l'ariiste,

sont disposés sur celte couche blanche. En

un moment, les losanges, les carrés, les liexa-

j;ones sont disposés, choisis, ordonnés; l'en-

fant capricieux qui exécute sur une table de

marbre, à l'aide de dominos, des figures bi-

zarres, n'est pas plus ra[)ide, ])lus vif que

l'artiste tunisien. Quand le dessin fantasque

est terminé, une couche de plâtre est jetée

sur ce jeu de patience. Le grattoir enlève

bientiS: les épaisseurs inutiles ; soudain ap-

paraissent, doucement éclairées par la pro-

fondeur blanche des entailles du plâtre, et

traversées par les rayons du jour, ces rosaces

colorées d'une douceur inliiiie et d'un en-

semble resplendissant.

Notre description cbt bien pâle auprès du

speclacle de l'o'uvre elle-même, mais le ]ni-

blic jugera du moins de sa lidélilé.

A. CnuiAC.

Les annexes de l'Espagne et du Portugal.

L'ex|iosiliun espagnole a failli un instant

devoir êlre la plus brillante et la plus pitto-

resque de toutes. On ne |)arlait que de cir-

ques aux élincelantes cavalcades, aux émo-

tions puissantes. On évoquait hs toréadors

et leur cortège de chulos et de picadores. Les

costumes historiques de l'.Vndalousic et de la

(iasiille, depuis le Cid, devaient ligurerdans

de splendides carrousels. IKjà, nous enten-

dions la Voix des sereiios: ol tous les airs po-

pulaires de la musique, moitié arabe, moitié

européenne, de l'ancienne Kspagne nous re-

venaient â la ménioire. On disait le nom des

danseurs el des danseuses qui l'ei'aient admi-

rer les vieilles danses nationales, el on nous

montrait Mailiid, Srville, Uarcclonc, Rurgos,

Tolède se levant pour venir jouir de I adtni-

ralion de la France.

Les événcmeuls, ces impitoyables qui ne

lespectent rien, ont soiMllf sur ces châteaux

magnifiques, et l'Espagne se pré.jenle à nous

sans SCS tarauds atours de liGte. Il fa\if la

prendre comme elle est, travailleuse, modeste,

recueillie, cherchant sa roule avec effoit et

ne voulant rester en arrière de personne. Elle

ne nous donnera pas les émotions attendues;

mais elle nous offrira toutes sortes de su-

jets d'études originales. A côté des antiques

iiiduslî-ies qui lui ont acquis, dans plusieurs

branches, une renommée si solide, on verra

se développer chez elle les industries du

monde nouveau.

En se présentant modeste cl travailleuse â

l'Exposition universelle de 1807, l'Espagne

n'a pas renoncé pour cela à toute coquetterie.

Elle ne laiss-o pas complètement sa gloire

dans l'oubli. L'annexe placée dans le l'arc,

non loin de la porle Dupleix, près de l'expo-

sition agricole d Algérie en témoigne Puis-

que chacun, dans ses constructions, cliercliait

à rappeler le caractère de l'architecture na-

tionale, l'Esp.gne a voulu, elle aussi, dire

aux autres nations : .Me voilà!

Avant de parler de l'edilice qui fait le sujet

principal de cet article, il faut bien dire un

mol gênerai de l'exposition espagnole elle-

même.

Les expositions espagnoles ont été long-

temps slationnaires. Celle de Madrid, en 1827,

ne comptait (jue 2t)7 exposants. Il y en eut

en 1S (fi, dans la iiièine ville, .S2.") seulement.

Le nombre s'éleva à 400 en 18.')0. Il fut [jIus

considérable en 1854. .Aujourd'hui, lecliilLe

des exposants espagnols à Paris est de 207 I
,

du moins provisoirement. La progression est

immense.

Ces deux mille exposants concourent pour

pres(|iie toutes les classes. Nous en trouvons

•W dans la peinture, Il dans la sculpture.

On n'a pas encoro leur récolement exact

dans les classes du matériel et des applica-

tions des arts libéraux; inais dans la classe

des meubles de luxe, nous en trouvons 11,

ilans cflle dès appareils d'éclairage 5, dans

celle des fils et tissus de coton 1-'f, de chan-

vre 10, de laine peignée 14, de laine cardée

ôl, de soie 15, des châles ;î, des dentelles

el broderies 1 I, des bonneterie et lingerie S,

des habillcmenls des deux sexes 2'i, de la

joaillerie 8, des armes 10, des objets de

campement fi, des produits de l'exploitation

des mines 185, des lun'ts 85, de la chasse

cl cueillelles 27, des produits agricoles non

alimentaires 175, des produits chimiriues el

pharmaceutiques 57, des cuirs \',i, dans le

groupe des arts usueU 1 17, dans la classe

des produits agricoles farineux et auties

207, dans celle des corps gras lOlt, dans

celle des viandes el poissons 12, dans les

légumes el fruits 18.}, dans les condiments

el sucrt-ries ItiO, dans les boissons t'ermen-

lées;U;i, dans les spécimens d'exjiloitalion

agricole 4, dans les classes du matériel de

renseignement 125, dans celles des biblio-

thèques l 'i, el dans les dernières classes du
dixième groupe '.) exposants.

Mais il faut remarquer que beaucoup de

ces cïposants sont des êtres collectifs, a>/iii>-

lamieitlos, délégations provinciales, instituts

agronomiques ^t auu-es, associations philan-

thropiques ou économiques, administrations

centrales, établissements de l'Élat, fonderies,

musées, sociétés, elc.

Nous^ n'avons |)3s à apprécier ici la valeur

des envois, soit coUeclifs, soit individuels.

Nous pouvons dire cependant, d'une manière

générale, qu'ils se distinguent, comme on

\ient de le voir, d'abord pur une grande va-

riété, puisqu'ils figurent dans presque toutes

les classes, ensuite par un caractère sut ge-

neris des plus imporlanls. L'Espagne appa-

raît ici ce qu'elle est en réalité, un pays de

production : ses mines, ses bois, ses céréales,

ses huiles, ses vins lui assurent toujours un

rang élevé. Elle continue à avoir, dans les

laines, une place hors ligne, et elle lutte sans

trop de désavantage dans les beaux-arts et

dans renseignement. Ses armes, ses produits

pharmaceuliqi;es, ses poteries, sa confiserie

continuent à avoir la supériorité que leur ont

donnée dès le commencement les traditions

arabes.

Mais, ce (|ui fait connaître l'Espagne sous

un jour nouvea:i, c'est la coUectix iié des efforts

(lue nous {ignalions pour une foule d'envois.

On s'imagine volontiers l'Iispagnol vivant re-

iranchédansun isolemenlsuperbe, Iravaillant

seul dans une orgueilleuse pt^rsonnalité. Rien

n'esl ijlui faux. Les associaliims commencent

â couvrir la Si) rface do l'Espagne, et les délé-

ga'ions des provinces, les instituts, les so-

ciétés économiques, les ayunlamientos se

montrent partout pressant el stimulant le

zèle, marquant les choix, dirigeant les expo-

sants. La main de la communauté ne se

montre pas seulement â Séville, à Rurgos,

mais jusque dans les plus petits bourgs et

villages. Les [lopulations répondent à l'effort

de celte main puissanli;, el toutes les pro-

vinces de l'Espagne, toutes ses industries el

celles de ses colonies sont représentées.

L'Espagne ne disposant que de 171)8 mètres

dans le P.dais, a di'i penser à avoir, elle aussi,

des annexes dans le Parc. L'abondance de ses

produits coloniaux cl agricoles lui en faisait

une sorte de loi.

Ainsi que nous l'avons dit, la Commission

espagnole, comme la plupart des autres com-

missions, a songé â rem|>lir ce but en offrant

en même temps à l'examen le spi'cimen d'un

éJifiee architectural devant lequel on ju'it

s'éei'ier en passant : Voila l'Iispagne 1... lOlle

avait le choix parmi la foule de monuments
de caractère que l'on va visiter dans la Pé-

ninsule.

Elle s'est arrêtée à l'hôtel de Castillanos, si

connu dei touristes qui ont visité Salaman-

quc, chère â Gil RIas. Elle ne pouvait mieux

choisir. Jamais construction ne lut plus sé-

vère, plus hautaine, plus arrêtée dans ses

lignes. On voit que ceux qui habitent cette

demeure ne transigent pas. Ils ne sont étran-

gers ni aux aris, ni â l'élégance; le corps du
milit'u est alerte cl sville, ses colonnetles
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chanicntau besoin. Mais les ailes sont hau-

tes, presque sombres. Les portes ont une

solidilt' infranchissable, et chacun rejjarde à

deux fois avant de s'y engager. Qui sait si

elles nu vont pas se refermer et si derrière ce

fer si bien ouvragé ne sont pas les ministres

de Philippe II ou les inquisiteurs? Comment

s'enfuir de là? les jours sont rares et élevés,

les ouvertures avares. Mais quelle majesté

dans tout l'ensemble! Voilà bien les châteaux

auxquels conviennent les peintures sévères

de Velasquez; et lorsque l'illustre chevalier

de la Manche pouvait songer que sa Dulcinée

était séparée de lui par de tels murs, ou con-

çoit qu'il ne fût pas bien sûr de la posséder.

Avec ces barreaux, les duègnes vont de soi et

les sérénades sont évidemment le seul moyen

de faire parvenir à celle qu'on aime un écho

de son cœur. Le monument aide à compren-

dre une société qui n'est plus.

Progrès ou transformation des temps,

comme on voudra, I hôtel espagnol ne con-

tiendra pas de marcjuis se cou\rant devant le

roi, et le rival d'ilernani ne s'y cachera dans

aucune armoire. L'Espagne va y loger les

spécimens des productions des colonies qui

lui restent. Ces colonies sont encore consi-

dérables. Voici les îles Philippines, les Ma-

riannes, les Carolines en Asie; voici Ceula,

Penon de Vêlez, Molilla, Annobon et les di-

vines Canaries dans les parages d'Afrique; et

enfm Cuba avec ses inépuisables richesses

liavanesques , Porto-Uico, Mona, CuUbra,

Vicque, Marguerite, Los Roques et d'autres

encore que nous oublions en Amérique. On
voit que la collection en vaudra la peine!

Au-dessous des salles où elle sera exposée

la Commission a ménagé un salon de récep-

tion, un salon de repos pour le roi et quel-

(|ues autres pièces. Elle a de plus une an-

nexe purement agricole placée derrière riioii'i

et une orrjaU-ria qu'il ne faut pas confondre

•î^'iûSAU.

Lli l'LiU'Lt Dl, XuoUlCALDu. — Dessin de M. Gaildrau.

avec lo café de la Puerla del Sol, situé dans

les flancs du palais comme les autres cafés

nationaux. Celte orgateria versera des flots

d'une boisson rafraîchissante, chère aux go-

siers de la Péninsule. Le Trançai» boit une

grande partie des vins qu'il produit. Plus

solire, l'Espagnol se réserve l'eau, les aman-
des, les fruits.

De l'Espagne en Portugal, il n'y a que la

frontière, frontière difticile, si difficile (pie

les visiteurs pivnnenl souvent la voie de mer
pour aller [dus vite. Mais à lExposiiion uni-

verselle tout le inonde se touche la main.

Vous admirez le lier hôtel espagnol, re-

gardez un peu à votre droite. Ce bâtiment

albuquerquien , — pardonnez cet horrible

néologisme, — est l'annexe portugaise. Vous

sentez ici du premier regard l'alliance des

arts de l'extrême Orient et de l'Occident. La

découverte des Indes, la fréquentation des

pays musulmans ont déjà influé sur celte

conceplion. Elle est galante, hardie, aventu-

reuse comme le génie portugais; elle ne res-

semble à aucune autre, (^c que l'im appelle

le style Manoélosque est là dans toute sa pu-

reté 'Juel ne serait pas son elTet, si l'édilice

avait toute la grandeur (ju'il devrait avoir!

Ce roi Emmanuel mérita vraiment son nom
de forluné. H fut presque contemporain de

notre Krançois I", puisqu'il régna de l-VJ.") u

1.">JI et imprégna, de son génie à la fois sage

et magnifique, toute la renaissance portu-

gaise. Il n'y a pas, sous lui, en Portugal, ipie

les Vasco deCama, lest'abral, les .Mhuquer-

que, les Corte-Ileal. Les savants, les [Hieies-,

les peintres, les arcliiteetes, illustrent la na-

tion, alors grande par excellence, celle (pii

recule à l'Orient les bornes du monde.

Oue! tableau que ce règne!

I.a Commission portugaise, [lour ra|ipelcr

la gloiri' de son pays, ne pouvait être mieux

inspirée qu'en em|)run tant une page archi-

tecturale à une pareille époque. Il y a du na-

bab dans ces formes si élégamment reiillées.

L'or doit ruisseler dans ces apparlemcntsquo
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baigne la lumière. La vie, le commerce, les

conceptions hardies, doivent s'y donner ren-

dez-vous, et l'on fe prend à voir, en pensée,

les illustres aventuriers portugais gravir les

perrons, tenant à la main leurs loques dia-

manlées et heurtant aux degrés leurs épées

renfermées dans des fourreaux élincelanta de

pierreries.

Le Portugal, lui aussi, n'a plus qu'une

très-faible partie de ses colonies. Mais ce qui

lui reste est d'une originalité sans pareille;

c'est Madère, la terre des Guanches, c'est

Porto-Sanio, ce sont les îles du Cap-Vert, ce

spnt les noirs établissements du Congo, d'An-

gola de la Sénégambie, c'est Mozambique, ce

sont les îles Saint-Thomé et du Prince; c'est

encore, en Asie, Goa, jadis si superbe, c'est

Diii, c'est Macao la Chinoise, et par delà,

en Océanic, Sabrao, Solor et Timor. De tedes

perles valaient bien la peine qu'on mît en

lumière leur mérite.

Les productions de ces colonies sont en

effet aussi variées que nombreuses. Le Por-

tugal, habitué déjà aux Expositions, a su

choisir habilement les spécimens. A la der-

nière exposition de Porto, en 1866, il y avait

391 1 exposants venus de tous les points du

globe. Le Porfugala envoyé chez nous, par

réciprocité, 10"26 exposants. Ils sont répan-

dus, comme ceux de l'Espagne, dans presque

toutes les classes. C'est dans le cinquième

groupe qu'ils affluent surtout. Là aussi les

associations ont donné sur toute la ligne. Les

commissions que l'on appelle districtales, les

commissions nommées filiales, les compa-

gnies, les administrations, les chambres

nmnicipalcs, et au-dessus le Conseil des colo-

nies, ont dirigé, activé les envois. Les échan-

tillons des boisd'Angola, de Mozambique, do

Thomé,de Timor, proviennent de ce Conseil.

Les directions des travaux publics, comme

celle de Santarem et d'autres, se sont dis-

tinguées. L'exposition du matériel de navi-

gation montrera que les Portugais ne renon-

cent pas à cultiver l'art de diriger et de

sauver les vaisseaux. Les poteries de Coïm-

bre et une quantité d autres objets de l'in-

dustrie portugaise soutiendront leur renom-

mée populaire. Il n'y a pas moins de 125

exposants dans la classe des céréales, de 30

dans celle des corps gras, de 75 dans celle

(les légumes, de 21 dans celle des condi-

ments, de 123 dans celle des boissons fer-

menlées, et cela sans compter les produits

coloniaux. C'est une exposition agricole et

viticole hors ligne. Les maïs, le riz, les sor-

gho, les cafés, le cajanusindien,lephaseolus,

pour ne pas prononcer le mot prosaïque de

haricot, le manioc, le cacao, la cannelle de

Qoa, le safran, les épices, notamment le poi-

vre, s'étaleront avec magiiiliceiicc dans le

palais Manoèlien.

Nous avons montré dans la multiplicité des

envois du Portugal lamain des commissions,

des associations et des directions; il faut y
voir aussi l'impulsion puissante d'un roi

connu par son amour des arts et du progrès.

La Commission portugaise a montré d'ailleurs

beaucoup de goût dans ses installations inté-

rieures, (|ue l'on p.ut classer parmi les in-

stallations originales. Les envois de peinture

et de sculpture témoignent austi des en-

couragements donnés aux arts. Dans quel-

ques-unes des toiles exposées, comme dans

quelques-unes des toiles espagnoles, nous

retrouvons le génie national. Les exposants

font cependant peu nombreux. Nous ne

comptons que vingt-trois peintres et vingt-

cinq seulpleurs ou graveurs : sous ce rapport,

l'exposition de Porto était beaucoup plus

riche en nombre.

Mais le Portugal, dans tonte son histoire,

a toujours prouvé qu'il n'était pas besoin

d'être un peuple nombreux pourêlre un grand

peuple. Quoique petit, il a trouvé moyen de

semer par le nionde des essaims considéra-

bles. Tel est le Brésil. Mais l'espace nous

force à le réserver.

Léon Plke.

VI

Le temple de Xochicalco.

Ce monument, tel qu'il est reproduit avec

ses formes sévères et primitives, avec ses

faces couvertes de bas-reliefs hiéroglyphi-

ques, n'est point un édifice de fantaisie,

mais bien la restitution fidèle d'un monu-

ment qu'on trouve à environ "25 lieues sud-

est de Mexico, et qui aété déjà vaguement dé-

crit par le Père A'zate, parMM. de Ilumboldt,

Nebel, le colonel Dupaix, etc., avant que

M. Léon Méhédin, le savant et ingénieux

explorateur, nous l'eiit restitué par le mou-
lage, tel que nous le voyons au Champ de

Mars.

Il existait donc une vie sociale et un art

au Mexique, avant que les Européens y eus-

sent mis le pied !

Les contemporains de la conquête nons

avaient déjà raconté quelque chose des sa-

crifices atroces qu'on célébrait dans les tem-

ples, de ces holocaustes humains dont

avaient soif les divinités indigènes du Nou-

veau Monde. Faut-il rappeler le déchaîne-

ment des Espagnols contre ces autels, sans

cesse altérés de sang, oii les compagnons de

Fernand Cortès étaient égorgés misérable-

ment par centaines! Ces temples redoutables,

dont tous les narrateurs parlent avec hor-

reur et dans un desquels un officier espa-

gnol compta jusqu'à soixante mille crânes,

disposés en motifs de décoration, ne repré-

senlaient à notre imagination aucune forme

tangible, avant que M. Léon Mehédin eût

élevé le moimment du Champ de Mars.

Rien n'y manque cette fois, ni les crânes

rangés sous l'aicliitrave , ni li's hiérogly

phes bizarres, ni le rideau éblouissant

brodé de plumes et qui ferme l'entrée du

temple.

Si l'on soulève ce rideau, apparaît la pierre

des sacrifices sur laquelle cinq prêtres force-

nés égorgeaient savamment les victimes dont

le cœurensanglanté était olîert en holocau^te

au soleil.

Devant ce billot, rendu aussi fidèlement

que pijssible d'après les descriptions du Père

Sahagun, Prescott et autres, se dresse la sta-

tue colossale retrouvée à Téotihuacan et que

M. Jlchédin pense être la statue du soleil,

puis une autre statue moulée au musée de

Mexicoet a|}pelée Têoyaorniqui, véritable vam-

pire altéré de sang humain; enfin, les cuves

en pierre où I on recueillait les cœurs réser-

vés à la communion des grands prêtres. Le

cadavre était rejeté, comme chose vile, en

bas des degrés du temple, pour servir aux

festins de cannibale dont tout le monde a

entendu pailer.

Aux abords du temple, on voit un mono-

lithe de la plus haute imi)orlance, reproduit

en plâtre d'après Its moules faits sur place :

c'est le grand zodiaque de Tenotchtitlan, qui

présente une superficie quatre fois égale à

celle du zodiaque de Dendérah, et offre de

hauts-reliefs d'une grande perfeclioa.

Une statue de femme mexicaine, habile-

ment rendue par M. Soldi, met sous les yeux

du visiteur un tableau de ces temps éloignés;

file est couchée au bord d'une fontaine, rê-

vant à son enfant endormi dans un berceau

aérien. A côté de la femnie antique sont les

hommes du .Mexique moderne, qui gardent

le musée dans leur brillant costume national,

zarapé sur l'épaule et pantalon guilloché,

ouvert par le bas.

L'étage supérieur, ayant été trouvé presque

détruit, a pu cependant être estampé pierre

par pierre et reconstitué ainsi sans aucune

possibilité d erreur, grâce aux débris retrou-

vés intacts et en grande quantité dans les

fouilles de l'éboulement.

Quatre modifications, essentielles à noter,

ont été introduites dans la reproduction au

Champ de Mars du temple de .\ochicalco :

rie grand escalier, très-roide dans le mo-

nument original, a été établi sur une pente

plus douce, afin d en rendre l'accès plus

facile aux visiteurs; "2° la terrasse sur laquelle

le temple repose, et qui forme terre-plein ma-

çonné à Xochicalco, est restée vide ici sous

son enveloppe de charpente, et a été utilisée

pour une expo^^ilion, où .M. Méhédin a réuni

tous les objets par lui rapportés de ses mis-

sions scientifiques en Crimée, en Egypte, en

Italie et au Mexique; 3° dans le temple lui-

même, des vitraux, peints d'après des manu-

scr.ts du temps, forment anachronisme pour

obtenir des etVels de lumière dont on aurait

pu se passer sous un soleil plus éclatant;

4° enfin, les parois intérieures du salon sont

tapissées de moulages égyptiens rapportés

de Thèbes en ISliO.
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Toute celte curieuse collection porte sur

un éeusson le litre suivant : Missions scirn-

ii/iques et artistiques île Léon Mcluhliri dans /es

Jeux mondes.

Pourquoi le temple de Xocliilcalco est-il

l'exposition particulière de M. Meliédiu et

non celle de la commission scientifique du

Mexi(]iie? Pourquoi y a-t-il li des tourni-

quets, au lieu d entrées iiratuites?

C'est que les fonds ont manqué, je ne sais

pour quelle cause, et que>l. jturuy, ministre

de l'instruction pulilii|ue, (]ui avait eu l'Iieu-

reuse initiative de l'envoi d'une comtnis-

sion scientifique au Mexique, n'a pas ob-

tenu l'argent nécessaire pour faire, des

résultats obtenus par cette commission

,

l'objet d'une grande exposition au Champ

de Mars.

Tout cela est (acheux. Il est regrettable que

M. Méiiédin ait dû faire celte exposition à

ses frais, et prélever, par conséquent, un

péage pour s'indemniser.

.Si iVI. Duruy, qui montre un zèle si infati-

gable pour lus entreprises de l'inlelligenceet

qui avait organisé la commission scienlilique

du Mexique, avait pu prendre 1 exposition

mexicaine du (^bamp de Mars au compte du

ministère de linslruction publique, l'es-

pace ne lui aurait pas été s.ms doute mar-

chanda comme à un simple concessionnaire;

el, àcoléde la précieuse colicilion de M. Mo
bédin, nous aurions eu celle de ses compa-

gnons explorateurs, de .M. Edmond Guile-

miii pour la minéralogie, de iM. Heaucourt

pour la zoologie, de iMM. Poifus, de Mont-

serrat el Pavic pour la géologie, de M. iJour-

gcaud pour la botanique, el enlin de tous

les autres membres de celte mission qui ont

reiueilli au Mexique les matériaux les plus

cumpluts ol des collections considérables en

UjuI genre.

.V quoi tiennent les destinées! Voici des

bummes dévoués à la science, qui parlent

comme des abeilles pour recueillir au loin

le miel des pays inconnus : ils reviennent

cliargés de bulin, trouvent à leur retour une

occasion unique pour faire connaître au

monde ce qu'ils ont recueilli el butiné.... La

place manque, et I argent aussi; et il faut

qu'un ministre de l'instruction publique,

aussi pauvre qu intelligent, trouve dans .son

propre jardin un coin pour y faire une

exposition réduite qui console un peu les

exploratiura. Suppdsez pourtant qu'il y
ail dans la commission mexicaine des

hommes de même trempe que les savants

illustres qui composaient la commissiim

égyptienne! Qu'eu saurons-nous"/

Quoi qu'il en soit, el tel qu'il est, le temple

de Xocliicalco est fait pour attirer i'atlenlinn

des savants el des curieux. C'est autre chose

que tout ce que l'on connaît; et il reste dans

la mémoire comme un spectacle étrange el

bizarre, et comme la révélation d un monde
dis|<aru.

F. DicuiMc;.

VIII

La Seine et 1 Expositiou universelle.

Quand la grande ville se met en fête pour

souhaiter la bienvenue à ses hùles, la com-

pagne toujours lldèle du vieux Paris devait

aussi tenir à honneur de se montrer hospita-

lière, — se parer de ses plus beaux atours et

leur faire bon accueil.

En ces jours de solennité, la Seine, grâce

à l'actif concours de la société des récales el

de son i nfatigable président M. |{enoit-l>liampy

si bien secondé par M. .V. l'ieuret el M. G.

\'iard, ne faillira à aucun de ses devoirs, et,

puisqu il faut employer les fermes un peu

sévères en usage à 1 Exposition, les classes

\9, OG et 6G bis installées en partie sur la

berge du fleuve sont venues se prêter un fra-

ternel concours, pour donner un nouvel

attrait mi grandiose spectacle que présente le

Champ de .Mars ou plutôt Incité nouvelle, la

Ville de fer s'éievant au milieu des fleurs et

de la verdure, et faisant flotter dans h s airs

les bandero'es et les bannières du tournoi

pacilîciue, les pavillons de tous les peuples

de l'univers.

Si, du haut de l'escalier immense qui s é-

tend sur les pentes doucement inclinées, où

se dressait il y a quelques jours à peine la

colline abrupte du Trocadéro, le regard s'a-

baisse vers le Palais de l'Exposition, il est

tout d'abord arrêté par les élégantes cons-

tructions qui bordent la rive, des deux côtés

du ponld'iéna. Là se trouvent déjà installés,

non loin du restaurant où les promeneurs fa-

tigués viendront, en réparant leurs forces,

chercher le frais de l'eau, les instruments de

pêche et les appareils pour respirer et tra-

vailler sous l'eau de la classe -V.), — le ma-

tériel de navigation et de sauvetage de la

classe (îG,— les colossales machines des vais-

seaux le Marenijo et le FrieUtand, des grues

énormes, d'autreâ chaudières et d'autres ma-

chines d'une force qui S(î compte par mil-

liers de chevaux, et que l'établissement im-

périal d'iridrct, les forges el chantiers de

la .Médilerranée, les forges et cbanlicrs de

lOcéan, les Fraissinel, les Berendorf, el

de l'autre côté du port, sur la même rive,

les constructeurs anglais semblent vouloir

montrer aux habilanls de la terre ferme,

comme un gage de confiance el de sécu-

rité, si jamais un destin fatal les condamnait

à traverser la mer, pendant (|ue non loin

de là les bateaux et les engins de la so-

ciété de sauvetage rappellent les périls de la

lemfpèle et les naufrages. .Auprès de la cale

de débarquement, contre le pont en acier, on

Tioil une tourelle en fer que surmonte un feu

déport, et,dan8laSeine, en face d'un gracieux

pavillon en bois renfermant les modèles el

les produits divers, les bouées du bassin ré-

servé de la navigation de plaisance, cette

classe GG liis qui sera le mouvement el la vie,

l'élégance el la gaieté du fleuve.

Pour la première l'ois, en clïet, \c sport nau-

tique prend parmi nous la place qui luicstdue

et (ju'il a su conquérir par les progrès de tous

genres dont il est l'origine el la source de-

puis quelques années. — .\liment d'une

industrie importante, le ijailitin;), puisque

nous avons dû commencer par emprunter à

r.Vngleterre le terme même qui la désigne,

tout en répandant l'habitude des exercices

physiques, fait pénétrer dans les classes aisées

le goût delà navigation; etagentindirecl mais

actif, attire l'allenlion des capitalistes de nos

villes de l'intérieur vers les placements el les

alïaircs maritimes — 'iGOG bateaux inscrits

dans les circonscriptions maritimes— ôTTG

amateurs ou matelots classés — plus de huit

mille embarcations de ])laisance sur les ri-

vières, témoignent assez de l'importance ac-

quise par ce qu'il est permis d'ajjpeler l'insli-

lution nouvelle qui a su mériter le patronage

si flatteur et si précieux de S. M. l'Impéra-

trice.—En daignant s'inscrire au nombre des

exposants et envoyer un ca'ic et une gondole,

que l'on admirera dans quelques jours sous

une tente élégante dressée en avant du pa-

villon central, S. M. l'Impéralrice a donné

un témoignage de sa haute bienveillance

et montré tout l'intérêt au'elle prenait à

l'œuvre accomplie par la société de navi-

gation.

Les inventions utiles, les curieux résultats

obtenus, les produits même recueillis par des

embarcations de plaisance dans des explora-

lions lointaines, comme celles du capitaine

(iirard remontant en .Vfrique le Niger, sur

son sloop de vingt-huit tonneaux, le Josejih-

IJon, formeront l'objet d'une élude spéciale,

el nous parlerons également des expériences

comparées de sauvetage avec les engins de

tous les pays, que doit poursuivre une com-
mission, présidée par .M. Benoît-Champy, à

laquelle ont été adjoints des ingénieurs et des

oflleiers des ministères de la guerre et de la

marine; mais maintenant le port à Ilot, el

les luttes, l'animation et le spectacle que va

présenter la Seine, nous réclament. Laissons

donc de côté les hangars des bateaux à sec,

les gracieux et charmanls spécimens d'archi-

lecturo navale qu'ils ren'"erment, les caïcs du

sultan et d(^ S. A. le prince .Mustapha, qui

seront là dans toutes leurs splendeurs, el

descendons au port réservé par ces étroits

sentiers taillés le long des talus couverts

de fleurs. Déjà les eaux reprennent leur ni-

veau accoutumé et vont permetlre à la flut-

lille à voile et à vapeur de s'amarrer sur

les bouées. — Le canot à vapeur la Mmirtir,

appartenant au prince Napoléon, son cotre

de plaisance à voiles llCpervier, seront là au

[iremier rang, en tète de sept ou huit bateaux

à va[)eur ou yachts étrangers, auprès des

clialoupes hollandaises de la Société royale

du sport nautique de la Meuse à Liège, non

loin de la Sirl-w, charmante goélette à M. La-
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fond de Rouen ; de l'Epreuve, sloop de plai-

sance à M. Laliure du Havre; de iAjrkainc,

à M. Latij:;iiille, et de bien d'autres encore au

milieu desquelles passeront et repasseront

les mille embarcations de toutes formes et

de toutes grandeurs : yoles, baleinières,

gigs, outreiggers, skilî dépassant à peine le

bord de l'eau, élancés et rapides, qui volent

sous l'impulsion d'un seul rameur
;

pcris-

soirs, pirogues, canots de toutes races et de

tous pays, depuis le modeste bateau de fa-

mille, rendu insubmeisible avec des boîles

à air qui permettent d'y mener les enfants

sans crainte d'accidents, jusqu à la pirogue

du sauvage que la moindre oscillation fuit

cbavirer. Ce sera donc le speclacle aquatique

du monde entier, et, pour le rendre plus vi-

vant encore, les bateaux à vapeur, cbargés de

passagers, les Mouches, élégantes et rapides,

courront d'une extrémité de Paris à l'autre;

de Bercy au pont d'Iéna et à Billancourt. Par

les belles soirées du printemps ou les ciiau-

des beures des nuits d'été, il sera délicieux

de se laisser voler sur le fleuve inondé de

lumières ; de faire ainsi un voyage de décou-

verte dans Paris ou par un brûlant après-

midi, assis à l'ombre d'une tente épaisse,

d'assister sans fatigue à cette fébrile activité

et au speclacle nouveau que présenteront les

eaux jusqu'ici si tranquilles de la Seine. A

LE PAVlLLÛiN UliS UKUAThS. — Dessin de M. Lanceiot. M. Adrien Fleuret, architecte.

coup sûr, pour les Parisiens eux-mêmes, ce

ne sera point une des moins curieuses sur-

prises que préparent les splendeurs de l'Ex-

position de 18()7.

A cerlains jours, le fleuve prendra un as-

pect plus animé encore. — Au mois de mai

les lutteurs à voiles seront convoqués dans

des régates internationales, — d'autres ré-

gales à l'aviron, auxquelles tous les pays

prendront part, auront aussi lieu à divers in-

tervalles, et (les fêles merveilleuses doivent

cire données |iendant les belles soirées d'été.

Puisqu'il en est ainsi, laissons-nous donc

doucement aller au cours de l'eau. C'est le

parti le plus sage ; abandonnons-nous en

toute confiance à la direction de M. Benoît-

Cbampy, l'intelligent et actif président de la

Société des régates et de la classe GG ^)/.s- qui

nous ménage bien des étonnements et plus

d'un spectacle, dont le Paris d'autrefois ne

se doutait guère. — Déjà l'on s'entretient

d'une réunion nautique en l'honneur de

S. M. rimpératriee. Le jour eu ces embarca-

tions viendraient prendre possession de leur

tente magnifique, tous les yachts à voiles et

à vapeur, la flottille entière, les embarca-

tions et les canots de tous genres, pavoises

et en lête, défileraient un à un, saluant

l'aueuste Souveraine, dont l'esprit actif et

énergique s'occupe avec passion de toulcs

les œuvres qui peuvent , sous quelque

forme que ce soit, contribuer à la gran-

deur et à la gloire de rEm[iereur et de la

France.

Comte de Castellane.
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Les phares électriques.

L'électricité, je l'ai déjà dit dans ce livre,

est une puissance à peine révélée et non en-

core soumise, et qui est destinée, non-seule-

ment à nous donner la lumière et la trans-

mission instantanée des signes, mais encore

à nous servir de moteur, à la place de la

houille appauvrie mais déjà secourue par

l'air comprimé. Tout ce qui est expériences

d'électricité intéresse au plus haut point la

curiosité publique; car on sent que c'est là

que doit surtout s'exercer aujourd'hui le

génie des découvertes.

Jusqu'ici, nous, citadins, nous n'avons

guère vu la lumière électrique que dans des

décors d'opéra, où son emploi est borné à

représenter des effets de clair de lune ou

d'apothéose. Nous la verrons au Champ de

Mars chargée d'illuminer tout le bassin de la

Seine, avec des projections qui seraient visi-

bles en mer à plus de 40 kilomètres.

Les phares électriques français sont instal-

lés dans ce bâtiment décoré à l'antique que

l'on trouve dans le quartier anglais, près de

la grande porte d'iéna, et que notre dessin

représente iidèlement.

La lumière électrique est une découverte

moderne, et son application à l'éclairage des

phares est toute récente. Il n'y a guère qu'une

trentaine d'années que l'on étudia les moyens

de rendre continus les effets lumineux élec-

triques; plusieurs appareils furent imaginés,

et, en 1848, on commença à l'atelier central

des phares, à Paris, les expériences pratiques

sur ce nouvel agent. Ces essais, tentés avec

des piles, donnèrent d'excellents résultats,

quant à l'intensité lumineuse ; mais les in-

convénients provenant de ces sources d'élec-

tricité firent conclure que la lumière ol)tenue

n'était pas applicable aux phares. Au com-

mencement de 1800, un système nouveau,

basé sur les courants d'induction décou-

verts par Faraday , fut essayé ; les expé-

riences se poursuivirent, et les résultats

furent assez salisfaisanls pour que l'applica-

tion, à titre provisoire, à un phare de pre-

mier ordre de la Manche, eu iïit ordonnée à

la fin de 1803. On choisit pour lieu d'expé-

rimentation un des j)oints les plus fréquentés

de notre littoral, le cap de la Hève, près du

Havre, qui est signalé par deux phares de

premier ordre à feu fixe, éloignés l'un de

l'autre d'à peu près 100 mètres. Le phare

sud fut éclairé à la lumière électrique, et le

phare nord resta éclairé à l'huile de colza

comme par le passé. Les observations de

près de deux années montrèrent, sous le

rapport de la portée, la grande supériorité

du phare sud sur le phare nord : car, quel

qu'ait été l'état de transparence de l'atmo-

sphère, les marins aperçurent toujours le feu

électrique avant le feu à l'huile. La pratique

avait donc justifié les espérances inspirées

par l'éclairage électrique; et le 1" novembre

1805, ce nouveau système fut appliqué d'une

façon définitive aux deux phares de la Hève.

L'organisation des phares électriques de

l'Exposition est la même que celle des phares

de la Hève.

Les machines destinées à la production du

courant électrique sont les machines ma-

gnéto-électriques de la compagnie l'Alliance,

conçues par Noblet et perfectionnées par

Joseph Van Malderen ;
— elles sont mises en

mouvement par une locomobile , système

Rouffec aîné, de la force nominale de six che-

vaux.

Les courants développés par les machines

magnéto-électriques et qui sont dus à la ro-

tation rapide des bobines de fils métalliques

entre les pôles de puissants aimants, sont

conduits dans un régulateur qui porte les

deux charbons à la pointe desquels se pro-

duit la lumière; ce régulateur a pour objet

de rapprocher convenablement les charbons

à mesure qu'ils se consument. Deux de ces

régulateurs sont exposés : l'un, le plus ex-

périmenté, est de M. Serrin; le second est de

M. Foucault ; dans les deux, c'est la puissance

d'un électro-aimant qui est utilisée pour ar-

rêter soit un mouvement d'horlogerie, soit

un système oscillant qui rapproche les char-

bons.

L'intensité fournie par une machine ma-

gnéto-électrique peut être évaluée en moyenne

à 200 becs de Carcel. L'intensité d'une lampe

Carcel consommant 40 grammes d'huile de

colza à l'heure équivaut à 80 fois celle d'une

bougie brûlant 10 grammes par heure (l'in-

tensité d'une lampe de 1" ordre à huile de

colza n'est que de 23 becs). Cette intensité si

grande de la flamme électrique est obtenue

sous un volume très-restreinl qui est huit fois

moindre que celui d'une flamme de lampe

à 4 mètres de 1"' ordre. De là, on conçoit

(pion a pu diminuer de beaucoup les dimen-

sions des appareils optiques propres à l'émis-

sion des rayons. En effet, aux énormes len-

tilles de 1 m. 84 de diamètre on a substitue

des lentilles de m. 30 de diamètre.

Les deux appareils, installés l'un au-dessus

de l'autre dans une petite lanterne en saillie

appliquée contre l'une des faces de la tour

octogonale du bâtiment des phares éleclri-

(pies de l'Exposition, sont : le premier, un

appareil pour feu scintillant dont les éclats

se succèdent de 2 secondes en 2 secondes, et

le deuxième, un appareil pour feu fixe varié

par des éclats de minute en minute.— Ces

appareils, exécutés pat M. Sautter, sont les

premiers feux électriques qui aient été pra-

tiqués.

La question de dépenses est intéressante

à connaître, et nous allons donner quelques

chiffres comparatifs de l'éclairage à l'huile et

de l'éclairage électrique. Ils se rapportent à

des feux fixes, les seuls constatés aujourd'hui

par la lumière électrique.

Les frais de premier établissement du ma-
tériel d'un feu à l'huile peuvent être évalués

à 47 000 fr., ceux du feu électrique ne sont

que de 42 500 fr.

Les dépenses annuelles d'entretien sont

approximativement pour l'éclairage à l'huile

de 7860 fr. et pour l'éclairage électrique de

10130 fr. Le nombre d'heures d'allumage

utile à la navigation étant de 3900 par an,

on peut déduire de ces chiffres le prix par

heure de l'unité de lumière envoyée à l'hori-

zon. Pour un phare à feu alimenté à l'huile,

dont l'intensité est de 630 becs de Carcel, il

est de c. 32; et pour un feu électrique, dont

l'intensité est de 5400 becs carcel, il est de

c. 047, d'où il ressort que l'unité de lumière

coûte près de 7 fois moins, quand on em-

ploie les machines magnéto -électriques que

quand on a recours à l'huile.

Il serait inexact de conclure du mérite

d'un phare d'après son intensité : — son

utilité réelle est dans sa portée; et c'est alors

qu'on fait intervenir cet élément d'apprécia-

tion que les avantages de l'éclairage électrique

se réduisent beaucoup. On sait surtout quand

l'opacité de l'air devient plus grande, que

pour un accroissement notable d'intensité lu-

mineuse, la portée n'est augmentée que dans

une bien faible proportion. Par un temps

clair la portée d'un phare électrique donnant

5400 becs est approximativement de 28 milles

marins' (celle d'un phare à l'huile donnant

030 becs est de 20 milles); par un temps bru-

meux, cette portée n'est plus que de 13 milles

(celle d'un phare à l'huile serait de 1 milles},

c'est-à-dire qu'alors l'augmentation de por-

tée, donnée par la lumière électrique, n'est

que de 33 pour 100.

Quelque réduit que soit cet avantage en

comparaison de ce que paraît promettre l'in-

tensité considérable de la lumière électrique,

le nouveau mode d'éclairage n'en est pas

moins d'une grande importance, comme tout

ce qui tend à acci'oître la sécurité de la navi-

gation.

C est surtout pour les temps brumeux que

se recommandent les feux électriques; et,

comme il est nécessaire pour assurer la sé-

curité de l'éclairage d'avoir un double jeu de

machines, on possède la faculté de doubler

pendant la brume les intensités des appareils

en faisant fonctionner ensemble les deux

machines magnéto-électriques.

— L'éclairage électrique va cerlainement

t. Lo mille marin vaut en nombre ron(^ 187i métros.
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se développer sur notre littoral maritime:

mais ce qui s'opposera à son extension

,

quant à présent, c'est qu'il n'est pas appli-

cable économiquement aux feux de faible

portée, qui sont les plus nombreux, et, qu'à

cause des chances d'accidents que présentent

les machines employées, il ne peut être uti-

lisé sur des points isolés où les ressources

manquent et où les communications ne sont

pas assurées.

L'ancien éclairage à l'huile a pour lui le

mérite de la sécurité qui manque encore un

peu à l'éclairage électrique; mais le temps

lui apportera certainement ce complément

précieux, et l'application de la découverte de

Faraday marquera un progrès dans l'éclairage

maritime, comme l'invenlion des réllecteurs

paraboliques (Teulère, 1783) et celle des

phares lenticulaires (Fresnel, I8I1I . — Les

auteurs du projet des phares électriques de

l'Esposition sont les ingénieurs à qui revient

l'honneur de l'innovation du nouveau sys-

tème d'éclairage : ce sont MM. Ueynaud, ins-

pecteur général, etAllard, ingénieur en chef

des ponts et chaussées.

M. Colin, qui a pris une part active à l'éta-

blissement des ]>hares électriques de la llùve,

a été aussi le conducteur des travaux au

Champ de Mars.

V. DlCLINC.

La statue de Guillaume I".

Le voilà bien, Guillaume 1", par la grâce

(le Dieu, roi du Prusse, et par droit de con-

quête empereur d'/Mlcmagne. Comme l'ar-

tiste s'est patriotir|uement in.^jpiré de son

sujet, et quelle o-uvre magistrale! Voilà bien

le roi Guillaume, sur son grand cheval de

bataille, avec sa mine allière et même un

peu provoquante, sa moustache grise et hé-

rissée, son front plissé et jauni sous la pres-

sion constante du casque! Pieux et batailleur,

on dirait un Monllur couronne. Il est de la

trempe de ces anciens chevaliers qui allaient

à la croisade. Il ne nous aime pas, le roi

(ïuillaume, pas même à la façon dont nous

aimait son aïeul Frédéric II; et c'est dom-

mage; car nous lui donnerions en sympathie

ce que nous ne pouvons lui refuser en admi-

ration. Il se figure personnifier la patrie alle-

mande; mais c'est plutôt la patrie allemande

qu'il cherche à incarner en lui, avec une

telle foi dans la mission qu'il se donne, que

les hommes d'aujourd'hui doivent le consi-

dérer comme un aïeul, réveille de son som-
meil séculaire.

Ah! je donnerais beaucoup pour voir le

roi Guillaume sans son casque; car ou le

sait plein d'humanité et de bonhomie. Il

est pieux et exemplaire dans sa vie; mais je

voudrais lui voir faire le signe de la croix

sur autre chose que son épée. Celle statue

entraînante que j'ai sous les yeux m'interdit

tout espoir. L'homme qu'elle représente est

sorti tout armé du cerveau de l'artiste.

Comme Barberousse, le voilà qui s'élance

de sa grotte enchantée ! et le cheval qui a le

pied levé sur l'annexe de la Belgique, ne res-

semble-t-il pas à la garnison de Luxembourg

faisant étape vers Bruxelles? El pourquoi

pas vers Anvers? Ne faut-il pas aussi des

ports à la patrie allemande, comme il lui faut

des forteresses?

C'est un homme d'un autre siècle que le

mi Guillaume. Il a les vertus hautes et les

préjugés tenaces. La liberté ne le gêne pas,

tant qu'elle ne touche pas à son droit di-

vin, à ses prérogatives royales. Mais alors, il

devient intraitable. C'est sa foi, plutôt que

sa volonté, qu'il oppose à la loi ; et toute

convention qui n'a pas l'onction céleste, est

pour lui chose temporaire et périssable.

«Ah! misérable carcasse, disait .Montluc,

frémissant sous l'ivresse des batailles; mi-

sérable carcasse qui trembles, si tu savais

ù quels dangers je vais t'exposer! »

Et Montluc s'élançait, suivi de ses hommes

d'armes. Et la boucherie était rude; et les

plaines ravagées suaient le sang.

Qu'importe aux hommes de foi robuste ce

que leur mission prétendue coûte à l'huma-

nilé! Ils vont, emportés par le coursier de

r.\l)ocalypse; et le sol tremble longtemps

après qu'ils ont passé.

A Dieu ne plaise que je fasse ici de la po-

litique! je n'en ai ni la volonté ni le droit.'

Mais l'ccuvre puissante de l'artiste me trouble

malgré moi l'esprit ; et comme le roi Guil-

laume marquera peut-être dans l'hisloire de

l'Exposiiion de ISG7 plus que beaucoup de

gens ne le souhaitent, qu'il me soit permis

d'exquisser sa vie en traits rapides.

Guillaume l" est monté sur le trône le

'2 janvier 18t)l . 11 succédait à son frère aîné,

Frédéric-Guillaume IV, qui, atteint d'une

maladie incurable, lui avait déjà abandonné

la régence du royaume de Prusse, depuis

le 2',i octobre 18.")7, avec le titre de prince-

réfjeiil. .Vutant Guillaume est devenu roi

dominateur, autant il avait été sujet soumis

cl dévoué.

Né le T2 mars 1797, il avait fait ses pre-

mières armes contre nous en 181.3 et 1813.

C'est probablement de ses premières impres-

sions que sont nées ses préjugés germani-

ques. Jusqu'en IS'iO, sa vie n'a|>partient pas

à Ihisloire, mais seulement à l'almanach de

Gotha. 11 eut de son mariage deux enfants,

dont une fille. Son fils, le prince Frédéric-

Charles, né en 1831, qui est devenu l'espoir

et qui est déjà la gloire de l'Allemagne,

épousa, en 1857, la fille aînée de la reine

d'.\ngleterre.

A partir de 18'(0, le roi Guillaume siège

dans les diètes et se mêle à la politique. Il de-

vient bientôt le chef du parti féodal, comme
qui dirait le volontaire de la Sainte- Alliance.

Il s'occupait, en même temps que de politi-

que, de l'organisation militaire, lorsque la

tempête de 1 848 éclata. Il se réfugia quelque

temps en Angleterre, jusqu'à ce que l'orage

fût un peu calmé. Nous le retrouvons, quel-

que temps après, gouverneur de Coblenlz.

En 1840, il commandait la fameuse expédi-

tion de Bade, où les soldats prussiens tirent

contre les insurgés le premier essai du fusil

à aiguille, dont personne ne s'émut, pas

même les Badois, abattus sous le nombre.

La guerre de Crimée éclate. Il n'a pas tenu

au prince (Guillaume que la Prusse ne fût

mêlée aux événements de cette époque. Peu

lui importait que ce fût pour ou contre la

Russie; mais, la vérité nous oblige à dire

qu'il penchait du côté de l'Angleterre et de la

France. Ce qui le poussait à l'action, c était

surtout le sentiment que la Prusse, puissance

militaire, n'eût participé à aucune guerre

depuis 181.'). Gouverneur de Maycnce, et

n'ayant rien de mieux à l'aire, il s'affilia aux

loges maçonniques prussiennes, dont il de-

vint président. C'est là qu'il prit ce caractère

à la fois mystique et guerroyant qui le dis-

lingue.

Sa régence de quatre années l'avait pré-

paré au trône. Le roi allait pouvoir réaliser ce

que le régent avait rêvé ou préparé.

Ce n'est pas l'ambition qui est au fond de

ce cœur royal, c'est le sentiment, pour ainsi

dire impersonnel, et par conséquent aveugle,

d'une mission à remplir.

Éeoulez-le parler lui-même, avec cette

bonne foi que donnent les croyances exal-

tées : « Les événements de I8GG, écrit-il, ont

été visiblement providentiels^ au point que

même un incrédule doit devenir croyant. Il

m'a fallu me résigner à contre-co-ur à la

guerre, qui serait restée un duel, si lapins

grande partie de l'Allemagne n'avait été frap-

pée d'aveuglement et n'avait pas fait de ce

duel une guerre fratricide.

« Un grand nombre a profondément expié

cet aveuglement. Je dois convenir moi-même

que les circonstaïues ont été plus puissantes

que moi, plus puissantes que mon cœur et

mon caractère ne le désiraient. Mais quand la

Providence se mêle si puissamment des affaires

et parle si haut, toute autre considération

doit se taire. Que ma lâche de faire mûrir la

récolte sanglante soit, comme l'œuvre ac-

complie par l'épée, bénie de Dieu! »

Tout l'homme esl là! Cette exaltation, qui

prend de bonne foi la Providence pour com-

plice, doit finir par gagner les esprits, fût-ce

en sens contraire, comme le roi Guillaume en

fit l'expérience en juin ISGI, à Bade, où un

jeune exalté, Becker, attenta à sa personne

royale, peut-être en ressentiment de l'expé-

dition de 1849, et au nom d'une foi con-

traire.

Après Duppel et Sadowa, le roi Guillaume



5'2 L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 18G7 ILLUSTRÉE.

est pour quelques-uns l'empereur anabap-

tiste prédit par les Illuminés. El la Hollande

n'est pas bien rassurée derrière ses di-

gues.

Toutes les pompes féodales furent prodi-

guées à son couronnement à Kœnigsborg, le

18 octobre 1861.

La statue du roi Guillaume n'est pas faite

pour être vue de plain-pied : elle demande

les bauts lieux. C'est au pont de Cologne

qu'elle est destinée. De là, elle aura l'air de

dominer le cours du Rbin, du Rhin allemand,

comme ils disent.

Roule, libre et superbe, entre tes larges rives,

Rhin, Nil de l'Occident, coupe des nations!

Le 22 mars dernier, la statue du roi Guil-

laume est apparue, le casque ceint d'une cou-

ronne de laurier. Nul ne savait si c'était une

profanation ou un bommage. C'était un acte

patriotique : les exposants prussiens célé-

braient ainsi la fête de leur roi. L'intention

était touchante; l'effet était ridicule. Deux

jours après, la couronne de laurier disparais-

sait : la manifestation était faite!

Fr. DrciiNC.

E'iLlSE KOUMAlJNli. — M. liaudry, aichiteute. Dessui de M. Lauceloi.

L'église roumaine.

Le monument qui s'élève dans le Parc,

entre la mosquée de Brousse et le temple

mexicain, est le diminutif d'une cathédrale

roumaine. Ces trois coupoles surbaissées,

qui seront peintes comme celles du trophée

de la nef des machines, nous représentent

une architecture qui n'est plus Byzance et

qui n'est pas encore Moscou. On sait que les

Roumains relèvent du culte grec-uni. Étran-

ges destinées des peuples! leurs croyances

sont le plus souvent ce qiw les font les évé-

nements. Pourquoi les Roumains ont-ils pen-

ché vers l'Église grecque, pendant qu'ils con-

servaient dans l'usage les traditions de la

langue latine, qu'ils parlent encore aujour-

d'hui comme par un don naturel? Pourquoi

des Roumains schismatiqucs, entre la Po-

logne catholique et la Turquie mécréante?

Pourquoi le Danube, qui n'a pas servi de

frontière en amont, du côte de Pestb, a-t-il

rompu l'unité des croyances en aval, du côté

de Bucharest?

Ce serait une thèse plus historique encore

que tbéologique à développer , et dont la

place n'est pas ici. Prenons l'église rou-

maine pour ce qu'elle est, une transition

entre l'art byzantin et l'art oriental. Il man-

que à cette triple coupole une aiguille ;i ai-

mant comme au temple de la Mecque. En-

core une fois, il y a de la mosquée et du

Kremlin dans cette architecture, mi-partie

importée, mi-partie imposée; c'est un art mi-

t'iyen, si je puis ainsi parler, qui cherche

son milieu et ne le trouve pas, comme le pays

qu'il représente.

Ab! le milieu! c'est là ce qui décide le

plus souvent de la vie d'un peuple et de la

destinée des individus. Telle manière d'être,

qu'on croit inbérente à l'esprit d'un homme

ou d'un pays, dépend de la position qu'il oc-

cupe ou de la latitude où il se meut.

Que vous semble de l'église roumaine du

Champ de Mars? C'est curieux à voir comme

spécimen; mais vous aurez beau en étendre

les proportions, cela ne sera jamais grand.

Fr. DucuiNG.
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IV

Les Installations Égyptiennes.

Son Altesse Ismail Pacha, vice-roi d'É-

lyptc, a répiinilu à l'ajiiicl de la Fraoce avec

inc nuiiiificcnce tout oricnlale. L'Exposition

jj;vpiicnnc ne laisse rien à désirer. Sous le

loul)le rapport de

idcc dans laquelle

Ile a été conçue et

Je la manière dont

a été oxéculcc,

iUe est l'une des plus

éussics.

M. Charles Edmond

ivait été déli'fjué par

a Commission Ini- --^n

)ériale aupn's de S.

\. le vice-roi. Il re-

lut de ce souverain

'accueille plushien-

eillant et l'assn-

•ance que rien ne

(•rail épargné pour

pie l'Ejivpte (i^urâl

li^nenicnt à l'Expo-

ilion universelle de

'ans.

Le choix des per-

oiina^es dé»i<.>n<'s

(onr former la Coni-

nissioii chargée d'or-

;aniser rE\|iosilion

gyptienne, donne

a mesure de l'im-

lorlancequc S. .\. le

ice-roi y attachait

'l fut, tout d'ahord,

incgaratilicde grand

•UCCÙ8.

Lu commission eut

mur président Son

excellence Nubar-

'aclia, ministre des

ilTaires étrangères,

•t pour memlires :

M. Ch. Edmond.

M. Mariette liey.

M. le colonel .Mirtlier Hey.

.M. FigariHey.

y\. (iastinelli, [irofesscur.

El .M. Vidal, secrétaire.

Toul le monde à Paris connail M. Charles

'Edmond, esprit élevé, historien, archéologue,

luteur distingué et bihiiothécaire du Séna(.

M. .Marielte est le célèbre ëgyplologue au-

|uel le monde savant doit la décou\crte, la

;lasï<iliealion et 1 explication des |(lu8 beaux

monuments de I antii|nité égvptieime.

Conservateur du musée de Houlac, il s'est

:hargé plus spécialement de la partie hislo-

•ique de l'exposition.

M. le colonel .Mircher est le directeur de la

.Mission militaire française en Egypte : à ce

litre, la portion scientifique et géographique

lui est échue en partage.

M. rigari, savant naturaliste et collection-

neur passionné, inspecteur général des ser-

vices pharmaceutiques d'Egypte, et M. Gasti-

nelli, professeur de physique et de chimie aux

écoles vice-royales, lurent plus spécialement

chargés de l'exposiiiim des produits géologi-

ques, agricoles et industriels.

LE ROI DE PHIJSSE. — Statue de .M. Urake, professeur de sculiilurc à Ucrliu.

On était en droit de tout espérer d'une

pareille commission, à la disposition de

laquelle des subsides furent mis avec la

générosité proverbiale des souverains igvp-

ticns.

Cesdispcisitions de bon augure furent bien-

lot connues.

Les savants en furent enchantés à cause

des merveilles archéologiques nouvelles qu'ils

allaient avoir sous les yeux.

Le public tout entier se promit un vif plai-

sir à connaître mieux ce pays d'Kgyple dont

le prestige est si grand à cause des faits histo-

riques et sacrés dont il a été le ihéàtre depuis

l'antiquité la plus reculée, et à cause de son

importance actuelle au point de vue des arts.

de l'agriculture, du commerce, de l'industrie

et de la politique.

Son nom éveille dans l'esprit de tous,

grands ou petits, riches ou pauvres, savants

ou ignorants, une émotion et une curiosité

toutes particulières. C'est pour ainsi dire une

seconde patrie imaginaire pour toute notre

race témitique.

N'est-ce pas en Egypte qu'elle a pris son

premier essor? N'est-ce pas encore en Egypte

que l'on découvre

tous les jours les

traces de la plus an-

cienne civilisation

connue?

Les prêtres égyp-
tiens excellaient de-

|)uis les temps les

plus reculés dans les

sciences et dans les

arts.

Ils furent les ini-

tiateurs et les maî-

tres des Grecs et des

Romains , dont les

œiivres mutilées ont

servi de point de dé-

part à la renaissance

des temps modernes

et à la civilisation

acluelle.

C'est de Kamsès

que Moïse partit avec

une poignée d'hom-

mes |)our conquérir

la liberté et le droit

de pratiquer ou-

vertement le en Ile

rationnel de l'Uni -

théisme, dont les prc-

Ireset les grands vou-

laient avoir seuls le

eoMsiilanl pii\ilége.

(! e^t eircorc en

Egypte (lu'eut lieu

1 un des jilus grands

désastres (|ue I hu-

manité ait subi.

Pendant les luîtes

célèbres de l'Église

eliiétiennc de ('onstanlinople et de Home, le

l'airiarehe de .Memphis en lutte lui-même

avec le Patriarche d'.Mexandrie, ne trouva

rien de mieux que d'appeler à son aide le

lieutenant du Calife Omar, qui était en Syiie

à la lètc de son armée.

.\mron repondit à son appel, il entra à Pe-

liize, à .Meniphia, dont les portes lui fuient

ouvertes, s'em|iara de l'Egypte tout entière

el vint à .Mexandrie où il ordoima la destruc-

lion de la célèbre bibliothèque, engloutissant

ainsi toute la civilisation des tenqis antiques

qui ne sera jamais retrouvée entièrement.

Dans l'histoire sacrée comme dans l'his-

toire profane, les hommes dont l'humanité

conservera éternellement la mémoire, ont
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tous accompli en Egypte quelques grands

actes de leur vie : Moïse, Jésus-Ciirist, Ma-

homet, Alexandre le Grand, Jules (]csar, An-

toine, Pompée, saint Louis, Napoléon, y ont

laissé des traces de leur passage.

L'Egypte est un pays essentiellement agri-

cole, on le sait. Sa terre, fertilisée par les

inondations, ou plu tôt par les irrigations bien-

faisantes du Nil, a été de tout temps appelée

à venir en aide aux autres contrées pendant

les années de disette.

Dans la terrible crise cotonnière que la

guerre d'Amérique a occasionnée, c'est en-

core en Egypte que les manufacturiers aux

abois ont trouvé les premiers éléments de leur

industrie.

L'Egypte sert de trait d'union entre la ci-

vilisation européenne et celle moins connue

des pays de l'extrême Orient.

Elle est le centre naturel des échanges do

leurs riches produits, si variés.

Elle est le point de mire des grands

intérêts politiques qui s'agitent dans le

monde.

Il est donc tout naturel que l'Egypte ait le

privilège de nous passionner plus qu'aucune

autre contrée. Aussi l'enthousiasme fut grand

lorsqu'on sut à Paris dans quelles proportions

clic (levait ligurer à l'Exposition.

La Commission Impériale fut la première

à connaître la bonne nouvelle, et elle s'em-

pressa de mettre à la disposition des commis-

saires égyptiens un magnifique terrain et un

rayon du Palais.

Nous allons passer en revue les remar-

quables installations qui ont été faites pour

recevoir les trésors anciens et les produits

modernes, qui seront, plus tard, les uns et

les autres, l'objet d'une nouvelle étude.

L'Exposition de S. A. le vice-roi d'Egypte

se divise en deux parties très-distinctes qui

présentent l'une et l'autre un très-grand in-

térêt pour les curieux, les savants, les négo-

ciants ou les industriels de tous les pays.

Dans le Palais, le rayon ou secteur égyp-

tien est en face de l'Exposition ottomane. Il

renferme tous les produits des industries

modernes.

L'ornemcnlalian adoptée pour son instal-

lation est dans le style liicrogiyphique, dont le

caractère tout particulier ne ressemble à au-

cun autre.

On a très-bien fait de choisir cette dé-

coration uniforme qui distingue le rayon

de l'Egypte de tous les rayons voisins. Leurs

ornements, en style arabe ou indien, ont entre

eux un certain air de famille qui peut ame-

ner quelque confusion dans l'esprit de la

partie la moins éclairée du public. La pré-

sence des hiéroglyphes qui ornent l'installa-

lion égyptienne ne laissera aucun doute sur

l'origine des produits exposés.

A l'extrémité du secteur et dans le centre

même de la grande galerie des machines,

(Hi a élevé un beau portique dans le même
style.

Sous ce portique des panoplies d'armes

anciennes et modernes, quelques spécimens

de canons et d'objets de camj)ement mili-

taires, et quelques autres objets précieux sont

offerts à la curiosité des visiteurs.

Sur la terrasse à laquelle on accède par le

grand viaduc circulaire suspendu, on a placé

la représentation fidèle du bœuf Apis, sym-

bole sacré de l'antique adoration des Pha-

rnons, un dromadaire caparaçonné d'un effet

très-original et quelques vitrines contenant

divers objets curieux sur lesquels nous au-

rons l'occasion de revenir.

Dans le jardin, le quartier égyptien forme

la partie vraiment importante de l'Exposition

(le S. A. le vice-roi.

Il est en même temps l'une des plus remar-

quables entre toutes les belles installations

(lui ont été faites dans le Parc.

JARDIN.— SALEMLIK.— SALLE DES PLANS.— PETITE

MAISON. — TEMPLE DE PHILOE. — OKEL.

Jardin.

Lejardin de S. A. est situé à droite en entrant

par le pont d'Iéna. On le remarque immédia-

tement par la nouveauté de ses édifices, par

leurs couleurs séduisantes et par leur carac-

tère qui, même de fort loin, s'accuse avec un

très-grand aspect. Il se compose de quatre

constructions qui n'ont aucun rapport entre

elles ; elles sont reliées par un joli parterre lé-

gèrement mouvementé et élégamment garni

d'arbustes et de fleurs. Chacune de ces cons-

tructions est étudiée avec un soin extrême.

Elles représentent fidèlement les monuments

réels qui leur ont servi de modèle, l'époque,

l'architeclure, et la physionomie des habita-

tions dont elles sont les très-remarquables

spécimens.

Un riche pavillon dans le goût moderne

rappelle la plus belle époque de l'architec-

ture arabe des Califes.

Un temple antique
,
précédé d'une porte

triomphale et d'une allée de Sphinx en granit.

Un Okala ou grande maison moderne des

habitants aisés, néeociants ou industriels des

villes de la haute et moyenne Egypte.

Enfin, une modeste maison égyptienne

renfermant le logement des gens de service,

une cuisine et des écuries, en usai^e dans les

communs des grandes habitations éi;yp-

tiennes.

Quatre constructions qui nous initient à

tout ce que le pays renferme de plus intéres-

sant : l'antiquité, le luxe moderne, les habi-

tudes de la classe aisée et le logement des

gens de service. On peut .dire que l'Egypte

tout entière a été apportée sous nos yeux

,

liiàce à la royale ponséc qui a ordonné ces

travaux. Le pavillon de l'isthme de Suez, ac-

costé à ces installations, complète dignement

I une des parties les plus intéressantes de

notre splendide Exposition universelle.
j

Salemlik.

Le Salemlik de S. A. le vice-roi d'Égyple

a été préparé par la Commission égyptietme

dans l'espoir que Son Altesse viendrait cet

été il Paris, afin qu'elle pût s'y reposer de ses

visites à l'Exposition et y recevoir les per-

sonnes qui auront l'honneur d'être admises!

auprès d'elle.

Cet espoir sera réalisé. On annonce comme
très-positif le prochain voyage de S. A. le

vice-roi d'Egypte. Il sera probablement ici

pendant le mois de mai. C'est le moment le

plus brillant de Paris, et si, comme on le dit,'

plusieurs têtes couronnées se donnent ren-

dez-vous à l'Exposition universelle pour lai

même époque, cela nous promet un prin-

temps à nul autre pareil.

Le vice-roi d'Egypte est un prince très-

jeune et très-aimable; il a fait son éducation]

à Paris; ses études ontélé poussées très-loin,]

puisqu'il a suivi les cours de notre École po-

lytechnique à titre d'élève étranger. Il parlel

admirablement le fran(;ais et la plupart desl

langues européennes; il apprécie hautement]

nos arts et nos sciences, dont il propage]

les bienfaits dans le beau pays qu'il gou-

verne.

Son Altesse ne pouvait laisser échapper]

cette occasion unique de voir, en un seuil

point du globe, la réunion de tout ce qu'il y]
a de plus intéressant ou de plus beau dans lej

monde. Elle y trouvera le bonheur si doux de]

revoir les lieux où s'écoulèrent les plus belles]

années de sa première jeunesse, exempte des!

soucis et des graves responsabilités du pou-]

voir suprême.

Le Salemlik de Son Altesse est un char- I

niant pavillon surmonté d'une coupole du

style arabe le plus pur, aiùsi que les portes

et les ornements qui ornent les plafonds, les]

chambranles et les frontons.

Sur celui de la porte d'entrée, dont le tra-

j

vail est fort remarquable, on voit une belle

inscription en écriture arabe empruntée au

Koran. C'est une invocation à Dieu qui si-

gnifie :

« vous qui ouvrez les portes, ouvrez-

j

nous la porte du Rien. «

Cette inscription est mise fréquemment!

sur la demeure des .Mahomélans.

Les artistes arabes n'ont pas eu de grandes!

ressources pour orner leurs monuments,!

parce que leur religion interdit absolument I

la reproduction de tout être vivant. Cette in-

terdiction du prophète rt^pondait à une grande!

pfcnsée. Voulant ramener ses adeptes à lai

croyance la plus pure d'un Dieu seul etl

unique, et éviter que sous aucun prétexte!

l'adoration des fidèles ne pût se détourner deJ

ri'^tre suprême ni créer de nouvelles idoles,]

il proscrivit la reproduction d'aucun être vi-

vant. Il atteignit parfaitement son but; cari

rien ne peut donner une juste idée de la sim-

olicilé imposante d'une mosquée où, comme]
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dans le cœur d'un musulman, il n'y a qu'un

seul objet de culte et d adoration, Allah !

Il semblerait au premier abord que cette

interdiction devait empêcher le développe-

ment du {loût et de l'art en général : il n'en

fut rien pourtant. Les artistes, réduits à quel-

ques fleurons ou à quelques lignes géométri-

ques, onlsu en tirer un parti merveilleux; ils

ont même profité de la beauté de l'écriture

arabe pour la l'aire figurer dans toutes leurs

frises, mêlant ainsi le respect des textes sa-

crés et le charme de la poésie à l'effet de leurs

monuments. Ils ont imaginé des enlacements

et des enchevêtrements empreints du plus

grand génie inventifet du goût le plus raffiné.

Leurs œuvres l'ont l'admiralion de nos pein-

tres d'ornements et leur servent souvent de

modèle. Quoi de plus beau que les dessins et

les sculptures de l'.Mhambra!

Cetart, aujourd hui très-dégénéré, est resté

le patrimoine de quelques ouvriers arabes

qui ne sont pas dépourvus d'un certain ta-

lent. Nous avons vu sous nos yeux des ar-

tistes tunisiens, découpeurs de plâtre, tra-

vailler dans le parc du palais du bey de Tunis

avec une grande habileté.

Parloutoù la religion musulmane a étendu

son empire, les meubles, les étoffes, les pein-

tures, les tapis, les châles, les armes, les

harnachements, tout en un mot obéit à la

même loi qui interdit la reproduction de tout

être vivant, et l'on doit reconnaître que dans

l'art de grouper les enlacements et d'harmo-

niser les couleurs, les artistes orientaux n'ont

pas été dépassés. Les magnifiques échantil-

lons de l'Exposition sont là pour l'attester.

Les ornementations du Salemlik du vice-

roi d'Egypte, sculptées par les artistes fran-

çais de la maison Bernard et .Mallet, sont des

spécimens fort remarquables de cet art par-

ticulier qu'ils ont reproduit dans un très-

beau style.

Par une délicate attention de la Commission

égyptienne, l'intérieur du Salemlik rappelle

la chambre dans laquelle Sun .\llesse est née.

Rien ne pouvait donner une idée plus exacte

de la vie orientale actuelle. Les meubles, les

tentures, les sculptures et peintures du pla-

fond, le parquet de marbre, la fontaine éta-

blie au milieu dans une vasque peu pro-

fonde, les deux gracieuses terrasses qui

donnent accès sur le jardin et les riches acces-

soires réunis dans ce pavillon sont une image

fidèle du luxe oriental, tel qu il existe aujour-

d'Iiui. .\utour de la pièce principale, éclairée

par un joli dôme et par les larges fenêtres

des balcons, régnent quatre cabinets dans

lesquels S. \. pourra se retirer pour travailler

ou pour se reposer. Les portes qui fermcntce

pavillon sont faites au traire par des artistes

arabes; ellessontornées de serrurerieset d'ap-

pliques en métal découpé, véritablement an-

ciennes; les bois seuls ont été refaits mais co-

piés exactement. Les nuirs extérieurs sont

peints de grandes bandes blanches et bleues

à la mode orientale.

Salle des Plans. — Petite Maison.

.V côté du Salemlik et faisant partie du

même corps de bâtisse, on a construit une

grande salle dans le même style ; elle e^ pré-

cédée d'un perron de quelques marches, c'est

la salle de l'exposition scientifique; très-sobre

d'ornements, elle est éclairée par un ciel ou--

vert. La Commission égyptienne a eu l'excel-

lente idée d'y exposer le plan en relief de la

partie la plus fertile et la plus accessible de

l'Egypte.

Une grande table placée au milieu de la

pièce représente le cours du Nil, depuis .Me-

lawi, ville située dans la moyenne Egypte

jusqu'à la mer Méditerranée. On suit le beau

fleuve dans tous ses méandres; et l'on com-

prend, en voyant combien la fertilité est rap-

prochée de ses bords ou de ceux de ses canaux,

que c'est à lui seul tjue l'Egypte doit toute sa

ricliesse agricole. Chaque année la crue pé-

riodique du fleuve permetd'irriguer certaines

portions du pays où le limon fertilisant déposé

par les eaux bienfaisantes transforme en ter-

reau productif les sables arides du désert.

.Aussi il faut voir avec quelle patiente atten-

tion les moindres circonstances des mouve-

ments de ce fleuve étrange ont été observées

par les habitants de ses bords heureux depuis

la plus haute antiquité. On n'a pas pénétré

les causes véritables de son régime, on ne sait

pas positivement quelle est 1 Origine des ma-

tières organiques fertilisantes dont la chimie

constate la présence dans son limon, mais avec

cette assurance qui résulte d'une observation

patiemment poursuivie pendant des centaines

de siècles, on connaît exactement le jour et

l'heure à laquelle la crue commence, et celui

où elle décroît. On en surveille la marche avec

une anxiété dont rien ne |)eut donner une

idée; car rinsulVisanceou l'excès de lacruedu

Nil apportent la disette ou la dévastation,

tout comme la crue largement régulière

répand l'abondance d'un bout à l'autre du

pays.

J'ai été témoin l'année passée, au Caire,

du spectacle le plus émouvant qui se puisse

imaginer. Depuis quelques jours le fleuve

était arrivé à la hauteur d'une grande crue,

la décroissance devait commencer quelques

jours après. Dans les rues du vieux Caiie la

circulation était interceptée, les boutiques de

IJoulac, les caves, les magasins étaient inon-

dés, quelques maisons mal fondées avaient

coulé, mais tout allait pour le mieux, toutes

les physionomies rayonnaient de joie, l'abon-

dance était acquise, et rien ne faisait pré-

sager (lu'ellc fût menacée. Tout à coup et dans

une seule nuit, le Nilomètre accuse une

augmeiilation de plusieurs kirats, assez pour

renilre le danger imminent partout. Il sullira

qu'une des grandes digues soit entamée

pour qu'une contrée entière soit ravagée.

Il sullira que le niveau s'élève encore de

quelques kirats, pour que 1 ou ne puisse pas

conserver le moindre espoir de sauver les

digues, et alors tout est perdu.

Il restait encore, avant la date bien connue

de la décroissance , trois grands jours pen-

dant lesquels le fleuve pouvait rester stalion-

naire ou varier faiblement dans un sens ou

dans l'autre. C'est à ce moment-là que le

spectacle était grand. Depuis le sommet jus-

qu'à la base de la société, il n'y avait qu'un

seul objet de préoccupation, le Nil.

Le fleuve immense, rapide et menaçant,

était magnifique à voir. Partout où son cours

n'était pas endigué, il avait envahi les terres

a perte de vue sans causer aucun dommage,
parce que l'eau s'était répandue sans vio-

lence et sans afl'ouillemenls. Mais sur les

digues la j)opulalion tout entière, hommes
valides, vieillards, femmes et enfants, con-

templait avec résignation cette terrible masse

d'eau, rapide comme un torrent, et chacun

apportait un brin de roseau ou quelque»

paniers de terre pour renforcer et soutenir les

points qui paraissaient les plus dangereux.

L'eau était tout au bord, et il aurait sufll

d'une rigole grande comme la main pour que

le fleuve s'y précipitât en ruinant tout sur son

passage sur des espaces de plusieurs lieues

carrées.

Cet état dura trois jours qui durent paraî-

tre trois siècles à ceux qui étaient directement

menacés. L'émotion générale avait gagné les

Européens comme les autres ; et lorsque la

journée assignée à!a décroissance fut arrivée

sans accident grave, tout le monde se sentit

heureux et soulagé d'une grande incpHétude.

Tout comme en France après les inondations,

on ne parlait plus en Egypte que de Canaux

et (le Bogaz à préparer pour conjurer à l'a-

venir le retour de semblables terreurs. Y
pense-t-on encore 'i je l'espère.

Rien n'est plus intéressant que ce beau

plan, où l'on conçoit à première vue l'éco-

nomie si compliquée des irrigations égyp-

tiennes, ce que l'on nomme à tort l'inonda-

tion du Nil.

Le fleuve est divisé par sa nature en trois

grandes branches , et par les travaux de

l'homme en un nombre infini de canaux qui

vont aussi loin que possible porter l'arrosage

bienfaisant.

De Melawi jusqu'au Caire, l'irrigation n'est

pas étendue à cause des montagnes qui res-

serrent la vallée : aussi la ligne cultivable

est-elle restreinte à(iuelques kilomètres, sou-

vent à quelques centaines de mètres seule-

ment. Mais à partir du Caire, des ramifica-

tions innombrables s'étendent dans tous les

sens en prenant leur point de départ sur l'une

des grandes branches naturelles du fleuve ou

sur l'un des grands canaux que les souve-

rains d'Egvpte ont créés ou entretenus, de-

puis l'antiquité la plus reculée juscju'à nos

jours.

Par un effet assez bizarre, les ramifications

du fleuve et l'agriculture (pj'elles développent

autour d'elles donnent à la configuration de



PALAIS DU VICE-ROI D'EGYPTE. — M. Drevet, architecte. Dessin de M. Gaiidrau.

MAISON Klill'TlEiNNE. - M. Di'ovel, urcInU'rlo D.-.smq ,lr \l. i.ailirau.





58 L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 18G7 ILLUSTRÉE.

l'Egypte une physionomie toute particulière;

on dirait un grand palmier dont la tige tor-

tueuse et élancée supporte un superbe pana-

che, ou encore, avec un peu plus d'ima-

gination, une belle fleur de lotus, la fleur

symbolique et sacrée de l'antique religion

égyptienne. Est-ce une coïncidence ou cette

fleur était-elle un véritable symbole de la

patrie? Qui peut le savoir?

Ce plan magniûque et très-exact a été

dressé sous la direction de M. le colonel

Mircher Boy par un jeune artiste français,

M. Karl Schroeder, élève de l'école Turgot et

attaché depuis longtemps au ministère de la

guerre pour de semblables travaux.

A côté du plan général on exposera deux

plans en relief de la -ville d'Alexandrie. L'un

représente la grande ville telle qu'elle était

à l'époque de sa splendeur sous le règne

de Cléopâtre, l'autre telle qu'elle est aujour-

d'hui. Ces plans ont été dressés sous la di-

rection du savant Mohamed Bey.

Les murs de celte salle sont tapissés de

cartes et de dessins de la haute et de la basse

Egypte : cartes géologiques de M. Figary Bey
;

cartes hydrauliques de M. Linan Bey; cartes

topographiques de M. Mohamed Bey; dessins

d'architecture de M. E. Schmitz; photogra-

phies de M. Désiré.

On aura donc dans celte salle la représen-

tation , à la fois savante et historique, de la

terre d'Egypte.

Derrière la gracieuse construction que

nous venons de décrire, on aperçoit une pe-

tite maison carrée avec une aile en prolon-

gement. C'est le spécimen d'une petite habita-

tion destinée au logement des serviteurs, aux

cuisines el aux écuries, dans une grande

maison égyptienne. Tout y est fidèlement re-

tracé et donne une idée exacte des arrange-

ments adoptés dans les usages ordinaires de

la vie. Ajoutons que lorsqu'il fait trop chaud,

tout le monde, moîlres et serviteurs, installe

ses couchelles sur les terrasses plates et dorl

merveilleusement à la belle étoile, en ayant

seulement soin de s'envelopper la tête pour

éviter de prendre un coup d'air sur les yeux.

Les animaux sont mis au piquet en plein

air; et dans la haute Egypte, où la chaleur

est encore plus forte, on fait des lits à clai-

revoie, comme on en verra quelques spé-

cimens. Ils sont faits en lanière de peau

de buffle, croisés en large canevas; c'est

seulement sur ces lits qu'on peut prendre

un peu de repos; au lieu de coussin, on em-
ploie des espèces de chevets en bois, qui

étaient connus dans la plus haute antiquité.

Petit Temple de Philoé.

En avant du tem|)le on aperçoit une porte

monumentale ornée du globe ailé, à chacun

de ses entablements supérieurs. Elle repro-

duit fidèlement, dans des |iroportions ré-

duites, l'une desportes de Thcbes, la Ville aux

Cent Portes, où se retrouvent aujourd'hui les

ruines les plus considérables de l'Egypte et

d'où fut extraite l'obélisque qui orne la place

de la Concorde. Derrière la porte, une allée

de sphinx en granit moulés sur l'original et

obtenus par un procédé tout nouveau de

ciment plastique dû à M. Chevaillier, donne

une idée de ce que devaient être ces majes-

tueuses avenues dont on a retrouvé les

ruines.

Celle qui existait à Thi ou Thèbes avait

plus de 2000 mètres de long. Elle n'était

point située en arrière de la porte, mais en

avant. L'espace compris entre la porte de

l'enceinte et les marches du temple était

orné d'arbres magnifiques.

L'emplacement n'a pas permis à la Com-

mission égyptienne de reproduire cette dispo-

sition. Celle qu'elle a adoptée donne pourtant

une idée de ces sj)lendides monuments de

l'antiquité.

Ce temple est une étude d'archéologie égyp-

tienne
,
plutôt que la reproduction d'un édi-

fice donné. Cependant, comme plan, comme

disposition générale, comme harmonie de

proportions, sinon comme détails de sculp-

ture, il reproduit le Kiosque de Philoé d'assez

près pour qu'on puisse l'appeler avec une

suffisante exactitude une imitation de ce cé-

lèbre monument.

Un vestibule extérieur, formé par des co-

lonnes magnifiques, règne tout autour du

sanctuaire, dans lequel seront placées quel-

ques-unes des merveilles du Musée de

Boulac.

Les colonnes de ce temple sont fidèlement

reproduites. Elles représentent des tiges de

lotus dont les chapiteaux très-composés rap-

pellent la fleur, avec des recherches et des

complications de forme et de couleur qui

attestent un art des plus avancés.

Dans l'épanouissement de ce premier cha-

piteau, une figure à quatre faces forme un

second chapiteau d'un effet extrêmement ori-

ginal, c'est la tête de la déesse Athor qui pré-

sidait à la joie, au bonheur, femme ou sœur de

Phlah; elle fait partie de la trinilé égyptienne.

Elle est répétée quatre ibis sur chaque co-

lonne, coiffée d'une pièce d'étoffe roulée en

boudin autour de la figure qu'elle encadre

complètement en ne laissant passer que deux

oreilles de vaches, qui rappellent l'une des

formes sous laquelle la déesse est le plus

souvent représentée dans les temples. Sur ces

têtes un troisième chapiteau orné d'un tout

petit serpent symbolique supporte les lignes

de l'entablement, sur lequel il fait une légère

saillie.

Les colonnes sont noyées jusqu'à la hau-

teur du clia|iileau dans un mur qui forme la

première enceinte du monument sacré.

La forme générale légèrement pyramidale,

donne à l'ensemble de celte construction un

caractère simple, solide et grandiose, dont

il est impossible de ne pas être frappé.

Tous les nmrs extérieurs du temple, tous

les murs intérieurs du couloir et du sanc-

tuaire même sont recouverts de peintures hié-

roglyphiques admirables. Elles sont pour la

plupart appliquées sur des bas-reliefs à la

manière égyptienne, faisant une faible sail-

lie sur un fond creux. Toutes les inscrip-

tions, cartouches ou figures qui sont ainsi

faites ont été moulées sur nature sous la

haute et habile direction de M. Mariette

Bey, le grand égyptologue, dont les dé-

couvertes élargissent tous les jours le do-

maine de l'archéologie et de l'histoire du

monde. Les autres figures, qui sont seule-

ment peintes sans relief ni incise, ont été cal-

quées avec le plus grand soin sous ses yeux.

Rien n'est donc plus fidèle que ces mysté-

rieuses figures qui retracent la plupart des

faits et gestes religieux, militaires, indus-

triels et gymnastiques de ces peuples si an-

ciens.

Les peintures des murs extérieurs sont

faites sur les surmoulés de l'époque ptolé-

maïque contemporaine de la république ro-

•maine. Tous les sujets sont religieux, symbo-

liques et mystérieux-, des personnages royaux

offrent des fleurs de lotus artistiquement

groupées en palmes élancées, ou des croix

ansées, signe de bonheur, ou des bijoux aux

brillantes couleurs ou d'autres offrandes à

des divinités symboliques dans les poses

hiératiques les plus nobles et les plus im-

posantes qu'on puisse imaginer : des petits

cartouches habilement distribués en matière

d'ornement indiquent le nom du souverain

ou du personnage qui accomplit son offrande.

Les murs du couloir sont aussi recouverts

de peintures. Celles qui sont appliquées

contre le temple même sont peintes d'après

les calques originaux; celles qui ornent le

mur du côté des colonnes sont appliquées

sur des surmoulés.

Ici ce sont les peintures des monuments

de l'époque pharaonique , contemporaine

de Moïse, qui ont été reproduites. Comme
dans les autres, les sujets sont purement

religieux ; cependant le caractère en est

plus élevé, moins recherché et plus exta-

tique. On sent qu'à l'époque de ces créa-

tions, l'art et la foi brillaient également. Sur

les murs qui encadrent la porte d'entrée du

sanctuaire ou Naos, on a reproduit deux ad-

mirables stèles qui représc.itent d'un côté le

départ d'une expédition lointaine, avec ses

guerriers armés de haches, ses moycns.de

transport, ses barques chargées de toute

sorte de colis.

De l'autre côté, la reine reçoit le général à

son retour: les barques qui sont figurées sont

des bâtiments de plaisance et de guerre qui

ont amené la reine au-devant de l'expédition.

L'armée traîne à sa suite son butin et ses

prisonniers.

On pourrait rester indéfiniment à contem-

pler ces peintures : on y découvre toujours

(pielque détail surprenant, et dans toutes un

sentiment élevé de l'art de peindre traduit
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avec une connaissance inouïe du dessin,

quelquefois fidèlement observé, d'autres

fois volontairement trans{;ressé pour obéir

à des conventions mystiques dont nous ne

pouvons saisir le sens. Pénétrons dans le

sanctuaire ou Naos.

ici toute l'ornementation remonte à la plus

liaulc antiquité connue.
]

En face de l'entrée et sur le milieu des

murs de chaque face, on a figuré des portes

en albâtre oriental d'une forme singulière

et d'un travail complique. Les plafonds, les

chambranles et les piliers qui supportent le

ciel ouvert sont ornés en style prismatique

dont la fleur du lotus est le principe. .Mais

ou reste confondu en voyant quel art ralliné

a prési'dé à ces ornementations. Les enlace-

ments des traits compliqués et des couleurs

variées attestent une science profonde,

exemple de toute naïveté ou de toute simpli-

cité voisine de l'ignorance: c'est incroyable!

Au milieu de ces ornements, deux noms

sont incessamment ré|)étés dans deuv car-

touches, semblables pourtant. Ce sont les

noms de fi et de l'blah-iiotep, fonctionnaires

de .Mempbis, au tombeau desquels appar-

tiennent presque tous les sujets reproduits

sur les stèles. Ici, rien n'est symbolique ou

religieux. Ce sont d'admirables reproductions

des scènes de la vie humaine de cette

époque. Pèche, chasse, arts et métiers, ani-

maux de toute sorte, oiseaux, poissons,

bœufs, chevaux, chiens, ânes admirable-

ment étudies, avec un sentiment profond de

1 art et une grande conscience; les moindres

détails, des jeux gymnastiques, tours de

force, bateaux, lilels, y sont fidèlement re-

tracés; enfin c'est une ri'produclion complète

de la vie des Égyptiens de l'antiquité la

plus reculée.

On ne se lasse pas de regarder ces admi-

rables stèles. Elles sont authentiques, puis-

qu'elles sont surmoulées sur les monuments

mêmes et peintes sous les yeux de .M. Ma-

riette Bey par un peintre d histoire, dont

nous enregistrons le nom avec le plus grand

plaisir, pour rendre hommage au zèleéclaiié

avec lequel il a ilirigé la foule des jeunes

artistes de talent qu'il a employés à exécu-

ter ces remarquables peintures.

M. Hin, peintre d'histoire, grand prix de

Romo et plusieurs fois médaillé, a accompli

un très-beau travail sur les murs intérieurs

et extérieurs du temple de Philoé; quel dom-

mage que tout cela doive durer si peu !

Okala.

Un peu plus loin et en descendant vers la

porte Suffren, ou aperçoit une grande maison

égyptienne. C'est une habitation comme il en

existe plusieurs au Caire tt surtout à .\ssouan

dans la haute Egy|>le, où la grande chaleur

est plus supportable dans les cours intérieu-

res que dans les rues.

L'aspect général de cette maison est gran-

diose quoique fort simple. Ces grands bâti-

ments sont combinés de manière à ce que les

hommes puissent facilement vivre en com-

mun, se rendre des visites de politesse et

d'atïaires, vendre, acheter, échanger leurs

marchandises et leurs idées, se réunir les uns

chez les autres sans cependant laisser en

aucune façon pénétrer qui que ce soit

dans la vie intime intérieure, celle que l'on

passe avec la plus belle moitié du genre

iiumain.

C'est dans la boutique, ou le divan, ou la

première cour des habitations que les rap-

ports des hommes ont librement lieu : les

étages supérieurs sont occupés par les ha-

rems, refuge de la famille où le père seul peut

pénétrer. Toutes les fenêtres de cette partie

des habitations sont garnies de moucharabies

ou jalousies resserrées à travers lesquelles

il est impossible de rien saisir de la phy-

sionomie des femmes et des jeunes filles

qui viennent, à visage découvert, respirer

un peu d'air frais derrière ces mailles de

bois si rapprochées.

11 y aurait des volumes à écrire sur l'état

moral et physique des femmes orientales :

mais tout ce que l'on peut dire à ce sujet

doit manquer d'exactitude par la raison bien

simple que les observations sontextrêmemenl

difficiles. L'impénéti'abiliié de la vie musul-

mane intime et l'ignorance absolue dans la-

([uelle nous sommes en Europe des senti-

ments de la femme arabe, sont telles qu'il faut

mettre en quarantaine les récits des voya-

geurs à ce sujet.

On raconte une foule de chroniques qui

sont |)leines de péripéties très-dramaliques et

qui finissent ordinairement très-mal pour

les étrangers trop curieux ou pour les femmes

trop romanesques. C est le seul côté par le-

quel les mœurs orientales ont conservé en

Egypte quelque chose de sévère : hors de là

je ne connais pas de peuple avec lequel les

rapports ordinaires aient [)lus de charme et

de douceur.

La maison arabede l'Exposition représente

un okala. C'est ainsi qu'on nouunc les cours

intérieures dans lesquelles sont réunis plu-

sieurs boutiques ou magasins.

J'en ai vu au Caire de beaucoup plus

grandes que celle-ci, j'en ai vu aussi de plus

petites. En général, ce sont des négociants,

ou marchands, ou fabricants du même genre

qui occupent toutes les boutiques d'une même
okala ou okel, qui prend alors le nom de

l'industrie qui s'y est réfugiée.

Il y a au (]airc l'okel des bijoutiers, des

marchands de tapis, des tailleurs, des dro-

guistes et souvent plusieurs okels pour la

même industrie qui sont |)lus ou moins rap-

prochés les uns des autres, mais en général

dans le même quartier.

Ici
,
pour donner une idée de la manière

très-originale et cuelquefois très-naïve dont

s'exerceut les industries égyptiennes, ou a

réuni dans la même okala plusieurs mar-

chands ou fabricants dont les articles n'ont

pas de rapport entre eux. Cela n'arrive pres-

quejamais en lilgypte.

Ordinairement la porte principale de l'o-

kel donne asile à une toute petite échoppe

de caouaggi, c'est-à-dire marchand -de café

chaud, qui a l'œil constamment fixé sur son

domaine; dès qu'un client est accueilli avec

une certaine grâce par un des marchands

de l'okel et qu'il s'assied sur la devanture do

sa boutique, le caouaggi arrive avec ses pe-

tites tasses de café chaud. Il est en compte

avec tous les négociants de l'okel , et vous

feriez quelque chose de déplaisant soit en

refusant, soit en voulant payer le café. On

est très-vile au courant de ces petits usages

(|ui ont en Orient plus d'importance qu'on ne

pense.

En avant de l'okala, on a pratiqué un grand

café arabe tel qu'il en existe quelques-uns au

Caire et dans les autres villes d'Egypte. Le café

se prend partout en Orient : mais dans ces

établissements on va surtout pour fumer le

nargliillé, jouer aux dames ou aux échqcs, en-

tendre pérorer quelque beau diseur ou re-

trouver quelques amis. Ces établissements

sont rarement ouverts le soir; car vers

la tombée de la nuit chacun rentre dans sa

famille et se dérobe à toutes ses relations jus-

qu'au lendemain matin.

Ici les étages supérieurs de l'okala ont été

disposés pour recevoir quelques objets cu-

rieux. Une salle, entre autres, renfermera une

collection anthropologique du plus haut inté-

rêt pour les savants : elle contient quatre

cent vingt-trois crânes, dont quelques-uns re-

montent à une grande antiiiuité, et six momies

de la plus belle conservation. Mais c'est peu

réjouissant pour ceux qui n'ont pas dirigé

leurs études dans celte direction.

Une autre salle sera réservée pour les tra-

vaux de la Commission égyptienne. Honneur

à elle, ceux qu'elle a faits jusqu'à cejour sont

au-dessus de tous les éloges.

Rendons aussi justice à l'habile architecte

qui a surveillé et exécuté tous ces travaux

si ditliciles, si délicats. M. J. Drevet, ar-

chitecte de la Commission vice- royale égyp-

tienne, a acquis des titres incontestables

par la réussite complète de son œuvre.

La Commission égyptienne, par un senti-

ment plein de goût, a voulu rendre hommage

à l'illustre savant dont la iTance est si fière.

Elle a placé entre le temple do Philoé et

l'okel la staluede Champollion.

Le célèbre académicien est re|)résenté dans

l'attitude méditative qu'il dut avoir souvent

en présence de la Pierre de Rosette décou-

verte en 179;) par la première expédition

française en Egypte. Cette inscription, au-

jourd'hui à Londres, relate les faits histo-

ricpies de la minorité de Ptoléméc V, qui

régnait 193 ans avant Jéaus-Christ. Us sont

consignés en trois langues : hiéroglyphes,

égyiiticu vulgaire et grec.
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C'est à l'aide de l'inscriptioa de Rosette

i]iie CliampoUion trouva, le premier, la clef

(les hiéroglyplies, que les savants archéolo-

i;ues lisent couramment aujourd'hui; ils les

prononcent même. On se rend un peu moins

lacilement compte des données sur lesquelles

ou a hast" la découverte de l'euphonie liiéro-

j;l3pliique. Il est probable qu'elle laisserait

(|Mclque chose à désirer aux oreilles délicates

d'un de ces bruns personnages, retracés si

(idclcment sur les murs du temple que nous

venons de voir; mais, cela n'en est pas

niniiis fort iiiirénieux. H. Maiiini.

La Ferme hollandaise.

(;e titre seul indique tout un monde de

travaux, d'idées, d'industries réunies.

C'est surtout dans la métairie que le carac-

tère hollandais s'est bien manifesté. Là ré-

gnent, avec la propreté, le bien-être et le

confortable, l'intelligence, l'ordre et l'acti-

vité, ces trois précieuses qualités qui ont su

faire des habitants de ce petit coin de terre,

qu'on nomme la Néerlande, un peuple à la

fois grand par l'industrie et par l'agriculture.

Parlons surtout de cette dernière branche

(|ui rentre plus particulièrement dans notre

domaine aujourd'hui, et qui nous intéresse

d'aulant plus que les dllficultés à vaincre ont

été plus considérables.

Certes, ce sont nos maîtres en agriculture,

ceux qui, du sol le plus ingrat du monde,

ont pu faire ces fertiles plaines dont les Pays

Bas sont fiers à juste titre.

Mais avant de les suivre dans leur fcrme-

^**Sf:^
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modèle, signalons cette propreté remarquable

des Hollandais, propreté sans laquelle, dans

un climat pour le moins aussi brumeux que

celui de Londres, les maladies les plus terri-

bles ne tarderaient pas à exercer de cruels

ravages })aimi les populations.

Le drapeau hollandais
, qui flotte au

sommet du toit de chaume , nous invite

à promener d'abord nos regards à l'exté-

rieur.

Ici pas de luxe, mais une pi-oprelé telle-

ment coquette qu'elle fait presque paraître

luxueuses les choses les plus simples.

La métairie se compose de deux maison-

nettes de bois peint en jaune et imitant, sur

certaines façades, les constructions de pier-

res; les colonnes de chaque angle sont badi-

geonnées en blanc; et ce contraste de cou-

leurs ne manque pas d'originalité.

Aux fenêtres comme aux portes, pas d'or-

nement, pas de sculptures. La simplicité est

la maîtresse du logis, si la j)ropreté en est

l'hôte assidu.

Une seule cheminée s'élève au-dessus de

chaque aile de ce bâtiment. Chacune de ces

deux cheminées est surmontée d'une s;ii'ouelle

représentant l'une un cheval , l'autre un

bœuf, ces deux animaux si utiles, pour ne

pas dire indispensables, à la prospérité de

l'agriculture dans les Pays-Bas.

Enfin, après avoir jeté un dernier coup

d'œil sur les arbres qui entourent lu ferme et

sur la meule à foin qui se trouve à côté, frap-

pons ; et d'aimables fermières, vives et aler-

tes, viendront nous ouvrir sans nous faire

longtemps attendre.

Commençons, si vous le voulez, bien, par

la salle de la machine à fromage. Elle mé-

rite bien quelque attention de notre part, car
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lo fromage entre pour une grande part dans

le commerce hollandais.

C'est une salle liien simple, dont les murs

sont en bois comme le reste de la maison. Le

plancher est en hrique. D'un côté une pompe

avec une auge, de l'autre, la machine au

fromage qui, pour tout dire en un mot, ne

diffère guère des autres engins destinés au

même usage.

A côté se trouve la grande étahle pour les

vaches. Ces citoyennes ne sont, ma foi, pas

à plaindre; et il y a tel vagabond des bar-

rières de Pai'is qui serait bien fier d'avoir

une si belle chambre à coucher.

Plus loin une autre élable, cellt> des mes-

sieurs dont les jambons fumés ornent nos

festins les jours de l'ëte.

Cette dernière étable est contigut- à une

écurie capable de contenir deux chevaux et

par laquelle on monte au grenier.

.Mais laissons de côté les salons des ani-

maux domestiques pour pénétrer dans celui

des maîtres.

C'est une salle assez grande, bien décorée,

où l'on passe des plaisirs de la villégiature à

ceux de la conversation.

Si vous voulez continuer à nous suivre,

chers lecteurs, dans nos pérégrinations, nous

vous mènerons vers un fourneau.

Oh! ce n'est pas un haut fourneau que

celui-là : il n'a pas l'orgueilleuse prestance

de la haute cheminée des usines. Il est plus

simple, plus modeste, et cependant bien plus

utile : c'est le fourneau à pain.

Visitons enfin la dernière salle du rez-de-

chaussée.

Elle n'a rien de remarquable en elle-

même; son plancher est des plus simples;

faut-il le dire?... Eh bien! il n'y en a

pas. C'est là qu'un paisible cheval frison,

— probablement borgne, — tourne du

matin au soir autour d'un poteau mobile

qui, par suite d'engrenages en bois, com-

munique avec le tonneau où le beurre se sé-

pare du lait.

FKllMK lliil,L.\NUAlSb:. — IJcssin de M. Ah\ ^11- li.ir. \1. Mrrt/.laar, aivIulccK'

Le tonneau en question est au moins aussi

important chez ces braves gens-là, que la

cuve au raisin en Bourgogne. Jugez!

Cette salle communique avec un endroit

qu'on prendrait volontiers pour un poulailler,

si ce n'élait un grand espace laissé entre les

grillages de bois.

Là, les fermières lavent leurs usten-

siles, leurs seaux, leurs boites à lait et leur

donnent ce vernis de propreté que vous

savez.

Mais du reste, si vous doutez, lecteur in-

crédule, descendez avec nous à la cave. Faites

attention, par exemple : car l'escalier holian-

tlais n'a qu'une seule propriété infaillible,

c'est de rom|)n' les reins à celui qui le des-

cend ou le monte sans prendre les précau-

tions les plus grandes.

Aussi les Hollandais sont-ils des gens pru-

dents, très-prudents.

Nous y voilà.

Commençons d'abord par les boîtes à lait :

elles étincellent de mille feux dorés et reflè-

tent à profusion la faible lueur que laisse

pénétrer le soupirail.

.Au lieu d'être, comme chez nous, en fer-

blanc (et quel blanc!), les boîtes à lait des

Hollandais sont en laiton, ce qui ne les rend

certainement pas plus laides que les nôtres,

bien au contraire : seulement elles sont en-

tretenues, polies et nettoyées beaucoup mieux

que les nôtres.

Cà et là, des produits hollandais, étages

sur des rayons; des petits tonneaux de beurre,

des fromages, etc.; puis, des seaux en bois

cerclés de cuivre ; et, si vous êtes bien curieux

de savoir ce que c'est que cette branche de

bois terminée par deux chaînes de cuivre, la

châtelaine de céans vous l'expliquera facile-

ment, pas en français bien entendu. C'est un

joug à lait. La laitière, qui va porter le ma-

tin sa marchandise dans les villes, passe son

cou au milieu du demi-cercle formé par le

bois du joug, et elle accroche ses boîtes aux

crochets qui terminent chaque chaîne. Cela
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vous étonne, bons Parisiens; mais nous ne

sommes pas à Paris.

Les laitières se suivent et... grâce pour le

reste.

Avant de quitter la cave, regardez donc

dans ce petit coin, là-bas, cette boule soli-

taire qui a l'air de bien s'ennuyer. C'est un

fromage fabiiiii.i'; à Schiedam, Schiedam!...

la ville des bons fromages, le Neufchâtcl,

mais en même temps et surtout le Cognac des

Pays-Bas. Quel bon genièvre!... Goûtez-en

plutôt et vous verrez.

Mais je crois que pour aujourd'hui nous

poiivons arrêter notre promenade. Nous avons

tout vu dans la ferme, et il ne nous reste

plus qu'à remercier du plus profond de notre

cœur l'aimable fermière qui, à défaut de con-

naissance de notre langue, possède cette grâce

hospitalière qu'on rencontre presque toujours

dans les métairies néerlandaises.

Avant de quitter la section des Pays-Bas,

disons un mot de la fabrique à tailler le dia-

mant. Cet établissement est fort curieux et

mérite d'être bien visité.

Un mot encore sur l'école hollandaise dont

les toiles sont exposées dans un bâtiment

voisin de la ferme. 11 y a là d'assez jolies

choses, il y en a aussi d'assez laides. C'est

comme partout. Mais nous ne voulons pas

terminer sans féliciter M. C. Simons sur sa

toile. Agar el Ismaël est une œuvre qui as-

sure d'avance à son auteur un succès certain.

Alfred Jal.

YI

Une taillerie de diamants.

L'Exposition de 1 867 nous fournira l'oc-

casion de donner quelques détails d'une na-

ture toute particulière sur l'exploitation et la

manipulation de celte pierre précieuse dont

le nom seul étincelle de toutes les convoitises

du luxe, et réveille dans l'imagination les

contes fantastiques des Mille et une N%iits.

Nous devrons donc nous borner aujour-

d'hui à donner à l'occasion de la taillerie de

diamant dont notre gravure représente l'ex-

térieur, quelques particularités intéressantes

sur cet élément si rare et si apprécié de notre

joaillerie moderne.

Les savants qui sont habitués à dire le

nom des choses, ont simplement trouvé dans

le diamant du charbon cristallisé.

Cette manière d'envisager froidement ce

foyer de rayons lumineux que l'homme at-

tache à ses plus pompeux ornements, tout en

étant parfaitement exacte, n'en est pas

moins infiniment peu poétique, et nous re-

jette bien loin du point de vue de Patin

un autre savant aussi) ,
qui voulait que le dia-

mant fût une concrétion de la matière lumi-

neuse, de même que le charbon n'était pour

lui que du feu fixé.

A l'état brut, le diamant est ordinairement

rugueux à sa surface et faiblement trans-

lucide.

Longtemps, on ne put connaître sa valeur

réelle. A l'époque de Pline, elle n'était que

récemment appréciée, c'est du moins ce que

l'on peut conclure de la manière dont il

s'exprime à ce sujet.

Toutefois certains diamants, même à l'état

naturel, présentaient un éclat si vif que l'at-

lention fut attirée sur eux, et que les dames,

comme les grands seigneurs, natures facile-

ment captivées par ce qui brille, s'en firent

des ornements et des marques de distinction.

Au quatorzième siècle, le roi de Portugal en

possédait un presque aussi gros qu'un œuf

et le portait fièrement tout brut et tout in-

forme à son chapeau les jours de grande fête.

Ce fut seulement vers la fin de 1470, que

se manifesta l'importante découverte qui con-

siste à tailler le diamant, à le polir el à lui

donner ces facettes qui le rendent si magni-

fique.

Comme toutes les inventions, celle-ci a sa

légende.

Voici ce que l'on rapporte à ce sujet :

Le comte de Charolais, qui devint plus tard

le farouche Charles le Téméraire , avait un

penchant très-prononcé pour les pierres pré-

cieuses, et en possédait une assez jolie col-

lection.

Un diamant d'une grosseur remarquable

était surtout l'objet de sa prédilection.

Ce diamant qui n'est autre que le Sancy,

dont le nom est devenu célèbre, était sans

forme el presque sans éclat.

Le prince, qui se trouvait alors à la Cour

de son père Philippe le Bon, à Bruges, fit faire

un grand nombre d'essais, pour donner à son

précieux joyau tout l'éclat qu'il pouvait con-

tenir, lorsqu'un jeune homme, un joaillier,

dont les descendants exercèrent la même
profession à Paris sous Henri 111, nommé
Louis de Berquen, vint à supposer que,

puisque l'acier le plus dur était impuissant à

entamer 1 e diamant, il pourrait essayer comme
derrière ressource d'opposer à la pierre re-

vêche, le frottement et la dureté de la pierre

elle-même.

11 tente l'essai; l'essai réussit. L'art de

tailler le diamant était trouvé.

Ébloui de son succès, Louis de Beri|uen le

communiqua à Charles, et obtint la faveur de

tailler son gros diamant, qui, comme je l'ai

dit, devait s'appeler le Sancy. Un nouveau

succès, succès éclatant cette fois, couronna

son travail, et lui valut une récompense de

trois mille ducats.

Louis de Berquen conserva d'abord son

secret et devint en peu de temps immensé-

ment riche.

La chronique s'empara à son tour du jeune

et célèbre joaillier et le dépeignit pauvre,

amoureux de la fille d'un riche bijoutier qui,

avare et orgueilleux, ne voulait (tout comme
au dix-neuvième siècle) donner sa fille en

mariage qu'à un homme qui eût de l'or.

Louis de Berquen aurait dansée butdirigc

ses recherches sur le secret de tailler le dia-

mant, ayant souvent entendu dire au père de

celle qu'il aimait, que celui-là deviendrait

opulent qui découvrirait celart diflicile. Tous

ses efforts avaient d'abord échoué. 11 apprit

(Mifin à un certain moment que sa fiancée

allait être donnée à un autre. Cette nouvelle

le surprit au milieu de ses travaux, et, en

colère, il aurait violemment froissé entre ses

mains deux diamants sur lesquels il tentait

ses expériences. Une petite poussière s'é-

chappa; les diamants conservèrent les traces

du frottement violent qu'il leur avait fait

subir et il put s'écrier comme Archimède :

Eurêka I

Le Sancy a eu bien des péripéties.

Trouvé par un soldat sur le cadavre de

(.liarles le Téméraire tué à Nancy en jan-

\ier 1477, il fut vendu moyennant un écu à

un curé, aussi ignorant que le soldat.

Un marchand l'acheta trois ducats au curé,

et le revendit douze au duc de Florence.

De là il passa aux mains du roi de Portugal,

don Antonio, lequel s'en défit en France où il

s'était réfugié.

Nicolas de Harlay, sieur de Sancy, le paya

7t)000 fr., et depuis cette époque le nom

de Sancy resta attaché au précieux diamant.

Henri III, gêné dans ses finances, tenta de

le vendre aux Suisses, par l'intermédiaire

d'un fidèle serviteur, qui attaqué par des vo-

leurs avala le diamant el expira sans se

hiisser dépouiller. On retrouva le diamant

dans le corps de ce courageux et fidèle do-

mestique.

Ce fut alors que Henri III mit le Sancy en

gage chez les juifs de la ville de Metz. Ici on

perd la trace de ses aventures et on ne le

retrouve que sous Louis XIV qui l'acheta

000 000 fr. : il le portait à sa couronne le jour

de son sacre. Le Sancy resta en possession de

la maison de France jusqu'à Louis XVlII,puis

il disparut encore; et il s'est trouvé en 1830

appartenir au prince de la Paix.

Depuis Louis de Berquen l'art de tailler le

diamant a fait d'immenses progrès, et ainsi

que nous le disions plus haut nous aurons

l'occasion de revenir sur les procédés et les

mécanismes employés de nos jours.

En thèse générale, voici la manière dont on

opère :

On commence par le dégrossir en frottant

deux diamants bruts l'un contre l'autre, il

s'en détache une poudre très-fine que l'on

recueille avec le plus grand soin.

L'ébauche de la forme ainsi donnée, on le

scelle à l'étain dans une coquille en cuivre

maintenue elle-même dans une tenaille en

acier. On soumet ensuite le diamant ainsi

monté à un frottement circulaire, dû à un

mouvement de rotation très-rapide imprimé
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iï une plate-forme en acier doux sur laquelle

on a préalablement répandu de la poussière

de diamant et de l'huile d'olive.

L'usure se produit sur chacune des faces

présentées à la plate-forme; et on arrive enfin

à tailler et polir complètement la pierre pré-

cieuse.

Les gisements de diamant sont rares, d'une

exploitation extrêmement difficile et par

conséquent coûteuse. Les principaux se trou-

vent aux Indes, dans le IK'kan, et particuliè-

rement dans les vallées du Pannar et de la

Krichna, à l'île Bornéo, au Brésil, et enfin

depuis IS'J'.) en Sibérie.

Le diamant est en général disséminé et en

petite quantité : fréquemment il se trouve en-

veloppé d'une pellicule terreuse assez adhé-

rente qui nécessite un lavage, et c'est seu-

lement après ce lavage que l'on peut plus

facilement le reconnaître.

La quantité de diamants fournie annuelle-

ment au commerce par le Brésil ne s'élève

pas à plus de li à 7 kilogrammes environ, en

volume deux litres. Cette quantité qui est

presque la représentation totale des mouve-

ments commerciaux du diamant nécessite

une somme annuelle de plus d'un million de

frais d'exploitation.

Les diamants reconnus défectueux se ven-

dentencore lôfifr. le gramme ou 12 fr. envi-

ron le karat qui équivaut à "il"-' milligrammes.

Jusqu'à 50 milligrammes, le chilTre que

nous venons d'indicpicr croît uniformément;

mais au-dessus la proportion est bien plus

considérable ; car un diamant brut pesant un

gramme, soit environ cinq karats, vaut mille

francs, et un diamant taillé du même poids

arrive à 3500 fr.

Donnons, en terminant, la nomenclature

des diamants les plus célèbres par leur gros-

seur et leur façonnage.

Les voici par ordre de poids :

Celui (l'Agrah, jx'sant environ 133gr.

Celui du rajah de Mallan, h liorni'o. ... 78

Celui de l'ancien empereur du Mogol. . . 63

Celui de l'empereur de Ru.'sie 41

Celui de Terapereur d'Aulriclic 29 53

Celui du roi de France, appelé le Hétjent. 29 89

Un simple calcul peut établir le chiffre des

sommes fabuleuses atteintes par ces [iré-

cieuses pierres, qui, par leur valeur même,

sont à l'abri du vol
; quoi qu'il en soit,

si la progression du luxe et des transac-

tions commerciales suit toujours la même
marche ascensionnelle, il ne serait pas sur-

prenant que le diamant devint la haute mon-

naie de l'avenir, surtout depuis que la gra-

vure sur cette pierre précieuse a été rendue

possible par Claude Briagues. Les fortunes

seraient alors plus lacilement transportables;

et si, comme le dit Lessing, « une goutte de

rosée au soleil est aussi belle et coûte moins

cher, H il n'en est pas moins vrai qu'il est im-

possible d'emmagasiner la rosée et le rayon de

soleil qui la fait reluire, tandis qu'on peut tou-

jours einmagiisiner le diamant. A. Chirac.

CHRONIQUE.

On nous demande à la lin de chacune de

nos livraisons une chronique qui tienne les

lecteurs au courant des faits de l'Exposition.

Pourquoi ne marquerions-nous pas, en effet,

les scènes et les actes de ce grand drame in-

dustriel, qui se déroulera au sein de péripéties

imprévues?

Y aura-t-il une trêve de Dieu pendant ce

jubilé des peuples"? C'est la question qu'on

s'adresse dans ce moment, 18 avril, et sur

laquelle les réponses varient.

(Cependant, le jury international a formé

ses bureaux, et rendu ses verdicts qui vont

être déférés aux juges de groupe par les

rapporteurs de classe. Quelques vitrines sont

encore vides; mais si l'on attendait les retar-

dataires, quand finirait-on? Ne faut-il pas,

d'ailleurs, donner aux graveurs le temps de

frapper les médailles des récompenses? Il est

vrai qu'on pourrait donner aux rapporteurs

le pas sur les graveurs, sans beaucoup d'in-

convénients. Combien y a-t-il de décorés qui

portent le ruban avant d'avoir reçu leur di-

plôme? On pourrait faire de même pour les

récompensés : donner le titre d'abord, en

attendant la médaille.

Une autre réclamation se produit: c'est à

propos des moyens de transport. Le Palais

ferme à six heures; et le Parc n'est pas en-

core illuminé; de telle sArte que tout le

monde cherche à quitter le Champ de Mars à

la fois. Les voitures de place manquent, les

abords étant partout occupés par les véhi-

cules privés ou retenus d'avance.

Il est vrai que le public a le chemin de fer,

et les bateaux à vapeur, les Mouches, qui ont

commencé leur service. Mais le chemin

de fer ne part que toutes les heures, ce

qui est un tort; et il est bien lent, à cause

du détour et des stations à desservir. Quant

aux bateaux à vapeur, le public ne s'est pas

encore habitué à leur service; mais il y vien-

dra avec les beaux jours.

Les omnibus devraient bien aussi modi-

fier leur itinéraire. Us mettent bien le mot

Exposition sur leur écusson ; mais ils feiaieni

mieux d'arriver au Champ de RIars que

il'annonccr qu'ils y aboutissent.

Le Parc 11 'a pas encore illuminé, avons-

nous dit : cependant les expériences du gaz

ont été faites et ont réussi, (l'est merveille de

voir l'erfet que font, sous leur globe de verre

laiteux, les lampadaires pro ligués sur tout

le pourtour extérieur du Palais.

Les restaurants ne désemplissent jias, sur-

tout le malin; et l'absence de voilures fait

même prendre à beaucoup de visiteurs l'ha-

bitude de dîner au Champ de ."^lars. Que

sera-ce dans un mois!

Le café maure du Palais de Tunis a un

succès de surprise. On y boit le moka dans

son marc : on y entend le rebek et le tam-

bourin accompagnant des chants monotones;

et une vraie Tunisienne , dans son costume

indigène, y reçoit les offrandes des consom-

mateurs.

Les blondes filles d'.Ubion font aussi en

partie le succès des buffets anglais.

Quant aux buffets russes, italiens ou chi-

nois, les nouveautés dont ils nous gratifient

ne rachètent aucunement l'exagération do

leurs prix.

Nous sommes bien aises que les étrangers

fassent ressortir par leur propre exemple la

modération des prix français.

Rien ne peut rendre, du reste, l'animation

qui règne sous le promenoir du Palais à

toutes les heures du jour.

Tout l'état-major des puissances exposantes

est déjà à Paris, le gros de l'armée va suivre.

Nous constatons avec plaisir le sympathique

accueil qui a été fait au roi des Belges.

Le jardin réservé verdit et se peuple : c'est

le moment qu'attendait notre collaborateur

Edmond About pour en parler. On y a déjà

fait une distribution de prix, à peu près iné-

dite. On renouvellera les tleurs et les récom-

penses.

Même tel qu'il est, en allendant ce qu'il

deviendra, le Palais exige bien une semaine

pour être convenablement exploré. Les œuvres

d'art s'y mêlent partout aux produits indus-

triels, ce qui est une ressource inépuisable

pour nos dessinateurs et pour nous-même.

Il faudra encore allonger le catalogue, déjà

interminable : on a fait le compte, dit-on, de

plus de 40 000 exposants : c'est prodigieux.

Quoique toutes les vitrines ne soient pas oc-

cupées, il n'y a pourtant pas de pays qui n'ait

un excédant de colis en destination. Ces colis

excédants n'ont certes pas été importés chez

nous pour retourner au lieu de provenance.

Les exposants étrangers espèrent donc vendre

sur les échantillons du Palais. 11 en pourra

résulter de grandes affaires, si les circon-

stances s'y prêtent.

Le Cercle et le Théâtre préparent leur ou-

verture, allendant que le gaz soit définilive-

ment installé et que les tièdes soirées du mois

de mai retiennent les visiteurs au Champ

de Mars. On mange partout dans le Parc, le

matin. C'est une véritable roM.s/i.Mm'e, comme

disait Rabelais dans son vieux langage ex-

pressif.

Le Cercle prépare une grande fête d'inau-

guration. Quant au ihéàtre, il a servi dans

ces derniers temps de refuge aux ballots

qui attendaient dans le Palais leurs vitrines

absentes. Du reste, on semble avoir mis en

réquisition tous les établissements du Parc

pour les colis en retard. Le derrière de la

Ferme hollandaise en est encore tout bondé.

Un intérêt tout particulier retient le public

devant la statue du roi de Prusse de M. Drake.

I^ mérite de l'œuvre n'est pas la seule cause

de cette curiosité.

Dans un ordre d'attraction bien différent,
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la foule se porte vers les Derniers jours de Na-

poléon /", dans la section italienne des Beaux-

Arts. Nous reproduirons par le dessin cette

œuvre importante, dont un maître entretien-

dra nos lecteurs.

Nos expositions de céramique et de cris-

taux excitent l'admiration générale. Rien

ailleurs n'est comparable à ces magnifi-

cences.

Le flot des curieux nous pousse jusqu'à la

grande nel' du travail, vers la section où sont

les machines mues par la main de l'homme,

tout proche du trophée de l'Algérie. C'est

là surtout que se révèle le génie industriel

de la France. Voulez-vous un portefeuille,

un chapeau, des bottines ? Gela est fait à

l'instant
,

par mille combinaisons ingé-

nieuses de métier; nous parlerons de ce tra-

vail de fi'cs.

(]es bourgeois intelligents de Paris dont la

fortune rapide est l'honneur de notre état dé-

mocratique, ils ont tous commencé par ce

travail manuel qui a semé par le monde tant

de merveilles de goût et de luxe.

Et dire que nous envions à l'Angleterre

la loi qui conserve la même industrie dans la

même famille, de génération en génération !

Supposez pourtant qu'un deces ouvriers, qui

vous fabrique un chapeau dans cinq minutes,

fasse souche après avoir fait fortune. Ses en-

fants feront le même chapeau pendant des

siècles; et voilà comment le génie indus-

triel s'atrophiera. Ne vaut-il pas mieux que

cet ouvrier laisse la place à d'autres, qui 1

s'enrichiront à leur tour par des combinai-

sons nouvelles ? C'est précisément là le carac-

tère et la nécessité de l'industrie parisienne;

et c'est ce qui fait qu'elle est la plus belle du I

monde.

'l'AlLLtKlli iiK DIAMANTS de M. M.-K. Co^Lcr, d'Aiiistei-Jaiii. — Dessin de M. Alix de Bar.

Mais, à propos de la nef des machines et

des surprises qu'elle prodigue aux prome-

neurs, ne serait-il pas vraiment convenable

d'y ménager des stations de repos? La plate-

forme, qui occupe la partie médiane de la

nef, a 1 200 mètres de circuit. Il y a 32 ta-

lons de garage, oîi l'on peut bien se retirer

pour laisser passer les promeneurs plus pres-

sés, mais où l'on ne peut trouver un siège

pour s'asseoir. Il faut être Spartiate pour af-

fronter une telle fatigue ambulatoire : et le

monde d'aujourd'hui est un peu sybarite.

Signaler cet inconvénient à la Commission

Impériale, c'est l'obliger à le faire dispa-

raître.

Nous avons une belle exposition d'armes

de luxe. Mais nous ne savons comment il se

fait qu'on ait exposé si peu de fusils à ai-

guille, la Prusse surtout. M. le comte de

Castellane, qui n'a pas oublié, dans les con-

sulats, ses brillants souvenirs de chasseur

d'Afrique, nous donnera les secrets de toute

cette mousqueterie.

Que dire encore? Les fêles du canotage se

préparent dans le bassin d'iéna, et les ba-

teaux à vapeur \oul prolonger leur service

jusqu'à Billancourt, où l'on installe la pliia

belle exposition agricole qu'on ait jamais

vue.

Prétendre que les Anglais ne sont pas un peu

dépités que le Champ de Mars présente plus

d'attraits que .Sydenham, ce serait beaucouf

s'avancer. Mais, dans tous les cas, leurdépij

ne les empêche pas de profiter largement dfl

l'hospitalité qu'ils critiquent. J'en attesta

M. (^ole, leur commissaire royal.

Si le lecteur se |)laîi à celle causerie do

fin, nous la renouvellerons ; car le sujet es-

inépuisable. K. I).
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AVANT-PROPOS.

Nous sonMues loin du temps où lAlolière

écrivait en tête d'une de ses comédies :

« Le théâtre représente un lieu champêtre

et néanmoins agréable. »

Les sites les plus champêtres sont les plus

agréables aux yeux des citadins de nos jours.

Dans les plus illustres années de ce dix-

septième siècle qu'on appelle grand par ha-

bitude ou plutôt par ignorance, la campagne

mal cultivée, misérablement peuplée, n'offrait

jias un spectacle aimable ni rassurant. Le

voyageur, durement cahoté sur les routes,

voyait avec dégoût les paysans, ces animaux

noirs et courbes dont parle la Bruyère ; il

craignait à bon droit la rencontre des voleurs

ou des soldats en maraude. Les paysages les

plus pittoresques l'invitaient à serrer son ar-

gent ou à thercher ses armes ; chaque buis-

son pouvait cacher un malfaiteur. La sécurité

n'existait qu'à la ville, entre deux rangées de

maisons. Là, seulement, l'homme se sentait

chez lui et maître de la terre ; il était sîir d'y

trouver des abiis, des aliments et, au besoin,

main-forte.

Cette préoccupation peut seule vous expli-

quer l'architecture des parcs et des jardins de
ce temps-là. Architecture est le vrai mot. Le
Nôtre, vu d'ici, est le frère légitime de Man-
sart. Ce qu'on cherche avant tout dans les

parterres et dans les parcs du Grand lloi, c'est

un sol pari'ailementuui, des aveuues larges et

droites où l'on puisse marcher noblement,
sans fatigue et en toute sécurité. Les arbres

sont soumis à un émondage rectiligne; on leur

impose à l'occasion des formes bizarres ; on
inllige à la nature domptée une sorte de joug,

ou la marque du sceau de la volonté humaine..

Quelques plantations de celle époque ont été

pieusement conservées à Versailles où vous

pouvez les aller voir. Elles vous paraissent

plus singulières qu'agréables. Pourquoi ?

Parce que nos goûts ont changé avec les con-

ditions ordinaires de la vie humaine.

Ce n'est plus la sécurité qui manque aux

Français de notre temps : elle abonde partout,

partout on trouve des routes droites et nettes,

savamment aplanies, parfaitement entrete-

nues, bordées d'hôtelleries confortables. La

main de l'homme s'est empreinte sur toute la

surface de notre sol. Mais dans les villes où le

besoin de produire et d'échanger nous parque

et nous entasse, nous éprouvons au bout d'un

certain temps la nostalgie de la nature. On

peut vivre au troisième étage d'une maison,

entre deux tranches parallèles, habitées par

d'autres hommes dont les uns ont les pieds

sur notre tête et les autres la tête sous nos

pieds. Les poumons s'acclimatent, s'il le faut,

à cet air altéré par la respiration de deux

millions d'hommes; les yeux se résignent à

ne voir que des horizons de pierre de taille

et des paysages de cheminées. 11 faut vivre

d'abord, et c'est en ville que nous gagnons le

plus commodément notre vie ; on se fait donc

une raison. Mais quelque chose réclame en

nous ; nous sentons confusément que le corps

et l'esprit s'étioleraient bientôt, loin des

champs et de la douce verdure.

Tous ceux qui ne sont pas esclaves d'un

métier font désormais deux parts de l'année
;

ils vont passer six mois, et souvent plus à la

campagne. Quelques riches, dansParis même,

se donnent le luxe d'un jardin; j'en sais à

qui ce plaisir innocent coûte aujourd'hui plus

de cent mille francs par an. Un hectare vaut

juste deux millions dans les quartiers déserts

et retirés où la terre se vend deuxeents francs

le mètre. Pour les fortunes moyennes, il y a

les Cbamps-Élysées et le bois de Boulogne, ce

parc unique dans le monde. Pour les victimes

enchaînées au labeur quotidien, on fait par-

tout des squares.

Le style qui prévaut décidément, c'est l'i-

mitation de la nature agreste. Nos artistes en

parcs et en jardins de plaisance s'appliquent

à créer les mouvements de terrains, comme

autrefois le Nôtre à les aplanir. Nous semons

des rochers, nous faisons serpenter les ruis-

seaux, nouscontournons les allées; tout notre

effort s'adonne à multiplier l'imprévu, parce

que l'imprévu est aujourd'hui sans danger,

et qu'il répond à un besoin mal satisfait dans

l'existence des villes. Nous semons la couleur

verte à profusion : pelouses, massifs, corbeilles

de beaux feuillages : c'est que le vert, entre

toutes les couleurs, a le doux privilège de

reposer les yeux et de détendre les nerfs.

Vous en éprouverez la salutaire, iafluence

à l'Exposition, si, après une eourse de deux

heures dans le palais delôle,(juand vous aurez

l'esprit ahuri, les oreilles bourdonnantes,

les yeux éblouis et tout le système nerveux

surexcité, vous consacrez un entr'acte de

trois quarts d'heure aux merveilles du jardin

réservé.

I
•

L'ensemble.

Il faut avoir connu le Ciiamp de Mars du

temps que l'Empereur y passait des revues,

pour apprécier le miracle qui s'est fait dans

ce petit coin. Figurez-vous une étendue de

macadam naturel, fangeux en hiver, pou-

dreux en été, et calculez ce qu'il a fallu de

temps, de travail etd'argent, pour opérer une

telle transformation. Or le temps manquait;

quant àl'argenl, laCommissiouIrapériale,qui

nedédaigneni les grandes ni les petites écono-

mies, nese souciait pas d'enterrerdesmillions

dans unjardinqui doil vivre sixmois.Etpour-

tant le sol s'est transformé, les vallées se sont

ci'eusées, les collines se sont élevées, l'eau

court dans les ruisseaux et se repose dans le

lac; plus de quarante constructions, dont

quelques-unes sont des chefs-d'œuvre, sont

sorties de terre à la fois ; les plantes les plus

belles et les plus précieuses du monde sont

accourues pour former des groupes harmo-

nieux. De grands vieux arbres, et entre autres

un platane et un marronnier gigantesques,

ont voyagé sans accident jusqu'ici.

L'auteur de cette féerie est un homme très-

modeste et très-doux, comme tous les talents

supérieurs. Il se nomme M. Barillet, et il est

le grand chef des plantations de la ville. M. Al-

phand, ingénieur en chef, avait, comme il

convient, la direction de leasemble, mais cet

illustre président de la Commission consulta-

tive n'a guère eu qu'à sanctionner les plans de

M. Barillet.

Je ne crois pas qu'il fût possible de mieux

faire et à meilleur marché. .M. Barillet a réuni

les divers exposants dont l'industrie s'exerce

sur le sol des jardins, les constructeurs de

serres, les fabricants de kiosques, les faiseurs

de ponts rustiques, les horticulteurs, pépinié-

ristes, etc., etc. ; et il s'est entendu avec ciia-

cun d'eux pour les faire contribuer à la dé-

coration de son œuvre. Sauf le terrassement

et quelques meims détails, tout est exposition

dans le jardin réservé. Le lit de lave fusible

qui s'étend au fond du lac et de la rivière est

l'exposition d'un industriel français; la grille

qui ferme le jardin est l'expositiou collective

de plusieurs usines métallurgiques; chaque

corbeille de ileurs est l'œuvre et la propriélé

d un exposant.

Chacun trouve son compte à cette ingé-

nieuse combinaison. La dépense se répartit

sur les intéressés; les ouvrages divers se font

valoir l'un l'autre; le jardin embellit les cha-

lets et les volières qui font l'ornement du

jardin; les diverses industries qui s'étaient

donné rendez-vous comme dans un tournoi,

coopèrent fraternellement à lœuvre conuuuue

et se fondent pour ainsi dire dans une vaste

solidarité. Le jardin tout entier est le résultat
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(1 ui\e association entredes travailleurs en tous

genres, qui prêtent leurs produits en public

et se payent en publicité, sans préjudice des

autres récompenses.

Mais il fallait que M. Rarillet eût la tête so-

lide pour que la pression de tracas si multi-

ples et si divers ne l'ait pas fait éclater. Le

jardin est ouvert depuis tantôt un mois ; et l'on

rencontre encore à cbaque pas des gens qui

se demandent :

« Savcz-vousoù est M. Barillet? J'ai besoin

de lui parler tout de suite.

— Et moi aussi, je le chercbe, parbleu! »

Tout le monde le chercbe et tout le monde

le trouve, et il est impossible de trouver un

liomme plus patient, plus obligeant, plus

infatigable, plus dévoué à cette œuvre im-

possible qui, dans huit jours, sera conduite à

bonne fin.

Son bureau, toujours ouvert, est occupé

par cinq employés d'une rare complaisance;

tant il est vrai que le séjour des jardins adou-

cit les mœurs de Ibomme en détendant ses

nerfs! Ils se nomment, par ordre hiérarchi-

que, M.M. Lavialle, Quénat, Lemichez, Yiollct

et Morel.

II

Les plantes.

Pas plus lard qu'hier matin, tandis que

j'admirais un lot de conifères (pins, sa-

pins, etc.) exposé par M. Deseine de Rougi-

val, un jeune homme très-bien mis sarrita

derrière moi et dit à sa compagne :

« Des arbres dans une exposition de l'indus-

trie, pourquoi, ça? (Ju'est-cc qu'il y a de com-

mun entre les plantes et l'industrie? Quand

par hasard une Heur a du chic, c'est le bon

Dieu qu'il faudrait décorer; je me le de-

mande. »

La discrétion m'interdisait de répondre à

ce joli petit homme; mais comme il n'est

peut-être pas seul de son avis, je vais dire ce

qu'il y a de commun entre les plantes cl

l'industrie.

La nature n'a donné à chaque pays qu'un

petit nombre de plantes. Nos arbres , nos

légumes, nos tleurs, les quatre-vingt-dix-

neuf centièmes de la llore fran«;aise repré-

sentent des importations anciennes ou ré-

centes. Je ne suis pas certain que Luiullus

ait apporté à Rome les premiers noyaux de

cerise, mais tout le niondi- sait comment l'a-

cacia vulgaire et le marronnier d Inde sont

arrivés chez nous; si nous nous étions levés

plus matin, nous aurions assisté à l'impor-

tation du dahlia et du camellia par Dabi et

Camelli. Or, l'iniportalion n'est-elle pas de

l'indu&trie?

Autre affaire. L'ouvrier qui d'un coup de

balancier transforme une rondelle de cuivre

en bouton de chasse fait acte d'industrie. Et

le jardinier qui transforme une églantine des

haies en rose du général Jacqueminot?

La pèche, à son pays natal, n'avait guère

que la peau sur les os, quoiqu'elle y fût sans

doute cultivée de longue date. L'industrie des

jardiniers de Montrcuilen a fait le beau fruit

savoureux (jue vous savez. Est-ce de l'in-

dustrie ou non ?

Les procédés qui d'une ileur simple en

font une double, les manœuvres ingénieuses

qui multiplient à l'infini les variétés des

fleurs et des fruits, sont de l'industrie au pre-

mier chef et même la plus utile et la plus

aimable des industries.

Mais le seul fait de transformer une graine

exotique en un bel arbre vigoureux comme

le vvelliugtonia, sans autres auxiliaires que

le soleil, la terre et l'eau, n'est-il pas aussi

remarquable que la transformation d'un ki-

logramme de laine en habit à (lueue de

morue?

Donc nos horticulteurs sont des indus-

triels de la classe la plus distinguée et la

plus méritante.

Je dis /los.... je me trompe, il faut dire

les horticulteurs. Le temps n'est plus, mal-

heureusement, où nous étions en ceci les

premiers du monde. Est-ce parce que nos

colonies lointaines se sont réduites à presque

rien? Ou que l'esprit d'aventure est moins

vif chez nous que chez d'autres? Ou que les

encouragements sont moins larges? 11 est

trop positif que la Belgique, la Hollande,

l'Allemagne et surtout l'Angleterre nous dé-

passent dans l'importation des végétaux

exotiques.

Si par hasard vous remarquez dans un

coin, trois ou quatre collections de petits

arbres verts chétifs, délicats, souffreteux en

apparence, ne les méprisez pas : ce sont des

plantes inédites, d importation nouvelle, et

introduites en Europe par les Anglais. Qui

sait si l'un de ces avortons n'a pas un avenir

immense?

Notre culture est belle, ingén ieusc, savante
;

mais elle n'est plus hors ligne comme au

siècle dernier ; il s'en faut qu'elle rachète la

[)auvreté de nos importations.

Est-ce à dire que nous manquions d'horti-

culteurs éminenls? Non certes: nous n'avons

pas rétrogradé, nous avons môme marché

d'un bon jias; mais nos concurrents galo-

paient derrière nous, cl nous nous sommes

laissé rejoindre. Absolument, nous sommes

en progrès. Relativement aux peuples voisins,

il est facile de constater (|ue nous aurions pu

garder un peu mieux notre distance.

Mais les réflexions mélancoliques ne sont

pas de saison dans un lieu ti riant et si beau.

Outre M. Deseine de Bougival, MM.Croux,

Moreau, Defresne et Oudin ont exposé de

belles collections de conifères. Les houx de

M. Saunier, les rhododendrunis de MM. Mor-

let et Cauchois sont également remarquables.

M. Louis Leroy a envoyé d'.Angers un groupe

de magnolias splendides; M. Denis du Var

a donné généreusement au jardin ses dattiers,

ses palmiers nains, ses agaves, et les gigan-

tesques cereits (cactus cierges) qui s'adossent

aux deux aquariums. Tout cela est né et élevé

aux îles d'Hyères. Il faut citer encore une

corbeille d'araucaria imbricata et quelques

beaux araucaria exeelsa.

Comme sujets isolés, nous avons l'abics

pinsapo de M. Cochet, l'abics noruianniana

de M. Krélage, le pinsapo de M. Oudin, le

thuya giganleaet le uellingtonia, o\i séquoia^

oueucali/plusàc}<\. Cochet, les deux derniers

hors ligne.

.V propos de wellingtonia giganlea, je de-

mande la parole. Nos économistes et nos poli-

tiques vont profiter de l'Exposition pour

inviter tous les Européens à s'entendre une

bonne fois sur les monnaies, les poids et les

mesures. Je voudrais que les botanistes atti-

rés en foule au Champ de Mars s'entendissent

un peu, par la même occasion, sur la no-

menclature des plantes. On leur donne des

noms latins, parce que le latin est pour

les esprits cultivés une langue universelle.

Mais à quoi bon parler latin, si les.Vméricains

appellent séquoia ce que l'Anglais nomme

wellingtonia et le Français eucalyptus ? Je

pourrais vous citer quelques centaines de

plantes dont chacune, en latin, est affublée

de trois ou quatre noms différents. Accor-

dons-nous, que diable ! La nomenclature la-

tine a mille inconvénients et un seul avantage

(jui va se perdant de jour en jour. Si l'on ne

veut pas s'entendre et donner à chaque plante

une dénomination unique, nous aurons tout

profit à reprendre les vieux noms populaires,

familiers, pittoresques : gueule de loup, pied

d'alouette, oreille d'ours!

C'est .M. Lechevalier, conducteur des gros-

ses plantations, qui a transporté ici le grand

platane. L'arbre est aussi remarquable par

ses formes que par sa grandeur ; assurément

Xerxès lui donnerait le collier d'or. Un élo-

quent orateur, qui porte lui-même un nom

d'arbre, nous a dit récemment dans un dis-

cours plein d'âme, que les rois de Perse

avaient l'habitude de décorer les vétérans du

règne végétal. Permettez-moi de réformer

celte interprétation ingénieuse mais erronée

do l'histoire. Xerxès était un grand enfant,

un sultan blasé et un fou. Un platanejeune et

bien fait se rencontre sur son passage : le

roi de Perse en devient amoureux; il l'em-

brasse, il lui donne des bijoux, il le traite

comme une maîtresse. Le co'ur humain était

sujet à des aberrations en tout genre chez les

Perses, et chez les Grecs aussi : le caprice de

Xerxès pour un arbre a été signalé par les

historiens, parce qu'il dépassait un peu la

mesure. Les Crées ne nous ont pas conté celle

anecdote pour nous faire estimer leur en-

nemi; au contraire.

Pardon de ladigression
;
je n'en ferai plus.

M. Lechevalier, déjà nommé, est l'auteur

d'un jardin fruitier que je vous recommande.

Vous y verrez les plus beaux spécimens d'un
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art admirable : c'est l'arboriculture

de précision. Le jardinier conduit la

sève à travers les branches comme

un fondeur habile dirige la coulée

du métal; il peut fixer à l'avance

la place exacte où se moulera cha-

que fruit.

III

Les Serres.

'J'en ai compté quatorze, et je ne

suis pas sûr de n'en avoir point ou-

blié quelques-unes. Il y en a de

toutes les grandeurs et de toutes les

formes, serres chaudes, serres tem-

pérées, jardins d'hiver, serres fran-

çaises, serres hollandaises, serres

rustiques, serres adossées, serres à

deux versants, avec ou sans pavillon

central. On se contenterait à moins,

et pourtant il m'en manque deux que

je regrette.

Je voudrais voir ici au moins un

spécimen de serre à double enve-

loppe. L'invention existe, je ne sais

où : elle me paraît excellente en

théorie, et j'étais curieux d'en étu-

dier la pratique. Vous savez que

K.IOSQUE DES FLEURS.

châssis vitrés est comme un matelas

transparent qui retient la chaleur

dans les chambres et ne lui permet

pas de se perdre. Ce système appli-

qué aux serres chaudes ou tempé-

rées met autour des plantes un four-

neau invisible, impalpable, aérien,

qui laisse entrer les rayons du soleil

et ne laisse plus échapper la chaleur

acquise.

L'autre appareil qui manque ici

est la serre "portative qu'Alphonse

Karr a inventée au bénéfice de nos

orangers. L'honorable et spirituel

jardinier qui règne à Nice, n'est pas

admirateur des orangers en caisse :

il a cent fois raison. Rien n'est plus

misérable et plus laid que la trans-

formation d'un si bel arbre en jou-

jou de Nuremberg. Ajoutez que le

poids des caisses et la difficulté du

transport nous condamnent à limiter

la croissance des orangers par un

émondage féroce. N'y aurait-il pas

'^rand profit, dans l'état actuel de

notre industrie, à transporter les

serres et à laisser les orangers en

place? Une serre bien construite, en

vue de cette opération, se monte et

se démonte en trois iours. Supposez

que l'on mette en pleine terre les

I

dans les pays froids, et même à Paris dans 1 le combustible en posant des doubles fenê- 1 orangers des Tuileries; qu'au lieu de les

certains hôtels exposés au nord, on épargne I
très. La couche d'air enfermée entre deux [ranger comme des factionnaires végétaux,

KlOSyUE DES COLIBRIS.
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le long d'une allée, on les réunisse en groupe;

qu'au lieu de les tailler jusqu'au vif, on leur

permette de croître à l'aise. Quel admirable

bosquet n'aurait-on pas? Aux premiers froids,

les mêmes ouvriers qui voiturent les caisses

vers l'orangerie, apporteraient l'orangerie en

détail et la construiraient autour des arbres.

Quand la toiture deviendrait trop basse, on

rélèverait par un .système analogue h la

hausse des ruches. Mais c'est assez parler de

ce qui manque; je reviens à ce qui est.

La serre de M. Dormois est un véritable

monument de fer et de verre; un palais aérien

d'une audace inouïe jusqu'à ce jour. On y
transplanterait tous les palmiers d'une oasis,

qu'ils y végéteraient à l'aise. Pour le mo-
ment il n'y pousse guère que des maçons,

des vitriers, et autres productions de la civi-

lisation parisienne; mais tout vient à point à

qui sait attendre. J'ai déjà aperçu, à travers

les vitrages, un dattier ut un palmier nain;

patience! Nous en verrons bien d'autres. Il ne

faut qu'un peu d'imagination pour se repré-

senter les merveilles qui vont foisonner sous

ce dôme. Elevez au superlatif la grande

serre, si bien décorée, du Jardin d'acclimata-

tion.

M. Dormois a construit ce noble et bril-

lant édifice; M. Célarl l'a vitré; MM. Cerbe-

laud et Gervais se font fort de le chauffer.

Dans la saison qui vient, leur besogne sera

facile : mais si nous étions en décembre, il

faudrait voir. Qui sait si l'expérience ne se

fera pas l'hiver prochain? Car il est difficile et

douloureux de supposer qu'on ait Construit

tant de belles choses pour les jeter bas dans

six mois.

En avant de la serre monumentale, M. Ho-

chereau a construit un vestibule immense
qu'on appelle salon d'honneur. La grande

serre et le salon géant qui la précède servi-

ront à l'exposition successive des collec-

tions qui viendront disputer les prix.

Ce défilé de plantes en pots ou en caisses

a commencé il y a quinze jours; il durera

toute la saison. Les récompenses à donner

sont innombrables: on a pris soin d'échelon-

ner les concours. Déjà le Monileur a publié

une longue listje de médailles, nous avons

déjà vu un concours de légumes et de fruits

conservés, uu concours de primeurs oîi les

raisins, les cerises et les fraises de 'I8()7

vous mettaient l'eau à la bouche. Les prime-

vères de Chine, les cyclamens, les azalées,

les cinéraires, les ericas, les rosiers forcés,

les camellias, les broméliacées, les agaves, les

orchidées et vingt autres familles éblouis-

santes ou curieuses sont logées pour l'instant

dans les diverses serres du jardin. Avanthuit

jours, vous verrez lleurir une collection d'aza-

lées anglaises, admirablcmentconduiles, tail-

lées en cône, et qui, de la base au sommet,

seront tout Heur. J'aime à croire qu'il n'y en

aura pas de doubles. C'est un faux goût qui a

conduit certains jardiniers à doubler la fleur

des azalées, comme celle des pétunias et des

volubilis, dont le principal mérite est dans

une délicatesse transparente et frêle.

La serre hollandaise de M. Thiry, le long

de l'avenue de l'École militaire, renferme en

ce moment unebien belle collection de cactus

Je la recommande à vos études. Les cactus

ne sont pas élégants comme les lataniers ou

les draca^nas: on dirait des bobos de la na-

ture. Mais cette variété dans l'horrible a son

charme, et d'ailleurs les cactus les plus laids

donnent souvent des fleurs exquises. L'hor-

ticulture a fait un tour de force invraisem-

blable en greffant les uns sur les autres ces

tronçons de chair verdâtre. Sur le cierge,

qui est rustique entre tous, on fait croître les

variétés les plus rares et les plus délicates.

Le cierge (cereus) remplit ici le même rôle que

le camellia simple dans la fabrication des ca-

mellias précieux. Les boutures se font avec

le camellia simple, qui reprend bien, et l'on

y greffe un œil pris sur un sujet rare.

Dans le jardin d'hiver construit par

M. Herbaumont, on n'a pas fini d'admirer

une collection de camellias très-remurquablçs.

J'y ai deviné, sous une épaisse enveloppe de

toile, un pandanus, le plus beau peut-être

qui existe en France.

Chaque jour renouvellera le mobilier de

ces maisons de verre, et la curiosité des ama-
teurs sera tenue en haleine jusqu'à la fin de

la saison.

IV

La Cascade.

Nul n'est tenu d'aimer les cascades; et les

rochers artificiels ne plaisent pas à tout le

monde.

Ces réserves dûment établies, j'ose avouer

mon faible pour l'eau qui tombe au milieu

des rochers vrais ou faux. Ce mouvement

continu et pourtant varié anime les jardins

et leur donne un air de vie; la vapeur d'un

ruisseau qui se pulvérise en tombant répand

dans l'air une fraîcheur visible et tangible. Et

puis, connaissez- vous rien de plus doux, de

plus discret et déplus harmonieux qu€ cette

chanson des petites cascades? Les chansons

du théâtre moderne et ses cascades de goût

douteux me charment beaucoup moins,

quant à moi.

Les rochers ont été confectionnés (c'est le

mot) par M. Combaz. Ils ont des formes va-

riées, agréables et assez rustiques. On les a

savamment émaillés d'arbustes verts. L'eau

tombe dans un petit lac oîi les carpes de

Fontainebleau doivent emménager la semaine

prochaine. Ces bonnes vieilles s'y griseront

le premier jour : elles boiront une eau fouet-

tée par le mouvement et si richement oxy-

génée que des truites de tofrent s'en accom-

moderaient.

J'ai vu des charpentiers construire un petit

radçau que les Chinois déguiseront en île

flottante.. Si l'expérience réussit, tous les

propriétaires d'étangs se donneront le luxe

d'une île flottanteavanl six mois," et le moin-

dre bourgeois de Rueil lancera sur sa mare
une Délos de poche.

La profondeur du lac (puisqu'on l'appelle

ainsi} n'est pas partout la môme. Vous re-

marquerez vers le milieu un long banc de

bitume, qui s'étend sous l'eau de bout en

bout. Cet écueil sous-marin (pendant que
nous y sommes) est dans l'axe de l'École mi-

litaire. Il vous représente un égout qu'il était

impossible de détruire, mais que M. Barillet

a rabaissé par un tour de force très-méri-

toire, dont personne ne lui saura gré, car le

public n'en devinera rien.

Les Aquariums.

Restons dans Feau, si vous le voulez bien.

Il y a deux aquariums dans le jardin réservé.

Pourquoi dans le jardin plutôt que dans

le Parc ? Je crois que l'organisateur de ces

belles choses n'a pas dressé son plan sans un

brin de philosophie, et que son idée est

celle-ci :

11 est bon, il est beau de cultiver la terre,

mais le jour arrive à grands pas où cela ne suf-

fira plus. Toute culture est un empruntfait au

sol; or il est impossible à l'emprunteur le

plus consciencieux de lui rendre l'équivalent

de ce qu'il en a reçu. L homme ne crée ni ne

détruit rien, mais il transforme en mouve-

ment, en chaleur, en électricité, en pensée, le

pain, la viande et le vin que la terre lui a prê-

tés, et rien de tout cela ne retourne à la terre.

Nous lui rendons aujourle jour un sou d'en-

grais liquides et solides, nous eût-elle prêté

vingt francs. Cet engrais même est perdu

neuf fois sur dix : au lieu de l'employer à

féconder les champs, nous en infectons les

rivières, par l'entremise des égouts. Les

cours d'eau naturels et artificiels charrient

incessamment à la mer les molécules les plus

substantielles de la terre. Chaque goutte qui

s'écoule vers le grand réservoir de l'Océan

nous appauvrit de quelque chose. La mer

nous donne peu, nous lui rendons beaucoup.

Elle ne nous envoie sur l'aile des nuages

que de l'eau distillée ; nous lui renvoyons

de l'eau grasse, engraissée aux frais de la

terre.

La mer, qui est deux fois plus étendue

que la terre ferme, est devenue avec le temps

un immense réservoir d'engrais. Elle est

riche de tout ce que nous perdons : le temps

approche où nous sentirons la nécessité de

compter avec elle. On connaît son inépui-

sable fécondité; on entrevoit à travers ses

profondeurs les plus sombres le fourmille-

ment infini des organismes qui pullulent en

elle.; on sait qu'elle a de quoi restituer au
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centuple les éléments de vie qu'elle nous

doit : nous la cultiverons à son tour, et nous

trouverons dans son sein la solution d'un

terrible problème.

Car il serait inutile de nous leurrer plus

longtemps : la culture du sol, pour celui qui

l'envisage d'un peu baut, représenteun cercle

vicieux. Cultiver, c'est épuiser. Les Anglais

qui sont aujourd'hui les premiers cultiva-

teurs du monde, ne maintiennent la fertilité

de leur sol qu'en dépouillant les continents

et les îles. Plus la culture accroît la perfection

de ses moyens, plus elle coûte à la terre. Les

labours profonds nous donnent plus, parce

qu'ils prennent davantage à la vieille nour-

rice. Le pivot pénétrant de la luzerne est

comme une sangsue végétale qui va chercher

sa vie aux sources intimes que les racines du

blé n'atteignaient pas. La pomme de terre est

un groin de porc qui dévore tout à la ronde;

la betterave fait mieux, et pis encore, c'est

une trompe d'éléphant. Ainsi les nouveautés

les plus heureuses en apparence soulagent la

misère de trois ou quatre générations en ac-

célérant la ruine de la terre. Et l'on s'étonne

un beau malin de voir la vigne malade, la

pomme de terre malade, le mûrier malade !

Il n'y a pas tant de malades que vous croyez,

il n'y en a qu'un : le sol.

C'est donc une pensée philosophique qui a

placé les aqu:jriiiin> au milieu des miracles

de notre culture : le remède est à côté du

mal.

A les examiner en détail, les deux cnn-

slnictions dont il s'agit sont fort intéressantes,

mais l'aquarium d'eau de mer laisse à désirer.

Les stalactites qui le décorent seraient bien

mieux placés à l'aquarium d'eau douce. Les

vilraces qui le couvrent amoncellent une

telle 'somme de chaleur au dedans que les

poissons cuiront sur place, j'en ai peur; si

l'événement me donne tort, tant mieux ! A

part ces deux défauts, dont l'un est capital,

la construction est belle et ingénieuse. Les

visiteurs pourront étudier les poissons sous

toutes les coutures : on les verra d'en haut,

d'en bas, de face et de profil. Une crypte attend

les homards amis du mystère; une petite

rotonde vitrée doit initier les Parisiens au

parquage des huîtres. La construction, di-

rigée par .M. fiuérard, ingénieur, n'est pas

encore achevée, mais elle ne tardera pas.

L'eau de mer est en Seine, dans deux ci-

ternes mobiles. L'entretien de l'aquarium

est confié à un homme très -compétent,

M. de Daix.

En eau douce, la construction est achevée,

l'eau coule, quelques-uns des poissons ont

emménagé au terme. Là, le succès n'est pas

douteux : vous avez, dès à présent, un char-

mant spectacle.

Le constructeur, M. liétencourt, est un beau

type d'inventeur. Je l'ai découvert au fond

d'une casaque crottée et d'un vieux surcot

de marin : il mettait la main à la pâte, et

jusqu'au coude. Sous celte enveloppe danu-

bienne, j'ai vu poindre deux yeux brillants

d'intelligence; en cinq minutes de conver-

sation, je pénétrais plus loin, et je décou-

vris un chimiste et un géomètre très-capable.

M. Bétencourt a des idées à lui, un système

de construction parfaitement original . et qui

a fait ses preuves à Boulogne d'abord, puis

(vous en jugerez vous-même) au jardin

réservé. Il construit, en ciment Porlland mé-

langé, des voûtes sans clef, phis solides que si

elles en avaient une. Si mon dire vous semble

incongru, regardez au-dessus de votre tète

quand vous irez voir les poissons.

C'est M. Gassies , naturaliste fort connu

et conchyliologiste de première force, qui

s'est chargé de peupler ces eaux douces.

Ses aménagements sont irréprochables et

concourent d'ailleurs à un elïel des plus heu-

reux.

Dans les bacs de cristal, hermétiquement

clos par une méthode propre à M. Béten-

court, on TOUS montre ou l'on vous montrera

toute la faune des rivières d'Europe. Non-

seulement nos carpes, nos brochets, nos an-

guilles, nos cyprins et tout le commun des

martyrs, mais des raretés comme le silure

et des invraisemblances comme le prêtée,

ce poisson des grottes de Carinthic qui naît

sans yeux parce qu'il n'en a pas besoin. Au-

près des écrevisses que nous connaissons

tous, vous verrez des crabes, de vrais crabes

qui n'ont jamais vécu dans l'eau salée. Cette

variété foisonne dans les rizières de Lombar-

die. ^I. Gassies n'a oublié ni les tortues d'eau

douce, ni ces prodigieux axolotls du Mexi-

que, qui donnent une telle tablature aux pro-

fesseurs du Muséum. On m'a montré, au

milieu des poissons rouges, un animal fort

curieux qui paraît être un métis de carpe et

de tanche. Pourquoi pas? Nous avons bien

obtenu h Iluningue des métis de truite et de

saumon. Dans tous les cas, ce problème posé

par M. Carbonnier, l'excellent pisciculteur

du quai de rÉcoIe, mérite un sérieux exa-

men.

Un ruisseau coule au milieu de l'aqua-

rium d'eau douce : on y mettra des truites

et des saumons qui monteront par une

échelle jusqu'à la voûte de l'édifice. Tout le

monde a entendu parler des échelles .à sau-

mons, mais j'imagine que peu de Parisiens

ont eu l'occasion d'en voir une.

Encore un mot, avant de regagner la terre

ferme. Sur les deux aquariums on a placé

un ou plusieurs globes <le verre argenté. Ces

miroirs grotesques sont-ils de bon goût? Fal-

lait-il les admettre? .le crois que non. Mais

en revanche je voudrais bien qu'un faïencier

ou un fabricant de porcelaine fabriquât une

sphère terrestre à mettre dans les jardins.

Les mappemondes sont inintelligibles pour

la plupart des enfants : une sphère de ()'",')<•

de diamètre leur apprendrait plus de géogra-

phie en deux heures de récréation que les

cartes plates et les livres idem qu'on leur

donne.

M

Les Kiosques, les Ponts et les Grilles.

Quand je cherche à calculer approximati-

vement le poids du fer qui est entré dans ce

jardin.j'arriveàdesmillions lie kilogrammes.

.Mais c'est par réflexion qu'on y pense. Cette

orgie de ferraille n'est pas partout enivrante,

mais elle n'a rien qui choque les yeux.

Les grilles sont généralement belles. J'ai-

merais mieux qu'il n'y en eût point et que

le péage secondaire fût siijiprimé, mais la

Commission n'entend pas de cette oreille :

elle a même afferme les cliaises du jardin.

En sorte que s'il vous plaît de vous asseoir

au milieu des arbres, vous avez dix centimes

à donner pour la chaise et cinquante pour

les arbres. C'est une cascaile d'inhospitalité,

et la moins heureuse de toutes, mais je laisse

aux étrangers le jdaisir de critiquer nos pe-

t;itesses.

La grande grille de cour d'honneur, signée

Barbezat, me parait être la pièce majeure.

C'est un morceau qui fait honneur à la fer-

ronnerie française. La grille de M. Roy vient

après, par ordre de mérite. Celle de M. Gan-

dillot, moins artistique, a l'avantage de coû-

ter moins cher : elle est en fer creux. Je

goûte infiniment le travail de M. Maury, ce

jour ménagé dans la clôture pour permettre

au public de voir gratis le beau jardin. M'est

avis qu'il serait juste et bon d'ouvrir partout

de semblables échappées eu faveur des hon-

nêtes gens qui n'ont pas un franc dans leur

poche. La cherté qui résulte de l'Exposition

se fait sentir aux pauvres comme aux riches :

c'est bien le moins qu'ils se dédommagent

un peu par les yeux

.

Le plus beau kiosque on fer forgé paraît

être celui de M. Grassin Halédans; celui de

M. Troncbon est joli, d'un travail délicat

mais d'un style indécis et d'une couleur ma-

lencontreuse. Jamais, au grand jamais, ce

bleu ne s'enlèvera bien sur un fond vert. Le

pavillon de M. Carré, la volière de M. Thiry

jeune et ses deux kiosques .sont des ouvrages

d'un mérite inconleslabic, et le kiosque en

fer rustique pour la vente des bouquets ne

s'annonce pas mal. Mais s'il faut absolument

dire ce que j'en pense, le plus beau kiosque

en fer forgé ne dit rien à mes yeux ni à

mon cœur. Dans les choses de pur agré-

ment, tous mes instincts résistent au plus

résistant des métaux. Que l'on forge les clô-

tures et les grilles d'entrée, rien de mieux :

il s'agit de défendre une propriété. Que les

chaises et les bancs du jardin soient en fer

plus ou moins élastique; il le faut, car la

pluie corromprait toute autre matière. Mais

un kiosque est un lieu de repos qui doit sa-

tisfaire à deux conditions : il faut qu'on y

soit bien, et que la construction décore le
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paysage. Or, le fer n'est pas seulement

froid , dur, anguleux , inconfortable par

essence ; il ne peut donner que des li-

gnes grêles qui hachent le paysage comme

chair à pâté, sans offrir un seul plan où le

regard se pose. J'ad-

mets les ponts de

fer, même dans un

jardin, et les para-

pets de fer aussi, car

on ne saurait être

trop prudent; je n'ad-

mets pas que le fer

se déguise en bois,

et surtout en bois

rustique. Chaquema-

tière a son utilité

propre et sa beauté

particulière ; le 1er

peint en bois m'a

toujours semblé

aussi ridicule que le

bois peint en fer.

Quant aux ponts

et aux kiosques de

ciment, coûtent-ils

sensiblement moins

cher que le bois ?

Durent-ils beaucoup

plus longtemps? Si

oui, nous les recom-

manderons aux pro-

priétaires gênés ou

économes; si non, on

s'en tiendra à ce

cliaiinant petit repo-

suir de vrai bois,

vraiment rustique,

qui fait honneur au

goùl de l'exjiosani,

M. Tricolel.

Vil

Le pavillon des Coli-

bris.

Le pavillon des

Colihris est un kios-

qiii; vilré de belles

et folies glaces. La

foiniu en paraît as-

sez agréable, mais la

cuupolo en veriCi de

Couleur rouge est

peut-être d'un goût

trop allemand. Quant

aux hûles de cette

\olière, on les at-

tend encore, et je

tais (soit dit entre nous]) des vœux pour
qu'ils ne viennent jamais. Vous est-il jamais
arrivé, en fermant une fenêtre, d'emprison-
ner par mégarde un oiseau du jardin ? C'est

un drame qui fait mal à voir. Le pauvre pe-

tit animal se jette tête baissée dans le vitrage.

Abusé par la transparence da verre, il croit

se rendre libre, il se heurte et il tombe étour-

di, quelquefois mort, avant que vous ayez pu

li:i rendre la clef des champs.

Je n'ai pas la prétention d'épuiser la liste

des curiosités et des beautés éparses dans

l'enceinte. A quoi bon? Fussé-je complet

aujourd'hui, je ne léserais plus demain. Tous

les jours on achève une chose et l'on en com-

INTÉRIEUR DE

Voilà pourquoi je souhaite que les co-

libris attendus et promis n'arrivent pas.

Les glaces de M. Chamouillet sont d'une

si belle eau que l'on dirait de l'air en

tranches.

menée une autre; ce lieu, pour emprunter

une locution platonique, est dans un perpé-

tuel devenir. Nous n'avons encore rien dit de

la galerie des fruits et des légumes, fort bien

comprise par M. Tronchon, ni de la galerie



r;KXPOSITION TNIVERSEKLE DK 1SH7 II.T.rSTRKE. 73

de l'industrie horticole, tnVingénieusement

disposée par M. Arneitber; ni du diorama Meis-

sonnier et Marville, où l'on doit vous montrer

les plus belles plantes exotiques 60us leur

forme, leur grandeur et leur couleur natu-

tres : le grand salon d'iionneur, le pavillon

de l'orchestre, le bureau de M. Barillet.

Tout cela est d'un goût charmant, d'une

grande légèreté et d'une dépense très-suppor-

table.

RANDE SKURE.

relie: ni de la {galerie des plansdejardin (moins

heureuse) ; ni du joli café Gousset, un bijou.

Rien de plus frais, de plus riant, de plus

champêtre à la dernière mode de Paris. L'ar-

chitecte, M. liochereau, en a fait bien d'au-

Mil

La Volière.

Elle est jolie et d'un travail délicat; c'est

un vrai kiosque à loger des oiseaux, elle pour-

rait instruire utilement tous les serruriers
,

car4elle offre à leurs yeux en même temps

qu à leur raisonnement la seule application

logique du kiosque. Dans une cage de fer ou-

vré, mettez des oi-

seaux tant qu'il vous

plaira; mais pour

Dieu ! gardez - vous

d'y enfermer un seul

moment la personne

humaine, elle n'y

serait pas bien et n'y

ferait pas bien. C'est

entendu.

Quels oiseaux va-

t-on mettre ici?

Les organisateurs

sont gens de goût;

je nedoute pasqu'ils

ne nous montrent

une collection bril-

lante et variée; mais

n'y aurait -il pas

mieux à faire'?

Puisque les cir-

constances ont per

mis que le (]liampde

Mars de\înt pour un

temps liMvndez-vous

du genre humain, il

faut faire tourner au

])lus grand profit de

la communauté celte

rare occasion , qui

sera peut-être la der-

nière ! instruisoH!'-

nous les uns les ui -

tros, si nous pou-

vons !

Sur un certain

nombre de points,

les peuples IfS plus

civilisés sont plus

igiiorunls et plus

barbares (|ue les Ca-

raïbes. Dans ceKe

France que nous ai

nions et (|ue nous

saurons défendre au

besoin , I èdmation

publiqneolTrecncore

des lacunes désolan-

tes. Tous les jourt,

àlacjinpagneetdans

les viiii's. il se com-

met des millions de

petits forlaiis, cri-

mes de lèse-nature,

dont notre ignorance

est la cause.

L'homme est un singulier soldat : il passe

une moitié de sa vie à lutter contre les divers

fléaux qui sont ses ennemis naturels, et le

reste du temps à tirer sur les alliés que la

nature lui donne. Ce n'est pas méchanceté
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pure, parti pris de faire le mal pour le mal
;

non : c'est simplement qu'il ne sait pas!

Nos paysans qui se croient éclairés cruci-

fient (les chouettes et des chauves-souris sur

1a porte fie leurs granges; c'est pour l'exem-

ple, disent-ils; lo supplice public de quelques

scélérats à poil ou à plumes doit forcément

i'îimider les autres !

Tandis que ces cadavres innocents se pu-

tréfient au profit des mouches charbonneuses,

les souris manppnt le grain de l'ingénieux

paysan ; les moucherons lui piquent les mains

et la figure. Eli ! bonhomme! tu n'as que ce

que tu hiérites. En immolant tes alliés, tu

t'es livré, corps et biens, à tes ennemis. Si

ces chauves-sourjs étaientvivantes, elles hap-

peraient les moucherons qui t'incommodent;

si tu n'avais pas assassiné cette pauvre

chouette, elle purgerait ton grenier de ron-

geurs qui le pillent. Un cultivateur attentif a

suivi patiemment les allées et venues d'une

chouette, sa voisine : il l'a vue, en vingt-un

jours, rapporter cent dix rongeurs à son nid.

Que t'en semble? Comprends-tu maintenant

le sens intime du mot chat-buant? Les chats

à quatre pieds quç lu nourris te rendent-ils

autant de services qu'un cbat-huant qui se

nourrit lui-même?

Voici comment je peuplerais une volière

instructive. J'y logerais tous les oiseaux utiles

à l'homme, et j'inscrirais sur chaque com-

partiment les services que chaque espèce

peut nous rendre. J'inviterais le public aux

repas quotidiens, car l'homme est ainsi iait,

qu'il s'instruit surtout par les yeux. Je mon-

trerais aux gens du Nord et du Bîidi, de l'O-

' vient et de l'Occident que la chouette, si

stupidement décriée, vit aux dépens des

souris;

Que le corbeau et la pie mangent'les vers

blancs du hanneton;

Que le coucou, ce polisson ailé,'a cepen-

dant un mérite. Il atiaque, lui seul, les

grosses chenilles venimeuses qui font peur à

tous les autres oiseaux
;

Que l'étourneau vit d'escargots et de sau-

terelles. — Avis aux cultivateurs d'Afrique;

Que la grive dévore les gros vers mous et

les limaces;

Que le merle perce à coups de bec les co-

quilles des gros limaçons et la carapace des

cerfs-volants les plus terribles
;

Que le' bruant avale les guêpes comme des

pilules;

Que le moineau dîne et déjeune de hanne-

tons au printemps;

Que la huppe dévore les horribles cour-

tilières;

Que le pivert ne frappe pas du bec contre

les arbres pour les détruire, mais pour y
chercher les cossus et les scolytes qui les dé-

truisent.

Je voudrais non -seulement enseigner,

mais prouver au public cosmopolite réuni

pour quelques mois sous notre main, que le

rouge-gorge se nourrit de moucherons et de

lipules, le roitelet do vers et de cousins, le

loriot de sauterelles, le linot de pyrales, le

grimpereau de cloportes, la fauvette de puce-

rons, le bouvreuil d'œsires et de chenilles

processionnaires, le bec croisé de cloportes

et de cantharides, le bec-figue de criquets,

la bergeronnette de charançons.

Il y a des livres là-de:-sus; j'en connais no-

tamment un fort joli, tout à fait élémentaire,

publié à Nancy par M. Victor llenrion, insti-

tuteur. Mais, tout le monde ne lit pas, hélas!

Et d'ailleurs tout le monde ne sait pas le

français, tandis que tous les hommer, sans

exception, comprennent cette langue univer-

selle qu'on nomme Vexemple.

Connaissez-vous un enseignement plus

pittoresque que celui-ci? Dans une cage élé-

gante et vaste, on logerait un couple de

tourterelles. On placerait à leur portée deux

petites mangeoires d'égale contenance, dont

l'une serait remplie des graines que nous

mangeons nous-mêmes, et l'autre des semen-

ces inutiles ou nuisibles qui étouffent nos ré-

coltes et empoisonnent nos champs. Le public

verrait par ses yeux que les petites tourte-

relles préfèrent la mauvaise graine à la

bonne, et qu'elles se nourrissent bien plutôt

à notre profit qu'à nos dépens.

Un peu plus loin, deux chardonnerets pas-

seraient leur journée à dévorer la graine de

chardon , cette implacable ennemie de nos

cultures.

11 me semble que la volière ainsi comprise

n'olïrirait pas un intérêt moins vif que la

galerie du travail manuel, et que les hommes
sortiraient de là un peu moins ignorants, et

partant un peu meilleurs. Et que les Proven-

çaux et les Italiens, en retournant dans leur

pays, perdraient l'habitude de fricoter des

rossignols. Et que les confiseurs de Paris ne

vendraient plus aux Pâques prochaines des

fauvettes, des bergeronnettes et des char-

donnerets tués et empaillés sur des bonbons

dans un nid.

Il serait bon d'écrire encore au sommet de

la volière : « Tous ces prisonniers seront re-

mis en liberté quand l'Exposition sera finie. »

Victor Hugo a dit un mot de trop dans ces

beaux vers connus du monde entier :

Seigneur, préservez-moi, préservez ceux que j'aime,

Préservez mes amis et mes ennemis même
Dans le mal triomphants,

De voir jamais, Seigneur, la ruche sans abeilles,

La' cage smis oiseaux, l'été sans fleurs vermeilles,

La maison sans enfants.

Je me consolerais de voir la cage sans oi-

seaux en pensant que les oiseaux sont sans

cage.

Mais puisque j'ai commencé une sorte de

plaidoirie en faveur des martyrs que le paysan

massacre aveuglément, laissez-moi m éton-

ner que ce jardin si utile, si instructif et si

complet n'ait pas un petit coin pour deux

pauvres ami.s de l'homme: la taupe et le cra-

paud.

La taupe est pptrc alljé le plus utile contrt?

l'odieux hanneton qui nous mange plus de

cent millions, année commune.

Le moineau ne s'attaque qu'à l'insecte par-

fait, qui vit peu de jours, et détruit seule-

ment les feuilles et les fleurs.

C'est à l'état de larve ou de ver blanc nue

le hanneton commet ses plus grands crimes

Il mine le sous-sol en tout sens, et tue les

plantes par la racine. On a vu des jardins

périr, des forêts se dépeupler par le travail

invisible du ver blanc.

Les corbeaux, les corneilles, les pies qui

vont sautillant derrière le laboureur, saisis-

sent tous les vers blancs que la charrue a dé-

couverts; mais ces respectables oiseaux ne

peuvent les chercher sous terre. La taupe,

qui a le sous-sol pour milieu naturel et qui

s'y meut avec autant d'aisance que le poisson

dans l'eau ; la taupe, dirigée par un odorat

qui supplée pour elle à la vue, est un insa-

tiable destructeur. Elle est le fléau d'un fléau;

ce qui devrait nous la rendre chère. Elle a

d'autres mérites encore; elle draine les sols

les plus imperméables, elle amène à la sur-

face, sous forme de taupinières, des quantités

de terrain ameubli, divisé, qu'un simple

râtelage éparpille utilement sur les prairies.

Le paysan, le jardinier ne voient rien, sinon

que la taupe dérange quelques semis,accidente

la surface unie d'une pelouse ou d'un pré,

dévie quelques irigations. Ils lui font payer par

la mort ces fautes vénielles, sans comprendre

qu'elle les a rachetées au centuple. Un stupide

et obstiné préjugé l'accuse de dévorer les ra-

cines, quoiqu'elle soit déci:-lément, manifes-

tement, exclusivement carnassière, ce qui

serait facile à démontrer.

Creusez dans un coin du jardin réservé

une cuve maçoimée d'un mètre cube; enfer-

mez-y une taupe, jetez-y autour d'elle tous

les matins une provision de fruits, de fleurs,

d'herbes et de racines diverses avec un cent

de vers blancs : le public verra par ses yeux

que tous les végétaux seront intacts à la fin

de la journée et que tous les vers blancs se-

ront détruits.

Pendant que vous y êtes et que le sentiment

du bien vous talonne, enfermez un crapaud,

un gros crapaud, laid, dilïorme, dégoiltant,

pustuleux, fait pour inspirer le dégoût à tous

les hommes (et c'est le grand nombre) qui

s'arrêtent à la surface des choses.

Jetez autour de lui des insectes, des larves,

(les limaces. Nous le verrons à l'oeuvre; les

plus ignares et les plus têtus d'entre nous

seront contraints d'avouer que le pauvre

animal, si indignement traité partout oi'i il

se montre, est un utile et précieux destruc-

teur. Peut-être enfin comprendront-ils le

langage éloquent de ses beaux yeux si clairs,

si fins, si doux, qui semblent dire : « La

laideur n'est pourtant pas un crime. Laissez

vivre un pauvre déshérité qui n'est au inonde

que pour vous servir ! »

Et, comme cette liixposition de 181)7, mal-

gré les monstruosités de la politique et les
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horreurs imminentes de la guerre, doit atti-

rer à Paris un certain nombre de pasteurs

d'hommes, j'imagine que plus d'un gouver-

nant, après avnir vu, provoquera des lois

protectrices en faveur de la taupe et du cra-

paud.

Déjà les peuples s'accordent presque una-

nimement à respecter les saintes hirondelles;

déjà la Prusse inflige une contribution de

30 fr. par an au dilettante qui détient un

rossignol en cage; déjà tous nos préfets pu-

blient des arrêtés mal obéis, mais formels, au

profit des petits oiseaux : mais il y a plus cl

mieux à faire.

Je ne me repais pas d'illusions, je sais qu'il

y aura toujours parmi les hommes des tempé-

raments cruels et nuisibles, rebelles non-seu-

lement à l'éducation maisà la contrainte. N'a-

t-on pas vu le fils d'un professeur du Miiscum

se lever avant le jour pour fusiller les rossi-

gnols du Jardin des plantes? Mais un ensei-

gnement pratique comme celui que j'ose con-

seiller ici neseraitcerles pas perdu pour tout

le monde. A coup sûr il offrirait un intérêt

plus vif que le ])etit bassin de plantes métal-

liques qui jettent l'eau par les feuilles et les

fleurs.

l.\

Les Bouquets.

Dans un Itiosque construit par M. Jacque-

min, Mlle Lion doit exposer et vendre des

bouquets delleurs naturelles.
_

Je n'y vois aucun mal, maisj'imaginequ'on

pourrait faire mieux.

Paris est assurément la ville d'Europe où

l'on vend le plus de bouquets, et où cet

aimable commerce rapporte les plus gros

bénéfices. Paris est peu'-êire aussi, grâce au

goût parisien, la ville où Ion rencontre les

bouquets les mieux faits et les plus artisti-

ques. Nlcq^ et Gênes, ces pays privilégiés du

ciel, nous envoient des fleurs magnifi<pics,

mais entassées, pressées on cercles concen-

triques, dans un style qui violente et attriste

la nature. Serrer énormément de violettes et

de cameliiasdansun étroit espace, c'est prou-

ver qu'on est riche et non pas qu'on a du

i.'oùt. Les lleuristcs de Paris, les Lacliaumc,

les Bernard et vingt autres, font mieux; ils

savent (wrrr leurs bouquets et leurs corbeilles

de table, donner aux fleurs agglomérées un air

d'aisancequi réjouit les yeux. C'est par laque

nous avons une école parisienne.

J'aurais voulu que cette écolo put étaler

concurremment ses produits au (^hamp do

.Mars, disputer les récompenses, et instruire

par l'exemple ces pauvres fleuristes des mar-

chés, qui sont la bonne volonté même, mais

qui n'ont pas fait un progrès depuis vingt

ans.

Il faudrait enseigner à ces braves femmes

qu'on peut faire un bouquet charmant avec la

moitié des fleurs qu'elles étouffent dans un

bouquet plus que médiocre. Tout le monde y

gagnerait, les marchandes d'abord, puis les

consommateurs du peuple et de la petite

bourgeoisie qui s'approvisionnent presque

tous au marché.

Les Plans.

Le pavillon tel quel de M. Duvillers peut

rendre de grands services, si l'on sait en tirer

parti.

L'art de dessiner les jardins est très-

avancé dans quelques villes, et partout ail-

leurs dans l'enfance. .Vprès avoir abandonné

le vieux style aux jardins de curé, les bour-

geois de province et de banlieue se sont jetés

à corps perdu dans des roules inconnues.

J'en sais beaucoup qui ont la prétention de

faire leurs plans eux-mêmes, et quels plans!

La grande école des plantations munici-

pales fait tous les jours des merveilles, mais

à prix fou : c'est Paris qui paye. Et Paris est

si riche, si riche! On peut dire sans hyperbole

qu'il ne connaît pas le chiffre de sa fortune,

car toutes les mesures sont prises pour lui

cacher son avoir et son débit.

Pour les simples particuliers, qui comptent

la dépense, la maison Vilmorin a publié un bon

livre orné de quelques plans biens faits, mais

c'est peu. Il faudrait qu'un puissant éditeur

d'architecture, couinie M. .Morel de la rue des

Beaux-.Vrts, se mît en têlc de graver une cen-

taine de planches, graduées selon les prix et

selon l'étendue des terrains. Un jardin de cinq

cents mètres carrés, comme on en fait beau-

coup à Paris et dans la banlieue, serait par-

faitement ridicide s'il copiait le parc des

Buttes Cliauinont. Le plan du square Vinti-

mille ne le serait pas moins s'il vous plaisait

de l'étaler sur un hectare. Il y a un enseigne-

ment à créer pour les moyennes et petites

bourses, peut-être même pour les grandes;

cl si (pielque homme d'esprit profilait de cette

occasion pour entreprendre la chose, je lui

prédis hardiment qu'il ne s'y ruinerait pas.

XI

Le Repos de l'Impératrice.

J'ai gardé pour la fin la perle de cette Expo-

sition. Ce petit pavillon, si simple et si mo-

deste en apparence, est une œuvre aussi

capitale tians son genre que la serre de

M. Dormois.

La gravure ne vous en montre que les de-

hors, et pour cause ; l'intérieur ne sera pas

visible, c'est-à-dire achevé, avant les pre-

miers jours de mai. Quoiqu'un l'a vu pour-

tant. Sans cela, comment en parlerais-je?

Ce pavillon qui deviendra tout naturelle-

ment historique, a déjà une histoire avant

d'être fini.

Le plus artiste des tapissiers parisiens,

M. Ilonri Penon, avait inutilement cherché,

dans le palais de tôle, vingt-cinq mètres

carrés pour v faire une chambre ou un salon

,

En désespoir de cause, et fermement décidé

à exposer n'importe où, il demanda la per-

mission de construire dans le Parc. La Com-

mission lui oITrit une place au milieu du

jardin réservé. On était à la fin d'octobre; il

fallait se hâter pour arriver à l'heure, et

même pour arriver en retard.

M. Penon se mit en campagne : il trouva

un jeune architecte de grand talent, M. De-

mimuid, inspecteur des travaux de la Ville,

qui, pour la gloire, fit les plans de la con-

struction, dirigea les travaux, et réunit

douze entrepreneurs de bonne volonté qui

convinrent d'exposer en commun les divers

produits de leur industrie. M. Monijoye fit

la maçonnerie, M. Blancheton la charpente,

M. Pou|)art la couverture et la plomberie,

M. Gilbert la menuiserie, M. Ducros la ser-

rurerie, M. Murgey la sculpture, M. Luce la

^peinture, M. Chamouillet la miroiterie;

MM. .Muller, Jean et Rey se partagèrent les

nrnements de oéramique nue ou émaillée;

M. Prudhomme se chargea de la quincaillerie,

des bronzes et des slores. Le pavillon, vu du

dehors, est donc l'exposition collective de

douze artistes ou industriels, sans compter

l'architecte. L'ensemble de leur travail est

fort heureux, et le détail m'en paraît irré-

prochable.

L'architecte s'est proposé de faire une con-

struction polychrome qui, par l'éclat et la va-

riété des couleurs, pût égayer l'aspect sévère

d'un parc, etqui pourtant lùtassez solide pour

résister aux intempéries des saisons et durer

à l'infini sous uti climat destructeur comme

est le notre. Ces deux principes ont présjdé

au choix des matériaux.

Le pavillon est de forme octogonale, assis

sur le bord d'un chemin. On y arrive par un

perron de trois marches. Grâce à la pente ilu

sol, on a jiu mettre à lextréniité opposée un

balcon en saillie qui fait lace au petit lac. Les

quatre grandes baies qui éclairent l'intérieur

sont comme autant de cadres qui embrassent

les plus jolis paysages du jardin

Le soubassement en meulière apparente

surmontée d'un bandeau de pierre dure, sup-

porte l'ossature en pierre de taille dont les

assises réglées correspondent aux hauteurs

des briques qui remplissent les pans coupés.

Ces briques émaillées ont trois tons, bleu, vert

et jaune. Les chambranles des baies sont or-

nées dans chaque assise des pieds-droits et

dans chaque claveau de l'arc par des rosaces
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cil terre cuite revêtues d'un émail turquoise;

une petite moulure de pieiTe encadre chaque

rosace. Les tympans de faïence artistique dé-

lacljenl leurs ornements délicats sur un fond

bleu. La frise qui l'ait le tour du pavillon porte

une décoration tres-riche étalée sur un

jaune éclatant. Le chéneau de terre cuite ro-

sée suspend au-dessus de cliaque baie un

médaillon de faïence où la lettre E, enlacée

de myrtes, s'étale sur champ d'azur. Les mé-

daillons sont surmontés de la couronne im-

périale.

La charpente du dôme est en chêne, re-

couverte en plomb et ardoise. Une grande

gorge partant du chéneau dégage le membron

qui reçoit à chaque angle un aigle supportant

des arêtiers ornés. Le membron, dans sa par-

tie inférieure, est chargé de guirlandes qui se

suivent, soutenues par des rosaces avec rubans

tlottants. Le couronnement (car tous les édi-

fices sont couronnés dans ce paradis terres-

tre), le couronnement se termine par une

pomme de pin soutenue sur une base avec

volute aux angles et godrons à la partie infé-

rieure. De là sortent des lambrequins qui

tombent sur chaque face de la couverture.

Les ardoises sont taillées en écailles de ser-

pent.

Les balcons sont en fer forgé et tôle repous-

sée ; celui qui regarde le lac est d'une exécu-

tion magnifique.

Pardonnez-moi la minutie un peu techni-

que de cette description. J'insiste sur les

détails parce qu'ils méritent d'être étudiés

l'un après l'autre; mais quand vous vous

mettrez en face du pavillon, vous verrez

qu'ils se fondent tous dans un ensemble har-

monieux et simple. Ce petit édifice, dont

l'intérieur mesure bel et bien cinquante mè-

tres superficiels, vous paraîtra aussi parfaite-

ment fait, aussi naturellement venu que s'il

n'avait coûté nul effort à personne. En quatre

mois, vous croiriez qu'il a poussé là : c'est

le plus grand éloge qu'on puisse décerner à

l'architecte, M. Demimuid.

Quant à l'intérieur, M. Henri Penon l'avait

réservé pour lui seul. Il s'est donné la lâche

d'y déployer tous ses moyens, d'y étaler

toutes ses ressources, d'enfermer dans un

espace relativement étroit toutes les élégances

et les délicatesses de l'industrie artistique oii

il est maître.

Voici le rapide exposé du problème qu'il a

résolu. Etant donnée une femme du plus haut

rang qui conserve au milieu des splendeurs

le goùl des plaisirs champêtres, créer pour

elle, dans son parc, une installation aussi

confortable que celle des palais ; l'entourer

des formes agréables et des belles couleurs

dont ses yeux ont l'habitude, et pourtant faire

en sorte que dans ce milieu délicieux tout lui

parle de la campagne et rien de la cour ou de

la ville; exécuter autour d'elle une sorte de

symphonie pastorale oii pas une idée mon-
daine ne vienne détonner.

Ce point de départ, qui est excellent, a

conduit M. Penon à une conception très-ori-

ginale. Il s'est dit : Je veux faire un intérieur

de salon qui soit un poëme rustique écrit en

bois naturel et en étoffe peinte ou teinte. Pas

plus d'or que sur la main; je me trompe : il y

en a un peu au milieu du tapis, sous les pieds

de la noble et belle propriétaire.

Le poëme n'est autre chose qu'une aurore.

Il implique forcément l'emploi des teintes

dégradées. Il faut que tout l'intérieur, ciel,

tapis et tentures, exprime les effets riants et

doux de la lumièrenaissante. Le jour n'est pas

censé venir par les fenêtres, mais par quatre

grands panneaux de satin où la peinture se

détache sur un fond de teinture dégradée qui

exprime l'intensité croissante du soleil le-

vant.

L'intérieur est octogone, comme on sait.

Quatre côtés sont pris par les quatre fenêtres

dont deux s'ouvrent en portes; il restaitdonc

en tout quatre faces à décorer. Chacune

d'elles se découpe verticalement en trois

panneaux, un grand et deux petits. Le tout

est relié par une boiserie de sycomore na-

turel, sculpté dans la masse.

Les quatre grands sujets, peints sur satin

dégradé, représentent :

1° Le réveil de l'homme;

2° Les oiseaux;

3° Les autres animaux;

4° Les fleurs.

Dans l'hypothèse adoptée par l'artiste, le

maximum de la lumière ne doit arriver qu'au

milieu de la pièce. 11 indique cet effet sur un

lapis rustique, semé de branches de chêne et

de marronnier. A la circonférence, le fond

est violet demi-ton; il s'éclaircit par degrés

jusqu'au centre où l'or éclate dans une rosace

de feuilles et de fleurs.

Les boiseries, les rideaux, les meubles, le

lustre, tout est fleui', feuillage ou fruit. Les

fleurs peintes se groupent dans des encadre-

ments de fleurs sculptées; tout ce que la na-

ture champêtre fournit de plus gracieux et de

plus tendre est venu s'entasser dans ce réduit

adorable; on est comme enivré de beautés

naturelles : une tasse de lait par là-dessus,

et la tête vous tournerait!

Le meuble est d'un grand goût de simpli-

cité voulue. Dans le premier panneau , la

chaise longue avec son guéridon, son miroir

à main et son tabouret: tout en bois naturel

et en broderies de fleurs eliampêtres. Les

panneaux 2 et 4, pour sacrifier quelque

chose aux faux dieux de la symétrie, sont

remplis par une bergère et deux chaises

légères; le troisième contient linstaliation

de la musique : harpe, chaise et pupitre de

bois peint, vert jaune et bleu, d'un effet na-

cré. La table de la harpe est couverte de

peintures en camaieu violeté, rose et blanc.

Elles représentent : dans le bas, la mère in-

diquant l'harmonie à son enfant; les amants

enivrés d'harmonie; plus haut, des groupes

d'enfants qui s'étagenl en jouant de divers

instruments.

A droite et à gauche, devant les fenêtres,

des jardinières de bois sculpté à base de

marbre : dauphins, roseaux et coquilles. De-

vant le balcon, un petit bureau de bois na-

turel et un pupitre à écrire. Ce pupitre seul

mériterait une page de commentaire : il est

tout pétillant d'intentions charmantes. Sur le

couvercle, un amour, les yeux bandés, écarte

des jeunes filles curieuses. Au bas, on voit

Argus expiant son indiscrétion.

Mais je ne sais moi-même s'il m'est permis

de déflorer par une description prématurée

ce petit coin merveilleux qui ne sera pas ex-

posé avant huit jours.

C'est 31. Henri Penon qui a conçu, esquissé,

dessiné, fait exécuter cet ensemble et tous ces

détails. L'exécution appartient par moitié à

son associé, qui est son frère. Ces jeunes gens

ont sous la main toute une école de peintres

décorateurs dont l'aîné est à peine âgé de

vingt-cinq ans. Ils ont fait, font et feront des

élèves. L'art si français et si parisien de la

tapisserie devra beaucoup à leur initiative et

à leur exemple. Us ne sont pas riches, ils

commencent, et les voilà qui fournissent une

quote-part exorbitante dans un travail

collectif qui doit durer six mois et coûte

200 000 francs pour le moins.

M. Henri Penon a-t-il, comme il le croit,

inventé un nouveau style de décoration? Je

n'ose me prononcer là-dessus. Il doit beau-

coup aux artistes du temps de Louis XVI,

quoiqu'il se fasse un point d'honneur de ne

leur rien emprunter.

Ce qui lui appartient incontestablement,

c'est le sentiment du beau , la rage de bien

faire, et un certain mépris des obstacles qui

a produit dans le courant de cet hiver un ré-

sultat vraiment curieux.

Je vous ai dit que les principaux sujets de

sa décoration intérieure sont peints sur satin

dégradé. Mais les teintes dégradées ne s'ob-

tenaient jusqu'ici que par le tissage ou pai

l'impression; belles par le tissage, médiocres

par l'impression lorsqu'elle les donne.

M. Penon n'avait pas le temps de faire mon-

ter un métier pour lui seul dans la grande

fabrique lyonnaise, et l'étoft'e qu'il lui fallait

ne se trouve pas toute faite. Il décida de tein-

dre son satin, mais jamais, au grand jamais

un teinturier n'avait su dégrader les couleur

Les plus habiles de Paris, consultés l'un aprà

l'autre, déclarèrent la chose impossible,

pourtant M. Penon ne. se décourageait pas.

finit par tomber sur un brave homme qui

s'excusa d'abord comme les autres, puis but

un coup de trop et rencontra au fond de son

verre la solution tant cherchée. Ivre de joie

et d'autre chose, l'inventeur accourut un beau

soir en" criant comme Archimède : « J'ai

trouvé! » Il avait employé la teinture à ',18 de-

grés au lieu de 1 5 ;
qu'avait-il fait encore ? Je

ne sais, mais ou pourra désormais teindre en

cuve des étoffes couleur de matin.

Edmond .\bout.

1
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CHRONIQUE.

Il me faut, après le brillant travail de

M. Edmond About sur les merveilles du jardin

réservé, travail trop court pour le charme

L|u'il possède et pour la place qu'il occupe,

-onipleter la livraison par les menus faits de

l'Exposition. Rude tâche! Jlais nos colonnes

sont exif^eantes, et je dois les alimenter. La

Décesiité me servira d'excuse.

Que c'est beau, les Ueurs, la verdure et les

eaux qui tombent en cascades ou s'élancent

en serbes, dont le soleil nuance de toutes les

couleurs du |)risme les aiijrettes d'argent, et

les belles plantes, grandes comme des arbres,

que .M. Lancelola dessinées si poétiquement!

que c est beau, même ces vieilles carpes tout

étonnées de nager dans de nouveaux bassins !

et que je m'arrêterais volonliers à admirer

leurs ébats! Pensent-elles au brochet glouton,

né pour leur Iribulation et leur tourment 'f

Nous avons vu passer le fameux canon

prussien : il est énorme : c'est le molosse des

forteresses du Rliin. Savez-vous combien il

pèse'/ 58000 kilogrammes, à l'eslimalion

de notre brave ami M. 31oréno-llenriques,

oui! cinquante-huit tonnes. Et dire qu'il a

sul'li de trente-cinq bons ouvriers français

pour manutentionner cet énorme engin !

Ne pouvant pas supposer que les Prussiens

aient exposé ce spécimen de leur artillerie de

place pour nous faire peur, je nie demande

quelle peut être l'utilité industrielle d une

pareille exhibition. Je me le demande et ne

puis me répondie.

Les vignes des coteaux du Rhin donnent

pourtant d'assez beaux produilsque la .Moselle

leur envie. N'y avait-il jias aussi les charbons

métallurgiques des bassins de la Ruhr, et ces

beaux draps prussiens, presque aussi beaux

que les draps unis de l'Aulriche, qui nous

paraissent être sans pareils au monde? N'y

avait-il pas aussi ces bières fameuses qui

auraient pu disputer le prix aux bières de

Strasbourg?

Je voudrais vous parler du jury des vins.

J'ai rbonneur de connaître (juclipies-uns de

ras honorables experts, qui ont daigné mad-
Qietlre par rencontre à leurs dégustations.

Et comme je les sais les gens les plus scru-

IX et les plus consciencieux de la terre,

plains sincèrement.

luute la gamme de» vins du monde en-

[lier leur a passé sous le nez et sur les lèvres :

Ije les plains.

!
Us ont du làter à tous lesiciiantillons dans

lune classe qui compte les exposants par mil-

liers : je les plains.

Us ont du comparer aussi, verre en main,

le blond (^hàleau-Wiuem au Jubanisberg, qui

semble s'être assimilé la couleur verdàlre du

I

verre de Hohême; ils ont couru les vignes de

la vallée de l'Ebre et du mont Hyniète, où le

vin sent la résine ; ils ont même fouillé les

sables du Bosphore pour y découvrir la vigne

turque. prodige ! ils ont découvert le vin

turc. Jurés consciencieux, je vous plains et

vous admire. Mais vous aviez du moins une

consolation au sein de vos laborieuses expé-

riences : c'était l'attente d'un déjeuner au

vin de Bordeaux, oîi vos consolateurs étaient

les bienvenus.

Et ce n'élaitnt pas seulement les vins de

toute région et do tout ordre, rouges et

blancs, troubles ou limpides, qui sollicitaient

la dégustation : c'tluienl aussi les eaux-de-

vie et les li(iueurs, et les spiritueux de toute

condition. El non-seulement les esprits, mais

aussi les bières et toutes les boissons fer-

meutées. Evolié! Evohé ! gloire au jury des

vins, qui a pu terminer la dégustation uni-

verselle sans succomber sous le poids de sa

tâche.

Ce gros canon nous a gâté la fête, non pas

qu'il nous ait fait grand'pjur, mais parce

(juil nou est arrivé au milieu des giboulées

de mars qu avril contiiuie.

Et quelles giboulées! c'est à désespérer

vraiment des beaux jours et des temps sereins

et des soleils sans nuage.

Figurez-vous qu'on préparait de grandes

réjouissauces au Champ de Mars pour le jour

de Pâques, de Pâques fleuries, commeondit.

.Mais comme on n'était pas sûr â midi du

temps qu'il ferait le soii', on n'avait pas trop

osé annoncer la fête aux innombrables visi-

teurs que lExposilion avait attirés. Bien en

prit aux ordonnateurs; et leur discrétion

n'était pas inopportune. De même que les

nuages gris passaient sur le ciel bleu le ma-

lin, comme lors de l'arrivée du canon prus-

sien, de même les nuages noirs passèrent sur

le ciel gris dans la soirée. Tout fut contrc-

mandé, feux du Bengale, lanternes chinoises

et autres pyrotechnies , excepté pourtant le

Pavillon dos cloches qui s'obstiua à lancer

dans .l'air attristé ses carillons joyeux, et le

café Tunisien qui continua à tambouriner ses

chants composés à la gloire du désert.

Cependant, quelques milliers de curieux

qui s'étaient attardés dans les restaurants du

promenoir, dans l'espérance qu'il y aurait

quelque chose, finirent par se convaincre

qu'il n'y aurait rien, lorsqu'ils virent le

pliare lui-même oublier d allumer sa lan-

terne.

Ni le café Tunisien ni le Pavillon des

cloches n'étaient un attrait sulTlsant pour

faire oublier les heures, d'autant ([ue le son

des clocbcs, si joyeux en plein soleil, est

toujours triste la nuit, malgré les airs de

romance qu'on tire de ce clavier d'airain.

.\ux abords du Champ de .Murs la soli-

tude était profonde; et le vent et la pluie

fouettaient les attardés. La fête de Pâques

liaissail en retraite de Moscou. Les attardés

jurèrent peut-être de n'y plus revenir; le len-

demain, lundi, la foule était plus grande.

Ouvrons ici, s'il vous plaît, une paren-

thèse d économie domestique. C'est la grande

question des pourboires que je vais traiter, à

propos des voitures; et je ne cache pas que

je suis à cet égard de l'avis des ouvriers coif-

feurs qui ont si dignement soulevé la ques-

tion.

Donne-t-on des pourboires â l'étranger?

Il faut croire que non; car les étrangers n'en

donnent guère à Paris, ce dont les cochers se

plaignent. 11 est vrai que les étrangers croi-

raient déroger s'ils se conduisaient en France'

comme ils se conduisent dans leur pays. Le

droit qu'il s'arroge au pourboire ne devrait

I)as dispenser le cocher français d'être poli.

Quand je demande â un cocher s'il est libre,

quelle nécessité le pousse à me donner ren-

dez-vous au Palais-Royal, quand je suis â la

porte Rapp? Les plus civils se contentent de

ne pas me répondre, tout en me dévisageant

de cet air supérieur qui n'appartient qu'à

celte institution. Un pauvre malheureux qui

se morfond depuis une heure â la porte Rapp,

est. bien excusable pourtant d'oser faire â

un cocher français une question, même in-

discrète.

J'avais bien imaginé une solution â la-

quelle tout le monde gagnerait; mais c'est

peut-être pour cela qu'elle n'a aucune chance

d'aboutir. Ce serait de hausser le tarif des

voitures, à la condition de nous délivrer du

pourboire des cochers. L'industrie des voi-

tures est devenue libre, et tout le monde ap-

plaudirait à riiéroïquc résolution de M.M. les

entrepreneurs s'ils daignaient, â cette condi-

tion, hausser le tarif de leurs véhicules.

Quand j'entre dans un restaurant, je ne

sais plus quelle somme offrir au garçon qui

consent à me servir. Car je sais qu'il paye sa .

place; et il peut trouver que je ne contribue

que Irès-imparfailement â l'indemniser de

ses frais de charge. Car, il a des frais de

charge, le garçon de café, comme s'il était

un agent de change. Il esl quelqu'un enfin;

et je suis si peu de chose! Il a le droit de me

traiter comme son client soumis ; et je dois

prendre garde de ne pas lui manquer de

déférence, et de ne pas Finsulter par une

contribution trop minime.

'Le pourboire est donc devenu une insti-

tution sociale, un fond de commerce coté sur

la place. A qui attribuer pourtant le mérite

d'avoir grelYé sur notre tronc social cette

nouvelle branche d'exploitation commerciale?

Croyez-vous qu un garçon de restaurant, un

honnête citoyen au demeurant, soit bien

Uatté de recevoir ce que je lui donne par une

sorte de contrainte? Si je me permettais de

lui poser cette inlurrogation, il me répondrait

avec une juste fierté: «.Mais je pa)e pour vous

servir, monsieur. »

Ah! voilà! il paye. El qui paye-t-il? Le

restaurateur ou le cafetier qui m'exploite cl

qui l'exploite aussi à mes dépens.

Eh bien 1 je ne vois encore (ju'une manière

de débarrasser le tronc social de cette branche

parasite; c'est de dire à M.M. les préposés à

l'alimentation publique : « Fj.ites-moi pa^er
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ce que vous voudrez, puisque je suis à votre

merci : mais, au nom du ciel, payez vos gar-

çons, et délivrez-moi du pourboire. Eux et

moi, vous en remercierons ensemble. »

J'avais cru que le Champ de Mars serait un

lieu de refuge oîi nous serions affranchis

de celle dîme servile. Point! L'intéressante

branche de commerce des pourboires y fleurit,

avant les lilas du printemps. On a donc juré,

en face des étrangers, de faire passer noire

pays pour un peuple de quémaiideurs ? Soyons

Français, que diable! Et puisque la Commis-

sion impériale a dû prendre des' concession-

naires, ne pouvait-elle insérer une clause à

ce sujet dans leurs cahiers de charges?

C'est notre faute aussi ; nous avons déjà

gâté les garçons étrangers du Champ de Mars :

nous leur avons inoculé par nos libéralités

idiotes le vice de la quémiindc.

Passe encore pour les garçons de café et de

restaurant, puisqu'ils payent leurs places.

Mais MM. les cochers ont-ils payé pour exi-

ger la dîme du pourboire ? S'ils ne sont pas

assez rétribués par leurs patrons, qu'on

hausse le prix des voitures pour qu'ils trou-

vent dans leur état une rémunération sufû-

sante ; mais pour Dieu ! qu'on leur interdise

le pourboire, et ils deviendront peut-être

polis. Et ils ne me renverront plus de la porte

Rapp au Palais-Royal à la quête d'une voiture

vide, me prenant sans doute pour un étran-

ger, ignorant des usages français.

il est vrai que tout n'est pas impolitesse et

mauvaise humeur dans leur fait. 11 leur est

interdit de stationner à la porte Rapp , la

plus voisine de Paris, si bien qu'ils y arrivent,

mais n'y peuvent rester ni en repartir chargés.

La porte Rapp est réservée aux voitures

de maître. Les étrangers, qui ignorent cela,

UNE ALLÉE DU JARDIN RÉSERVÉ. — Dessin de M. Lancelot.

se fatiguent à chercher une voilure dans te

stationnement encombré de voilures vides,

cl s'indignent de n'en pas trouver de dispo-

nibles.

C'est évidemment là une chose à réformer,

je ne saurais trop le redire pour le salut de

la plus admirable Exposition qu'il soit possible

d'imaginer, et qui sera visiléepar des millions

de visiteurs, si ou ne la fait pas inacces-

sible.

La première majesté à contenter, c'est le

public; et la première satisfaction à lui don-

ner, ce serait de réserver l'avenue Sufiren

aux voitures privées, et la porte Rapp aux

voitures publiques, même les omnibus, s'ils

veulent bien consentir à traverser la Seine.

Les abords ! c'est la grosse affaire. Il arrive

déjà au Champ de Mars, malgré le temps

contraire, plus de monde qn on n'en peut

ramener. Les étrangers sont déjà venus, avec

les hirondelles. Il serait vraiment temps de

songer au mois de mai , où il suffira de la

vue du canon prussien pour attirer les curieux

par cent mille.

Le chemin de fer ne part que toutes les

heures; et il relarde de vingt-cinq minutes

l'arrivée de quinze cents voyageurs à la gare

Saint-Lazare, pour en déposer une quaran-

taine entre toutes les stations intermédiaires.

Les iMouclu's ne sont qu'au nombre de six

sur* la Seine ; et il en faudrait plus de cin-

quante pour absorber le monde qu'elles

attirent. Quant aux omnibus, je l'ai déjà dit.

ils ne daignent pas traverser la Seine, quoi-

qu'ils mettent bravement sur leurs parois :

Exposition ; et les autres voilures publiques

n'ont pas suffisamment la liberté des ap-

proches.

F. Documc.
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Le service des Eaux au Champ de Mars.

Savez-vous ce que représente (^e dessin que

l'artiste a mélaneoliquement intitulé : Les

Haines, oii l'on voit une tour croulante assise

sur des rochers couverts de ronces et de cy-

iliises, et d'où s'épanchent des cascades atti-

rées par un lac qui reçoit leur tribut?

L'ingénieur se cache là derrière le peintre,

(^ela vous représente le Châleuu-d'eau du

(Ihamp de Mars. C'est de celte tour en ruines

(]ue partent les conduites d'eau qui alimen-

lent et la cascade et les générateurs altérés, qui

l'ornient sentinelles autour du Palais.

Regardez à I intérieur de la tour, vous y
verrez un réservoir en tôle de quatre mètres

(le diamètre sur cinq mèlres de hauteur. Ce

ri'servoirest alimenté lui-même par despom-

p(^s puissantes situées dans deux hangars de

cliuque côté du passage pratiqué sous le quai

d'Orsay, (ies pompes sont au nombredecinq,

lieux dans le hangar en amont, trois dans le

liangaren aval. Chacune d'elles mériterait un

examen spécial; car chacune est régie par un

système dilTcrent. Mais cela nous éloignerait

(lu but(]ue nous voulons atteindre, et qui est

(l'expliquer dans son ensemble le service très-

coinpli(}ué de la distribution des eaux dans

le Champ de Mars.

Au moyen de conduites diverses, ces pompes

aspirent l'eau de la Seine, pour l'envoyer,

l'une dans le lac placé sous le phare, les au-

tres dans le réservoir du Cbâleaud'eau dont

uous avons parlé. Elles sont secondées dans

cet oITice par les puissantes machines du Fried-

luiiil, construilB) dans les chantiers d'Indrel

ei exposées sous le hangar des machines de

la marine IVancaise. Les machines dii Fried-

/a/;/ donnent un secours gratuit, pendant cer-

taines heures du jour, aux pompes aspirantes

(pii, elles, se l'ont payer un centime par mètre

cube d eau élevé.

De crainte que le service ainsi organisé ne

sullise pas, et pour parer aux accidents, on a

l'ail deux appels de prise d'eau dans les con-

iliiites de la ville, l'un sur l'avenue de La

i5')urdonoaye, l'autre sur l'avenue de Lamotte-

Piquet.

Vous croyez que c'est là tout ce que l'on a

exécuté pour le service des eaux dans le Champ
de Mars ? Délrompez-vous. Nous n'avons en-

core parlé que de ce qu'on nomme le sen-irc

bas. Les conduites commandées pour le Châ-

teau-d'eau ne sont soumises qu'à la faible

pression de 8" 00 , c'est-à-dire de moins

d'une atmos[)hère, el ne peuvent desservir que

les parties peu élevées du Palais et du Parc.

Parlons donc du serrice haut, auquel la

conduiteprincipaledu service bas se relie dans

la direction du Palais dont elle l'ait le tour

par la galerie circulaire d'aérage, pour l'ali-

mentation de tous les moteurs et de tous les

besoins du Palais.

Ce qu'on nomme le service haut comprend

l'ensemble des canalisations alimentées par

un réservoir spécial, construit sur le sommet

du Trocadéro, à trente-cinq mètres au-dessus

du niveau du sol du Champ de Mars. Cette

hauteur coriespond aune pression de plus de

I rois atmosphères. Le réservoir du Trocadéro,

situé tout proche du nouveau boulevard Ma-

lakofî, a une capacité de 4 000 mètres cubes.

II est lui-même alimenté par des machines

élévatoires de la puissance de vingt-cinq che-

vaux, installées sur la berge de la rive gauche

de la Seine, en aval immédiat du pont d'Iéna.

Mais, par précaution contre les accidents qui

pourraient arrêter le fonctionnement des ma-

chines élévatoires, l'on a eu soin de se mé-

nager une prise d'eau directement sur les

conduites de la ville, comme on l'a fait aussi

pour le service bas.

Une conduite d'eau forcée part de l'usine,

suit un canal pratiqué dans l'entablement

même du pont d'Iéna, monte au réservoir du

Trocadéro, d'oi-"i l'eau emmagasinée redescend

vers le Champ de Mars par une autre con-

duite ménagée sous le trottoir du pont.

C'est par celte canalisation qu'on alimente

les jets d'eau du Palais eldu Parc, et les bou-

ches d'incendie et d'arrosage. Descendant

vers le Champ de Mars par le pont d'Iéna,

elle traverse le Palais dans toute sa longueur

avec un diamètre de 0™, 35. A son point de

rencontre avec le grand boulevard circulaire

du Parc, elle s'embranche dans une conduite

de 0°" 25, qui suit tout le pourtour de l'allée.

A son passage dans le jardin central du

Palais, elle se subdivise encore en conduites

de O^jlOO de diamètre, qui rayonnent dans

tous les sens pour alimenter les jets d'eau et

les nombreuses bouches d incendie ménagées

dans l'intérieur des galeries, puis les bou-

ches d'arrosage distribuées dans le Parc.

Les bouches d'arrosage, c'est le superllu
;

mais le néoessaire, c'étaient les bouches d'in-

cendie pour préserver les immenses richesses

oonienues dans ce palais des merveilles. On
en a mis à la rencontre de toutes les allées

circulaires avec les coupes rayonnantes; on

en a ])lacé aussi extérieurement sous le pro-

menoir couvert et même dans les prolonge-

ments des rues rayonnantes vers le Parc, aUn

de faciliter lejeu des pompes en cas d'accident.

Est-ce que jamais on avait pris de telles

|irécautions el emmagasiné de telles ressour-

ces dans aucune exposition précédente? Cas-

cades, lacs, jets d'eau, bouches d'arrosage et

d'incendie, alimentation de plus de deux cents

constructions dans le Parc; jamais rien de

semblable n'avait été ni prévu, ni même
imaijiné. Soulevez les trappes du plancher

de la galerie des machines, vous trouves

dessous une véritable iia[)pe d'eau. C'est

merveilleux! N'y aurait-il que cela, la créa»

lion du Chamjj de Mars dépasserait tout ca

qu'on a vu.

Comme pour la canalisation de la ville de

Paris, toutes les conduites d'eau au Champ de

Mars sont en fonte et posées sur des jointe

dits à bague, scellés au plomb, ce qui offre

1 immense avantage de pouvoir remplacer les

tuyaux détériorés, sans être obligé aux lon-

gues solutions de continuité, comme cela ar-

rive avec les t.iyaux à embuUemtnl.

La pose de ces innombrables conduites a

présenté des difficultés que le public ne soup-

çonne guère. Longuement étudié et métho-

diquement préparé par M. l'ingénieur Four-

nie, le travail a dû être entrepris dans une

saison très-mauvaise et pluvieuse, il a fallu

beaucoup d'habileté et d'expérience aux en-

tre|>reneurs pour exécuter les travaux au mi-

lieu des embarrasdes constructions du Palais

cl du Parc, dans des terres fraîchement rap-

portées et incessamment détrempées par la

|iluie.

C'est M. Mounol, chef de section, qui a

dirigé les travaux au compte de la Commis-

sion impériale : la dépense n'a pas dépassé

"200 000 francs. C'est pourquoi l'eau a pu

être livrée aux particuliers au prix de dix

centimes le mètre cube; c'est-à-dire meilleur

marché qu à la ville, et sans minimum de

consommation imposé.

La diiïiculté la plus réelle aété le refouille-

ment sous le trottoir du pont d'Iéna pour le

double passage de la conduite de 0™, 35 qui

monte au Trocadéro et en redescend. M. Vau-

dray, ingénieur en chef de la navigation dé

la Seine, a prêté son actif et intelligent con-

cours à ce travail.

Nous parlerons une autre fois du service

d'eau filtrée. Le filtrage se fait instantanément

dans une conduite de 0'",
1 00 qui suffit à tous

les besoins d'eau potable du Palais et du Pan

et à l'alimentation des aquariums.

La môme exploration que nous avons c:

treprise pour le service des eaux, nous di

vrions la recommencer pour le service du ga;

Cha(]ue chose viendra à son heure; la rou

est longue devant nous.

Il est bon d'édifier le public sur tout

qu'on fait au Champ de Mars pour son agn

ment ou sa satisfaction. Celle divulgatioi

servira de paratonnerre à son ingralitudef

aussi bien en dedans (ju'au delà de nos fron

tièies. La justice a la marche lente el le piw

boiteux; mais elle arrive pourtant.

Fr. DrcL'iKG.
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Les installations russes à l'Exposition

universelle.

La Russie, si l'on en eroil les i;éo{;rajilies,

occupe sur la terre quatorze mille kilomèlrcs

de l'est à louesl; — cinq mille six cents du

nord au sud ;
— dix-sept mille diaj;onale-

ent du sud-ouest au nord-esl. — Ses fron-

tières touchent à la Prusse et à l'Amérique du

Nord. La Chine et l'Autriche, la Turquie et

la Perse sont ses voisines, et ces étendues

immenses, soumises à la volonté toute-puis-

sante de l'Empereur, comptent pri's de qualrc-

rJDgls millions dlialii tan Is.

A l'Exposition, la Suède el l'Italie limitent

son territoire de six mille mètres, et treize

cent qualre-vinj;t-douze exposants la repré-

sentent. — Le monde entier, il est vrai, en

se donnant rendez-vous au Champ de Mars,

s'est contenté de cent cin(iuante mille mètres

carrés, et l'homme est tellement pelil quand

il se mesure avec les rji-aiideurs de la natuie,

que créer un abri de celle dimension contre

la pluie et le soleil et parvenir à rassembler

en ce lieu tous les produits de l'univers, est

regardé à juste litre comme uneteuvre pro-

digieuse qui frappe d'étoniu'mcnt : la réali-

sation du rêve de la tour do Uabel. — Le

regard, celle fois, est devenu 1 instrument

de la langue universelle.

Lorsque l'on voit en elTet ces témoignages

si divers de rintelligence et du travail et

que l'on contemple ces personnifications de

la vie, et pour ainsi dire, de 1 àme de cha(]ue

pcujile, la pensée se réveille, une émotion

nouvelle s'enijjare de notre esprit, une se-

cousse intérieure donne ])assage à je ne sais

quel fluide qui nous l'ail comprendre ceux

dont nous regardons les œuvres, el nous

ra|>proche ou nous éloigne par un double

courant semblable aux mouvemenls de l'e-

lectricilé, auquel on s'abandonne sans même
essayer de lui donner un nom. — Demandez

plulùt à la foule qui se presse à l'Ex|)osilioii

russe.

Le caractère tout particulier de l'archi-

leclure, l'originalité de rinstallation et des

anangements qui convient si bien à cet

em|)ire, placé entre 1 Europe cl l'.Asic

coninie le lien nouveau des deux mondes, la

varii'le des productions, l'extrême civilisation

el l'extrême barbarie, une sorte d'élrangeté

sauvage, l'Orient avec tous ses étonnements,

les arts avec une saveur toute particulière, el

les produits de la terre et des troupeaux,

rassemblés comme au temps des patriarches,

attirent el retiennent luur à tour. On trouve

la mêlés cl réunis l'or el les pierres précieuses

arrachées à ces fleuves et à ces montagnes

qui prennent par leur eloignemeiit une sorte

de caractère fantastique , les pelleteries

et les fourrures du Nord , les soies du

Jlidi, les céramiques du Caucase el les po-

teries des Tarlares de la Crimée, des bro-

cards aux brillants reflets et ces coton-

nades d un rouge éclatant, ces huumatrh si

reeliereliés par les paysans, les draps que le

commerce emporte à travers les déserts jus

qu en Chine, marché ordinaire de ces manu-
factures spéciales; les cierges du mona^tère

de Kief, couverts d'or et d'ornemenis.

D autres monastères en grand nombre les fa-

briquent également; el brûlés dévotement

devant l image protectrice du foyer domes-

tique, ils témoignenl de la foi étrange et vio-

lente de ce peuple.— Les préparations faites

avec la corne de renues dans le gouverne-

ment d',\rkangel et les lamproies séchées

employées pour l'éclairage à Bakou dans le

(Caucase; les meubles merveilleux en pierre

dure et les richesses d'orfèvrerie d'un goùi

si original tout auprès de la hache du Rirgiz

envoyé par Djanghyr, sultan Rirghiz du
district de Kopotinie. — Puis tous ces mi-

nerais, ces bois, ces cuirs, ces chanvres, ces

laines; les grains de toute sortes : le fro-

ment, l'orge, l'avoine, le sarrasin. If «nillet,

le riz, le maïs, tous ces produits de la terre

qu'en nos années de souffrance et de disette

les négociants de Marseille font arriver de

Russie, les machines agricoles, les résines el

les cordages, les ouvrages de fer, el d'acier,

-

ces canons el ces modèles de navires cuirassés

tout à côté d'une colonne, la plus curieuse,

peiitêtre, car elle est composée uniqiiemeiu

avec les ustensiles en bois ou en nattes que
les paysans fabriquent eux-mêmes, pro-

voquent une curiosité attentive et donnent
lieu de la part des nombreux visiteurs, el

surtout des Français, aux témoignages d'une

vive sympathie.

Tout le monde, au reste, rend hommage a

la méthode, au bongoùi, au sentiment artis-

tique qui a présidé à l'arrangement des pro-

duits el à rélégancedesconstructions. Il y a la

un grand honneur pour la Commission russe

présidée par Sou Altesse le due de Lcueh-

lenberg, el MM. Boulovski, Thaï, Grigo-

roviich el Tcherniaef, membres de celte

Commission se sont dignement acquittés du
mandai qui leur avait été conlié. A l'excep-

tion de la colonnade et des arceaux en bois

de saj)in qui bordent le grand |)as-age (com-

mun a l'Italie et à la Russie, colonnade exé-

euiéeà P.iris parles soins el sous la direction

de M. Renard, toutes les installations de la

.section rus?e, armoires, vitrines, étagères,

tables en sapin d'une forme si coquette et si

variée viennent de Pélersbourg, où Charles

Rnggen b'S a établies, et ont été montées à

Paris i)ar des ouvriers russes.

La Russie esl donc bien chez elle au Palais

de l'Exposition, el son œuvre lui appartient

tout entière. Elle peut ajuste titre en récla-

mer le mérite, car, il est diflicile de choisir

une disposition plus heureuse, (|ui, en faisant

mieux ressortir l'ensemble des produits laisse

l'air el le jour arriver à profusion sur ceux

qui par leur nature élégante réclamaient un

milieu spécial, une sorte de salon où ils se

relèvent les uns les autres.

Plus loin les arceaux cessent, et les grandes

vitrines établiesdans le même style, sontgar-

nies de magnillques étolTe.-; d'or eldesoie,

pour faire place ensuite en aiiproehanl vers

la nef des machines à une muraille de cuirs

aux couleurs variées.

.Nous ne nous proposons pas d'étudier au-

jourd'hui l'Exposition russe el de résumer
les enseignements qu'elle renferme. — Au
milieu de ces glorifications de la vie pra-

tique, on a parfois une satisfaction extrême

à s'abandonnei- au plaisir que donne la vue,

sans songer aux résultats sérieux. — C'est

un appât sans doute, une illusion peut-être,

car dans le siècle où nous sommes, au

milieu de la vie enfiévrée à laquelle notre gé-

nération esl condamnée, nul ne peut long-

temps se soustraire à Vulile. Pour exister

nous devons en porterie poids, el bien vite il

nous faut y revenir. — \ l'Exposition russe

la moisson sera abondante, el il importe de

se rendre compte des grandeurs el des fai-

blesses, des instructions et des avertissements

réunis dans cet étroit espace, qui semble

s être fait si coquet el si charmant alin de

mieux nous captiver el nous séduire. Suivons

donc rapidement la grande voie qui mène
à la|)oile Sufl'reu, en partant du jardin cen-

tral, el indiquons les j)riiicipaux objet.s que le

visiteur rencontrera sur ses pas.

Dans la salle consacrée aux bcau\-aits.

se trouvent réunies des œuvres dignes d'al-

teolion, el des bronzes de Liebericli d'un beau

travail ; mais dès le premier moment vous

pénétrez dans un monde étrange. On est loin

des impressions de l'Occident el l'esprit doit

s y accoutumer. La salle si curieuse consacrée

à l'histoire du travail, eu nous rappelant

le point de dépail el la marche suivie est

d'un grand intérêt pour discerner les ten-

dances el les résultats obtenus. Tout auprès

se Irouve celle qui contient les dessins de

l'école technique de .Moscou, la .seule école

prol.'ssionnelle de la Russie, et les staluelles

représcntanl les costumes îles difl'érenies pro-

vinces de cet ein|)iie où Ion parle trente

langues différentes, des reiluctions de divers

modèles d'animaux el des ecliantilluiis de

|)ai)ier3. Des phoUigraphie.-* gaiiiisseiit le cou-

loir qui se])are celle pièce de la gr.inJe ^alle,

reufermanl les ouvragi-s desiines certaine-

iiient à fixer le plus l'atlenlion des oisifs et

l'intéiêl des gens de goût.

Si l on jette un cuup d «cil sur cette salle a

travers les arceaux de bois si originaux qui la

ferinentdu coté du grand passage conduisant

à la porte Sufl'reu, en apercevant la magni-

fique mosaitjue exécutée par Michel Cli.ni-

liewski a l'elablissemeut impérial de Saiul-

Pélershourgd après les originaux du profes-

seur Neff, on essayera jussitùl de penélrer

dans celte pièce aux consoles el aux viirines

élégantes qui renferme de véritables chefs-
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d'œuvres d'orfèvrerie de Sasikoff, les pierres

précieuses et les produits sjjéciaux, les

émaux pour les mosaïques, composées par

Lcopold Bonafède, et les armoires en lapis-

lazuli et la table en mosaïque florentine pro-

venant de la manufacture impériale de Pélhe-

roff, dirigée par M. Tafimovitch, et quand vous

serez fatigués devoir et d'admirer, les armes

les tapis, les vêtements et les broderies

merveilleuses du Caucase et de la Géorgie

viendront ranimer votre attention. De l'autre

côté, vous trouverez des guerriers couverts

de leurs vêtements nationaux et les costumes

de peaux des indigènes de la Sibérie en-

voyées par M. Sidoroff; vous vous en [irez

ainsi d'ètonnement en étonnement, de curio-

sité en curiosité, toujours soutenu par l'in-

connu, traversant tous ces produits de mille

sortes, côtoyant le bloc de malachite de

2176 kilos, une fortune provenant des mines

de M. Paul Demidoff, vous arrêtant à coup

sûr un instant devant l'assemblage si gra-

cieux des vases en bois de Sibérie, ren-

fermant les grains et les gerbes de l'Em-

pire, et admirant toutes ces productions

que nous avons à peine indiquées, sans pou-

voir dire assez à quel point le classement,

la clarté et le goût avec lequel le moindre

objet est disposé, font honneur aux orga-

nisateurs de l'exposition russe, et rendent

facile l'examen et les recherches du visiteur. ;

— Soutenu ainsi et porté par votre curio-i

site, vous arriverez sans peine jusqu'aux'

frontières, où le restaurant russe vous invite

à la halte.

L'installation a toute la couleur locale que

le plus difficile doit rechercher. — Les gar-

çons sont revêtus de la chemise de soie en

usage à Moscou et une femme russe en cos-

tume national préside à la distribution des

mets spéciaux qu'on y trouve. Après avoir

traversé le territoire russe, nous aurons à

coup sur grand plaisir à vivre, ne serait-ce

qu'un moment, de la vie de ceux dont les

travaux et les produits ont éveillé notre cu-

INSTALLATION RUSSE.

riosité et notre intérêt. Demandons à la belle

Russe une tasse de ce thé parfumé que les

caravanes ont apporté directement de la

Chine, et puisque la table, dit un vieux dic-

ton, est l'entremetteuse de l'amitié, laissons-

nous aller à toutes ces joies et aux surprises

singulières que nous ménagent les mets en

honneur à Moscou et à Pélersliourg. Les

Russes et les Français sont faits pour s'en-

tendre, et la guerre de Grimée semble avoir

retrempé dans une mutuelle estime leur

union, que cette noble et pacillque lutte des

arts et de l'industrie viendra resserrer en-

core.

Comte du Castellane.

111

La Maison norvégienne.

Près de la maison de Gustave Wasa, expo-

sée par la Suède, la Norvège, dans la partie

du parc qui lui est réservée, nous offre un

spécimen de ses maisons, dont la construc-

tion complètement en bois et d'une forme

gracieuse, séduit et fixe l'attention. En voyant

le modèle exposé, il ne faudrait pas croire

que toutes les maisons en Norvéiçe sont aussi

luxueuses, car beaucoup sont loin de l'égalai

en élégance et en confort.

Quoique par ses forêts la Norvège produise

beaucou[) de bois très-recherchés pour

construction, il est facile de se rendre compt

par la quantité qu'il a fallu employer

malgré son bon marché primitif, que la coil

struction de la maison norvégienne est encor

d'un prix assez élevé pour ne pas être à U
portée de toutes les classes.

En Norvège, généralemont chacun habita

sa propre maison; elle est plus ou moins im-

portante, selon la fortune de celui qui l'a

fait construire : aussi en existe-t-il beau-

coup qui ont dû rester dans des limites plus



L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 ILLUSTRÉE.

restreintes, mais toutes parfaitement con-

struites pour les rendre impénétrables à

l'air. La maison norvégienne, tout en nous

Jonnant le style exact des construc-

tions de bois, sert d'annexé aux

produits qui n'ont pu trouver placf

dans le palais et qui sont encore assez

nombreux.

C'est ainsi que là nous retrouvons

Ju matériel de pêcbe , des engins,

des éclianlillons réduits à de petites

dimensions d'iiabitations de diffé-

rents genres de construction , mais

dans lesquelles le bois est toujours

argement employé. Un certain sen-

iment qui anime les familles nor-

végiennes, les fait vivre isolées

;t c'est ainsi que leurs habitations

iont assez distancées les unes des

lutres.

Chaque faniiik^ vit isolément, et

;elon son importance possède plu-

sieurs maisons en bois, et c'est leur

réunion qu'on désigne dans le pays

;ou8 le nom de gatird , c'est-à-dire

naisoii ilécomposée.

Dans l'une de ces maisons cou-

:hera toute la famille, souvent nom-

ireuse ; dans une autre, où se

rouveront réunies quelquefois la

uisine et la salle à manger, tous

es membres, à des heures délermi-

ées, se réunissent pour prendre

»,ur repas en commun.

Puis d'autres constructions tou-

ours en bois, servent ensuite comme
;renier, magasin, où les ustensiles de pê-

he sont apprêtés ou réparés, et les pois-

ons préparés, afin d'être ensuite expédiés

ux nouveaux pays qui

38 recherchent pour leur

linientalion ou pour

ne nouvelle réexporla-

lon. Ainsi donc le vil-

îge est la réunion des

iniilles, le yaaid est cs-

entiellement la famille

éunie , coopérant en

ominun à l'œuvre col-

.'clive.

Si les travaux exté-

ieurs ne peuvent les oc-

uper que peu de jouis

est dans ces maison>

e bois que les paysans

orvégiens s'occupent à

es petits objets en bois

culplés, si recherchés

lOur la finesse du dessin

t le poùt particulier qui

k caractérise, et qu ils

;»briipicnt pour diverses

idustries s|)éciales.

Par la maison de liustave Wasa et la mai-

on norvégienne, la section suédoise et nor-

égienne, nous aura fourni deux modèles

qui véritablement nous auront compléle-

ment initiés au mode de construction usité

dans ces pavs.

Norvège depuis nos dernières expositions, ils

constateront avec nous, que ces deux l>a\s

ont réalisé des progrès sérieux. Du reste, les

encouragements donnés aux arts et

à l'industrie en Suède et en Norvège

ne sauraient êlie plus nombreux, et

dans de telles conditions avec des

richesses qui leur sont propres, ces

deux pays mériteront toujours d'être

signalés.

Léon Riche.

MAISON NORVÉGIENNE. — Dessin de M. A. de liar.

En sachant gré aux hommes intelligents

qui en ont eu la jienséc, nous sommes heu-

reux de pouvoir constater qu'ils ont non-

CITÉ OUVRIÈRE DE UUNZY. — Dessin de M. A. de Bar.

seulement tclairé l'opinion, mais cpi'ils l'ont

amplement satisfaite.

Pour ceux qui auront suivi la Suède et la

IV

La Maison des Mineurs

de Blanzy.

La Compagnie des houillères de

Blanzy expose dans le Parc une mai-

son de mineurs. La porte, par la-

quelle on entre, donne accès, — à

droite, dans une assez vaste pièce

où sont réunis les échantillons, les

lampes de mine et les divers instru-

ments d'exploitation ;
— à gauche,

sont deux pièces plus petites, desti-

nées à la famille et au ménage. Il n'y

a pas de sortie sur le derrière de la

maison.

Les mines de Blanzy donnent

]iar an 5 0(10 000 kilogrammes de houille,

coiumc une ins<rij)tion alfichée sur les murs

nous l'apprend; l'inscrijjtion nous fait sa-

voir aussi qu'il y a à

Blanzy (179 maisons con-

struites |iour les mineurs,

dont 99 édifiées par les

ouvriers eux-mêmes. ,'V

quel prix? C'est ce que

rinscri()tion a oublié de

nous dire. Et les ha-

bitations élevées par les

ouvriers ressemblent-

elles à celle que nous

voyons au Champ do

Mars? C'est ce dont je

doute; car, elle repré-

sente des frais de con-

struction relativement

considérables.

Nous aurons occasion

de revenir sur les mai-

sons ouvrières, à j)rop()s

de la maison de Mid-

house et de celle des

ouvriers de Paris, qui

s'élèvent à cùté de la

maison «les mineurs de Blanzy, dont nous

donnons aujourd'hui l'image.

Fr. DucuiNG.
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Nouvelle porte de la citadelle d'Anvers.

A fjiielqiies pas de la sfntiie équestre du

roi LéopolJ 1", se dresse dans la partie belge

du Parc une porte en pierres de taille cou-

ronnée dedeux gigantesques figuresde hronze

Cette perle, basse, massive, n'est pas un arc

de Iriomplie, mais bien plutôt, une poterne

On sent que, pour qu'elle ait son véritable

caractère, il ne lui manque qu'un pont-levis,

agrafé à ses flancs par de robustes chaînes.

Les sombres géants assis sur chacun de ses

piliers, à demi couchés sur son cintre, sont

deux sentinelles au repos, deux Gaulois dt;

l'an 57 avant Jé.*us-Christ, an temps des

grandes luttes de la Belgique contre César et

ses légionnaires. Le torse nu, la chevelure au

vent, inculte et épaisse comme une crinière,

l'épieu à la main, la hache de pierre au côté,

ces compagnons d'Indutioniar et d'Ambiorix

nous représentent bien ces L'uerriers barbares

qui avaient coutume de se dépouiller avant

de se lancer dans la mêlée; ne gardant qu.

le casque et le glaive, ils fondaient sur les

cohortes ennemies la tête la première, trouai}i

les lignes là où ils tombaient, et secouant

dans l'action, comme des grappes de pvg-

niées, ces enragés petits soldats romains qui

ne leur venaient pas à ré|)aule.

Ce n'est pas la porte de Berchem. construite

et inaugi.ree par Charles -Quint, ni la vieille

porte de Burgerhout surle Ironlon de laquelle

est gravée en mémoire de la camisade du

duc d'.\lençon la devise : Auxiliiim suis Deiis,

ni même la porte de l'Escaut que dessina

Rubens et qu'Artus Quellin lut chargé d'exé-

cuter. On ne peut évoquer en l'honneur de ce

monument ni le souvenirdu duc d'Albe, non

plus que celui de Louis XiV ou même de Napo
léon. Elle n'a pas encore d'histoire, car elle faii

partie de cette nouvelle ligne de fortifications

que le gouvernement belge a cru nécessaire

d'élever, à grands frais, pour compléter les

travaux de défense de la ville d'Anvers, le

dernierrempart, dit-on, delanalionalitébelge.

Celte porte fut inaugurée l'année dernière.

Les deux statues colo.ssales qui la surmoiitenl

sont ducs à deux artistes belges qui ont dej.i

l'ait leurs preuves, ^L^L Armand Catticr et

A. Bouré.

La première enceinte d'Anvers, remonte
au quatorzième siècle. Plusieurs lois déman-
telée pendant les luttes du mo^ien âge, elle

fut reconstruite en L'iVi, d'après les plans

de l'ingénieur italien Donato Pellizuoli. Eu
15C7, le duc d'Albe lit élever une citadelle

formidable au sud de la place, bien plutôt,

on ne tarda pas à s'en convaincre, pour tenir

en respect les bourgeois d'Anvers que |)oui-

les protéger contre les attaques du dehors.

Ce fut le début de la terreur esjiagnole dans
les Flandres. Là siégea leconseil des troubles.

ce tribunal de sang, ipieleiligne lieutenant de

Philippe II avait chargé (le pacifier les masses.

El tandis qu'à Bruxelles les comtes d'Egmont

et de llorn, montaient sur l'échafaud, à An-
vers, le bourgmestre Antoine Van Strale

payait de sa tête son dévouement aux liber-

tés nationales.

Ce n'était pas assez de cette citadelle inso-

lente qui braquait ses canons sur la ville,

le duc d'Albe, pour compléter son œuvre

fit ériger sur la place d'armes un groupe

de bronze où il était représenté foulant aux

pieds un corps à deux têtes qui personni-

fiait la noblesse et le peuple flamands. On
patienta encore jusqu'en 1577, et quand

se leva enfin le jour de la revanche, tout le

peuple d'.Vnvers, d'un même élan, comme
une vague gigantesque à laquelle rien ne

résiste,.se rua sur la citadelle, et les portes

tombèrent devant son effort. Alors de tous

ces cerveaux enfiévrés la même pensée jail-

lit : « Basons la citadelle! » et tous, avec un

sauvage plaisir de représailles, s'attaquèrent

à ces pierres, à ces créneaux, à ces donjons

qui les avaient si longtemps fait trembler.

Jeunes gens et vieillards, gentilshommes et

matelots du port, les l'emmes et jusqu'aux

enfants même, qui de sa pioche, qui de son

poignard, quelques-uns armés de leurs ongles

seulement, les \oi là jour et nuit sans répit, sans

relâche, travaillant à détruire leur ennemie, et

bientôt il ne resta plus de la citadelle qu'une

place vide et ses sanglants souvenirs.

Lorsi]ue Napoléon fit d'Anvers le chefdieu

du déparlement des Ueux-Nèthes, il sentait

(pie le gouvernement britannique était le

cœur de toutes les coalitions C'était à Londres

qu'il fallait frapper. Aussi comptait-il qu'An-

vers, selon son expressitm pittoresque, serait

dans sa main comme un pistolet chargé vi-

sant r.\ngleterre au cœur. « J'ai parcouru

votre ville, disait-il, au bourgmestre, elle

ne présente partout que des di combres et

des ruines, et ressemble à peine à une

cité d'Europe. J'ai cru ce matin me trouver'

dans une ville d'Afrique. Tout est à faire...

Ports, quais, bassins... » Et tout se fit. Les

travaux furent menés avec une célérité pro

digieuse.Cinqcenls forçais, expédiésdu bague

de Brest, furent employés à constraiire des

quais gigantesques, d'immenses bassins, à

relever les fortifications et la citadelle, à pré-

parer de vastes chantiers pour laconslruclion

des bâtiments de guerre. En 1814, .Vnvers

était déjà devenu le premier [)ort militaire

de l'Empire. Cinquante vai.'seaux de ligne

étaient sortis de ses chantiers, et la ville ren-

fermait pour plus de trois cents millions de

matériaux de construction et de munitions

de guerre.

La citadelle restée en 1830 aux mains des

Hollandais, lors de la séparation desProvinces-

l'nies leur permit de bombarder et de brûler

en partie la ville, au secour's de laquelle ac-

courait rarm(''e française commanil(>e par le

maréchal dérard. le souvenir de ec désastre

avait fait décréter la démolition des fortifi-

cations et de la citadidle. Mais en dépii des

réclamations de la municipalité d'.Vnvers, co

décrpt ne fut pas exécuté. On sait, toutau con-

traire, que des millions furent votés il v a

quelques années par le parlement belge, pour

augmenter autour d'.Vnvers les travaux de

défense; ethuitautres ciiadellts, uneenceinie

continue de dix kilomètres, une immense

forteresse au nord de la place, ont été ajoutées

aux anciennes fortifications.

Et ce[)eHdarit le con-eil provineial, le con-

seil communal ei la Chambre de commerce

d'.Vnvers, persuadés qu'une neutralité reli-

gieusement observée vaut mieux pour la

Belgi(]ue que des bastions et des fusils à ai-

guille, ne se lassent pas, chaque année, de

réclamer par voie de pétition contre ces tra-

vaux fortifiés qui, disent-ils, « menacent l,i

vil'e et ses établissements maritimes. »

.-Viiiiuste Poitevin.

VI

Les maisons américaines à l'Exposition.

Parmi toutes les splendeurs, qui se dérou

lent aux regards, dans le parc de l'Expositior

universelle, palais égyptiens, demeures chi-

noises, pagodes hindoues, le public passe;

peu près indilTérent devant deux construction:

inachevées, dont la simple achitecture n'ai

tiie pas ses regards éblouis. Ces deux consiruc

lions méritent cependant qu'un observâtes

et un philosophe s'arrêtent pour les conaf

dérer. Elles ne présentent à l'œil ni dorure

ni dentelles de pierre, ni arabesques capri-

cieuses, ni majestueuses colonnes, ni s[)hin;

de granit, toutes ces splendeurs du passé

elles n'offrent pas non plus la symétrie ino

noiune des bâtiments européens du dix-neo

vième siècle; ce sont d'humbles cabanes

dont la grandeur est toute morale; car, ad

milieu de toutes ces richesses (]ui sont mortes

elles symbolisent la naissance d'un avenir

Luneest une maison d'habitation decoloB

arriéi-icains; l'autre est une école, américain!

ausH.

Voici à peu près comment se colonisent le:

États-Unis :

Dans les régions immenses, encore inhabt

tées, la terre se donne gratuitement. Il suffi

à l'émigrant de payer au gouvernement ni

droit d'enregistrement dedix dollars. .Moyen

naul cette faible somme, la loi le reconnaît

jamais possessiurdu terrain qui lui convient

Il part. Son intérêt est n'avoir une nombreuPi

famille; car la nature, on le sait, fait de I'

famille une l'icliesse. Notre civilisation seul

eu lail une mine. Là-bas, lis enfants son

des bras, ici ce sont des bouches.

En qiieli]ue endroit (]u'il aille, l'émigran
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est sûr d'un bon accueil. Ses voisins ont! et ne coûtent rien à nourrir. On se contente de

salué sa venue avec eniliDusiasme. .Vutre dit"- marquer les bœufs et les chevaux, et, quand

férence. Là-bas, l'arrivée d'un étranger est

un secours pour la colonie. Pius on sera, plus

on prospérera. Dès qu'on sera vingt, il se

percera des roules; drs qu'on sera cent, il

viendra un chemin de fer. Les maisons di>-

xi.iidront village, le village deviendra ville,

l.> (iriidiiits se vendront, ce sera la richesse.

\ii<!^i, pauvre ou riidie, l'émigrant est égale-

inrnt acclamé.

Qu'imporic, f n effet, qu'il soit panvri'? Dès

ipi'il arrive, son premier soin est de prévenir

M's voisins. On a sur celle terre des voisins de

I

suixaiile lieue.». .Nui ne manque à l'appel, l'n

jour est fixé [lour que la maison du nouveau

citoyen soit làlie. En altendant, celui-ci et

ses procl es ont abattu des arbres ; ils les ont

équarris; ils en ont fait des poutres brûles;

ils ont pratiqué des éclianerures, pourqu'elb-s

puissent s'emboîter les unes dans les autres.

Un matin, tous les travailleiirs arrivent.

L'émigrant a fait connaître sa position de for-

lune; s'M le peut, il prépare un repas pour

tous les braves gens qui accourent; s'il n'a

rien, il n'en vient pas un de moins. Seulement

chacun apporte avec lui ses provisions; et,

chosecharmanle, ces provisions sont toujours

excessives, si bien que des restes, comme du

fe.>-lin de Jésus-Christ, le nouveau propriétaire

vit quelquefois un mois.

Dès (|ue tous les hommes sont réunis, le

travail est vite accompli. Des troncs super-

posés, on forme une maison carrée. Les in-

terstices sont bouchés avec une sorte de

ciment, fait de paille hachée et de terre pé-

trie. Rem[)lir ces interstices, cela s'appelle

hoiizigurr, et c'est le dernier travail. La toi-

ture se compose de petites planchettes dé-

coupée* dans des carrés de chêne et solide-

ment ajustées. Les fenêtres sont élémentaires,

une scie en fait tons les frais. On coupe on

l'on veut, deux poutres : cela produit un trou

.

On agit de même pour la [xirle, (|ui ne se

ferme jamais.

A ce propos, une réflexion. Quand un

colon quitte son habitation pour aller au Im-

vail, il pose une simple planche devant la

porte, pour empêcher les bètcs d'entrer. Il

ne craint pas les hommes Point de voh-urs

dans ces pays. Pourquoi vider'.' Tout passant

n'a qu'à demander ce dont il a besoin. A-t-il

faim, on lui ilonne à manger; a-t-il soif, on

lui donne à boire; veut-il un abri, le voici.

C'est pourquoi le vol est puni de mort. Le

voleur n'a pas d'excuse.

Revenons à la maison.

Elle varie évidemment selon le climat.

Plus élevée et ornée d une galerie dans le Sud,

afin qu'on puisse respirer, et se préservtr

des inondations et des serpents; mieux close

et plus solide dans le Nord, afin de tenir tête

au froid tt au vent. On la nomme log-hnusp.

1. intérieur forme une seule pièce. L'n parc

recjoilles animaux domestiques. Le plus sou-

vent d'ailleurs les bestiaux errent en liberté.

on en a besoin, on va à leur recherche.

Cela, c'est la maison primitive. Celle q<ii

est à l'Exposition est une maison de second

degré. Lorsque cette maison existe, il y a déjà

un village.

Le colon s'établit ainsi : autour de sa mai-

son est un espace libre qu'il entoure de pali.'sa-

des. Cet espace est suriout deslinéà arrêter les

incendies très-fréi|uents des prairies. Un des

pi-emiers soins du colon a été de se procurer

un cochon. Le cochon est l'animal indispen-

>a1de, car il a en .Vmériipie une utilité de plus

qu'ici. Il mange ou tue les serpents. Ceux-ci

ne peuvent rien sur sa rude enveloppe; d'ail-

leurs le lard qui l'entoure le préserve du

venin. Rien de curieux comme de voiries en-

fants jouer avec ces cochons. Souveni, dans

le Sud, on aperçoit un petit nègre, de deux

ou trois ans, tapi dans un coin, ou entre des

branches; il guette le cochon, auquel il a pré-

paré quelque friandise. Dès que celui-ci es! à

portée, dès qu'il s'est approché et baissé, l'en-

fant prend son élan et lui saule sur le dos.

L'animal elfrayé part au triple galop; mais

le petit nègre n'a pas peur, il le tient par les

oreilles, il s'y cramponne et ne fait qu'un

avec le porc. Joyeux, éperdu, enchanté, il va

ainsi, jusqu'à ce que la bête réussisse à !e

désarçonner.

Le colon commence aussitôt à défricher.

Nous n entrerons pas dans les détails de son

exploitation. S'il est laborieux el intelligent,

il ne tarde pas à recueillir le fruit de sa peine.

La première année le fait vivre; la seconde

lui permet de se bâtir une maison, que j'ap-

pelle de second degré.

Celte maison est plus confortable, les plan-

ches s'y unissent aux briques. On y compte

plusieurs pièces. J'en ai vu une, où il y avait

trois chambres, une cuisine, une sorte de

hangar, et un énorme espace, autour duquel

étaient rangés tous les lits, et au milieu du-

quel Ir.nait une table gigantesque.

C'e.-t alors qu'apparaissent dans le Sud

les logis élégants, avec galerie circulaire,

tentes, rideaux et le. reste. La famille se tient

presque toujours sur celte galerie. Les [)ilieis

qui soutiennent la mai^on sont quelquefois

en fer, mais plus souvent en briques.

Dans la troisième année, le colon réalise

déjà des économies. Quelques années encore,

et il sera riche.

.Assistons maintenant à la formation du

village, ou, pour mieux dire, de la vil'e. Lue

ville est vite faite aux litats Unis. Ce qui la

constitue, c'est l'école. Dè-i que [iliisienrs

maisons se trouvent réunies dans un certain

ravon, immédiatement s'élève une école. J'ai

vu des exemples singuliers de celte rapidité

d'inslllution. J'ai été un de ceux qui ont jeté

les lbn<lalions de la capitale du Kansas,

Topeka. A Topeka, dès l'origine, il y avait

une école, un temfile, un épiei t, une impri-

merie et.... un habitant.... En tout cinq

maisons. L'habitant unique était-il marié

.Avait-il des enfants? Je l'ignore. La première

idée avait été d'envoyer un maître d'école;

l'église avait suivi
;
puis le journal.

Rien n'était plus amusant que de consi-

dérer la manière dont se faisait ce journal.

Il avait un réd.ictenr, qui aidait lui-même à

la composition typographique, le maître d'é-

cole était compositeur; le pasteur était com-

positeur; l'épicier aidiiit lui-même en quel-

que chose. En un mot, la ville entière se

réunissait pour fabriquer son journal. Après

quoi, chacun le lisait à tête reposée. Et puis,

il y avait l'habiiant, semblable au Léandre

ilm Plaiilrtirs, el qui pouvait dire aussi : Moi,

je suis l'Assemblée Ou'arriva-t-il '? Bientôt.

un courrier passa, les roules se firent, on

annonça le journal
;
peu à peu la ville devint

ca[)itale ile 1 Etat du Kansas.

Donc tel est l'ordre de la cité : le colon,

puis le m.TÎiie d école, puis le pasteur, puis

l'épicier, puis le journal. Les citoyens vien-

nent par surcroît.

Admirable pays, superbe par sa confiance

en l'avenir.... Ce n'est pas celui-là, qui at-

tendrait pour faire une chose que les esprits

y fussent préparés.... Agir d'abord, et puis

ies esprits viennent pour comprendre : là

est toute la force des États-Unis d'Amérique.

L'é|iieier, dans les nouveaux États de

l'Ouest, vend tout ce qu'il est possible «le

vendre, depuis les pains à cacheter jusqu'aux

redingotes, depuis la viande salée jusqu'aux

armoires. Son magasin est un bazar, lui

(éalité, ce n'est pas uu marchand; c'est in

marchand.

La maison, qui est à l'Exposition est,

comme nous l'avons dit, une maison de se-

cond degré. Encore est-ce une maison du Sud;

le .Nord ne construit pas ainsi. Un troisième

degré donne la grande plantation, la demeure,

du riche, soit qu'il possède dans une ville,

soit qu'il cultive dans la plaine. Cette der-

nière demeure contient naturellement tout le

confortable d'Europe, car, dans toutes les

régions, l'argent égalise les situations.

Ces quelques lignes indi(|uent sulTisam-

ment comment se forment- les colonies nou-

velles dans les Etats-Unis. Ce point de vue

est général; selon les latitudes, s'établissent

des divergences. Mais partout indistincte-

ment, on retrouve la même volonté, la même

énergie, et par conséquent, le même succès.

(]omme nous le di-ions en commençant,

cette exhibition à l'Exposition universelle

mérite d'attirer l'attention. Elle apprendra à

tous ceux qui souffrent comment des hommes

bien portants et actifs peuvent aujourd'hui

profiler de l'état du monde, et comment des

lamiiles entières, sans ressources el sans

espérances, savent trouver, dans un des plus

beaux pays do la terre, la vie assurée, la li-

berté, et le bonheur. Il ne faut pour cela ni

vertus étranges, ni fortunes exccplionnelles;

il siillit de l'espoir el de la volonté.

.\. Malksimne.
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VII

Le Pavillon des cloches.

Ce pavillon des cloches, qui reiniilit tout le

quarl français de ses

vibrations joyeuses, est

une des grandes curiosi-

tés du Champ de Mars.

Suivons la foule qui se

perle de ce côté, et exé-

cutons nos variations sur

,1e motif des cloches.

L'artdescarillons date

de loin. Il fut, il y a déjà

longtemps, perl'edionné

par un fondeur de clo-

ches d'Alost , nommé
Barthélémy Koeck, qui

le répandit dans toutes

les Flandres et Cl dans

son état une grande for-

tune. L'art des carillons

consisleà unir les sons de

plusieurs cloches de tim-

bres difTérents dans une

combinaison soit d'har-

monie, soit de mélodie.

Le seul carillon que

les Parisiens aient connu était à la Samari-

taine; ils l'ont détruit. Il n'est donc pas

étonnant qu'ils se portent avec curiosité

vers le carillon perfectionné du Champ de

.Mai's, comme vers une chose inconnue et

qui frappe par ses effets presque maf^i-

ques.

A vraidirc, les carillons n'ontguère jamais

MAISON AMÉ1\ICAINE.

dépassé la région des Flandres, où ils abon-

dent, et de quelques parties de l'Allemagne

du Nord, où la science des sonneries est

moins perfectionnée.

Tout le monde a entendu parler du caril-

lon de Dunkerque; mais qui donc est allé

l'entendre? Le carillon d'Anvers est composé

de quatre-vingt-dix-neuf cloches. Ceux qui

sont allés voir à Anvers

le café des marins , la

Descente de croix et le

Jardin botanique, igno-

rent probablement ce

que c'est que son caril-

lon. Encore aujourd'hui,

Gand soutiendrait un

siège pour défondre ses

cloches, plus lière qu'une

autre ville des Flandres

qui s'est laissé enlever

les siennes par Dijon.

Il y a dans le son des

cloches , surtout lors-

qu'il est combiné pour

un effet musical, quel-

que chose de suave et

de grandiose qui saisil

l'imagination autant qus

l'oreille. Cette musique

qui semble tomber des

nues, comme une manne

sonore, s'empare de l'âme

de tout un peuple; elle vibre dans tous les

cœurs à la fois, même dans le cœur du

l^OHTK D'ANVKKS. — Dessin de M. A. de lîar.



PWILLON DKS CLOCHES, de M. lioi.LK. — Uessin de M. Keilmann.

KESTALKANT DKS OUVRIEUS. — Dessin, de M. Fellmann.
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prisonnier au fond fie son cachot. Elle est

comme le pain de vie dont le fioëte a dit :

« Chacun en a sa part, et tous l'ont tout entier. «

Je m'explique donc très-bien l'amour des

Flamandit pour leurs cloches qui sont la voix

de l'allégresse ou de la douleur pour tout un

peuple : ce que je m'explique moins, c'est que

celte passion des Flamands n'ait jamais ('té

partagée par nous.

« C'est une sotte musique que celle des

cloches, » dit J. J. Rousseau dans l'ariicle

Carillon de sou Diclionnaire de Mnaiifte. Je

.crains bien que le grand écrivain n'ait écrit

cela avec ses nerfs. Rien n'est plus insuppor-

table, en effet, que le monotone et lotig

bourdonnement des cloches ébranlées au ha-

sard. Dans les villes de la Savoie et de la

Suisse, d'où venait J. J. Rousseau, à toute

heure on sonne les cloches. Faire sonner les

cloches esl un luxe que tout particulier se

donne au moindre événement qui survient

dans sa vie privée, heureux ou malheureux.

Combien de baigneurs le son perpétuel des

cloches agitées n'a-t-il pas chassés d'Aix en

Savoie! G est par le souvenir que j'en ai

gardé moi-même, queje m'explique la phrase

agacée du philosophe mélomane de Genève.

Mais il ne faut pas que le bourdonnement

confus des cloches nous rende injuste envers

un carillon bien ordonné.

Approchons-nous donc, sans appréhension

de nerfs, du pavillon des cloches du Champ de

de Mars, et oublions les grosses rumeurs que

font les cloches prussiennes sous la nef des

machines, et qui ont empêché plus d'une fois

les membres du jury de s'entendre pendant

leur tournée de classes. Oublions également

les cloches autrichiennes qu'on semble avoir

posées tout exprès au bord d'une allée afin

que chaque promeneur espiègle puisse les

mettre en branle en passant, ce qui Unira

par faire déserter tout à fait le quart alle-

mand.

Ce qui nous frappe tout d'abord dans le

pavillon de M. Bollée, c'est le peu de diffé-

rence dans le calibre des cloches qui com-

posent le carillon. Il y a 43 cloches formant

quatre octaves pleines. Dans les règles posées

jusqu'ici au fondeur, les mesures de chaque

cloche sont déterminées sur la théorie di-s

cordes, d'après laquelle toutes les octaves

ascendantes sont réduites, comme mesures,

à la moitié des hases de l'octave précédente.

Ainsi, voyons ce qu'aurait produit dans le

cas présent la théorie des cordes appli-

quée aux vibrations : — Etant donnée pour

base une primière cloche de 1 m. 50 de

diamètre, la plus petite, arrivant après

quatre octaves d'intervalle, n'aurait que

m. 085, et ne pèserait plus que 800 gr.,

c'est-à-dire qu'elle serait réduite h peu près

à la grosseur d'une sonnette de table.

La grande dilliculté pour les fondeurs,

en suivant les anciennes bases, était de don-

ner à tout un jeu de cloches une égalité rela-

tive d'intensité sonore, de faire entendre, par

exemple, les petites cloches à légal des

grandes. Il n'était guère possible d'arriver à

celte unité relative de diapason que pour

l'étendue d'une octave.

Il a donc fallu, pour obtenir quatre octaves

harmoniques sans une trop grande dispropor-

tions de calibre, modifier l'ancienne théorie

et calculer les vibrations sur une base nou-

velle.

L'accord des timljres est ajusté au moyen

d'instruments compteurs de vibrations ; le

nombre de vibrations de chaque timbre

est calcule au moyen d'une progression par

quotient, et de façon à donner à tous les

demi-Ions des intervalles absolument égaux.

En combinant les vibra lions sur ces don nées

nouvelles, le fondeur du carillon du Champ

de Mars, est parvenu à donner à sa plus petite

cloche un poids de seize kilogrammes, au lieu

de 800 grammes que celte cloche aurait pesé

avec l'ancien système. Cela l'ait que les A'-i

cloches concourent au même diapason, sans

difleronce bien sensible dans l'intensité so-

nore de chacune.

Je pourrais vous dire exactement le nom-

bre de vibrations de chaque touche de ce

clavier métallique. Mais à quoi bon? seraisje

bien sûr d'cxplitpier clairement au lecteur, ce

que je ne suis pas bien sûr d'avoir parfaite-

ment compris moi-même? Nos dessinateurs

nous mettent à une cruelle épreuve. Suivant

le caprice de leur crayon, nous sommes obli-

gés de faire à leur suite le tour du moiule,

ou bien le tour de la science et de l'industrie.

Qu'ils aillent cependant! Ils ne nous lasseront

pas.

Etablir la sonnerie des cloches sur une

plus j)arfaile proportionnalité de vibrations,

c'était l'important. Mais il fallait de [)lus,

trouver un système de frappement, qui per-

mît de pointer sur le cylindre, avec une plus

grande promptitude, toute musique écrite

pour instruments de percussion : car, qu'il

s'agisse de toucher du piano, de l'orgue ou du

carillon, le système de pointage est le même.

Le cylindre, qu'une machine armée d'une

double roue-compteur fait mouvoir, est muni

de trous où l'on fixe les cames qui correspon-

dent aux maneaux, et dont la position est

déterminée avec précision sur le cylindre.

Pour former un air sur le cylindre, l'opé a-

tion se réduit donc à savoir lire la musique,

et à fixer les cames dans les trous du cy-

lindre, suivant les règles de l'écriture musi-

cale. Celte opération est très-rapide et d'une

assez grande facilité à l'usage. Le cylindre est

disposé de façon à recevoir, soit un grand

air ou une quantité de petits airs, à volonté :

car, il porte une roue de compte qui permet

'de faire les arrêts partout où ils sont néces-

saires.

Ce perfectionnement apporté au jeu des

cloches, intéresse surtout les carillonneurs.

On ne se figure pas à quel exercice violent

devaient se livrer autrefois les malheureux

condamnés à cet art. Les pieds et les mains

n'étaient pas de trop à la fois, — les mains

pour les cloches aiguës, les pieds pour les

cloches basses. Les touches étaient de grosses

chevilles, que ie jeu des muscles, dans tout

son développement, sulfisait à peine à ame-

ner à percussion.

Dans les anciens carillons des Flandrer,

munis de mécaniques, il faut des frais asses

considérables et beau'-oiip de temps, pour

changer le pointage du cylindre, ce qui fait

que les bons Flamands se sont habitués
j|

entendre le même air pendant plusieurs

années sur leurs carillons compliqués. Cela

n'a pas peu contribué peut-être à tourner

leur humeur à l'apaisement et à la résigna-

tion. Je propose donc à l'Académie Je Gand,

l'ancienne ville revolutiiuinaire, de mettra

au C(mcouis la question suivante : « Quelle

a été l'influence des carillons sur l'esprit

public dans les Flandres? »

Si cette question avait été éclaircie acadé-

miquemenl, la difficulté que j'ai trouvée à

vous expliquer le carillon au Champ de M.irs,

aurait été en partie surmontée pour moi.

Ce carillon a été commandé pour la cathé-

drale deBulTalo, aux Étals Unis. Je suppose

que les fonds ont été réunis par souscription

publique. Il n'y a que la souscription de tous

qui puis.'e imposer une jouissance ou une

servitude, commune à tous.

Nous félicitons la ville de Buffalo, fameuse

par ses salaisons, de son goût municipal

pour la musique des cloches, d'autant plus

sincèrfment que cela nous procure un article

d'exportation de plus.

Si les Parisiens reprennent le goût des

carillons, ils n'ont qu'à rétablir celui de la

Samaritaine, d'après le nouveau système

Fr. DicDi.NG.

Vin

Le Restaurant des ouvriers.

En 186'2, une heureuse pensée fit etivoyer

à 1 Exposition de Londres quelques délégués

des ouvriers de Paris et de Lyon, nommés au

suffrage de leurs camarades. A peine connut-

on le programme de l'Exposition de 186~

où tout un groupe, le groupe X, êlail.cha

d'étudier tout ce qui a rapport à l'amélio

tion matérielle, morale et intellectuelle de

population, que les ouvriers de toute l'Ei

rope. songèrent à profiter de cette occasion

solennelle pour venir étudier sur place les

questions sociales qui les intéressaient au

premier chef.

Déjà la réunion des bureaux du 10' groupe

avait réuni les éléments de l'enquèledu travail

dans les principaux établissements industriels

de l Europe, œuvre à laquelle l'auteur de ces

lignes se félicite d'avoir contribué, lorsqu'un

lut-
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décret nomma un haut jury spécial pour le

nouvel ordre des récompenses, et qu'un ar-

rêté ministériel convoqua une (Commission

dVflCOurajrementpourles études des iiuvriers.

Celle Commission, présidée par l'honorable

M. Devinck, l'ut chargée de convoquer les

ouvriers de toute la France à l'élection de

leurs délégués à l'Exposition, et de pourvoii-

à leur logement et à leur nourriture dans les

meilleures conditions possibles, en même
letnps que d aider dans leurs éludes les délé-

gués qui auraient recours à ses bons oITues.

Ce qu'il y a de remariiuable dans celte Coin •

mission nommée aduiinistrulivement, u'ei^l

quelle a éie prise en dehors du personnel

administratif, elque le est unic^uement com-

po^^ée d'industriels notables et de quel()ues

journa'istes.

Le restaurant que l'on voit représenté dans

un de nos dessins est une création de la Com-
mission d eiicounigemeiit. Il a, paralléUmenl

àlavenue Lamothe-i'iquet, cent mètres île fa-

çade, formant une longue galerie de sept mé-

trés de large, dans laquelle huit cents con-

sommateurs peuvent trouver phice à la fois.

Itu côté du Champ de Mars, on a juxtafiosé à

celte galerie, vraiment monumentale, unero

tonde, sous laquelle sont situées les cuisines

et les caves du restaurant.

Ce vasie établissement peut servir huit mille

repas par jour, au prix moyen de I fr. '2.'),

vin compris. Je ne crois pas qu'une seule

plainte se soit élevée jusipi'ici sur la nourri-

ture qu'on y distribue à ce prix réduit, tant

il est vrai que la loi des grands nombres

exerce sa bienfaisante et miraculeuse puis

s.ince, ici comme ail'eiirs.

L'agglomération des infiniment petits, qui

arrive à faire tortir, du sein des eaux, des

ban'.-s, des îles et des continents, crée ici l'a-

bondance dans le bon marché, au sein d'unes

ville où la marée des prix monte sans cesse.

Ce n'est pas seulement un restaurant om-

nibus que la (Commission d'encouragement a

fondé, c'es-t aussi une vasle construction où

1 'HM liis tniuveront place, au seuil même
de la porte R.ipp. Si les voyageurs du salaire

ahomleiit, comme c est à croire, la sollicitude

de la Commissioti d'encoiiragemeiit leur a

ménagé des coi verts pour 5 110(1 lils. Elle leur

a ménage aussi des professeurs émiiieutii dans

chaque spécialité (]ui coniiiiiront les délégué>

à travers les classes de l'Expositiim, autai t

vaut (lire à travers le monde, leur faisant des

c(mlercnces démonstratives et ambulatoires.

.\h ! quel bien on peut faire, en voulant le

hii-n ! .Nntre chrrel honore président, M. De.

vinck, doit le savoir, luiiiui résume le mieux

«lans sa belle àme les veitiis de la bourgeoi-

sie intelligente, et les jrçénereux et libres

instincts de la démocratie en quête du progrés.

Je désire que ceci soit un témoignai;"!

durable pour le bien qu'il a fait et qu'il pour-

siiil sans jamais >e lasser, autant (pie pour

le respectueux dévniiemeiil que je lui porte.

Fr. Di cuix,.

IX

L'Exposition de Billancourt.

L'île de Billancourt dont nous donnons au-

jourd'hui l'aspect général avait été primitive

ment destinée par la Commission impériale

à servir de champ d'expérience aux machines

agricoles exposées au Champ de Mars.

Dans la suite, en présence des réclamn-

tions d'un grand nombre de constructeurs de

machines et d'éleveurs d'animaux, qui, vu

l'exiguïté de l'espace réservé aux classes de

l'agriculture n'avaient pu être admis dans le

Champ de Mars, il fut décidé qu'une annexe

agricole serait établie dans 1 île de Billan-

court. Cette décision fut accueillie avec em-
pressement par le public, et, ainsi que l'on

pourra en juger jiar cette courte description,

le nondjre et la nature des demindes permi-

rent d'y établir une exposition d'au'riculture

complète.

L'île de Billancourt, d'une contenanci-

d'en»irnn '2.'{ hectares, est située à un kilo

mètre et demi en aval de Pans, dans une

situation charmante, et, pour la beauté de soft

site, elle peut lutter avanfageusement avec

Saint-(;ioud, Saint-Germain, Bougival, (]iii

sont pendant l'été le rendez-vous de la po-

pulalion de Paris. Ses abords sont des plus

faciles, car el'e est traversée par une route il

reliée à la terre ferme par deux ponis d'une

construction remarquable.

L'exposition agricole est donc divi«ée eu

deux parties par la route dont nous venons

de parli-r; miiis on peut facilement commu-
niquer de l'une à l'au re par des passages

qui ont été réservés sous les ponts.

En entrant par la porte principale, on est

frappé au premier abord par l'aspect du

champ d'exjiérience, vaste surface entière

ment libre, destinée aux essais des machines

agricoles, et (pii est mise à la disposition des

exposants afin qu'ils puissent faire foiictinn-

ner leurs instruments devant le publie. Cet

endroit de l'île sera donc ordinairement ani-

mé par les attelages qui metironten mouve-

ment les charrues, herses, rouleaux, semoirs

et autres engins (|ui donnent à la terre toutes

les façons qu'elle peut e<i(;er. Cfftc partie de

l'exiiosilion offrira le plus grand intérêt pour

les acheteurs sérieux (pii désirent voir fonc-

tionner un instriiinent avant d'en faire lac

quisition, et pour h; public ordinaire qui ne

demande qu'à se rendre compte des pnicéd. «

agricoles; cesera l'applicalion dune idée(pii

avait été souvent mise en avant; mais (|iii

n'avait pu être réalisée jus(|u'ici dans le.-.

ex|)ositiunsile celte nature.

.\vanl d'arriver au champ d'expérience

et en suivant la route qui fait le tour de celte

partie de l'île dans laquelle omis nous trou-

vons, nous avons à gauche une exposition

d'arboriculture; les arbustes qui la compo-
sent ont été disposés en massifs au milieu

d'un jardin qui va jusqu'à la Seine, qui est

fort bien dessiné et qui renferme une remar-

quable collection de statues et de vases en

tome propres à rornementation des parcs.

A droite une exposition de viticulture ren-

ferme d'^s spécimens des dilférents procédés

de culture de la vigne dans les principaux

centres de production du vin. .\ ciMé, et tout

près de I endroit où ils doivent fonctionner,

se trouve rangée une vasle collection des in-

struments ()ui sont surtout destinés à la pré-

paration ilu sol; enfin, en approchant de

l'extrémiié de l'île, nous trouvons une surface

de terrain consacrée à une exposition de cul-

lures types; ce sont de petits champs culti-

ves suivant les méthodes les plus ])crl'eclion-

nées. Cette exposition ne pourra être appréciée

que par les personnes expertes en ces ma-
tières; mais les noms de MM. Dccrombecque,

Vallerand, Ilarry, Brigon, Vilmorin, etc.,

qui ont entrepris là une démonstration pra-

tique de leurs systèmes répondent de 1 inté-

rêt qui s'y attachera.

Avant de quitter l'endroit dont nous ve-

nons de faire la description, nous devons au

moins mentionner les intei'e.-sants procédés

de culture du houblon, du tabac, qui v sont

installés, les nombreux systèmes de clôture,

quelques installations d'appareils hydrauli-

ipies, qui <mt été placés au bord de leau.

Passons maintenant devant une construc-

tion rustique qui sert de bureau, et arrivons

en prenant la passcrel'e ménagée sous la

route dans I;l partie de l'île (pii est située

en amont du pont. Bien qu'elle soit beaucoup
plus petite que la pivcodente, clic offre cepen-

dant un intérêt beaucoup plus considérable,

puisqu'elle renferme pres(|ue toutes les ma-
chines agricoles, et les étables dans lesquelles

ont lieu les expositions d'animaux.

On peut dire qu'en cet endroit sont réunis

tous les instruments qui, dans les dilTérentes

régions, peuvent servir à la culture du sol et

à l'exploitation de fes produits. — Sauf une

petite portion de terrain réservée à une expo-

sition d'arboriculture fruitière, et à l'exception

de celui qui est réservé aux allées, le sol est

entièrement couvert d'instruments. Les uns,

qui n'ont pas à craindre les intempéries, et

qui sont surtout destinés à man(euvrer dans

les champs, sont rangés en [ileiii air; les

autres, qui doivent servir à la préparation

des aliments du bétail, au battage des

grains, etc., et qui fonctionnent ordinaire-

ment dans les fermes, sont disposés sous des

hangars d'une construction élégante et légère.

Cette partie de lExposition est des plus com-

plètes et renferme des instrunu'nts admira-

rables. Les exposants anglais, qui occupent

une superficie considérab e, ont amené la les

puissantes machines dont ragriciiliiire an-

glaise a pour ainsi dire seule su lirer parti

liisqu'a ce jour, et, dans ce nombre, il faut

citer les charrues à vapeur de Fowler et de

Howard, les machines a battre de Bansomes,

,de Claylon, etc.
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En général, les fabricants anglais se font

remarquer par la précision et le soin qu'ils

mettent dans l'exécution de leurs machines

et dans les détails de leur fabrication. Leurs

machines sont polies, peintes, vernies, elles

ont un aspect coquet qui réjouit l'œil, et que

l'on ne retrouve pas dans les machines de

fabrication française, qui offrent une appa-

rence plus grande de rusticité.

Notre but n'est pas d'indiquer la supério-

rité des unes ou des autres, nous devons

cependant dire en faveur des exposants fran-

çais, qu'ayant amené leurs machines dans le

but de les faire fonctionner, ils n'ont pas cru

devoir les décorer comme s'ils avaient dû les

exposer en étagères ou en trophées comme
cela a lieu généralement dans les expositions.

En somme, à côté des expositions anglaises

de MM. Howard Clayton et Shuttlcworlh,

Fowler, (jarett, Ransomes, etc., les exposi-

tions françaises de MM. Pinet, Peltier, Gérard,

Protte, Paulvé, Millot, etc., font très-bonne

figure.

L'exposition de viticulture, dont nous

avons parlé tout à l'heure, est complétée par

une exposition de charrues, de herses vigne-

ronne, et en général de tous les instruments

destinés à cultiver la vigne.

Un grand nombre de pressoirs de différents

modèles rangés à l'extrémité du premier han-

gar forment un ensemble intéressant et mon-
trent les difl'érents procédés d'extraction du

vin ; on peut donc dire que la viticulture,

l'une des branches les plus importantes de l'a-

griculture française est ici représentée dans

tous ses détails.

Par le fait même de sa situation dans une

île, l'Exposition devait offrir des emplace-

ments commodes pour l'établissement des

machines hydrauliques et propres à leur per-

mettre de fonctionner facilement. Une vaste

plate-forte sur la berge du grand bras de la

Seine est couverte de norias, de pompes d'ir-

rigation, de pompes à purin et en général

de machines qui offrent un caractère spécia-

VUE GÉNÉRALE DE BILLANCOURT. — Dessin de M. Pierson.

lement agricole. M. Thiébaut, dont le nom est

célèbre comme fabricant de pompes, se fait

remarquer en cet endroit par l'importance

de son exposition.

Si les frais d'établissement n'avaient été

aussi considérables, ou si comme compensa-

tion l'administration avait pu dégrever des

droits ordinaires, les alcools, bières et autres

produits qui auraient été fabriqués dans l'en-

ceinte de l'exposition, un certain nombre de

constructeurs eussent volontiers établi des

spécimens d'usines agricoles, telles que bras-

series, distilleries, sucreries, moulins à huile,

etc., que l'on établit aujourd'luii en si grand

nombre dans les fermes même de médiocre

importance. C'est en elfet maintenant un com-

,

plémcnt presque indispensable de toute ex-

ploitations agricole bien dirigée, puisque en

commençant par tirer parti de la farine, de la

betterave, des graines oléagineuses, et en gé-

néral des matières alimentaires destinées à

nourrir les animaux, on arrive à produire la

viande à meilleur marché. Il est donc fâcheux

que l'on n'ait pas pu réunir dans l'exposition

agricole, tous les spécimens de ces industries

si utiles, et que cette partie qui eût été si in-

téressante se borne à une féculerie et à une

distillerie pour petites exploitations.

Au bout de l'exposition et sur le bord de

l'eau s'élèvent quatre jolis bâtiments d'une

construction rustique et d'un elfet pittores-

que; ils ont un air champêtre qui s'adapte

parfaitement au caractère de l'exposition. Ils

sont bien aérés, un grand nombre de portes

y ont été ménagées, les dégagements y sont

faciles, ils renferment chacun cinquante stal-

les environ ; enfin ils peuvent être donnés

comme des modèles d'étables pour les con-

cours agricoles; c'est l'opinion que l'Empereur

a émise lorsqu'il les a vues pour la première

fois. C'est là que se tiennent les expositions

d'animaux qui doivent se continuer jusqu'au

mois d'octobre.

C'est là que pendant si\ mois vont se suc-

céder les plus beaux échantillons de nos dif-

férentes espèces d'animaux domestiques. Les

races bovines laitières ou de travail, les races

ovines à viande ou à laine, les chevaux de
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luxe et de travail, les animaux de basse-cour,

les chiens, etc., etc., y trouveront place tour

à tour.

Chaque exposition durera dix à douze jours

et sera terminée par la vente d'un certain

nombre des animaux exposés.

Ainsi donc, cultures, instruments, ani-

maux, c'est-à-dire tout ce qui constitue

l'agriculture, est plus ou moins largement

représenté à Billancourt ; c'est un ensemble

complet où tout le monde peut s'instruire et

où les plus savants peuvent apprendre. Cette

annexe de l'Exposition universelle sera certai-

nement très-approciee lorsque viendront les

chaleurs, lorsque l'on éj)rouvera le besoin

de quitter la poussière du macadam et le

rayonnement de l'asphalte pour la verdure,

l'ombre et la fraîcheur de l'eau que l'on est

habitué à trouver aux environs de Paris ; à ce

point de vue l'exposition agricole de Billan-

court aura une supériorité sur tous les en-

droits où le public a l'habitude de se diriger,

puisqu'à l'attrait d'une exposition intéres-

sante, utile à connaître et dont la composition

se renouvellera en partie chaque quinzaine,

elle aura l'avantage d'offrir tous les genres

d'établissements que le public recherche

,

comn;e indispensables au succès d'une partie

(le plaisir. Aussi nous ne serions pas complet

dans notre description, si nous ne parlions

des restaurants qui sont presque achevés et

dont un notamment, déjà ouvert au public,

offre de sa terrasse une des plus belles vues

qui se puissent imaginer; l'œil embrasse

d'un côté l'ensemble de Paris avec le magni-

fique pont du Point-du-Jour au premier plan,

et de l'autre côté, le bois de Boulogne, les

coteaux du Bas-.Meudon, de Sèvres, deSaint-

(Uoud sur lesquels se détachent les magni-

liqucs villas qui y sont construites, la lanterne

de Diogène, les palais de Saint-CloUd etc., et

enfin tout le cours de la Seine continuellement

sillonnée de nombreuses embarcations.

La route qui traverse l'ile est bordée de

deux rangées de bouti(|ues où l'on vendra

l'ûNT DAClKK.de M. Jorki. — D. ^-.u de M. Pierson.

tout ce qui peut être utile et amusant et ou

seront établis les jeux de toutes sortes qui

sont un des éléments du succès des fêtes

champêtres. Un grand nombre d'autres pe-

tites boutiques éparses le long des chemins

principaux contribueront à jeter de la gaieté

dans toutes les parties de l'exposition. Enfin,

presque tous les dimanches, des régates

auront lieu devant les berges, qui seront

alors certainement trop petites pour contenir

le nombre des curieux qu'amène ce spec-

tacle, qui a de jour en jour et à un plus haut

degré le don d'intéresser le public parisien.

Nous devons en dernier lieu signaler l'in-

stallation d'un atelier photographique qui

donnera aux exposants la faculté de faire re-

produire leurs instruments ou leiiis ani-

maux.

11 n'est pas inutile, avant de terminer, d'in-

diquer à nos lecteurs quels sont les moyens

de se rendre à Billancourt, c'est le meilleur

service que nous puissions leur rendre; car

on est toujours embarrassé à ce sujet quand

on n'a pas l'habitude de se rendre sur un

point. Le moyen le plus commode, est de

prendre le chemin de fer de ceinture qui

part chaque demi-heure et dont la station

du Poinl-du-Jour est à une distance d'environ

tô()(» mètres de l'exposition. Bientôt même,
il se rendra, par uncmbranclieracnt que l'on

termine en ce moment, iusipià l'exposition

elle-même. La station de .Meudoii qui domine

l'ile de Itillaucourl est un second moyen d'y

accéder par les voies ferrées. Il y a ensuite

les bateaux à vapeur qui partent toutes^ les

heures du Champ de .Mars, et qui feront un

service plus fréquent quand la saison amè-

nera à Billancourt un plus grand nombre

de visiteurs. Il y a enfin les omnibus améri-

cains de Sèvres et de Saiut-(>loud qui déposent

les voyageurs à environ 'lOO mètres de l'île.

Ces différents moyens de communication sont

plus que suffisants pour répondre à toutes les

exigence», et l'empressement du public à se

rendre à l'exposition agricole justilicra le sur-

nom que l'on a donné à Billancourt, de mai-

son de campagne de l'Kxposition.

Nous n'avons voulu donner aujourd'hui
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qu'une idée^jéiicrale de l'exposition agricole;

nous comptons en donner un jour une des-

cription détaillée, et une livraison spéciale

sera consacrée à l'examen des instruments et

des animaux qui auront obtenu les princi-

j)ales récom|ienses.

A. L.

Le pont du quai d'Orsay.

Un vallonnement qui part de l'allée circu-

laire du phare, et va atteindre la berfre de la

Seine, met en communication le Parc de

l'Exposition universelle avec les quais d'ar-

rivages des bateaux à vapeur.

Comme rien n'est inutile dans une Expo-

sition, on a eu soin de faire servir le pont

qui permet de ne pas interrompre la circula-

lion sur le quai d'Orsay à l'exhibition spé-

ciale d'un système nouveau.

Nous sommes bien loin aujourd'hui des

passerelles primitives faites d'un tronc d'arbre

jeté sur une rivière; et si la construction des

ponts a fait dans ce dernier temps, soit au

point de vue mécanique, soit au point de

vue de l'économie, d'immenses progrès, c'est

à la multiplication dévoies ferrées que nous

en devons la réalisation.

Les charges les plus lourdes, les arches

les plus hardies, les distances les plus

grandes, sont supportées, jetées, franchies,

avec une aisance qui étonne notre esprit pour

peu que l'observation et le calcul nous fassent

méditer un moment sur les difficultés à vain-

cre. Les enjambées gigantesques de ces arcs

métalliques jetés sur l'espace, avec une har-

diesse qui ne doit en rien exclure la solidité,

forment tout un poëme scientifique dont la

solution appartient aux ingénieurs et aux

constructeurs.

On ne saurait se faire une idée des pié-

cautions et de la prudence qui président aux

expériences, auxquelles est soumis un pont

nouvellement construit.

Quand le pont du quai d'Orsay a été ter-

miné, les ingénieurs des ponts et chaussées,

MM. Buffet et Foulard avec le concours de

M. Cheysson, ont présidé eux-mêmes aux

expériences suivantes : Une première charge

de 500 kilogrammes par mètre carré du ta-

blier formant la surface du pont a été im-

))Osée; elle conslituail un poids total de

200 000 kilogrammes.

Les calculs faisaient prévoir un fléchisse-

ment réjiulier et apprécié d'avance, l'expé-

rience a justifié les prévisions.

Après cette première épreuve, on a fait

passer sur le pont deux voitures à un seul

essieu, portant une charge de 12 000 kilo-

grammes el attelées de cinq chevaux.

Aucune déformation ne s'est produite. Le

pont a été franchi de front, en sens contraire,

en travers et en ligne droite, par ce même
attelage, et les trente appareils placés pour

mesurer les abaissements et les relèvements

n'ont pas indiqué sur chacun des points

observés une variation su()éiieure à sept mil-

limètres.

Tout était favorable à la solidité, et dès ce

luoment le pont fut livré à la circulation des

voitures d>' toutes charges et de tout attelage.

Ces genres d'expériences ont quelque

chose de solennel, quand on pense que de

leurs déduciiiins dépend la vie d'un certain

nombre d hommes qui franchiront ce pas-

sage journellement encombré, et on ne peut

s'empêcher d'admirer sans réserve, l'intelli-

gente sollicitude qui veille au nom de la

science à la sécurité des voies publi(]ues.

Ce n'est pas tout que de construire un

pont dans les conditions de permanence et

de solidité désirable; la multip'ication de

voies de transport, et les dépenses énormes

dont elles chargent les budgets des compa-

gnie-, des villes, des États, réclamaient une

solution économique d'une importance in-

discutable.

Ici nous entrons dans le détail des mérites

spéciaux du pont exposé.

La fonte et le fer avaient été jusqu'à présent

employés presque seuls, soit en concours avec

la pierre, soit en concours avec le bois pour

construire les ponts destinés à différents

usages.

Un métal nouveau est ici appliqué pour la

première fois; c'est l'acier de Bessmer.

L'emploi de ce métal présente un coeffi-

cient de sécurité plus élevé que celui du fer

et de la fonte. En effet, le rapport entre les

charges de rupture de ces deux métaux est

comme six est à dix ; les ouvrages à longue

portée deviennent dès lors possibles et la ré-

duction ou la suppression des points d'appui

au milieu des obstacles à franchir réalise déjà

une notable économie.

La portée du pont exposé est de 25 mètres

sur une large'ar'de 21 mètres entre garde-

corps.

Tous les arcs de ferme sont en métal de

Bessmer; le pont lui-même est composé dans

le type en arc avec des tympans en treillis,

dont les avantages sont considérables au point

de vue de la construction.

lis fournissent la possibilité de répartir

avec une égalité proportionnelle et mathéma-

tique la charge due au tablier sur tous les

points des arcs de portée. Il n'est pas besoin

d'être ingénieur pour comprendre que le

poids d'une charge, concentré par un vice

de construction sur un poiutquelconque, pré-

sente un danger sérieux, tandis qu'une ré-

partition sur tous les points de soutènement

diminue d'autant le j)oids général et divise

les efl'ets de fléchissement.

En mécanique comme en politique, la

devise adoj)tée par Catherine de Uussie est

vraie : Divide ut impera : Divise ai lu veux

vaincre.

Simplifier les éléments de construction, et

ramener les charges sur une (jortée d'une so-

lidité éprouvée et garantie par la nature du

métal lui-même, en outre, obtenir une écono-

mie notable dans l'exécution, tel esl le mé-

rite intrinsèque du pont du quai d'Orsay.

La science dons les calculs positifs vise

toujours plus à l'utile qu'à l'agréable. Pour

nous, qui voudrions que l'art fût fraternelle-

ment et en toute circonstance allié à la

science, nous avons examiné au point de vue

de la forme ce pont dont les qualilés mécani-
j

ques nous sont maintenant connues. w
Nous aurions peut-être désiré que la mo-i

notonie de la ligne droite qui compose exclu-

sivement le sommet des triangles à bases

curvilignes situés sur les façades verticales

de droite et de gauche du pont, fut un peu

rompue par quelques ornements, destinés à

l'endre moins sévère et moins aigu à l'œil son

aspect général.

Cependant les tympans à treillis sont moins

rudes de dessin que cei'tains modes d'ajus-

tage employés, par exemple les fers à T, et

finissent en somme par donner un caractère

presque original à toute la conslructiou elle-

même. Enfin, si le charme artistique n'est

pas lepointdominant de ce pont remarquable,

MOUS nous hâtons d'ajouter que ses qualités

sérieuses et pratiques lui ont mérite toute

notre attention et que nous nous faisons un

devoir de les reconnaître en les signalant.

A. Chibac.

[

XI

Une écurie de chameaux.

Que nous veut cette écurie de chameaux?

Est-ce que les chameaux ont un abri"/ Ils

vivent en plein air, sous le soleil et sous les

étoiles, habitués à toutes les fatigues, por-

tant tous les fardeaux, faisant provision

d'eau dans leur goitre pour traverser les

grands déserts anhydres, broutant au pas-

sage quelques pousses coriaces de palmier

nain, ou quelques touffes d'alfa plus coriaces

encore.

Sobre et inl'atigable, le chameau fournit

sans défaillance les plus longues courses^

On l'a comparé à un navire sur une merde

sable. Plus utile que le mulet, il on a les qua-

lités et les défauts. Comme lui, dur à la

marche et aux fardeaux, il est contrariant

comme lui. Il a lair de protester élernelle-

menl contre la domination de l'homme. Il

obéit en résistant toujours. Est-il debout"? il

grogne pour se coucher : il grogne quand on

le décharge, aussi bien que quand on le

charge. Quand il a protesté à sa manière, sa
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conscience est tranquille, et il s'arme de pa-

tience, sa grande vertu avec la sobriété, pour

aller où son conducteur le guide.

Des écuries! c'est bon pour les chevaux,

ces amis de Ihoinme. Le cheval arabe vit

sous la tente, choyé par la famille. Ses flancs

iSaigniMil parfois sous l'éperon aigu de son

icavaliur, brutal jusque dans st-s alTections.

Mais du moins il a l'orge savoureuse cl les

souples couvertures de laine pour élancher

les sueur» de ses longues courses. Quant au

chameau, il n'a rien que les mauvais traile-

'inenls; il est né, comme l'âne et le mulet,

pour un destin contraire.

Il est vrai que la constante mauvaise hu-

meur du chameau est véritablement impa-

tientante et linit |)ar vous agacer les nerfs,

l'ai vu, j)ar un soleil brûlant, et à la suite

d'une longue marche, des conducteurs, irri-

tés par ses grognements persistants, ramas-

ser une poignée de sable brûlant et la jeter

ivec fureur dans la gueule béante et bête de

•es pauvres animaux exténués. Rien ne m'a

jamais plus indigné et révolté. '.Mais que vou-

lez-vous? I,es chameaux eux-mêmes protCf-

iaient contre moi, quand je prenais leur parti.

Il a décidément fallu le (lliamp de Mars pour

iméliorer un peu la sofiabilité de l'homme et

Ju chameau.

On a dit que les sons de la musique avaient

e pouvoir de calmer le chameau et de le

rendre obéissant. Je ne nie pas que les sons

mélancoliques du chalumeau arabe, épurés

parle vent, n'aient un eiïel doux et amollis-

sant. Mais la musique arabe, proprement

dite, n'a jamais calmé personne, même le

chameau ; son rhythine monotone, mais irré-

sistible à la longue, est plutôt l'ail ])0ur allu-

mer les ivresses furieuses.

« Donne de l'orge ef abuse >> dit l'Arabe eu

parlant du cheval. L'.Vrabe abuse du cha-

meau, et ne lui donne rien.

H n'en est pas ainsi au Champ de Mars

et, pour raffection vengeresse que je porte

aux victimes, je fuis bien aise de voir ici les

chameaux prendr'; leur revanche, en accapa-

rant pour eux tous les honneurs de la récep-

tion .

Ne croyez pas, d'ailleurs, que le chameau

u'ail pas, vis-à\is de l'homme, certaines

compensations, même au désert : la pre-

mière, c'est de fatiguer énormément le cornac

qui le monte et l'opprime. Rien n'esl ]ilus

dur que le trot d'un chameau ; il faut, pour

y résister, plus qu'une habitude, — une

grâce d'étal. Après en avoir fait la rude mais

courte expérience, je plaignais sincèrement

les femmes qu'on huche sur son dos dans une

sorte de baldaquin fermé, et (]ui accompa-

gnent ainsi dans les plus longues courses

!
leur maître et seigneur, monté sur son che-

I
val. Le cheval, en ,\fri()ue, est le privilège

tde l'homme; le chameau, à défaut de mulet,

j

est assez bon pour porter la femme.

Le chameau, |;roprement dit, a deux

bosses : lersqu il n'en a qu'une, c est un

dromadaire. Il y a même deux sortes de dro-

madaires , le dromadaire porteur et le dro-

madaire coureur; celui-ci se nomme malutri

:

on le reconnaît à son pelage blanc. C'est de

cette dernière espèce que sont les hôtes du

Champ de Mars et du Jardin d'acclimata-

tioi.

On a des faucons en .VIgérie; et c'est

même pour un chef arabe, comme c'était

pour un ancien baron chrétien, un luxe au-

tpiel il tient beaucoup. Mais on n'y connaît

|ias le pigeon messager, dont les Chinois ont

fait un télégi-amme vivant. A défaut de pi-

geon, on se sert du mahari pour les messages.

.\-t on un ordre ou un secret d'importance

à transmettre à longue distance, ou même
une conlidence amoureuse : vite un messa-

ger à dos de chameau! Le mahari part de

son trot mfernal, et ne s'arrête plus qu'il ne

soit arrivé à la On de sa course, quelquefois

à cinquante lieues de son point de départ. Je

vous laisse à penser dans quel étal revient

••elui qui le monte!

C'est ainsi cpic les chameaux se vengent

des services qu'on les oblige à rendre. En un

mol, ils sont toujours inlrailables ; mais ils

deviennent tout à fait indisciplinables au

temps de leurs amours.

Je me figure, je ne sais pourquoi, que les

mahari du Champ de Mars, regretteront tou-

jours le pays natal, s'ils ne peuvent plus

marlyri-er ou faire enrager leurs conduc-

teurs. Du reste, en pleine civilisation, comme
dans le Sahara, ils continueront à protester

contre la domination de l'homme.

Fr. Dl'Cuinc.

GHROMQL'E.

Cette fois, le ciel est ])lus implacable que

les hommes. — La paix inespérée est ap-

parue : le soleil attendu s'obstine à se ca-

cher; et le ciel altristé verse des torrents de

pluie.

,\h! il en était autrement à Auslorlitz, el

c'était l'hiver. Nous sommes au priiitemps,

au contraire; et les giboulées gouvernent,

changcanl toutes les allées en ruisseaux dé-

bordés.

Donc, la donoe Astree, déesse du bon ac-

cord, nous apparaît sans l'arc-en-citd, qui

l'annonce, et sans le soleil qui la suit. .\c-

cueillons-la pourtant, etqu'elle soit mille fois

la bienvenue! Nous parlions du soleil d'Aus-

terlitz tout à l'heure : le soleil qui luira sur

nous, en 18G7, si tant est qu'il daigne luire

enfin, sera mille fois plus beau et mieux ac-

clame par Ibumanité, affranchie de tout re-

mords et aussi de toute inquiétude.

Ix Jardin réservé, si bien décrit par M. Ed-

mond About et aussi par le poétique crayon

de M. Lancelot, n'attendait que le gracieux

signal do S. M. l'Impératrice jiour se mettre

en fête el en liesse. L'inauguration devait se

faire dimanche, '.28 avril : le temps l'a cou-

Iremandée, comme il avait contreniandé la

fête de Pâ(jues. Le kiosque des nmsiciens, tout

paré, avait déjà ivçu les exécutants, comme
un buisson en fleurs reçoit les oiseaux babil-

lards : que la musique des Guides me par-

donne cette comparaison tout à fait dé-

|)lacée.

Du reste, dès que le soleil plus clément n'y

fera plus obstacle, il y aura des orchestres par-

tout au Champ de Mars ; il y en aura au jardin

central dans les heures du jour, à la grande

avenue d léna le soir; il y en aura même au-

près de l'écurie des chameaux pour essayer

l'etTet de la musique française sur ces ani-

maux réputés mélomanes; il y en aura dans

la galerie des machines, oii les orgues feront

double office.

A ce propos, ne pourrait-on jias imposer

(|uelques intervalles de silence aux grosses

cloches prussiennes qui envahissent la grande

nef de leurs ondes sonores, el empêchent le

|)lus souvent les jurés de s'entendre dans les

classes qu'ils parcourent.

Est-ce (]ue les Anglais ont jure aussi d'é-

terniser dans leur quart du Champ de Mars

l'échafaudage disgracieux de leur |)hare, com-

mencé par le faîte comme pour réaliser le

rêve impossible de l'île des .\rchilectes?

Parlons, malgré le temps intraitable, du

commerce des fleurs.

Voyez ces plaies-bandes de tulipes et de ja-

cinthes ,
qui se transformeront successive-

ment en plates-bandes d'orchydées ou de re-

noncules, ou de pieds d'alouette, suivant la

saison ; elles sont abritées par des parasols

de toile multicolore (jui font le plu» bel cfl'et

d'ensemble entre les allées, les lacs et les mas-

sifs de verdure du jardin réservé. Tout cela

concourt, ou se vend. C'est une concurrence

ardente, et un commerce considérable, dont

un Hollandais serait jaloux.

Les récompenses sont renouvelées comme

les fleurs ; et les plants varient suivant la

spécialité des récompenses, ou même selon

les besoins de la vente.

C est un charmant commerce que celui des

fleurs; et nous regrettons que .M. Al[)honse

Karr, retiré à Nice comme un bourgeois ho-

noré, ne soit pas là pour vous en parler, après

.M. Edmond .\bout.

\ l'Exposition de Londres, où les fleurs

étaient rares, une dame se serait crue désho-

norée, si elle avait abordé la section des ma-

chines sans un bouquet à la main. Le parfum

des fleurs corrigeait l'odeur d'huile échauffée

qu'exhalent les machines en mouvement.

A Paris, où les fleurs abondent, un bouquet

n'est plus un luxe; et voilà pourquoi sans

doute la mode sera moins exigeante.

Ami lecteur, parfois la parole est d'or,

quoi qu'en dise le proverbe arabe qui donne
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sans balancer le pas au silence. La réforme

que nous avions demandée sur les moyens

de transport est faite en partie, et le reste

viendra par surcroît. Oui, les omnibus

ont daigné traverser les ponts; et l'on a

bien -voulu les admettre aux abords de la

porte Rapp. Les omnibus de la Villette (ils

sont 42) stationnent désormais à l'entrée

de l'Exposition, et ils partent toutes les cinq

minutes. D'autres voitures, plus vastes en-

core, suivent la ligne du quai depuis le Palais-

Royal jusqu'au pont d'iéna. Qu'on relègue à

la porte Sufl'ren les voitures ri'lenues, pour

réserver la porte Rupp aux voitures libres,

et mes vœux seront comblés.

Les Mouches, qui volent sur la Seine au

nombre de six, sans jamais se reposer, vont

être portées au nombre de trente.

De ce côté encore, tout sera pour le mieux,

et le télégraplie, qu'on avait installé pourl'ap-

pel des voitures libres autour du Champ de

.Mars, deviendra tout à fait inutile. On sait

bien d'avance qu'il n'y a jamais de voiture»

liijres autour du Champ de Mars. Le télé-

graphe ne sera une vérité que s'il correspond

avec les stations de Paris.

Et puisque nous en sommes aux change-

ments que les giboulées persistantes nous

commandent, en nous donnant le temps d'y

vaquer, ne pourrait-on débarrasser un peu le

ÉCURIES DES CHAMEAUX ETUDES ANES. — Dessin de M. Juiidt.

promenoir extérieur des tables qui l'encom-

brent? Les établissements étrangers, qui

font tout le nécessaire pour s'affranchir de

nos usages, ou de notre réglementation, si

l'on aime mieux, ont envahi tout l'espace

couvert, de telle sorte que les promeneurs,

à qui cet espace devrait être réservé, sont

obligés de passer sur le chemin extérieur,

lorsqu'il pleut.

Que le restaurant prussien se permette

d'envahir la voie publique, on peut se l'ex-

pliquer par une foule de raisons. Du reste,

cela ne tire pas à conséquence; car ses clients

sont rares. IMais j'ose me plaindre que les res-

taurants bavarois et autrichien, plus fré-

quentés, s'autorisent de l'exemple de leur

voisin trop entreprenant.

Si les restaurants français ne laissaient pas

sur le promenoir une allée libre entre leurs

deux rangs de tables, je trouverais cet en-

vahissement intolérable. IMais nous sommes

ainsi faits, que nous tolérons chez les autres

ce que nous ne tolérerions pas vis-à-vis dft

nous-mêmes. Un philosophe, je ne sais trop

s'il était Allemand, disait qu'il était malaisé

de ranger tout le monde sous une loi com-

mune. On le voit bien au Champ de Mars—
et ailleurs.

C'est sur cette réflexion, qui se prête à

tout, tant elle est profonde
,
que je ferme

celte trop longue chronique.

Fr. DucuiNG.
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SUR LA PLAÏE-FORME.

Le Vestibule.

l'enéli'ons dans le Palais par reiitii'ti piiii-

tijiale, situi'tî eu lace du pont d'Ieua.

Le seuil franchi, nous nous liouvons dans

1.1 galerie des machines en n)ouvenient, dile

i-alene du travail. C'est celle que nous allons

visiter.

Il est bon de prendre d'abord une idée i^é-

Udrale de ce quelle renl'ernie. Pour cela,

iious n'avons rien de mieux à faire que de

iious engager sur la plate-forme élevée qui

(11 occupe l'axe et en fait tout le tour. Grâce

;'i ce promenoir aérien, nous pourrons, ayant

arpenté les 1200 mètres qu'il mesure en lon-

j;ueur, nous flatter d'avoir vu les choses de

haut.

Des seize rues tirées au cordeau qui partent

les unes du centre, les autres des deux foyers

du palais elliptique et partagent celui-ci en

autant de compartiments, une seule, la plus

large, décorée du nom de vestibule, coupe la

plate-forme, sous laquelle passent toutes les

iiulres. La rue, qui l'interrompt, est précité-

iiient celle qui aboutit à la porte par laquelle

nous venons d'entrer. Il en résulte que nous

avons, à notre droite et à noire gauche, les

lieux escaliers principaux qui donnent accès

a la galerie supérieure. Prenons celui de

gauche : c'est la que commence la section

1 itAMÇAisE qui occupe un peu moins de la

moitié des compartiments dont il vient d'être

(piestion : sept sur seize. Les secteurs, qui

lia limitent et par-dessus lesquels nous allons

jusser, portent naturellement des noms Iran-

i;,tis; ce sont successivement les rues d'Al-

sace, de Normandie, de Flandre, de Paris,

lie Lorraine et de Provence. Après cette der-

nière, vient la rue des Pays-Bas ; c'est la que

Unit la section française. Cela dit, montons.

Mais auparavant, jetons un coup d'œil sur

les trophées qui se dressent de chaque côté

lie l'escalier.

Les Trophées de métaux ouvrés.

Us ont le charme de la force unie à la

grâce. A droite, le fer, à gauche le cuivre

rouge et le laiton.

De ce dernier côté sont deux nionunien's

élevés par les maisons Laveissièreel Lelrange.

Cette dernière a construit l'édilicc le |)!us

rapproche de l'escalier. C'est un temple à

quatre colonnes avec dôme et^soubassemenl.

Les colonnes sont des tuyaux de cuivre sou-

dés reliés en faisceau. Le fronton est une

grande pièce de chaudronnerie en cuivre. Au
milieu de la base, des clous en cuivre, placés

de champ, dessinent un aigle aux ailes

éployées, et jusqu'à la foudre qu'il tient dans

ses serres. Çà et là sont distribués sur ce so-

cle, en manière d'ornements, des clous en

différentes substances: clous à ardoises, clous

à doublages, clous abordages, clous à river,

clous fondus, ciousfaitsàla mécanique. Entre

les colonnes repose une cuve en cuivre rouge,

qui a 2",750 de diamètre 1'",250 de profon-

deur, 7 millimètres d'épaisseur et qui pèse

(iT(l kilogrammes. Des rubans d'acier, de

cuivre ei de zinc ornent le fronton de leurs

festons. Enfin, devant l'édifice est couché un

rouleau de plomb laminé, formé d'une feuille

large de 2"','J0, longue de 20, ""20 et qui pèse

3 125 kilogrammes.

L'édifice de MM. Laveissière est une sorte

de pyramide à base cari'ée formée par la su-

p.rposition de parallelipipèdes de moins en

moins largesetqui, surmontéedespavillonsde

tous les pays qui emploient les produits de

celle maison, va presque toucher à la voùle

de cette galciie.

(^es parallelipipèdes sont, comme les co-

lonnes de M. Lelrange, formés d'un assem-

blage de tuyaux en cuivre, mais ici les tuyaux

sont sans soudure; ils ont été étirés.

Autour de cet édifice principal, divers

échantillons, groupés avec art, permettent

d'apprécier les qualités propres à ce genre de

tuyaux. L'un d'eux, qui pèse 120 kilogram-

mes, est long de 4™, 55, large de 307 milli-

mètres et épais de 2 millimètres. On en voit

qui ont été, celui-ci aplati, celui-là ployé,

cet autre fendu, tous à troid et par la presse

hydrauli(|ue; l'effort nécessaire pour les dé-

formei' ou pour les rompre est considérable.

Pour fendre l'un, il a fallu une pression

de 250000 kilogrammes; 50000 kilogram-

mes de plus ont été nécessaires pour ployer

l'autre. Il y en a d'un diamètre et d'une épais-

seur considérables qu'on a noués comme on

noue une corde, sans y déterminer de i^er-

çuies. Notons encore des tuyaux en plomb à

cinq conduites intérieures, et de inagniU(]ues

plaques tubulaires renforcées pour locomo-

tives.

Derrière cette double exposition e»t celle de

de MM. Estivant frères, principalement com-
posée de tubes martelés sans soudure, et

qui, à tous égards, soutient la comparaison

avec celles qui viennent de nous occuper.

.\ droite de l'escalier, et faisant pendant

au temple et à la pyramide de MM. Estivant

et Laveissière, est une sorte d'arc de triomphe,

édifié (lar les forges d'Ars-sur-Moselle, eten-

tièrement formé de fers spéciaux. Derrière

cette porte, s'appuie, le long du murde la gale-

rie, rex[)osilion de la Compagnie des forges

de la Lianche-Comtc (|ui figure assez bien un

autel; au milieu .se dresse une plaque de tôle

haute de G"", 55, large de 2 mètres et pesant

1200 kilogrammes. De chaque coté, des fer»

spéciaux sont placés debout. Devant ceux-ci,

des paquets de fils d'acier et des spirales de

ressorts à sommiers simulent des lustres.

Des supports en porcelaine pour fils télégra-

phiques, des échantillons' de fonte brise>

pour en montrer le grain brillant; de joli

fers tordus et élamés, destinés à fournir di

balanciers de pendules; des fils galvanisi-

un immense assortiment de clous de toulr

sortes agrémentent la construction, flanqu-

de gros blocs de minerais et sur laquelle cou

rent des guirlandes de fils métalliques et .i

chaînes en fer.

Gravissons maintenant l'escalier au-de8su^

duquel nous pouvons , chemin faisant, lir.

l'inscription suivante:

SKCTIOM FRANÇAISE.

Galehie VI. — Tracaux des àrls usuels.

Dès que nous sommes arrivés sur la plate

forme, nous avons le spectacle d'une activiti

prodigieuse. A droite et à gauche, sous noi

pieds, aussi loin que la courbure de l'im

mense vaisseau permet à la vue de s'étendre

ce ne sont que volants qui tournent, cour

roies qui glissent, arbres qui roulent, ma
chines de toutes sortes entraînées dans ui

niDuvement circulaire ou dans un mouve
ment de va-et-vient, engins qui grincent oi

qui grondent; et circulant parmi ces choses

une foule animée s'entasse, se disperse et s

reforme sans cesse. Ne nous laissons pa

troubler. Beaucoup d'objets entrevus dans I

lointain, nous attirent; résistons à celte st

duction : leur tour viendra Prenons letemp

de voir.

La Corderie.

Ce que nous avons le plus près de nous

ce sont de belles pyramides de cordages plj

cees immédiatement derrière les construc

lions métalliques qui nous ont arrêté sur I

seuil de la section. Deux fabricants d'Anger

(.Maine-et-Loire) les ont formées de leur

juoduits. L'énorme dimension de la plupai

de ces câbles vous disent assez qu'ils auroo

à supporter des efl'orts inouïs; ils soute

elTel destinés ou à la marine ou à l'expIciUi

lion des mines. De ce dernier genre d'emplo

nous aurons un peu plus loin un exemple^

Les uns sont en chanvre, quelques-uns m
aioès, d'autres en fils de ter quelquefoisn
vaiiisé. Vous avez là divers types de la aSl

rine impériale. Le succès des nianœuvi-es, I

vie des équipages dépend en partie de leu

solidité. Parmi ceux qui sont destinés a

service des mines, je vous en signale un e

fil de fer, à section décroissante, qui a et

fabriqué pour les établissements du Creusol

En voici les dimensions : Hausseries 8, Ion

gueur 470, largeur 0,150 réduite à 0,13^

poids 451)8 kilogrammes.

Maintenant, marchons. '
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La force motrice.

Vuici sur iiutre droite une belle machine

à vapeur verticale, à balancier et à conden-

bation (système Wolfj, qui fonctioone pour

le service méçiiniquede la section. La vapeur

lui est fournie par une chaudière placée hors

du palais, dans le Parc, el lui arrive au

moyen de tuyaux souterrains. Approchez-

vous de la balustrade
;

penchez-vous un

peu : voyez le long de la plate- lornie, cet

arbre qui tourne constamment sur lui-même

à raison de cent tours par minute. La ma-

chine (jue vous avez devant vous est exclusi-

vement employée à le faire tourner, et elle le

met eu mouvement au moyen de cetie cour-

roie qu elle lui envoie. Les autres courroies

que vous voyez son; employées à prendre sur

cet arbre la force nécessaire pour faire tra-

vailler les niuchines voisines. Ceci est dit

une lois pour toutes. Dans les compartiments

suivants nous rencontrons d'autres machines

à vapeur éi;ulement en activité; comme à

celle ci, la force leur est fournie par des gé-

nérateurs établis hors du palais, dans des

bâtiments spéciaux, etcomme celle-ci encore,

c est par 1 intermédiaire d'un arbre , cou-

rant le long de la plate-forme, qu'elles com-

niuni([uent leur niou\enienluu\ mécanismes

jiruupés dans leur voisinage.

Les industries textiles.

Nutis passons au milieu, ou du moins au

dessus deji machines employées au filage et

au tissage, c'esl-à-dire de celles au moyen

desquelles on fait avec une matière textile

(minérale, végétale ou animale un iil, et

avec un Iil un tissu. L\on pour la soie,

Kouen pour le colon, Lille pour le lin et le

chanvre, Elbeuf et Sedan pour les draps,

l'Alsace pour le coton, la laine cardée, la

laine peignée el la bourre de soie. Troues

pour la bonneterie, Paris pour toutes ces

branches d'une même industrie, ont contri-

bué à réunir le matériel que nous avons sous

les yeux. Nous voyons les curieux se presser

autour de l'appareil où le cocon dévidé donne

lasoiogrége. Une machine plus nouvelle est

celle qui jiroduit des lils de lame, noi par

lilage, mais par teulrage. Parmi les métiers à

lisser l'ous avuiis plusieurs exemples de la

substitution du papier au coton sur la méca-

nique Jacquari, mécanique employée, per-

Donoe ue l'ignore, au tissage des étoiles l'a-

I
^joonées.

I

Avant Jacquari, les tissus à dessins se

taisaient eu Europe comme ils se fout encore

dans l'Inde.

Il fallait un liseur, un tireur et un lissc-

raiid.

Auprès du métier, un plaidait un tableau

divise par deux séries de lignes en une mul-

titude de petits carreaux, comme la table de

multiplication dite de P^lhagore. Celait le

modèle du tissu à exécuter. Les lignes hori-

zontales répondaient ù la chaine, les autres

à la trame; les petits carreaux liguruienl les

points que les iils d'une étoffe formenteus'eii-

tre-croisant. Un signe iudii|uait s'il fallait

élever ou abaieser le ûl de la chaîne. Le li-

seur devant le modèle commaudait la ma-

nœuvre.

Le tireur se tenait prêt à lever les lils de

la chaîne, et le tisseur, assis devant le mé-

tier, avait sous la main les navettes chargées

de différentes couleurs qui devaient servir à

former la trame; tous deux allendaieul les

ordres du liseur.

Celui-ci, suivant de droite à gauchi' une

rangée de carreaux, disait au tireur : « Levez

tel ou tel Iil, » el (|uand le tireur ou plutôt la

tireuse avait levé les fils indiqués, le liseur

disait au tisserand : « Lanccz telle couleur, »

cl le tisserand lançait la navette chargée de

la couleur désignée.

Telle était rcnfancedecetie indusliie quand

vint Jacquari. 11 contj'ul l'idée de régler mé-

caniquement les mouvements d élévation et

d'abaissement des lils de la chaîne, el chargea

de ce soin des morceaux de carton attachés

bout à bout, |)ercés de trous couvenablement

disposés et combinés avec un système d'ai-

guilles el lie griffes. Un carton percé remplace

les yeux du liseur et les doigts du tireur.

Mais ces merveilleux cartons dont le tou-

cher est si délicat, dont l'œil est si sûr, ont

un inconvénient : ils ont l'inconvénient d'ê-

Iredes cartons, c'est à-dire d'être lourds, em-

combranlsel dis|)endieux. On ne songeait pas

à le leur reprocher, quand il sagissaitde leur

faire faire la besogne du tireur et du liseur;

inainlenanl qu un a l'habitude de leurs qua-

lités, on voit leurs défauts. 11 faut, pour faire

un dessin, autant de cartons qu'il entre de

lils de traîne dans ce dessin; s'il en entre

."•00 ou 1000, il faut ôOO ou 1000 cartons;

aussi le carlon de tel dessin fait-il le charge-

ment d une voilure, tandis que ce même des-

sin pique dans du papier est facilement trans-

porte par un homme. (Jn estime que le

papier procurera au tabricanl une économie

des \\l\'r de la dépense afférente à ces ar-

licles; ce serait jiour la France entière un

gain de près de 15 millions. L idée est déjà

ancienne. Sa mise en pratique a rencontré de

grandes dillicultés. Le succès en est du pnii-

I ipalemenl à l'initiative cl à la pt-rscverance

de M. ;\cklin.

Nous voyons forces machines pour bonne-

terie. Il en est une, c'est un métier à bas qui

offre, dil-ou, une application nouvelle de l'é-

lectricilé; ce serait examiner. Nulle part pcal-

êtreles progrès de la mccaniquen ont produit

des résultats si saisissants : les |)remicrâ mé-

tiers pour bonnelerieétaientdes métiers droits,

ils marchaient à la main et faisaient 500U

mailles à la minute; devenus automatiques,

ils en ont fait 10 fois plus. Les métiers cir-

culaires sont dix fois encore plus actifs.

.'illOOOO mailles ()ar miiuitc; trente millions

par heure; quelles tricoteuses! Ces gros chif-

fres font pensisràceux qui exprinienl les dis-

lances et les vitesses des corps célestes.

M. Alcan.

Un regard à cette petite vitrine dressée

coiilre le mur de droite, et une pensée d'es-

time et de sympathie pour celui qui l'expose.

C'est un de ceux à qui en France l'industrie

textile doit le plus; c'est 51. Alcan, professeur

de filature et de tissage au Conservatoire des

.\ris et Métiers. En lui l'homme est au niveau

du savant.

Fils d'un soldat de la Re(iul)lique, eni[)lo\c

dans son enfance aux travaux des champs,

j.lus lard apprenti-relieur à Nancy, il dérobe

au sommeil les heures qu il consacre à l'élude.

La Société Jeu amis du travail réooui[)eiise par

une médaille sa studieuse ardeur. En 1830,

il est à Pans sur les barricades. La Commis-

sion des récompenses l'aiipcUe devant elle ;

« (Jue pouvons-nous faire pour vous'/ —
Je ne vous demande que de l'iustructiou. ><

On lui donna la cruiv. 11 avait 1U ans.

Uientùt après il (jasseavec succès son examen

a I Ecole centrale. Trois ans plus tard, il en

sort avec le diplôme d ingénieur. Pour com-

pléter ses études, il entreprit le tour de

France, à pied, le sac sur le dos. Fixé à Elbeuf

il y fonda des cours gratuits pour les ouvriers;

il se souvenait de ce qu'il avait elé. Eu même
temps il multipliait les découvertes, s'a|)pli-

quant surtout à perfectionner les procédés de

lissage. La Société d éoiulaliun de Uuueu, la

Société industrielle de Mulhouse, les jurys de

de nos expositions uationales lui décernèrent

des récompenses honorifiques. En 1845, il

fut nomme prolèsseur de ûlalure et de lissage.

Trois ans après, le deparlemeul de l'Eure

l'envoya à l'Assemblée nationale, où il vota

ordinairement avec la gauche. l.a législature

terminée, il retourna à ses féconds travaux.

La vitrine que voici contient les deux derniers

ouvrages de M. .VIcaii : un Truilv du traçait

des laines et un Traité comiilct de la filature

•lu coton. .Vu-dessous est placé 1 appareil connu

dans linduslrie sous le nom à'eu:pvrimen la-

leur Alcan et designé par l'inventeur sous le

nom de fjliniso-Jyiiainii^ue, appareil qui sert

a la fois pour déterminer l'elaslicilé el la te-

iiiicilé des lils de tous genres, comme comp-

leur d'apprêl, el pour consl.iler l'angle de

torsion le plus convenable dans tous les ca^

qui peuvent se présenter.

La Pisciculture.

En même temps que se succèdent les pei-

^neusps à laine, les peigncuses a colon, les

bancs a broches, les machines à feutrer le»

lils, celles qui servent à fouler les draps el les

nituveaules, celles qui servent à les tondre,

el à les griller, les métiers à fabriquer les

châles, à faire le tulle, à lacer les lilets de

pèche, el ceux qui font la cheville, la passe-
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iiiunlciie, les tapis de cordes, et les appa-

reils pour filer, mouliner et tisser la soie, et

les mécaniques pour le piquage des cartons,

et les pièces détachées de métiers à filer et à

tisser, et les peignes et les brosses et les

cardes et les plaques et rubans de cardes et

les chardons métalliques ou naturels; nous

voyons se dérouler le long des murs des ap-

pareils et des produits d'un tout autre genre
;

ce sont ceux de la pisciculture, industrie ré-

cente, créée par un pauvre et illettré pêcheur

des Vosges, par Joseph Remy.

Voyant nos'cours d'eau se dépeupler rapi-

dement, il conçut la pensée de porter remède

au mal et avec une sûreté de coup d'oeil, qui

eût lait honneur à un savant, il comprit que

la pisciculture devait être fondée sur l'étude

des phénomènes de la rejiroduction.

C'est sur la truite (|ue portèrent ses obser-

vations. Il constata qu'elle fraye vers la mi-

novembre et pendant la nuit. La femelle sur

le point de pondre, se frotte doucement contre

le gravier du ruisseau et en égalise la surface;

avec sa queue elle déplace les cailloux, dont

elle forme une petite digue, et dans l'en-

ceinte ainsi faite, elle dépose ses œufs. Le

mâle approche, il s'arrête au-dessus de la

ponte : l'eau un instant troublée, reprend sa

transparence, puis la femelle recouvre de

sal)lc et de gravier les œufs fécondés. Par les

froides nuits de novembre, couché dans les

hautes herbes qui bordent la rive, après des

journées d'un travail improductif, Remy as-

sistait à ces mystères.

Continuant ses patientes observations, il

reconnut que bien des causes s'opposent au

développement des œufs. Tantôt les eaux en

se retirant les abandonnent sur la grève où

ils meurent desséchés; d'autres fois, une crue

subite les entraîne et les détruit; le courant

(lu ruisseau suffit même pour amener ce ré-

sultat. Enfin la gelée vient saisir une partie

de ceux qui ont échappé à ces chances de

destruction, et très-peu arrivent à maturité.

Remy voulut placer tous les œufs dans des

GALERIh DLb MACIUNLS. — Geine civil.

circonstances favoiables à leur éclosion. H

les met dans une caisse de bois percée d'une

multitude de trous destinés à donner passage

à l'eau, trop petits pour donner passage aux

œufs et dépose la boîte dans un courant.

Déception! une partie des œufs vint seule à

bien.

Pourquoi? Et voilà ce courageux observa-

teur qui recommence à passer des nuits blan-

ches et froides sur le bord des criques. Une

fois de plus fut démontrée la vérité de cette

paiole : « Clicrchez et vous trouverez. » Il vit

qu'une partie seulement des œufs déposés

dans le lit du ruisseau sont fécondés, et il sut

pourquoi parmi les germes qu'il avait entre-

pris de protéger contre les chances de des-

truction, il y en avait si peu qui se dévelop-

passent.

Remy voulut que tous les œufs fussent

fécondés. Mais commentobtenir du mâle l'en-

tier accomplissement d'un service qu'il ne

luisait qu'à demi ? Le pêcheur observa, et eu

voyant la femelle se frotter contre le sablo du

ruisseau, il eut l'idée que celle pratique n'a-

vait pas seulement pour but d'égaliser la sur-

face des graviers, et que le poisson y recourait

pour opérer la ponte.

Le mâle se livrait aux mêmes maniuuvrcs.

Ueniy imagine do leur venir en aide, de provo-

quer la sortie des œufs en exerçant une pres-

sion modérée sur le ventre de la femelle, el

d'agir de même sur le mâle. Il prend une fe-

melle, la tient de la main gauche au-dessus

d'un baquet rempli d'eau, passe doucement

sa main droite de haut en bas sur le ventre :

les œufs tombent comme le lait coulant du

j)is d'une vache. Il prend ensuite le mâle el

répète l'opération, puis il agite le liquide afin

que le mélange soit parfait : l'eau se trouble

d'abord, et redevient limpide. Bientôt à la

couleur brunâtre des œufs devenus opaques,

au point noirqui apparaît à leur centre. Remy

reconnaît qu'ils sont tous fécondés. La fécon-

dation artificielle était découverte, et cet ex-

cellent problème : élever la production d'un
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aliment sain et agréable au niveau îles be-

soins, — touchait à sa solution.

Notre pécheur le résolut tout à fait. Il par-

vint à reproduire les eirconstancps les pins

favorables dans lesquelles la nature place bs

œufs fécondés. Ici rien ne pouvait arrêter un

observateur de cette trempe. Mais il fallait

.subvenir à l'alimentation des jpunes. Or,

Remy ayant vu les petites truites se nourrir,

au moment de leur naissance de lasubstame

mucilagineuse qui entoure les œufs, pensa

quele frai des £;renouilles serait pourses élève-*

lin excellent rpgal. Il leur en procura donc,

,ou plutôt il chargea les grenouilles elles-

mêmes de leur en procurer, et à cet effet, il

en lâcha un certain nombre dans la pière

d'eau habitée par les jeunes poissons. Miiis

ceux-ci grossissant, un aliment plus subsiaii-

tiel leur devint nécessaire. C'est alors qu il

sema à côté des truites, d'autres espèces de

poissons plus petites et hei bi vores qui s'élèven l

et s'entretiennent d'elles même's aux dépens

des végétaux aquatiques jusqu'au moment

où elles servent d'aliment aux truites. Remy
avait appliqué à son industrie l'une de ces

lois générales sur lesquelles reposent les har-

monies de la création. La pisciculture était

créée.

Nous en avons les produits et le matéricd

sous les yeux • appareil pour l'éclosion des

œufs, pour l'élevage desalvins, pourletran.-^-

port des poissons (il se vend en France cha-

que année pour un demi-million de francs

de ces appareils); échelles à saumons con-

struites sur la Vienne an barrage de Châtel-

lerault, parc flottant pour le parquage des

mollusques, ruches à reproduction où se rt-

ciieille le naissain des huîtres , appareils

plongeurs pour la récolte des éponges, des

coraux et des perles; produits du fameux

étnblissement de pisciculture d'Hiiningue

ennsiriés dans l'alcool, belle collecîiotf de

cyprinofdes, de salmonoïdes et de clupéoïdis

(h rétablissement de la S;irthe, exposée par

le service hydraulique de ce départemeni,

[dans d'établissements de pisciculture, celui

de la Breii-se entre autres. Tout près de là

est le brillant étalage des fabricams d'ob-

jets de pêche et de chasse, non compris les

armes à feu, y compris les pharmacies de

poche, les boîtes à cigares et les miroirs

électriques pour la chasse aux alouettes. ,I:i-

dis tout se taisait à la vapeur, toutse fait au-

jourd'hui à l'électricité ; de quel autre nouvid

agent sera-ce bientôt le lourV La vente de

ces accessoires produit annuellement une
somme ronde de 3 à 4 millions de francs.

Un exposant plein de prévenance nous offre

un système automatique de chasse et de pê-

che ; auiomalique vous entendez 1 tout comme
la mécanique .hicquart. Dans cet ingénieux

système de chasse et de pêche, le pêcheur et

le chasseur sont suppi imés exactement comme
le lircur de lacs et le lispur dans la fabricatieu

des étoffes façonnées; quel progrès! cl où l'au-

tomatisme va-t-il se nicher!

Souricière.

Il est assurément mieux à sa place dans

ce /)»>'ye prrpétiip! q[\e signale à votre atten-

tion un rat albinos qui ne se lasse pas d'y

tomber. Ce rat empaillé figure à lui seul,

comme dans un défilé du Cirque, toute l'ar-

mée de rongeurs qui doit tomber dans le

même panneau. Le piège en effet est (Yilprr-

pptuol parce qu'il est toujours tendu, l'animal

qui s'y prend le dressant par le fait même de

sa capture. Ce petit engin a été présenté

tout récemment à la Société d'encouragement

et on y disait que sa fabrication emploie 'lO

ouvriers et une machine à vapeur de G che-

vaux. Qui veut faire fortune par l'invenlicm

a souvent plus de chance d y parvenir au

moyen d'un bimbelot d'usage courant, que

d'une de ces ambitieuses machines qui ten-

dent à révolutionner toute une branche du

travail.

L'Impression.

Au matériel et aux procéilés de la filature

ont succédé ceux delà teinture et de l'impres-

sion en tous genres. C est à l'aide de ces

beaux rouleaux en cuivre qu'on imprime les

étoffes; ceux-ci servent à l'impression des

timbres-poste, et voici les machines à l'aide

desquelles on grave fous ces cylindres: les

uns à la molette, d'autres par guillochage,

d'autres au pantographe, etc., caries procé-

dé.s sont variés. Cette élégante petite machine,

qui a plutôt l'air d'un appareil de physique

que d'un outil industriel reproduit sur qu.i-

tre planches d'acier et à quatre échelles dif-

férentes la planche gravée qu'on lui a donrée

pour modèle; elle a l'électricité pour moteur.

Ici sont les machines qui servent à l'impression

des papiers peims, belle industrie qui a réalisé

bien des progrès; h, celles qui servent à

l'impression par excellence : impression ty-

pographique. im[iression en taille douce, im-

pression lithographique.

Parmi les premiers, est le compoititeur de

iM. Flamm, qui repose sur un principe tout

nouveau ; les derniers nous montrent la

solution, si longtemps cherchée, du tirage

mécanique des pierres lithographiques: celte

solution a mis l'invention de Seneléldcr en

mesure de lutter, pour le bon marché des

produits, avec celle de l'immortel Gutenberg.

Ceci est la machine qui imprime les billets

de chemins de fer; \l\, sont les instruments

aujourd hui adoptés par le commerce et par

l'industrie pour le timbrage et le numérotage

automatique, des registres, des actions, des

factures, des lettres, etc.. Voici enfin la ma-
chine beaucoup plus récente à 1 aide de la-

(|uelle chacun peut, séance tenante, faire im-

primer sa carte de visite ; invention qui peut

rendre de véritables services dans im moment
de presse, mais dont les produits ne sauraient

lutter, pour l'élégance, avec ceux de la irra-

vure.

Typf)graphie et papeterie sont sœurs. C'est

ici que vous pourrez étudier le matériel de

la fabrication du papier. Le papier une fois

fait, c'est à l'aide de ces nombreux appareils

qu'on le façonne, qu'on l'apprête, qu'on le

gaufre, qu'on le règle, qu'on le plie et qu'on

le coupe, et il y a là un puissant couteau qui

descendant obliquement, tranche à la fois

plusieurs rames superposées, aussi nettement

et aussi aisément que le fil d'archal de la frui-

tière confie une motte de beurre.

Les Arts chimiques.

La scène change, et c'est maintenant le

matériel des arts chimiques que nous avons

devant nous. Le laboratoire fi'essais, les fa-

briques de savons, de bougies, de caoutchouc,

d'essences et vernis, de produits chimiques

et de produits pharmaceutiques, les usines à

gaz, les manufactures de tabac, les blanchis-

series, les verreries, la tannerie et la galvano-

plastie ont apporte là leurs machines, appa-

reils et usten>iles, du moins ceux qui ne

nécessitent pas l'emploi direct du feu, car

quant aux autres ils ont dû par mesure de

sécurité et d'hygiène être relégués soit dans

le Parc sous labri de pavillons isolés, soit

sur la berge dans un pavillon où vous verrez

à l'heure, les plus hautes températures (pin

la science ait pu produire et 1 industrie uti-

liser.

A droite, appuyée au mur de la galerie,

vous avez l'exposition du gaz portatif, indus-

trie intéressante qui a su se maintenir, malgré

la concurrence de son puissant rival le ga/.

courant. Tout auprès, une vitrine qui pour l.i

richesse vaut celle d'un orfèvre, exhibe d'ad-

mirables ustensiles en platine, entre antres

deux énormes alambics, du magnésium sous

forme df fils et de rubans destinés à produir-fi

par leur combustion, cette éblouissante lu-

mière, aussi pure que le |"ur, qui est une

des plus récentes conquêtes de la science et

qui, selon toute apparence, entrera dans hi

])ratique domestique avant la lumière élee-!(

trique. \ côté encore, les produits des manu-

factures de caoutchouc disposés en un tableau

immense, vous montrent tout ce qu'on s.iil

faire aujourd'hui, dune substance dont on a

appris si récemment à tirer parti, et qui inu-

tilisée dans notre enfance est déjà de celleif

dont on ne saurait plus se passer. 't

\ droite, en face par conséquent, sont'

exposés les appareils en terre cuite. .Àuprêif

d'eux est un ingénieux appareil de gaivanoi

plastie qui de lui-même interrompt le cou'

rant électrique, dès que le métal déposé s

les pièces en fabrication a atteint l'épaisseu'

et le poids qu'on veut lui donner.

Au milieu de la galerie de puissants souf-

flets de l'orge attirent notre attention par Ieur"A

ronllements ; une feuille de papier approchr

de leur bouche est emportée comme im pm
jectile par le souffle qui s'en échappe: expé

rience souvent répétée par l'exposant. O:
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uves métalliques percées d'une irultituilede

elits trous et placées à l'intérieur de cuves

leines sont des efsurruses; animées d un

apide mouvement de rotation, elles ont

ientôt débarrassé de son humidité le linçie

nouille qu'on place dans leur intérieur. —
iette longue machine, si ellesortde son repos,

8 que j'espère, vous fera assister aux uom-

irenses et intéressantes opérations qui trans-

arment le suif en «et humble et précieux

iroduit : la chandelle. — Ceci est utie ma-

hiiit' qui sert à extraire des tournures de

uivre la limaille de fer qui s'y trouve mêlée :

me sim[)le roue verticale, au-dessus un

fimis. La jante de la roue est formée d'un

ertain nombre d'éleclro-aimanls, du tamis

I tournure s'écoule sur la roue, ("elle-ci d:ins

on mouvement descendant abandonne la

imaille île cuivre qui tombe dans un com-

lartiment spécial et dans l'autre pariie de

on mouvement, se laisse dépouiller par le

rotlement d'une brosse plus forle que l'at-

raction magnétique, de la limaille de fer qui

amasse dans un autre compartiment.— N(m

)in de là est le matériel d un nouveau mode

e blanchiment des (ils, fibres et tissus d'ori-

ine végétale et animale par les permaniia-

ates; cette industrie toute nouvelle et pleine

'avenir a pour créateurs les célèbres \erriers

e .Metz : M.M. Tcssié Du .Motay et Maré<h;il.

— Vous ne pouvez manquer de vous informer

e la destination de ces grands appareils en

uivre el d'un si beau poli, qui b'élèvent

resque i\ mi-hauleur de la galerie; ils.-er-

ent a la distillation et à la rectification des

Icools qu'ils permettent d'opérer sur place :

e qui est d un grand prix pour l'industrie

gricole.

En cet endroit, nous voyons, pour la pre-

lière fois, la plale-lorme sur laquelle nnns

heminons, s'élargir pour former sur notre

roite un large palier de forme carrée; ce

•remier palier est occupé par de grandes et

i elles machines de sucrerie, parmi lesquelles

ous distinguons un moulin à cannes à trois

ylindrcâ, muni de son nmteiir et <le sa

ransmissuin.

Le Monteur hydraulique.

II Maintenant nous passons sous une cou-

iltruclion immense qui sera un des attraits de

lletle galerie, puisqu'elle permettra aux cu-

hieux de monter, je me trompe, de se faire

inonter sur le [lalais pour y jouir de la vue

jlu Champ de Mars, des collines de Saiiii-

iloud et de Meiidon, du cours de la Seine el

1 le toute une partie de Paris. C'est Vaxcrn.soir,

Ml plus simjilemenl le monteur hydraulique

:.inu\.

Ct'sdeux bâtis, ou comme on dit en termes

lu métier, ces deux sa/iitiex, formées cha-
"" de quatre colonnes de fonle, et qui se

• lit, celle-ci sur la droite, celle-là sur

t ^duche de la plate-forme oii nous sommes,
t s'élèvent ensemble jusqu'à !a voûte, rè-

glent respectivement les mouvements de l'un

et de l'autre plateau qui ont pris à notre

intention la forme de kiosques élégants.

A tour de rôle, celui qui est en bas reçoit

les curieux au nombre d'une dizaine, et celui

qui est en haut les ramène au point de départ.

En quelques secondes, sans fatigue et sans

secousses, nous avons fait cette ascension.

N'est-ce point charmant"? Après avoir goùié

de le Cfunmode moyen, combieQ de iiimis

vont rêver à la suppression des escaliers!

La Mécanique agricole.

Cet ascenseur, une fois derrière nous,

une plateforme, située sur notre gauche,

nous montre de belles machines agricoles.

Des locomobilcs, des semoirs à cheval, des

moissonneuses. I^ v;ipeur et la gramle inéra-

niipie introduites dans letra%ail des champs,

quelle innovation immense! elle s'est tout

entière accomplie de notre temps.

Je ne laisserai pas échapper cette occasion

de revendiquer, pour nos ancêtres les Gaulois,

la priorité des machines à moissonner. Un

texte de Palladius, écrivain du cinquième

siècle, prouve que cette priorité leur ajipiir-

licnt. Lu dessin qui traduit fidèlement le

texte en question, nous montre une petite

voiture formée d'une caisse ouverte par le

haut et montée sur deux roues. Cette voiture

est poussée par un bœuf atiaché à l'arrière

par son joug entre deux courts brancards, la

tête tournée vers la caisse. A la suite du

bœuf un Gaulois tenant de chaque main un

levier plus long que ces brancards, fait varier

à son gré l'inclinaison de la caisse qui à cet

eft'et est montée à charnière sur le train. Les

qiiaire cotés de cette caisse s'inclinent de-

hors, et celui de devant, moins élevé que les

autres, est muni à son bord supérieur d'une

rangée île dents en fer qui, à leur extrémité,

ee recourbent en arrière dans un plan hori-

zontal.

Telle était la machine. Son fonctionnement

se comprend. Sous l'impulsion du bieuf la

moissonneuse pénétrait dans les champs, le

bouvier réglant l'inclinaison de la caisse sur

la hauteur du blé; d abord les épis s'enga-

geaient entre les dents, puis, le char conti-

nuant de s avancer, ils se tassaient dans la

concavité des crochets, et finalement détachés

de la paille, ils tombaient et s'amoncelaieiit

dans la voiture.

Palladius nous apprend que cette machine

était en usage dans la partie des Gaules qui

se trouve en plaine, t Elle économise, disait-

il, le travail des hommes, et par son moyen

un seul biruf en peut faire toute la moisson.

En quelques heures, par (|uelque8 allées et

venues la moisson est terminée. »

(Ju'on me pardonne celte archéologie, je

reconnais d'ailleurs que si nous avions quel-

que chose à demander à nos premiers pères

d héroïque et philosophique mémoire, ce ne

serait pas de nous mettre sur la voie de per-

fectionnements mécaniques ; ce qu'il faudrait

prendre d'eux, c'est leur indomptable es(irit

de liberté, c'est ce sentiment si profond et si

clair de l'immortalité et de la perfectibilité

éternelle qui leur inspirait ce mépris souve-

rain de la mort, dont les Grecs et losRomniiis

s'élonna'cnl.

Le Génie civil.

Tout en devisant du passé nous sommes

parvenus au milieu de la classe (•."), consa-

crée au génie civil, aux travaux publics et à

l'agriculture. Ici sont les matériaux de cnn-

siructioii : pierres naturelles et pierres arti-

ficielles dont la fabrication a réalisé tant de

progrès; là, sont les ouvrages en zinc, en

plomb, en cuivre, dont plusieurs ont des di-

mensionsconsidérables; de ce côté, la ferron-

nerie et la serrurerie, ailleurs les appareils ipie

I architecte et l'ingénieur civil emploient

dans leurs travaux. Ce qui est d un intéièl

plus général, ce sont les spécimens de ces

travaux eux-mêmes ; vous prendrez plaisir à

contempler du haut de la plaie-forme, ces

nombreux modèles de viaducs, aqueducs,

éjjouts, ponts fixes, ponts louniants, jetées,

phares, etc..

Sur la plate-forme nous rencontrons ces

admirables appareils lenticulaires que noire

gravure représente, et qui exposés par le ser-

vice des phares el balises, ont é'é construits

par M. Henri Lepaiite En bas vous en venez

qui sont éclairés par la lumière électrique

au moyen de la machine magnélo-electrii|ue

de la compagnie l'Mliancp, actionnée par une

machine à vapeur. Tout près de nous est \[n

immense assortiment de colTres- loris ; il y eu

a de tous les systèmes: fussent-ils bmirit'H

de billets de banque, ils ne payeraient pas le;*

merveilles que ce palais renferme.

La Télégraphie.

Des fils mélalliques tendus au-dessus de

la plale-lorme nous avci lissent que nous en-

trons dans le compartiment occupé par la

télégraphie électrique. Du point élevé que

nous occupons je ne puis que vous signaler

les appareils employés par l'administration

française; l'appareil automatique de .Morse,

les appareils imprimeurs, le [lantclégraplie

Caselli, etc. Un sait qu'aujourd'hui le télé-

graphe ne se borne plus à Iransmeître la

pensée el qu'il se charge aussi de transporter

l'écriture; la science, à force d'espni, a réalise

la grossière iuiaginalion de ce brave homme

qui accrochant une lettre à un fi! télégraphi-

que, croyait que la missive allait être clce-

Iriqiicuicnl portée à destination.

L'Architecture navale.

Tout près de là sont de grandes et pré-

cieuses vitrines, exposées par la Société des

forges el chantiers de la Méditerranée et par
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la marine impériale, vitrines dont vous exa- 1 exécutés à l'échelle de trois centimètres par 1 types de navires. Toutes les innovations, ré-

inineiez le contenu avec curiosité. On y trouve 1 mètre, de parfaits modèles des principaux |
cemment réalisées en architecture navale o\

CHALbr l)K M. LK COMMISE Uilu, GKNl!.IUL. — Architectes: MM. Hiiret et lils

dont on a tant parlé, y sont représentées. C'est
|
voyauc de nos ports. Sans sortir de Paris ils I Cloirr, ('rép;ale cuirassée de 800 chevaux, el

de quoi consoler ceux qui ne peuvent faire le |
se donneront la satisfaction d'avoir vu la

|
le Plonqcur, bateau sous-marin, et toutes
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sortes de batteries flottantes et de gardes-côtes

cuirassés et des chaloupes à vapeur, et de

transports, et de transports-écuries et le type

Embuscade, le type Arror/ant, le type hrlicr et

le type Cher avec ou sans jeu de mots.

Les Chemins de fer.

Maintenant, c'est le matériel des chemins

de ter, matériel fixe et matériel roulant. Que

le progrès ait passé parla aussi, personne

n'en sera surpris. Les locomotives ont ftaiiné

en puissance. La houille s'est substituée au

coke. Les voitures de voyageurs sont deve-

nues plus confortables. Enfin, on a fait quel-

ques efforts pour que les voyageurs ne soient

pas volés ou assassinés dans un wagon comme

dans un bois. Cette locomotive, dont la che-

minée est couchée horizontalement, et que

montre notre dessin, c'est le Titan, locomo-

tive articulée à dix roues accouplées avec faux

essieux et bielle évidée. Cette disposition as-

sure l'égalité des mouvements de rotation de

tous les essieux, quels que soient le.'^ rayons

des courbes parcourues. C'est, dit-on, la

vingtième que M. G. Gouin livre sur ce mo-

dèle à la Compagnie du Nord.

Mines et Métallurgie.

Ici, nous passons sous une sorte de tunnel

sur lequel s'élève un orgue monumental des

établissements Meiklin-Schutze, et tout de

suiteaprès, nous nous trouvons au milieu du

matériel des mines et de la métallurgie, des

engins de sondage, des appareils d'extrac-

tion, de ceux qui serveritàlapréparation mé-

canique des minerais ou à l'agglomération

des combustibl^-s, de l'outillage employé

dans les forges au martelage et au laminage :

instruments qu'on ne croirait pouvoir être

employés que par des créatures surhumaines,

par des géants de la taille de ceux auxquels,

dans l'âge d'innocence de l'anntotiiie, on

rapportait les ossements fossiles d'éléphant.-s.

Tout de suite, derrière la locomotive le

Tilnn, nous avons une machine pour l'extrac-

tion de la houille (on la voit dans la figure)

qui est de deux cents chevaux : entre deux

cvlindres verticaux est un tambour immense

sur lequel s'enroule le câble qui, glissant sur

les poulies que porte la cage d'extraction

placée un peu plus loin, remonte du fond ilu

puits les bennes pleines de charbon. L'est

l'installation de la quatrième fosse de la Com-

pagnie de Bcthune, et nous voyons ici un

emploi des éiioriiies cordages qui, au début

de cette promenade, avaient attiré notre at-

tention. A notre droite est un modèle en bois

de l'un des laminoirs qu'emploient les forges

delà Loire et du Midi : la table a .3 mètres

;îOO de long; le diamètre du cylindre est de

1 mètre. A côté est un tronçon de euvêlage

pour [jiiits forcé sortant des fonderies d'Aii-

berives, et dont la dimension est telle que ,

roiKîhé, il atteint presque à la plate-forme. A

côté encore est une prodigieuse cisaille dont

la force s'emploie à couper les cornières. Un

instant les chefs-d'œuvre de la carrosserie

reposent nos regards; mais presque aussitôt

nous nous trouvons transportés au milieu des

machines et appareils de la mécanique géné-

rale, des machines à vapeur, des machin>;s à

gaz, des récepteurs hydrauliques et des ma-

chines hydrauliques élévatoires, de celles qui

servent à la manceuvre des fardeaux, des

compteurs et des enregistreurs, bientôt sui-

vies des admirables machines-outils qui ser-

vent au travail du bois. Et pur une pente

insensible, après avoir mesuré du regard l'ou-

tillage le plus puissant qu'ait réalisé l'indus-

trie humaine, nous arrivons aux petits méficrs

manuels qui forment la dernière étape de la

section française etdont nous nous occuperons

dans le (irochain artic'e avant de passer aux

sections étrangères.

Victor .Mehnirr.

De Suède en Belgique.

Pour se rendre dans le royaume de Belgi-

que eu quittant la Suède, une demi-heure

sulTit au visiteur affairé de l'Exposition uni-

verselle qui suit, sans trop s'attarder devant

les mille curiosités semées sur sa route, la

plate-forme établie dans la grande galeriiî,

au-dessus des machines.— Laissant derrière

lui les filets immenses que la Norvège a sus-

pendus comme le trophée digne de ces Tra-

vailleurs de la mer, pêcheurs et matelots, ro-

buste population don telle est fière ajuste titre;

le vaillant Danemark et la Grèce aux poéti-

ques mirages, il passera sous les arceaux de

la construction élégante rehaussée des armes

de la maison de Bragance que représente

notre dessin. Après avoir admiré les marbres

brillants du Portugal, les curieuses machines

envoyées par l'Espagne pour évider le bois,

les plans en relief des travaux exécutés par

ses ingénieurs, peut-être peu soucieux des

machines, et du nombre de ces prolanes

qui s'intéressent surtout à l'eflort direct de

l'homme sur la matière, il s'arrêtera pour

regarder les ouvriers espagnols, dont l'adresse

particulière attire de nombreux curieux. En

quelques secondes , leurs mains agiles fa-

çonnent les pièces de liège et les transforment

avec une remarquable habileté.

De l'autre côte, on rencontre la Suisse,

l'Allemagne du Nord et l'Allemagne du Sud,

et celte Prusse devenue si impatiente.

Avec la Suisse reparaît l'activité de la

grande industrie : les métiers à tisser pour

quatre navettes, les ourdisseurs de Gas-

pard Honegger de Zurich, les moulinages de

soie de Wegmann et Cie de Baden, et la ma-

chine à broder de Jacob Hiiler de Wintc-

thur. Maintenant les métiers marchent seuls.

Les aiguilles sont poussées par une main de

fer qui s'assouplit et se fait plus légère que la

main d'une ouvrière habile, elf en quelques

secondes, avec une rapidité qui lient du pro-
^

dige, l'on voit les fleurs gonfler la tuile et

apparaître aux yeux étonnés; mais heureu-

sement l'outil, quelque bien dressé qu'il soit,

n'est point encore le maître souverain, et

dans les prairies abruptes des .Alpes, la

faucheuse mécanique ne pourra jamais pé-

nétrer. Aussi deux pyramides, couvertes de

faux de toutes grandeurs, prouvent l'im-

,

portance de cette fabrication et rappellent,

même au milieu du bruit des engrenages et

du frémissement des métiers, que ce beau

pays si ardent au travail n'est pas voué tout

entier aux labeurs de la fabrique.

L'Autriche est voisine de la Suisse, et en

passant sa frontière, on rencontre de suite

des armes. Pièces de campagne, pièces de

,

montagne, canons, affûts, machines de

guerre, porte-fusées, appareils de toutes
,

sortes destinés aux armées en mouvement,

porte-lumières pour transmettre les signaux

de nuit; télégraphe électrique de campagne et
,

son chariot, torpilles destinées à être immer-

gées dans la mer et à faire sauter le navire

imprudent qui s'approcherait trop près d'un

fort ou des remparts d'une batterie de côte,

une installation batailleuse, pleine d'origi-
,

nalité, à côté des voitures élégantes et légères
,

fabriquées à Vienne, tout auprès de lourdes

locomotives qui franchissent les rampes du

S'mmering et portent les produits de cet

industrieux pays, au port d'embarquement,

à Trieste, d'où les bateaux à vapeur du Lloyd,

dont les modèles se trouvent dans la même
galerie, les chargeront pour les débarquer

,

dans toutes les échelles du Levant, d'.Mexnn-
,

drie àTrébisonde. ,

Jetons en continuant notre route, un regard

sur cette grande pierie lithographique expé-

diée de Bavière. Le Wurtemberg et le grand-

,

duché de Baden ont aussi bon nombre de,

machines dignes d'attention, des matières,

premières remarquables et des produits agri-
|

cotes qui mériteraient d'être examinés, mais

la Prusse est proche, et vous le savez, la

Prusse est, en ce moment, le lion du jour, la

grande altracdoïk. — Les produits qu'elle ex-

pose justilieni au reste eeite curiosité, et prou-

vent une puissance de production remar-

quable.

Les industries appelées à prendre place

dans la grande galerie y sont dignement re-

présentées. Voitureset carrosserie allemandes,

locomotives et matériel de chemins de fer, câ-

bles et appareils électriques, métiers à tisser

la laine, le coton et la soie, machines à cou-

dre de Schmidt et Comp., ingénieuse machine

à air et à gaz de Otto de Cologne, donnant à

la petite industrie une force motrice à domi-
,

cile par la combustion de l'hydrogène ou de;

l'hydrogène carboné (gaz d'éclairagel, dont

riiiflamiuation a lieu sans l'emploi de lélec-
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ricité;— appareil deNeun d'Aix-la-Chapelle,

ivec lequel lin enfant fabrique quarante mille

[êtes d'épingles par jour et. aux [lieds de ce

portique, aux armes et aux drapeaux prus-

liens, que représente notre gravure : sur un

S8pace réservé entre les deux esraliers, les

iciers de la célèbre fabrique de Frédéric

Jmpp à Essen.

Les produits de la paix et ceux destinés h

la guerre s'y trouvent rassemblés: — lingot

colossal d'acinr fondu pesant quarante mille

kilogrammes qui, après avoir brillé à l'expo-

ition se transformera sous l'action d'unm.ir-

leaii pilon du poids de cinquante mille kil<--

Strammes en arbre de couche pour un grand

ment transatlantique : — roues de wa-

zons et roues motrices de locomotive, res-

joris, rails et bîindages d'acier, tôle en acier

fondu, cornières et, — ce qui étonne le plus et

illire tous les regards : — pièces de canons

an acier de toutes grandeurs et de toutes

formes. Elles sont là au nombre de sept,

Jepuis la petite piète de montagne en acier

fondu du poids de quatre-vingt-dix-sept ki-

logrammts et demi, le canon de six, <lu poids

de quatre cent trente kilogrammes, jus(|u'aux

canons pesant douze mille et citiquante mille

kilogrammes, lançant des projectiles de cent

ininquante et de cin(| cent cinquante kilo-

iarammes avec une charge de vingt kilogram-

mes et cinquante à cinquante-citiq kilogram-

mes de poudre et coillant, par coup tiré huit

cents francs pour le canon de douze tonms,

et quatre mille francs pour celui de cinqiiame,

ce qui est, l'on en conviendra, une assez jolie

somme. Il est vrai que la pièce avec son af-

fi'it revient à la bagatelle de cinq centquatre-

»ingt mille deux cent cinquantefrancs. Quant
aux autres canons, leur prix varie de quatre

raille à cinquante-cinq et cent vingt mille

francs.

Cette espèce de musée des espérances de

la mort, si l'on peut s'exprimer ainsi, et la

fabrication de ces monstres nouveaux, à la

mode aujounlhui. et qui jouent un nde im-

portant dans le registre des pro/î/.v et pertes

d'une nation, car ils contribuent à relever

"Il à diminuer la conllance ou la sécurité, —
méritent, et seront plus tard, de no're part,

l'objet d'une étude spéciale, lorsque nous
passerons en revue les spéciinens nombreux
envoyés de tous les pays à la pacifique Expo-
sition

; mais, dès aujourd'hui, nous devons
signaler d'une façon particulière h. l'atlenlion

publique ce Léviathan de l'artillerie, auquel
on a travaillé jour et nuit pendant seize mois,
et pour leipiel il a fallu établir un wagon spé-

cial, en fer et acirr, monté sur douze roues,

du poids de vingt-trois tonnes, afin de pou-
voir l'amener à Paris. — Les hommes s; é-

ciaiix émetti-nt des doutes, avec la fabrication

actuelle, sur la résistance dcces pièces énormes
en acier, lorsqu'elles seront soumises à un tir

prolongé, et celle ci n'a paséiéeprouvée; mais
ce dernier point est (irécistment, par suite des
résii'tats antérieurs obtenus à l'usine d'Essen

rohjet de vives discussions, et il y a là, en

tout cas, comme production métallurgique,

en laissant même de côté les questions qui

se rattachent à la science proprement dite

de 1 artilleur et aux formes spéciales adoptées

par .M. Krupp dans les différentes parties de

ces engins de guerre, un fait d'une impor-

tance incontestable. L'usine ca|ialile de four-

nir d'une façon régulière une production

spéciale qui, tout en n'étant que les deux cin-

quièmes environ de la production d'ensemble,

ne s'est pas élevée à moins de trois mille cinq

cents canons, d'une valeur de vingt-cinq

millions deux cent cinquante mille francs,

et qui exécute actuellement pour le compte

des gouvernements européens et des auliv»

parties du monde, deux mille deux cents ca-

nons, d'une valeur de quinze millions, dont

les dix-neuf v'inglièmes sont rayés, se char-

geant par la culasse, du calibre de quatre

jusqu'à celui de trois cents, et un petit

nombre de six cents et de mille, doit possé-

der un outillage et une organisation bien

remarquable pour pouvoir suffire à une pro-

duction courante aussi considérable.

Il y a quarante ans, M. Frédéric Krupp,

poursuivant les essais infructueux de son

père, commençait modestement ses travaux

avec deux ouvriers. .Vujourd'hni il est le seul

propriétaire d'un établissement qui couvre

une sufterficie de deux cent quatre hectares

dont cinquante-deux couverts de toiture,

ayant pour son service particulier des che-

mins de fer d'un développement de vingt-

huit kilomètres, el six locomotives toujours

eu mouvement. Bâtiments, approvisionne-

ments et outillage valent cinquante millions,

et il voit chaque année l'u-sine obligée d'ac-

croîtie ses moyens de production dans une

|iroporlion qui varie d'un sixième à un tiers.

Dix mille ouvriers font employés régulière-

ment : huit mille à la fabrique el deux mille

aux mines de charbon et de fer, et dans les

hauts fourneaux et fonderies sur le Rhin it

dans le Nassau, qui fournissent les fontes spé-

ciales que l'on transforme en acieràEsseu.

Car, il ne faut point loublier, la pruduclion

de .M. Krnp|i es' uniipicment celle de l'acier

de diverses (pialites selon l'usage auquel il

est destiné, c est-à-dire du métal le plus dif-

ficile à obtenir homogène, le plus dur et le

plus résistant, et que Ion est parvenu cepen-

dant à couler par masse de trente-sept mille

kilogrammes, et à façonner ensuite sous les

elTorls [irodigieux <le ces marteaux pilons à

va[teur, dont le plus considérable, celui de

cinquante tonnes, coûte a lui seul deux mil-

lions quatre cent mille francs et travaille le

jour et la niiil pour ne point perdre un seul

moment l'intérêt de l'inimense capital em-
ployé à sa cimslriiction. Faut il aussi parler

des cent mille creusets d'une capacité de

vingt, trente el quarante kilogrammes cha-

que, ne servant qu'une fois, demandant deux

mois entiers pour sécher, et destinés à ob-

tenir une température égale pour la matière

en fusion qui se déversera ensuite dans des

moules variant de soixante kilogrammes ;"i

trenle-sept mille, tle jour-là, dans la salle

des grandes coulées, douze cents creusets

viennent prendre place par quatre, par huit

et par (louz , dans des fours ingénieusement

distribués, el bientôt le ileuve de feu com-
mence à couler, sous la direction des contre-

maiires et des ingénieurs. .M. Turgan, dans

son beau livre des grandes usines, a donne
une description il'Essen, pleine d'intérêt el

de faits curieux conlirniés partons les rensei-

gneinenls qu'il nous a été possible de re-

cueillir à d'autres sources ttès-autorisées.

L'année dernière, l'usine d'Essen voyail

sa production s élever à soixante-<leux mil-

lions et demi de kilog. d'acier fondu, el la

petite ville qui louche à ses murailles triplait

en moins de dix ans le chiffre de sa popiila-

lion. Karement pins grande fortune iudu-^-

trielle est venue récompenser le courage, la

science, l'esprit d'ordre et d'organisation

soutenu par une \olonlé èner;;ique et une

persévérance que rien ne peut lasser. Il > ,i

là pour nos usines d'utiles enseijinemeuis

qui ne seront cerlainemeut pas perdus. I.i

métallurgie française soutient au reste di-

gnement son rang à lExposition et les pro-

duits aciéreux de M.M. Pelin et Gaudet aux-

quels la luarine française doit les plaques si

remarquables qui révèlent la plupait de nnv

bâtiments cuirassés, obtiennent des éloties

mérités, mais leur outillage et leurs moveiis

de production sont loin d'être aussi considér.i

blés. L'acier est appelé à remplir un rôle

chaque jour plus important dans lindustrie

moderne. Qu'ils redoublent dune d'effoit-

pour lutter contre la concurrence étrangère

et nous assurer ce grand el liécond instru-

ment du travail.

Dieu vous garde pourtant, lorsque vous

contemplez l'exposition Krupp du haut de la

balustrade et ipie votre regard suit !a lon-'iie

rue Prussienne qui s'étend sous la garde du

canon Lcviatlmn, d'être liruS()iiemenl reveillr

par rébranlement des cloches monstrueuses

suspendues à l'exlrémité de h galerie auprès

de 1 allée qui sépare la Belgique et la Prusse,

il vous ferait fuir aussitôt el vous perdriez le

coup d'o'il original que présente cette partie

de la nef. Il y a là une série de ilômes, de cou-

poles, de buiTets d'orgue el de machines dont

les lignes s'enehevêtrent à soiih.iit pour le

plaisir des yeux.

Sur ladroile de grands vitraux peints adou-

cissent l'éclat de la lumière cl la galerie de

gauche présente une phvsionnmie des plus

originales.

.Non loin de ces pierres de sel, dont k>

blocs rassemblés forment un envoûtement si

singulier, et au centre même du passage,

se dresse le mouvement do la production mi-

nière de la Prusse, des cubes de cuivre dotil

la grandeur représente d'une façon saisissante

la qjaniité d'or équivalente à la valeur mo-
nétaire de ces richesses arrachées par le Ira-
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vail et l'industrie aux entrailles de la terre.

— Chaque année le labeur de riiommc rend

le sillon plus productif. De 18:55 à 18'i4, la

fomme retirée est de 25900000. — De

1845 à 185/1, 46700000. — De 1855 à

1804, 12.^()()()()0(). — En 1805 elle atteint

180750000 francs.

Elle sera cette année plus considérable en-

core, si rien ne vient troubler la campagne

pacifique du travail et de l'industrie si bril-

lamment commencée et remplacer l'activité

(éconde par l'ellort stérile. — Souhaitons à la

Prusse et à la France des jours tranquilles;

qu'une noble émulation les anime dans ces

nobles conquêtes du bien-être et du pro-

j;rès moral, et qu'à la fin de cette année

1807, troublée déjà par des questions si vio-

lentes, nous puissions constater une fois de

plus la prospérité de ce grand pays, voir son

industrie acquérir de nouveaux développe-

ments, ses habitants s'enrichir, et l'usine

d'Essen tripler sa fabrication pacifique, mais

vendre un peu moins de canons, de boulets

et d'engins de guerre.

Comte de Castillane.

lil

Tunis et le Maroc.

Sur la côte d'Afrique, l'Algérie sépare le

Maroc de Tunis. Il n'en est pas de même dans

les trophées de la galerie des machines. Notre

ami, le docteur Warnier, a fait mettre de côté

le trophée de rAlgéi'ie, pour s'en servir dans

une livraison spéciale. Nous avons laissé pas-

ser devant nous, dans l'ordre des trophées,

M. le comte de Gastellane vous parlant de la

grande usine de Krupp, la vraie gloire de la

Prusse, et des trophées confondus qui figu-

rent dans un autre de nos dessins; nous rat-

trapons ainsi le Maroc et Tunis, dans la ga-

lerie si caractérisliiiue des machines.

Le Maroc et Tunis représentent cette bran-

che intéressante de la civilisation musulmane

(]ui commence au golfe de Kadès et finit an

Sahara. Rassemblées en un sol présentant sui'

une vaste surface les mêmes conditions géo-

logiques, en lutte av^c les mômes races tout

le long des chaînes de l'Atlas, les populations

arabes prirent dans ces contrées un caractère

spécial. Confondus avec une foule d'éléments

étrangers, les nomades des sables se firent

en quelque sorte les nomades de la mer.

Surmontant l'aversion traditionnelle des

l>euples sémitiques pour les vastes étendues

d'eau, ils couvrirent la Méditerranée de leurs

flottes, menacèrent tous les rivages, et entas-

sèrent dans leurs citadelles des richesses

arrachées à toutes les marines. Lorsqu'au

prix d'immenses sacrifices les nations oc-

cidentales eurent arrêté l'invasion turque

qui menaçait l'Europe au seizième siècle,

comme l'invasion arabe l'avait compromise

au septième, les grands vassaux de la iVrse

continuèrent pour leur compte el au profit

de leur insatiable avarice, la guerre à ou-

trance que la métropole avait peine k sou-

tenir. De ce contact violent avec les civilisa-

tions diverses, de ce despotisme en continuelle

contradiction avec le vagabondage maritime,

naquit une culture particulière, une société

dislinctedontilétaitimpossibledenepastenir

VIRGILE. — Statue de M. Gabriel Thomas.

compte dans l'exposition ethnographique qui

figure dans le Champ de Mars. A ce propos,

nous croyons même devoir présenter une

observation : Tunis et le Maroc, comme on

s'en convaincra en examinant leurs trophées

élevés côte à côte, présentent dans le mode

d'habitation des différences très-trancliées.

Tunis élevée sur les ruines de l'ancienne

Cartilage, pourvue d'un havre célèbre depuis

toute antiquité, devenue en outre pendant

une certaine période, par suite de la fon-

dation de Kn'irouan, le siège du pouvoir

politique ou religieux dans l'ancienne Mau-

ritanie, montre dans son architecture un ca-

ractère plus monumental, et en quelque sorte

plus stable, que celui de son Jtllat rival, le

Maroc. Celui-ci en efi'et, en relations plus di-

rtctes avec le centre de l'Afrique, dénué de

rades sûres, a surtout adopté l'asile tempo-

raire du nomade; el le style de ses palais

et de ses maisons a gardé comme un ré-

llet de la tente dans ses formes écrasées.

Entre les deux existait l'ancienne arcbitee-

ture algérienne, l'ensemble des monumenls

transmis par la vieille Rome, importés par h
grande invasion sarrasine du septième siède

et modifiés par un contact continuel avec 1

civilisations européennes.

Ayant déjà parlé de Tunis, nous insistons

ici plus particulièrement sur le IMaroc, quoi-

qu'il soit moins objectivement représenté que

Tunis au Champ de Mars. En effet,' le Maroc,

quoique occupant dans le globe une surface

plus étendue que la France, nous est aussi

inconnu, même depuis la bataille d'islv, que

les contrées les plus ignorées.

L'empereur du Maroc, comme nous l'ap-

pelons, ou plutôt l'Emir-al-Mumenin leprince

des croyants)' passait pour un des souve-

rains les plus ennemis de la civilisation

européenne. Enfermé dans son magnifique

palais qui peut rivaliser avec ce que la Chine

a de plus vaste en ce genre, entouré par sa

fidèle garde nègre, il défiait toutes les tenta-

tives que pouvait faire l'esprit européen pour

s'introduire dans l'asile du mahométisme

pourchassé soit du côté du nord, soit du côté

de l'est.

Mais les temps sont bien changés; et le bruit

du canon chrétien a mis en fuite bien des

préjugés tenaces. Aujourd'hui le prince des

croyants ne dédaigne pas de prendre part au

grand concours international et d'exposer un

spécimen de sa demeure de chasse ou de

voyage, pour montrer l'art et l'industrie du

Maroc.

Nous aurions voulu que l'élite des fameuses

troupes noires recrutées dans le Soudan et

nommées les Abid-Bnkhâri, du nom de leur

organisateur Shii-Uokhârt, fût représentée

dans l'exposition marocaine. Ces soldats

veillent STir les jours du sultan, et com-

posent la garnison des principales villes.

C'est aussi parmi eux que sont choisis les

nombreux bourreaux qu'emploie la justice

marocaine. Ils sont enveloppés de grand?

burnous blancs qui recouvrent leur che-

mise brodée : leurs jambes sont garnies de

guêtres bleues, leur tête est couverte d'un

fez pointu rouge autour duquel, en le lais-

sant dépasser, s'enroule le turban; assis

sur de grandes selles turques rouges, leur

long fusil croisé devant eux, ces gardes ont

une tenue qui s'impose au regard. Un sabre,

une poire à poudre qu'ils portent sur le dos

1. Le sultan du Mftfoc porteemJotW'Ie titr.îdèfcAr/i-

f,^t-atUll,-fi-c^a^h<^ù.,,<i•e4ii-^e |ic^^^lf^l\^,,(^c Di.u su.

h ti-rre.
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empiètent leur armement; les l'iisils ont une

Irosse très-large garnie de cuivre ouvragé,

kt la housse en cuir rouge est suspendue à la

|;elle.

I

En quittant la section marocaine on voit

|e trophée de Tunis s'élever devant soi. C'est

ji coup sûr un ciiarmant spécimen de l'art

iéooratif arabe, si compliqué en apparence,

-i.Hiiiple en réalitéet d'un effet si prestigieux.

\'oilà pour aujourd'hui où s'arrête notre

promenade sur la plate-l'orme de la galerie des

machines. Avec des compagnons de voyage

aussi agréables et aussi bien renseignés que

\I.M. Victor Meunier et le comte de Castellane,

nous n'avons pas trop grande crainte d'avoir

ennuyé nos lecteurs. Se sont- ils aperçus

seulement du tour du monde qu'ils viennent

de faire? On a beau prendre un sujet quel-

conque dépendant de l'Exposition universelle

de 1867, c'est toujours une échappée de vue

qui s'ouvre sur l'univers tout entier. Souhai-

tons seulement que, dans nos études, l'at-

trait soit égal à l'enseignement.

F. Dixuinc.

IV

Chalet de M. le Commissaire géuéral.

L'iiabitera-t-i! jamais, M. le l'iay, ce chalet

si finement construit et découpé que la Com-

mission impériale a mis à sa disposition ?

J'en doute, pour ma part, quoiquelademeure

soit bien attrayante. M. le Commissaire gé-

néral, qui a eu t;int de traverses et d'injus-

tices d'opinion ;ï surmonter, ne consentira

SALLE IDK.^ CU.NKKlit.M.hS. — ArciiiU-ole : M. AllarJ.

.un;Ù8 à so séparer do ses dévoués collabora-

eurs, de ses chefs do service, si âpres au

ravail, il le sait bien et nous le savons tous.

>oycz-vou3 qu'il fût bien facile, en effet, de

•onlenlcr près de 'iliOOO exposants, sans

:ompter les commissaires étrangers et nos

hers journalistes français, deu.x sorte.s de

;ens peu maniables, |)our le dire en passant

tsans autre intention que de faire ressortir

e zèle patient et les bous oflices des eoadju-

eurs de .M. I,c Play? Disons, pour en Unir,

[ue M. le (Commissaire général a mené celte

mmense machinerie de l'Exposition univer-

elle do l8G7avec moins de quarante em-

ployés. Oui, voilà tout l'élat-major de ce

g(''néral ([ui a commandé la |ilus grande ar-

mée industrielle qu'on ail jamais vue, cl qu'on

verra jamais.

Je n'ai, |)our ma part, ni à me louer ni à

me plaindre de M. le Play, mais il trouvera

loujonrsen moi un homme qui lui rendra jus-

tice, parce qu'en toute circonstance je l'ai

trouvé juste, ce qui commande toujours l'es-

time, sinon la sympathie.

Il est donc probable que le chalel de .M. le

Couunissairo général sera plus visité qu'ha-

bité. Il sera visité, dans tous les cas; il [on

vaut la peine, ne serait-ce que comme diffi-

cultés résolues de travail mécanique applique

aux constructions.

Cette fois, ce sont [des enlrej)rencurs de

menuiserie, M.M. Ilurct cl iils, qui ont élé à

la fois<'harpenticrs et architectes. Le principe

de la consiruclion est le bois, auquel les bé-

ions de MM. ('oigiicl ont servi d'imbrication,

rigurcz-vous ([ue, pour faire l'os.sature de

l'édifice, on a transporté des arbres entiers,

tels (|u ils sorUiienl do la forêl, et (|ui ont élé

livrés successivement aux machines, engru-

ines, scies circulaires el sans fin, toupies,

machines à raboter, à morlaiser, à découper,

que sais-je encore? si bien qu'on est arrivé,



nu
L'EXPOSITION UNIVKRSELLt; l)K 1 8t>7 ILLUSTREE.

!^ans avoir, poiii" ainsi dire, recours à la main

(le l'honinie, à édifier une construction se

montant et se dénionlanl à volonté.

A quoi bon décrire ce chalet? Tout le

monde peut le voir, et notre dessin le montre,

le corps principal, à deux étages, est établi

sur un soubassement. A l'un des angles, s'é-

lève un campanile à quatre étages servant

d'observatoire. Le rez-de-chaussée de ce cam-

panile communique aux diverses parties de

l'habitation.

Le premier étage du corps principal est oc-

cupé par une grande salle en l'orme de nef,

(jui est censée devoir servir aux réunions de

la Commission impériale, si j'ea crois la

grande table à tapis vert qui s'y trouve. Tou-

tes les pièces, aussi bien que le grand salon,

t'Ont commandées par des vesLihjles et des

galeries servant d'accès.

Ces dispositions, aussi simples que com-

modes, donnent à l'cnseinble de la construc-

tion un aspect original et agréable à l'œil.

Le campanile, avec le pignon de la face

|irincipale, présente une ordonnance toute

particulière. Dans la partie supérieure du

pignon est une grande baie qui éclaire le sa-

lon du premier étage dans toute sa largeur.

Le toit se prolonge en encorbellement au-

dessus de la baie qu'il abrite.

Une scierie mécanique, mue par deux ma-

chines à vapeur de la force de cinquante che-

vaux et un personnel de cinq cents ouvriers,

mettent à même MM. Huret et lils d'édifier

des maisons d'habitation dans le genre du

chalet de M. le Commissaire général, à des

conditions de rapidité et d'économie qu'on

n'avait pas abordées jusqu'ici.

Pour les aménagements intérieurs, la dé-

coration et l'ameublement, MM. Huret et lils

ont eu de nombreux collaborateurs dont nous

aurons occasion de parler plus tard dans la

revue des classes.

Fr. DucuiNG.

Virgile.

Une statue de Virgile, vraiment digne de

cet incom|)arable poète, commande le goût

su|)r6nie et le sentiment de toutes les décences

de l'inspiratiun et de l'art. Il convient que

le portrait de l'honnne rappelle l'œuvre, et

l'œuvie de Virgile est restée à travers les âges

comme un de ces types de la perfection au-

delià desquels on n'ose rien soupçonner ou

l'êver. Virgile est le Raphaël de la poésie,

Raphaël est le Virgile de la peinture. Tous les

deux ont compris, chacun à sa manière, mais

au même degré. Us harmonies de la beauté

supérieure, et ils se sont appliqués à traduire,

l'un par la pureté ineffable des lignes et des

.. '.ours où se mêlent et se marient les

gammes de tons et de couleurs; l'autre par

l'accord mystérieux des belles paroles et du

rliythme sonore où elles se groupent en chan-

tant, [)endant qu'elles éveillent du même
coup, dans l'esprit attentif, mille perspectives

et mille tableaux.

Eh bien ! M. Gabiiel Thomas a exposé une

statue de Virgile qui répond victorieusement,

selon moi, à tout ce qu'une critique sévère

avait le droit de demander et d'attendre d'un

artiste qui ose touchera un pareil sujet. Cela

est décent, sobre et vrai ; cela est ingénieux

et charmant.

Virgile, tel que l'a compris et exprimé le

sculpteur, est un beau jeune homme imberbe

et qui nous donne, dès le premier coup d'œil,

le souvenir de ce divin Raphaël, sou frère

par le génie. Un historien a dit de Virgile qu'il

avait une lêle de vierge ou déjeune fille. Ici,

le visage est allongé, sans rien d'elfeminé

jjourtant, mais avec une délicatesse et une

élégance qui n'ôlent rien au caractère aussi

fier que doux de la bouche et du regard.

Les cheveux, coupés courts en avant et ra-

menés sur le front et sur les tempes, sont

entourés d'une couronne de laurier qui leur

sied comme une parure naturelle. Le poète

d ailleurs est pensif, non pas triste, et légère-

ment détourné d'un manuscrit qu'il tient à

demi déroulé dans sa main gauche, il semble

écouter, chercher peut-être.

La main droite
,
qui n'a point déposé le

burin dont elle se servait tout à l'heure, re-

levé et retient les plis du vêtement qui, de

l'épaule aux pieds, tombent avec une grâce

réelle, sans prétention et sans effort. Ce n'est

pas un mince mérite d'avoir su draper si

simplement et si gracieusement à la (bis une

statue d'homme et de Romain. Les pieds aux

fines attaches sont chaussés du cothurne an

tique.

Un rayon du génie virgilien,— l'inspiraliou

probablement de l'artiste, — anime et en

quelque sorte fait parler cette belle statue. La

Muse a passé par là.

Quelle heureuse et féconde idée que d'ap-

pliquer sou talent, comme l'a voulu faire

M. Gabriel Thomas, à retrouver dans les

quelques détails qui nous ont été transmis

par les contemporains du grand siècle d'Au-

guste, et à restituer les traits d'un poète ad-

mirable, dont la destinée, toute de bonheur

et de gloire, a été certainementunique ici-bas.

Doué d'un génie plein de séduction, les

chaînes d'or tombaient de ses lèvres, comme
des lèvres du dieu, et, lui aussi, il chiii'uiait,

il enlaçait, il captivait les esprits et les cœurs.

Point de rivalité qu'il ne désarmât; point

d'envie, point de haine. Horace l'acclamait

avec une tendre émotion et disait : « Il est la

moitié de ma vie. » Mécènes, un premier

ministre, s'honorait de ses vers et de sou

amicale louange, et Auguste lui-même, si fa-

milier avec Horace, lums paraît à distance

avoir éprouvé pour Virgile un senlimeut de

respectueuse et sympathique déférence. Il

sentait qu'il y avait sans doute, en ce jeune

homme harmonieux, une puissance secrèli-

et inusil'*, quelque chose de céleste et de

royal qui s'imposait non-seulement à lui,

mais à la Ville et à l'Empire, mais au pré-,

sent et à l'avenir.

N'irgile, on n'a cessé de le dire, a été l'Ho-

mère de Rome, un Homère moins hautpeuii-

ètre quele ^«reniier, d'une éloquence moins ÏE-

dépendante et moins lière, mais plus humain,

— le Iruil exquis de la civilisation ancienne

qui finissait et l'immortelle fleur d'une ciïi.-

lisation nouvelle qui allait commencer poiur

le monde. On a remarqué touvent, en effet,

comme un crépuscale du matin, comme les

layons avant-coureurs de la lumière do

christianisme, certains passages de Virgile où

perce la vue de cet idéal que l'Olympe et ses

dieux étaient désormais impuissants à réali-

ser. H semble que ces vers aient les blan-

cheurs et les mélodies d'une aurore de pr.io-

tcmps. Bref, s'il fallait s'en fier à une opi-

nion que nous ne prendrons même point la

|ieine de discutT, il y auiait eu au moins un

demi-prophète dans ce |)oële correct etchasle,

et de là vient que Dante, qui ne connut et

lie pratiqua jamais les douceurs d'àuie virgi'

liennes, devait naturellement être amené à

prendre l'auteur de ['Éiwide pour son maître,

son guide et son initiateur aux mystères

d'une autre vie.

Virgile est l'ami de la paix, du calme et

de la facile joie. Il aime les prairies, les ar-

bres ombreux, les bergers et les troupeaux;

il se plaît aux termes industrieuses et se pro-

mène en contemplateur studieux le long det

ruches bourdonnantes. Theocriie et Moschus

lui ont appris toutes les chausons des Musée

de la Sicile: Il sait de même l'art de creuser

les sillons et d'y faire germer les moissons

joyeuses et blondissantes. Tous les spectacles

de la terre et du ciel, tous les dons de la

nature l'animent, le réveillent, le font chan-

ter, et jamais une voix jilus pure n'a célébré

les bouviers, les laboureurs et les bergers.

Mais Virgile est aussi le poète de la patrie,

dont il a recueilli les légendes, les traditions,

les souvenirs, les histoires héroïques et les

contes naïfs. 11 prend tous ces récits du

passé, il les soumet aux liens d une savante

unité et leur donne une forme impérissable;

lu lèvre rustique qui disait hier Amaryllis

ou Galatée,diia aujourd'hui d'un mâle et vi-

goureux accent les fatigues de la lutlo et les

cnivremeuls de la victoire, Pergame détruite

et Rome fondée. Toutefois la note émue et

compatissante, toujours chère et préseule i"
ce cœur sensible et attendri, revient par mo-

ments et ne laisse pas de se glisser dans h

chant le plus guerrier et le jilus é[)ique.

Là est une des plus délicieuses originalités

du génie de Virgile, son charme poétique el

humain le plus vif.

J'ai maintes fois pensé que l'œuvre el lei

génie d'un grand homme désignent d'avance

jusqu'à la matière même d'où sa statue ou

son monument seront tirés. On ne conçoit
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la statue de Dante que coulée dans le bronze.

Il est de même impossible de se liguier la

Matue de Virgile autiemenl que taillée d'un

I iseau babile et soigneux dans un bloc de ce

maibredu Pausilippe, (|u'il a cliantejadis, ou

i.yiit au moins dans un marbre (jui lui res-

- fiihle |iar la pureté sans taclie et l'immuable

,,lat.

OCTAVK I^CRUIX.

VI

La Salle des conférences.

L'arebilecle qui a construit la Salle des

conférences a du laisser dans sa conception

. nérale une large place à l'imprévu. — La

nce en est à ce point arrivée de nos jours

(|ii il faut de sa part s'attendre à tous les pro-

diges.

La disposition d'ensemble de l'édilice est

comprise dans un style simple et sévère; le

grand arc qui domine toute porte jiar laquelle

doit avoir accès notre grande souveraine du

dix-neuvième siècle, la science, laisse com-

prendre que là est l'asile des grandes concep-

tions et des grands prodiges. Deux rotondes

lermces s'avancent sur la façade, semblables

à deux bras tendus vers le passant pour l'in-

^ itéra pénétrer dans le temple du génie hu-

main.

L'intérieur de la salle est orné avec goût,

et symbolise les diverses gloires de la France.

I>es gradin» sont disposés en pente douce et

ménagée habilement de façon à ne gêner la

\uc de personne.

L'acoustique est également étudiée avec

conscience.

L'éclairage qui empruntera , selon les

heures, aux vitraux leur couleur chatoyante
' el leur effet si doux à l'œil, au gaz, au ma-
gnésium, à l'électricité, leurs engins et leurs

matières premières, complétera par ses nou-

veautés le caractère de ce monument, véri-

lable et dernière expression du progrès de

notre époque.

La chaire du conférencier sera placée de

façon à pouvoir favoriser les démonstrations

laites sur l'image projetée, et dont la place

est toute prévue dans ce grand panneau qui

h étale en face du public, et qui le sépare du

laboratoire dy-*tiné à préparer le mécanisme
«les meneilles qu'on lui expli(]uera.

Des dégagements sont ménagés en nom-
bre suftisant , l'aération est très-bien com-
piise, et nous nu [JO.vons même achever

celte description qu'en félicitant ' irchitecle,

.M. Allaril, du talent qu'il a déployé dans

celte construction, tant au point de vue ar-

chitectural qu'au point de vue scientifique.

.Maintenant à l'u-uvre, messieurs les con-

lerenciers, un large programme vous eat

tracé : le point de vue historique et le point

de vue technique vous ouvrent une carrière

bien belle a parcourir.

Savoir comment sont sorties du néant ces

inventions qui étonnent notre imagination,

connaître leurs auteurs, apprendre quels

obstacles étaient amoncelés, et comnient la

persévérance aidée du génie a pu les renver-

ser; apprécier ensuite l'utilité de ces mêmes
découvertes et en voir jaillir sous les yeux

les élincelanles déductions; voilà la noble

tâche qui vous est conliée, et nous sommes
assuré d'avance que vous serez à la hauteur

de votre mission.

A. Chirac.

IIHIÎOXIQUI!:.

Le Oreal-Easteru est, comme vous le savez,

le roi de l'Ooéan : il a accompli un prodige

bien autrement fabuleux que celui des Ar-

gonautes, allant à la conquête de la toison

d or : il a lixé le câble transatlantique. Nep-

tune, dieu jaloux, ne |)eut pas pardonner

au rival qui le détrône. Le navire géant, sous

le poids de celte colère olympienne, semble

voué aux aventures sans terme. 11 est même
exposé au roulis, comme un simple mortel,

ce qui ne l'a pas empêché d'arriver à son but,

et de débarquer en lin de compte quelques

milliers d'Américains sur nos côtes. Si les

débarqués nous tendent la main, nous la ser-

rerons avec cordialité.

Le OieiU-EasIern, qui n'est pas venu pour

se taire voir, va repartir pour aller prendre

de nouveaux passagers. Que le courroux de

Ne[)tune lui soit k'ger, el que les flols domp-

tés nous le ramènent!

Je voudrais bien, comme on dit, travailler

en ce moment pour le roi de Prusse. Qu'il

vienne avec la paix et le soleil, ainsi qu'avec

son frère de Itussie, comme on l'annonce. Il

sera aussi bien venu que le Great-Easleni, —
à son retour.

C est singulier con>me l'humeur change

a\cc la jtaix el le soleil ! Je ne suis plus altéré

de l'eau du Rhin, je vous le jure ; et les Prus-

siens sont mes amis, à l'épreuve à tout ve-

nant, — sabre de bois !

La seule chose que je redoute désormais

pour le succès de l'Exposition, que chacun

ccmsent à trouver merveilleuse, c'est la ques-

tion des transports.

On a déjà fait bien des choses (]ue mes

humbles vœux avaient sollicitées. On a mis

des sièges sur la plate-forme de la nef des

machines. Les omnibus ont consenti à passer

les ]>(ints; ]>;» Mouches ont quintuplé leurser-

vice. Quant au chemin de fer, il est comme
saint Sylvestre, il arrive toujours le dernier.

Le chemin de fer, en partant deux fois par

Inure du Champ de Mars, dt^puis six heures du

soir jusqu'à minuit, no pourrait guère rame-

ner que dix mille visiteurs. Les .Mourhex, en

partant dix fois par heure, ne pourraient guère

écouler hors du Champ de Mars, à partir de

six heures du soir, que sept mille visiteurs

jusqu'à minuit, à i'M) personnes par départ.

Comment arriverons-nous à l'extradition

quotidienne de cinquante mille insurgés du

Champ de Murs'?— Dimanche dernier, la po-

pulation envahissante a certainement dépassé

cent mille âmes, et la recette a atteint

Ci 't OOU l'r.

De voitures disponibles autour du (Ihanip

de .Mars, il n'en faut pas parler, maigre le

service télégraphique, |iarfailement inutile,

qu'on a installé pour l'appel des voilures

avoisinanles.

Je sup()ose, à la quantité de provinciaux

qui envahissent Paris, — car il y a à Paris

plus de provinciaux que d'étrangers, — je

suppose, dis-je, que les Villes de département

n'iinl plus be^oin de voitures. Je m'étais

laissé dire également que la Ville de Paris pou-

vait obliger la Compagnie des omnibus à

approvisionner la capitale du nombre de voi-

tures nécessaire à sa cin-ulation. Cecahier de

charges me semblerait sans doute fort rigou-

reux, si'l n'était invoqué que pour la cir-

constance. Aussi avais-je pensé que, si la

Compagnie des omnibus pouvait louer à cer-

taines villes de département la quantité de

voitures allelées, inuiileis momenlanémenlaii

service desdites villes, ce terail peut-être là

un compromis qui sauverait bien des choses.

Ce n est point par badiiiage que je hasarde

ce conseil.

Car, enfin, il serait bien temps de songer

à ces malheureux concessionnaires qui ne

peuvent rentrer dans leurs dépenses que par

les récréations du soir au Champ de Mars. Or,

les visiteurs, tant qu'ils neseronlpas sûrs de

pouvoir repartir à toute heure, ne consenti-

ront jamais à passer la soirée hors de Paris.

Us aimeraient mieux ne pas aller au Champ
de .Mars, s'ils n étaient pas sûrs d'en pouvoir

revenir.

Voilà pourtant où ils en sont encore au-

jourd hui; et c'est déjà un miracle do l'Expo-

sition qu'elle attire el retienne tant de monde,
avec celte incertitude du retour.

Que le Phare allume sa lanterne, que le

Pare illumine, que les appareils électriques

essayent leurs projections, aux accompagne-

ments joyeux du Pavillon des cloches, que
les artificiers même y ajoutent leurs irrailia-

tioiis; — sous celte prodigalité de lumières,

je ne verrai que des âmes en peine cherchant

une issue, et ne la trouvant pas.

Passe encore pour le Théâtre international.

Ce théâtre n'a que \'li)0 places; mais la scène

e.-^l plus vaste que la salle, ce qui medonne-
r;iit à penser qu'on y prépare de grandes ma-
chineries, et des pièces aristophanesques qui

demandent jiresque autant de mise en scène

que des opéras el des féeries.

Le théâtre du Champ de Mars, qui va ou-

vrir ses portes au public, a déjà son réper-

toire tout prêt, et tous ses artistes engagés.

Parmi les pièces dont les répétitions sont

achevées, on cite deux opéras-comiques, le

GtirJe-CJtiisse et la \occ l/retonne. Les ar-

tistes les plus renommés d'Europe passeront
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successivement sur cette scène, assez vaste

pour donner asile même aux larges décors du

Grand-Opéra. Naturellement, il y aura un

corps de ballet : on le dit même fort brillant.

Quelques représentations de gala suffiront

pour assurer la fortune du Théâtre interna-

tional. Si l'on est sûr d'y rencontrer quelques

princes en mission et quelques notabilités, les

plus grands artistes se feront inscrire pour

jouer, et le public curieux se pressera aux

portes. C'est donc au Théâtre international

que l'insuffisance des moyens de transport

nuira le moins; car il aura pour hôtes habi-

tuels le monde de la fashion.

I\Iais on ne trouvera pour les autres spec-.

tacles du soir que des spectateurs inquiets de

leur retour.

Le théâtre chinois a déjà inauguré ses soi-

rées qu'on dit fort curieuses. Mais comment

les spectateurs attardés du théâtre chinois

sont-ils revenus à Paris, c'est ce que j'ignore.

11 est vrai que le théâtre chinois se trouve tout

proche du chemin de fer : pourquoi ne dit-

tribuerait-on pas à ses habitués des billets de

train spécial?

On a inauguré les concerts du jour, —
non du soir — à la salle Suffren. La sai-

son, déjà ardente, permettrait d'inaugurer Us
cafés-concerts, les musicaux qu'on a con-

cédés.

THÉÂTRE INTERNATIONAL. - Concessionnaire ; M. Beynier. — Administrateur : i\l. Paer. — Arcliitecte : M. Martin.

Mais, c'est toujours la même question:

comment revenir le soir du Champ de
Mars ?

La haute lanterne du Phare de Roche-
Douvres a été allumée ; les i)hares électriques

ont essayé leurs projections, avec un plein

succès
; enfin, quelques concessionnaires au-

dacieux ont illuminé, la brasserie autrichienne

entre autres.

Un concours fort brillant a eu lieu, le /i

mai, dans la grande serre du jardin réservé.

C'étaient les Azaléas de Londres et de Gand

qui étaient en concurrence. Je crois bien que

ce sont les jardiniers de Gand qui l'ont em-

porté. On n'imagine pas à quel développe-

ment régulier de branches el à quelle splen-

deur de floraison on a conduit cette plante,

originaire do l'Inde. Malheureusement, l'Aza-

lée no vient qu'eu serre; et il a suffi d'un

coup de soleil pour mettre hors de concours

une partie de l'exposition mal abritée de la

grande serre.

Les jurés ont â peu près terminé leur tra-

vail; les banquets internationaux du jury ont

déjà commencé. Et nous souhaitons pour toutes

sortcsde raisons qu'ils se multiplient. Le bon

accord des peuples tient plus qu'on ne pense,

dirait M. Prud'homme, aux toasts de cordia-

lité portés par leurs représentants.

Fr. DucuiNG.

AJjiIJ>,-lbl»AaJC.N, llXJt DE riJCiiEl.lJLTj, •

BUREAUX
,
D'ABONNEMENTS :

UEKTtJ, IDITEUB, GALEHIE DU TAJ-AlS-HuYAl . —AU CHAMP Dt MAJiS. BUKEAU UtS CATAl-OÛUlia.

im(.irimeno générale do Cli. Laliure, rue de Fleuras, 9, à Pari».
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La Compagnie dui canal de Suez, en pre-

nant part à l'Exposition universelle de 1867,

s'est proposé de donner la représentation, en

quelque sorte palpable, des travaux qu'elle

exécute et du pays où ces travaux s'accom-

plissent. C'est le complément de très-nom-

breuses jjublications. Elles parlaientà l'esprit.

L'Exposition parle aux yeux. Elle a l'avantage

de faire comprendre vite et facilement ce que

les écrits les plus clairs ne permettent d'ap-

précier qu'avec un certain effort d'imagina-

tion. ,,, ,iu ij[.i«ll| ,i;,j,-,r.:..ai, y
Dans cet ordre d'idées , la Compagnie a

concentré en trois classes d'objets différents

les recherches et les études à faire pour at-

teindre son but. 1 'Il . • u.l

Premièrement: ReprésentatiipftdB pays où

les travaux s'accomplissent, aulgiojjeoild^un

plan en relief; ii, ,

'!
'

Secondement: Exposition des travaux qui

s'exécutent, par les modèles des principaux

instruments employés pour creuser le canal;

Troisièmement: Échantillons du sol de

l'isthme sur le parcours du canal de Suez, et

produits naturels divers.

Avant tout, une question importante à dii

être résolue., Les objets contenus dans les

trois catégories piécédentes indiquaient la

naiure et l'asppct du terraiu» ainsi que les

moyens adoptés pour la construction du

canal, mais ils ne donnaient pas de notions

suilisantcs sur l'état actuel d'avancement de

I entreprise. Or, il fallait prévenir une objec-

tion qui se serait présentée a l'esprit du spec-

tateur, lequel n'aurait pas manqué de dire:

'i Je vois bien le sol que vous creusez, je vois

l(!s moyens que vous employez pour ce tra-

vail, mais il rest« à me montrer les progrès

que vous avez faits, de telle sorte que je puisse

calculer l'époque où l'œuvre sera achevée. »

La Compagnie a prévu cette question et

elle y a répondu en exposant un Panorama

du canal de Suez dans l'état où il se trouvait

au mois d'avril 1867. Pour porter darts tous

les esprits la conviction de l'exactitude de

celte peinture, elle a exposé les photogra-

phies d'après lesquelles on l'a faite dans les

ateliersde M.M. Rubé et Chaperon, décorateurs

de l'opéra. Donc aux trois classes d'objets

déjà désignés, et comprenant l'ensemble des

travaux par lesquels sera complétée l'entre-

prise du percement de l'isthme de Suez, il

faut ajouter: Un l'aiiomma, avec pièces jus-

tificatives, <]ui représente les résultats déjà

obtenus et l'état actuel du canal.

Nous suivrons dans nos explications, le

classement que nous venons d'indiquer.

Plan en relief.

Ce plan a été disposé comme une carte de

géographie, qu'on pend à la muraille. En

l'accostant par la porte d'entrée, on voit la

Méditerranée en haut du tableau; et il semble

qu'on arrive de l'Inde et qu'on va pénétrer

dans le canal par la mer Rouge et la ville de

Suez. Mais comme nous sommes en Europe,

abordons le canal par Port-Saïd, par la Médi-

terranée, et tournons autour de la balustrade,

pour nous placer au nord, au risque de lire

à l'envers les inscriptions écrites sur le plan,

ce qui nous initiera à un art que les typo-

graphes possèdent et exercent avec une dex-

térité particulière.

Donc voici d'abord une double digue dont

le but est d'assurer aux navires, entre ses

deux murailles, un abri et des fonds de 10

mètres. La digue de l'ouest aura trois mille

mètres, et elle est déjà parvenue à plus de

moitié de ce développement; celle de lEst ne

s'étendra pas si loin, sa mission protective

est en effet moins importante, car les vents

soufllent rarement de l'est sur cette plage.

Une étendue de dix-huit cents mètres lui suf-

tira donc. On la construit en ce moment, et

les travaux sont poussés avec l'activité né-

cessaire pour que cette double défense déport

soit achevée à la fin de l'année prochaine.

Toute une flotte de navires marchands tiendra

commodément entre ces deux bras gigan-

tesques.

Les pierres sont rares dans l'isthme. Aussi

les assises de ces digues ont-elles été com-

mencées avec les produits d'une carrière si-

tuée au delà d'Alexandrie. L'exploitation de

cette carrière ne donnait que des résultais

insuflisanls; les frais de transport étaient

énormes. La construction avan(;ait peu et

coûtait très-cher. On a donc renoncé a l'em-

ploi des pierres naturelles. Plusieurs travaux

iiydrauliques très-importants dans nos ports

de France ayant été heureusement exécutés

au moyen de blocs artificiels, la Compagnie

de Suez s'est adressée aux entrepreneurs de

ces travaux, et ils se sont charges, des digues

de Port-Saïd. Les blocs sont formés de sable

et de chaux du îbeil. On peint le sable et la

chaux. On laisse sécher ce mélange dans des

moules. Deux mois sulliseiil sous les rayons

du soleil égyptien pour durcir les blocs aux-

(juels leur immersion dans la mer donne une

nouvelle consistance. Chaque bloc pèse

25 000 kilogrammes. Des grues à vapeur,

avec leurs grands leviers de bois et de fer

les enlèvent et les posent à la place où ils

doivent figurer sur l'un des talus des digues,

avec la même facilité qu'un maçin pose une

brique creuse sur un mur. L'intervalle des

blocs artificiels est rempli avec de la pier-

raille et, sous l'action de la mer, le tout

forme bientôt une masse compacte et solide.

Les jetées, à leur racine sur la plage, ont

entre elles un espace de l 'lOO mètres qui

va se rétrécissant jusqu'à 400 mètres d'ou-

verture entre les musoirs, à l'extrémité en

mer. Le triangle couvre une énorme super-

ficie de mer tranquille où peuvent être re-

misés les navires par centaines en attendant

leur tour de passage à travers l'isihme.

La construction des jetées comporte l'em-

ploi de 250 000 mètres cubes de blocs. On
en avait immergé plus de 1 10 000 mètres à

la lin du mois de mars. U en restait alors

140 000 à jeter dans la mer. Le travail

avance donc régulièrement et laisse la Com-

pagnie en pleine sécurité.
'

Le long de la jetée ouest, un chenal de

1 00 mètres de large a été creusé à la profon-

deur de 6 à 7 mètres, et dès aujourd'hui les

grands navires des Messageries impériales

peuvent y mouiller. Aussi, à la fin du mois

de mai, ces bâtiments à l'aller et au retour

de Syrie l'ont escale à Port-Saïd.

Entrons dans le port. C'est un vaste paral-

lélogramme de terrains encadrant une surface

d'eau de 36 hectares. A l'ouest, ce grand

bassin a quatre profondes dentelures qui

forment autant de bassins secondaires. Il y
a le bassin du Commerce de 4 hectares;

Le bassin de l'Arsenal de 3 hectares; la

bassin du Four-à-Chaux de 5 hectares; le

bassin de la Marine de 3 hectares. La super-

ficie totale de ce ]iorl dépasse donc 51 hec-

tares. Dirons-nous qu'il n'est pas achevé el

que les dragues s'y croisent en creusant de

profonds sillons qui s'élargissent successive-

ment jusqu'au nivellement complet du fond

de tous les bassins? Nous pouvons, je crois,

nous épargner ce soin, en représentant par

deux chilïres la somme de travail fait et la

(piantilé restant à faire. U reste à enlever

2 732 000 mètres de déblais' pour creuser le

port et les bassins de Port-Saïd à toute pro-

fondeur. On emploie huit dragues à cette

opération. Le produit de chacuu de ces en-

gins, à raison de 1200 mèties cubes par

jour, est tel que le travail sera terminé dans

le délai de dix à onze mois.

Faut-il parler de la ville même que la Com-

pagnie a nommée Port-Saïd? C'est la pre-

mière étape de la civilisation dans ce pays,

il y a bien peu d'années, lorsque M. de

Lesseps et ses premiers compagnons firent

un voyage d'exploration dans le désert de

Sue/., où nul être humain ne vivait à de-

1. Avril 1867.
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neure, où le Bédouin seul lançait sa mon-

ure dans l'espace sans chemins, à la piste

les caravanes; le terrain qu'occupe en ce

iioment Port-Saïd, aux dix mille habitants,

liait couvert par les eaux du lac Menzaleh.

Jn simple bourrelet de terre, un ruban de

able, large de "200 niiHres indiquait les con-

ours de la plape. Faible rempart, baliu et

invahi tantôt par les Dots soulevés de la

iléditerranée, tantôt par les eaux du lac. Il

l'y cioissait pas une tige d'arbre, pas une

ouffe d'herbe, et c'est à peine si l'on pouvait

loncevoir que celte étroite langue de terre

)ùt offrir un refuge aux oiseaux de mer.

C'est là pourtant que fut donné le pre-

nier coup de pioche qui devait creuser un

jassage à la navigation à travers 1 isthme.

Autour de celte tranchée hardiment ou-

,'erte, s'élevèrent des habitations bien modes-

68 d'abord et bien dépourvues de tout ce qui

•onslilue le confortable, mais pleines de cou-

age, de foi et d espérance. Peu à peu la

)ande de terraia s'élargit. Le produit des

ouilles du canal servit à foiuler, dans les ma-

ais, le terrain de la ville. Les déblais furent

mployés aux remblais; le sol s'éleva peu à

«u sur les eaux. Le lac fut refoulé. Puis on

il surgir de jolis chalets en bois, expédiés

e France, Quelques édifices en maçonnerie

tirent érigés particulièrement pour servir

'ateliers et abriter 1 outdlage qui semblait, à

elle origine, plus précieux que les hommes

iiênies. Car leur courage ne s'usait pas et ils

elrempaicnt, au contraire, dans les priva-

'Ons et les épreuves de tout genre, 1 acier de

ur cu'ur. Mais la matière iuerle, il était

ifQcilc de la remplacer; on y songeait donc

vant tout. On l'abritait, on la méuageait,

n la soignait avec la plus grande sollicitude.

'est elle qui eut les meilleurs enclos, les

jrrains les plus secs, les couvertures les plus

npéuétrablcs. .Mais déjà une ligne de con-

Iruclions pittoresques s'étendait en façade

ur la mer. Les chalets des chef», les maisons

ea employés, l'hôtel des voyageurs, quel-

ues échoppes [>roprement ornées bordaient

; rivage à l'ouest de la digue occidentale,

errière un phare élevé pour éclairer la route

es navires et pour révéler, dans la nuit,

existence de la nouvelle cité, sortie des

aux. Enlïn, un bàtimcnl bien humble sans

ouïe, mais consolanl à voir, prit place au

lilieu des habilatjons et des usines : chapelle,

eole, hôpital, celte construction fut l'àmede

1 ville, et constata l'esprit d'une société cliré-

lenne sur cette terre abandonnée jusqu'alors

u falalisine.

La présence des employés et des ouvrier.-*

iguillonna la s|)éculalion indigène. Lesden-

ées fraîches furent apportées de l'intérieur,

'I y eut un manlié, mal fourni d'abord, et

ien insuffisant pour alimenter les menus
es journaux de Paris, mais oii des estomacs

inus en santé par la sobriété et le travail,

rouvaient déjà une agréable et hygiénique

ariété d'aliments. Les gourbis de ces four-

nisseurs peu difQciles sur la qualité, la dis-

tribution, le mobilier, et faut-il le dire aussi,

la propreté du logement, s'étendirenl en lon-

gues rues bien alignées d'après les tracés

des ingénieurs, derrière la façade des con-

structions aristocratiques de la plage. Puis,

toute cette population se répandit en dehors,

s'occupant de mille soins divers ou se livrant

à la médisance, qui fleurit au dési-rt parmi

les Arabes, tout comme dans les villages de

notre bonne France.

C'est ainsi que fut fondée la première ville

de l'isthme. Tel est l'aspect quelle offrit dès

son origine. .Vujonrd'hui Port-Saïd est une

charmante cité, moitié industrielle, moitié

pittoresque. Le site en est charmant: car l'as-

pect de la mer est toujours nouveau et la vue

(lu lac et des chalets est réjouie par une mul-

titude d îles vertes et par les grandes voiles

des nombreux bateaux pêcheurs qui exploi-

tent le lac, dont le produit est affermé au prix

d'un demi-million.

L'histoire de Port-Saïd est l'histoire de

toutes les villes et chantiers de l'isthme. On

peut se l'aire une juste idée de la rapidité de

leur fondation et des conditions de leur crois-

sance par la description précédente. Au sur-

[)lus, les principaux centres de population

danslisthme : Port-Saïd et Timsah sont fidè-

lement représentés sur les plans spéciaux

consacrés à ces deux villes. Nous y ren-

voyons le lecteur.

Le canal, au sortir du port, traverse les

lacs Men.saleh. .\utrefois ces marais étaient

des plaines, culti véi-s et douées de cette fécon-

dité égyj)tienn(!, que l'antiquité célébrait et

qui faisait vivre Rome. Une branche du Nil,

la branche Tanitique, conleniie dans son lit,

et ses canaux latéraux jusqu'à la mer, baignait

les murs de villes royales, aujourd'hui dis-

parues sous les eaux. Le fleuve, devenu mor-

tel dans ses débordements, portail la vie et

la fertilité, alors que l'industrie humaine le

maintenait entre ses bords. 11 arrosait ce qu'il

noie. Les dynasties ont élé déplacées par les

révolutions et les conquêtes. La guerre et les

discordes civiles ont fait dans cette belle par-

lie de l'Egypte leur ouvrage de destruction.

Quelques briques, des débris de poteries, de

rares statues et statuettes qu'on porte au

musée du Caire, à Boutac, sont aujourd hui

les seuls vestiges de races disparues. L'eau

morne et dormante couvre leurs demeures

lomnie d'un linceul. Aussi loin que la vue

s'étende à l'est, à l'ouest et vers le sud en

partant de Port-Saïd, on n'aperçoit que la

Mirlace liquide [)ercée çà et là de cônes de

verdure, qui furent des mamelons en terre

ferme et (|ui sont aujourd'hui des ilôts

déserts.

Le marais s'étend à une iKïS-grande dis-

tance à droite vers la branche île Rosette

et la ville de Damiette, célèbie par les

infortunes de Louis IX, le saint et insensé

chef de la septième croisade. A gauche il se

propage dans le désert et s éteint au milieu

des sables. Enlin il occupe vers le sud la

moitié de l'espace qui sépare les deux mers.

Embarqués sur le bateau de la poste, excel-

lente chaloupe à vapeur, dont le service jour-

nalier se fait avec régularité, nous pouvons

nous représenter par la [lensée la configura-

tion gciiérale de l'isthme sur la ligne de notre

navigation, c'est-à-dire entre Po'tSaïd et Suez.

C est une dépression de terrain où des deux

côtés la mer s'avançait autrefois. Les eaux de

la Méditerranée tendaient à joindre celles de

la mer Rouge. Il est permis de supposer que

les premières entraient jusque dans les lacs

Hallali, tandis que les secondes, ainsi qu'on

l'admet généralement, atteignaient l'extré-

mité septentrionale des lacs amers.

Une barrière empêchait leur réunion C'é-

tait une double élévation de terrain, contenant

un bassin d'eau douce peuplé de crocodiles :

le la^,- Timsah. Ces deux hauteurs nommées

El-Guisr et Sérapéum ont élé ouvertes par

la Compagnie de Suez et laissent passer au-

jourd'hui le canal. Le plateau d'El Guisr est le

plus élevé. Il a vingt mètres au-dessus de l'eau

et c'est lui qui fermait le passagadu côté de la

.Méditerranée. Sérapéum n a que huit inèlres

d'élévation; mais la masse en était infran-

chissable pour les eaux de la mer Rouge.

El Guisr a été percé, en grande partie, par les

Fellahs égy()tiens. Sérapéum e.«l fouillé par

des dragues; et les tranchées qui le traversent

seront bientôt abaissées jusqu'au niveau du

canal.

En résumé, le canal de Port-Saïd au plateau

d'Ei-Guisr, traverse les gramls lacs Menzaleh,

puis les lacs Ballali, aujourd'hui sans eau. Il

passe à travers El-Guisr, rencontre le lac

Timsah, puis le Sérapéum, autre seuil qu'il

franchit pour arriver sur le versant qui re-

garde la mer Rouge dans les grands lacs

amers et dans la plaine de Suez.

La ville principale, le siège de l'adminis-

tration de la Comitagnieest au point central,

a Timsah, entre El-Guisr et leSérapé im. On
l'appelle Isinaïlia d'après le nom du vice-roi

d'Egypte, do même que Port-Saïd a élé placée

sous le patronage du nom de son |)rédéce8-

seur, Mohamed-Saïd- Pacha, qui d'accord avec

M Ferdinand de Lesseps, a fondé la Compa-

gnie du canal.

Ismallia est plus vaste et plusélégante que

la ciui maritime située dans la .Méditerranée,

à l'entrée du canal. Port-Saïd est plus spécia-

lemenl le centre des ateliers de la Compagnie.

On y monte et on y répare les dragues, les

bateaux de transport et les engins de toute

sorte. On y reçoit les cargaisons des navires

pour les expédier et les distribuer dans

l'isthme. C'est le centre des opérations du

transit des marchandises qui, venant de la

.Méditerranée, sont tranoporiees dans le port

de Suez a destination de l'extrême (Jrienl.

Les compagnies de grande navigation à va-

peur : la compagnie russe d'Odessa, la com-

pagnie des Messageries impériales et des pa-

quebots de .Marseille y envoient leurs navires.
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Aussi l'on y voit un mouvement de passa-

gers, de commerçants, de marins et d'ou-

vriers qui lui donne une physionomie tout

orii:;inale. A Ismaïlia réside l'aristocratie de

la plume. On y voit la demeure de l'ingé-

nieur, directeur général des travaux. Tous

les bureaux sont groupés autour de lui. C'est

là qu'est situé le chalet très-modeste du pré-

sident de la Compagnie. On dirait que c'est

sa résidence, s'il séjournait quelque part pen-

dant les mois de sa présence en Egypte. Il

est partout et nulle part dans l'isthme. Quand

on veut le rencontrer à coup siir, il faut aller

là où se révèle quelque danger ; là où il y a

des défaillances à relever, des malades à ra-

nimer, des dévouements à encourager. Sa

présence est inappréciable pour soutenir le

moral des ouvriers dans les chantiers isolés,

où quelques centaines d'hommes viventgrou-

pés comme des naufragés sur un rocher, dans

un océan de sable. Quand on le sait en

l']gypte, l'émulation est plus grande, le désir

de se distinguer est plus vif. On veut bien

l'aire pour obtenir son approbation. 11 est po-

pulaire et respecté, familier avec dignité, et

d'une fermeté douce qui commande et ne

s'est jamais vu refuser l'obéissance

Les entrepreneurs du canal de Suez, des

hommes d'un mérite éprouvé, MM. Borel,

et Lavalley avaient également placé à Is-

maïlia le siège de leur administration qu'iU

viennent de déplacer en partie pour la com-

modité du service.

Le gouvernement du vice-roi est repré-

senté à Ismaïlia par un fonctionnaire égyp-

tien. Il habite le plus bel édifice de la ville,

érigé d'après les plans d'un ancien ingénieur

de la Compagnie, aujourd'hui directeur des

ponts et chaussées au service égvpiien,

M. Sciama Bey.

J'ai vu, il y a bien peu d'années, le lac

Timsah. C'était un bassin sans eau, où crois-

saient (|uelques touffes de jonc brûlées par le

soleil, sur une vaseséchée et fendue. Aujour-

d'hui, le lac Timsah présente le riant aspect

PLAN EN RELIEF DU CANAL ET MODÈLE DES TRAVAUX. — Doisiu de M. Lancelot.

d'une vaste nappe d'eau. J'ai vu l'emplace-

ment qu'occupe Ismaïlia. Celait un mamelon

de sable, aussi nu et stérile qu'il est possible

de l'imaginer. Aujourd'hui, ce mamelon est

couvert de riants édifices et de jardins. L'eau

douce y circule, envoyée jusqu'à Port-Saïd,

c'est-à-dire à quatre-vingts kilomètres, par

une double conduite forcée et une double

machine à vapeur pourvue de pompes éléva-

trices. Il y a deux mois, un navire autrichien

— c'était le premier qui franchissait le canal

(le Port-Saïd à Suez, et, par hasard, il s'ap-

pelait le Primo, — lit escale à Ismaïlia. L'é-

quipage descendit à teri'e et put y réunir d'é-

normes bouquets , tant les Ueurs y sont

aujourd'hui nombreuses. Deux jours après.

il entrait à Suez tout orné de guirlandes fraî-

ches en fleurs naturelles.

Voilà ce que devient le désert sous la main

industrielle de la Compagnie de Suez, et

avec l'aide des deux principes fécondants de

l'Egypte : l'eau et le soleil.

Timsah est situé au point de rencontre du

canal maritime et du canal d'eau douce.

Voyez sur le plan en relief ce cap de verdure

qui, partant des bords du Nil, s'avance à tra-

vers les sables dans la direction el vers le

centre de l'isthme. C'est la vallée de Gessen

de la Bible. Là, Jacob et ses fils, appelés par

Joseph, furent établis sur la terre des « pâtu-

rages. « C'est de là que partit la grande émigra-

tion des Juifs dirigée par Moïse. Son itiné-

nchél

laire, raconté dans les Écritures , se peut

encore suivre aujourd'hui, étape par étape.

La Compagnie a creusé dans cette vallée

le lit d'un cours d'eau, qu'elle a embranché

sur une des ramifications du Nil, laqu

porte encore le nom de Moës , en

venir du légi 'ateur des Hébreux qui y
exposé.

C'est ce qu'on appelle le canal d'eau

douce, qui court d'abord en droite ligne sur

Timsah et (|ui, parvenu à cette hauteur, lournc

au sud et descend parallèlement au canal ma-

ritime jusqu'à Suez, où il se jette dans la mer.

lin passant, il arrose et alimente Ismaïlia.

Sa largeur est de quinze mètres environ sur

deux de profondeur.
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C'est par cette voie que la Compagnie a

fait parvenir pendant longtemps dans l'isthme

les approvisionnements, le matériel et les

voyageurs. L'eau qu'elle y puise, abreuve les

chantiers et la population. Le canal sert enfin à

la navigation en transit des marchandises qui

sont chargées, soit à Suez, soit à. Port-Saïd et

qui passent par des écluses du canal d'eau

douce dans le canal maritime, ou du canal

maritime dans le canal d'eau douce, en atten-

dant que la voie maritime soit ouverte ei

libre d'une mer à l'autre.

La partie du canal maritime qui s'étend

<l'Ismaïlia a Suez, est occupée en majeure

partie par un bassin d'une grande étendue et

dont la profondeur va jusqu'à 10 mètres. On

le remplira, en y versant à la fois les eaux de

la Méditerranée et celles de la mer Rouge, dès

que les travaux d'accès auront été termiués

au nord et au sud. A ces deux extrémités,

en effet, le terrain est parsemé de roches dont

l'extraction exige des frais et des soins parti-
1. -1 : 1191(1 )'

culiers.

11 est d'aiitâW moins douteux que la mer

Rouge ait pénétré dans ceslacs, à une époque

reculée, que les lacs amers, à une prol'ondeur

de plusieurs mètres, sont couverts de dépôts

salins. Un spécimen de cette substance, taillé

en forme de colonne, a été placé à l'entrée de

l'Exposition de Suez. Il ne représente qu'im-

parfaitement l'épaisseur de la couche s^alinc.

Celle-ci est d'ailleurs recouverte en plu-

sieurs endroits d'une vase à moitié dessé-

chée, où il est dajigereux de s'engager. Plu-

sieurs agents de la Compagnie ont été bien

près d'y être engloutis. L'un d'eux y est

resté noyé jusqu'à nii-corps pendant plus

de vinjt-quatre heures, se soutenant à peine

sur des planches jusqu'au moment oîi il l'ut

secouru.

Les lacs amers qui doivent contenir plus

de 900 millions de mètres d'eau formeront,

a-t-on dit, une mer intérieure, où les navires

seraient exposés à l'action des vents et à

l'agitation des flots. La Compagnie ferait au

besoin les travaux nécessaires pour assurer

la sécurité de la navigation; mais il est plus

que douteux que de telles précautions ne puis-

sent être évitées. En attendant, il a été re-

connu que la grande masse d'eau contenue

dans ces lacs ferait équilibre aux tnarées

de la mer Rouge d'un côté, et aux courants

produits de l'autre côté dans le canal par les

vents du nord-est qui soufflent une partie de

l'année. Cette heureuse disposition de la na-

ture a permis d'éviter la construction d'éclu-

ses qui auraient gêné la navigation dans le

canal maritime. Le canal de Suez, large

de cent mètres à la ligne d'eau , se déve-

loppera librement comme un bosphore, ou

si l'on veut , suivant la comparaison de

M. Stephenson, comme un fossé, un vaste

iossé par exemple, puisque son excavation

aura exigé l'enlèvement de soixante millions

à soixante-dix millions de mètres cubes de

terre.

Modèles de Machines.

Jamais jusqu'à ce jour on n'avait ouï par-

ler de terrassements aussi considérables à exé-

cuter à cinq cents lieues de l'Europe, dans

un pays complètement désert. Dernièrement

tout Paris est resté en contemplation devant

les travaux qui avaient pour but l'extraction

de quatre millions de mètres de terres au Tro-

cadéro, en face le Champ de Mars. Qu'est-ce

pourtant que ces quatre millions comparés aux

soixante-dix millions du canal de Suez?

On sait que, ilans l'origine, la Compagnie

avait compté sur le travail des indigènes pour

enlever cette énorme quantité de terre. Le

terrassier égyptien est un ouvrier expéditif.

Il n'a presque pas besoin d'outils. Avec ses

mains il creuse la terre ; il en remplit des

paniers qu'on porte sur la tète jusqu'à l'en-

droit où le contenu doit être déversé pour for-

mer ce qu'on appelle le « cavalier, » mais ce

qu'ilestplus clairde nommer la « banquette. »

Ce procédé d'extraction et de transport des

déblais n'estrapide qu'autantquelesouvriers

sont très-nombreux; et dans tout autre pays

que l'Egypte, la dépense serait exorbitante.

Mais sur l'ancienne terre des Pharaons, où il

est d'un usage immémorial de faire payer aux

populations une partie de l'impôt en travail,

l'emploi des hommes aux grands travaux pu-

blics n'a rien qui puisse blesser la philanthro

pie sincère. La Compagnie, d'accord avec

Mohamed-Saïd-Pacha, avait cru faire œuvre

d'humanité et améliorer le sort des Fellahs

en les appliquant à un travail salarié, alors

qu'ils peuvent être employés légalement à

un travail gratuit.

Les indigènes furent donc utilisés dans le

principe à la construction des digues en

terre longitudinales du canal dans le lac

Menziileh ; ils furent appelés à creuser le canal

d'eau douce, puis on les réunit au nombre de

vingt mille sur le plateau de l'El-Guisr, et ils

y prati(|uèrent un passage pour le canal ma-

ritime.

On en était là, quand la Compagnie, à la

suite d'un débat retentissant et d'un haut ar-

bitrage, se vit privée, moyennant une cer-

tame compensation, de cet élément de travail.

Les opérations commencées furent donc

immédiatement suspendues : il fallait improvi-

ser de nouveaux moyens d'exécution ; substi-

tuer la mécanique à l'homme. La Compagnie

s'ellorça de supporter avec fermeté et résolu-

tion cette nouvelle épreuve. Il était écrit

qu'elle aurait à en surmonter de tous genres :

obstacles de la nature, rivalités de la politique,

jalousie des hommes, hostdités des envieux,

haine des impuissants, animosité particulière

de ces hommes diserts qu otl'usque tout ce qui

s élève et que gène ju.squ'à l'ombre des popu-

larités les plus justes.

La Compagnie s'adjoignit des entrepreneurs

dont l'expérience et l'habileté étaient établies

par de précédents travaux. Voyons quels

étaient les principaux éléments du problème!

La transformation exigée par la politique
j

devait être opérée dans les conditions sui- i

vantes:

La Compagnie avait pris possession du j

désert. Elle y était installée. Le canal d'eau ^
douc(> portait au centre de l'isthme les appro-

visionnements, le matériel et l'eau putable.

Les travaux proprement dits du canal mari-

time se bornaient à peu près aux terrasse-

ments, commencés à la main par les Fellahs.

Quelques drague» de moyenne force étaient,

il est vrai, employées soit a remblayer le ma-

rais autour de Port-Saïd, soit à approfondir

le chenal ouvert dans le lac Menzaleh, mais

le nombre et la force de ces engins étaient

insuffisants. D'autres dragues plus puissantes

avaient été commandées : mais ces mesures

prises par la Compagnie, en vue d'une com-

binaison du travail à bras d'homme avec le

travail des machines, ne répondaient plus

aux besoins créés [)ar le nouvel ordre de

choses. Une tranchée profonde de deux mètres

environ et d'inégale largeur était ouverte de

Port Saïd au lac Timsah. On lavait protégée

par des berges qui commençaient à prendre

de la consistance. Du côté de Suez, on n'avaii

encore donné d'impulsion vigoureuse à aucun

travail; la crête du Sérapéum était à peine

enlevée. C'est dans cette partie surtout que la

Compagnie comptait employer les indigènes;

et si ellcdvaitcotitinuéà obtenir lesescouades

d'ouvriers que lui procurait auparavant le

gouvernement égyptien, nul doute que vers

Suez surtout l'enlèvement des terres à la

brouette et au panier n'eût été conduit avec

une grande activité.

Dans cette situation, la première chose à

faire était évidemment de commander des

dragues d'une grande puissance et de les

commanderen grand nombre. Mais comment

en combiner les organes!

Ce n'est pas tout que de faire tourner, au

moyen de la vapeur, un chapelet de godets

qui creusent le sol sous l'eau et enlèvent la

terre. Il faut verser le contenu de ces godets

et le porter quelque part : travail long, qui,

selon les moyens employés, peut devenir

tellement dispendieux qu'il rende impossible

l'opération même.

L'enlèvement ordinaire des terres draguées

se fait de la manière la plus simple:

Les déblais sont versés dans des caisses

placées sur des bateaux qui accostent la

drague. Lorsque ces caisses sont pleines,

le bateau s'éloigne et va les porter le long de

la berge. Là sont installées des grues qui sai-

sissent les caisses, les élèvent, tournent sur

elles-mêmes et peuvent verser ainsi les dé-

blais à une distance de quelques mètres dans

des wagons de chemins de fer.

Ce procédé très-simple est impraticable

lorsqu'il s'agit d'opérer sur des masses très-

considérables de déblais. Les frais de frans-

poii deviennent exorbitants. Par une diffé-

rence de prix, qui paraît peu importante sur
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cliaque mètre cube de déblais, l'élévalion de

la dépense totale atteint bien vile une cen-

taine de millions, quand cette difTérence

s'applique à une entreprise qui nécessite

l'enlèvement de soixante millions de cubes

de terre.

En outre la durée de l'opération dépasse-

rait toutes les bornes; et toutes les Compa-

£;nies, si riches qu'on les suppose, seraient, à la

longue, épuisées par les Irais généraux. Avec

cette méthode, il eût été impossible de pré-

voir le terme des travaux du canal.

On comprit alors la nécessité de construire

des appareils nouveaux, appropriés à un tra-

vail d'une importance exceptionnelle, dont

on n'avait pu prévoir jusqu'alors les exigen-

ces, et qui entraînait lemploi de moyens

inusités.

Lu couloir, qu'on avait adapté dès le prin-

cipe aux petites dragues, alors qu'elles dra-

guaient contre les berges, donna l'idée d'un

long couloir que nous allons décrire et dont

on peut voir le modèle sur le 601// tk canal

représenté à l'exposition de la Compagnie.

Pour verser les déblais sur le bord, nol.im-

mentdans les bassins de Port-Saïd, on avait

imaginé de placer sous les godets des dra-

gues une rigole en bois ou eu tôle, laquelle,

recevant les déblais, les laissait couler à terre.

L'iuclinaison de celte rigole suffisait pour

rentrainemenl naturel des vases ou des sa-

bles enlevés par les dragues. .Mais celte incli-

naison ue pouvait être maintenue qu à la

condition que les dragues restassent prè.s du

rivage où l'on jetait l^ur produit. En reculant

ces appareils pour creuser le canal, à son

centre par exemple, c'est-à-dire a cinquante

mètres du bord de l'eau, on rendait le cou-

loir inutile. On pouvait, en elTel, l'allonger,

mais alors il n'avait plus de pente. Les dé-

blais, que la drague y eût versés, en auraient

encombré l'orilice et ne seraient pas parve-

nus jusqu à terre. Or, en supposant qu'on

draguât au milieu du canal, ce n'était pas

seulement cin<|uante mètres, ou la moitié de

la largeur lulalede ce canal, (]u il fallait don-

ner au couloir, mais dix ou vingt mètres de

plus; car il ne suffisait pas (ju'on portât les

déblais sur le bord de l'eau, il l'allail les jeter

beaucoup plus loin, en prévision des élargis

semenls futurs et, surlout, pour éviter des

éboulements pailiels de la banquette dans te

canal môme.

Iji solution de ce problème a été trouvée.

A voir le modèle, cette solution paraît loule

simple. Cela prouve seulement qu'elle est

bonne. .Mais, comme Uiul de choses simples,

elle 8 est fait chercher longtemps.

On a commencé par élever aussi haut que

pos^ible le bâtis de la drague au sommet du-

quel montent et tournent les seaux, après

leur sortie de l'eau. Pour éviter que ce bàlis,

fort lourd, et qui déplaçait le centre de gra-

vité, n'entraînât la coque de la drague et ne

la fît chavirer, on l'a renforcé au moyen

d'une charpente en fer, disposée sur les entés.

A la hauteur où les tiodets versent les dé-

blais qu'ils ont apportés du fond, le couloir

est placé. Il a, dans certain? cas, jusqu'à

70 mètres de long. Qu'on se représente une

immense colonne de fer et de tôle qu'on au-

rait coupée du haut en b.is et dont la moitié

serait couchée de manière à former un pont

parlant de la drague et arrivant à terre.

Ce pont aqueduc est supporté, entre la

drague et la terre par un solide appui qui

repose sur un chaland, autrement dit un

bateau plat. Mais il ne touche pas la berge.

On le maintient au contraire à trois mètres

au-dessus du sol, afin que les déblais puis-

sent tomber commodément à terre, lors-

qu'ils ont roulé du haut du couloir jusqu'à

son embouchure.

Restait à surmonter la difficulté princi-

pale : le défaut d'inclinaison du couloir dont

la pente était nécessairement peu sensible à

cause de sa longueur et du peu d'élévation de

son point d'attache et de dé()art. Comment

parviendrait-on à eritraîner les déblais jus-

qu'au bout de celte rigole?

On avait fait plus d'un essai sur des cou-

loirs moins longs. On avait, par exemple,

placé sur les côtés des hommes munis de

perches et de râteaux; ils poussaient les dé-

blais qui s'arrêtaient en roule et dégageaient

la rigole. .Mais ap])liqué à d'énormes appa-

reils, ce moyen était aussi insignifiant que

coûteux. La besogne était bien au-dessus de

la force des bras, et les résultats étaient

nuls. ,,.
^

Quelq,u'un remarqua que les seaux, en se

renversant pour vider les déblais dans les

couloirs, laissaient couler une certaine quan-

tité d'eau qu'ils avaient apportée, mêlée aux

débris solides. Celte eau descendait en

minces filets qui s'introduisant dans les

monceaux de terre et de sable, réunis dans

le couloir, les délayait, les désagrégeait et

finalement en entraînait une partie. Ce fut

un trait de lumière.

Entretenir dans le couloir un courant d'eau

ni trop fort ni trop faible, car, trop fort, il au-

rait passé par-dessus les bords, et trop faible

il eût été absorbé par les terres amoncelées,

— tel était le remède applicable à l'insuffi-

sance d'inclinaison du couloir.

On plaça des pompes sur les dragues. 1^

vapeur y donna le mouvement, et l'eau coula

constammenl dans la rigole aérienne, entraî-

nant avec elle les produits solides du dragage

par l'action ^Ip ,8W, courant et par sa force

dissolvante.
, .,i|. ,,,,,,

Le grand couloir est la machine fonda-

mentale du perrcinciit de l'hlhme. Le canal

a cent soixante kilomètres de Port-Saïd àSuez.

Plus de cent seront creusés au moyen du

« long couloir >' avec une facilité et une éco-

nomie qu'il eût été im|)08sible de prévoir. La

Compagnie a pu opposer victorieusement celle

invenVion à ceux de ses détracteurs qui avaient

spéculé sur la retraite des ouvriers indigènes,

pour empêcher la construction du canal.

Dans tout l'espace compris outre Port-Saïd

et le plateau d'El-Guisr à travers les lacs

Menzaleh et Ballah, et, au besoin, dans la

plaine de Suez; dans tous les endroits où les

bords du canal n'ont pas d'élévation particu-

lière, le long couloir fonctionne à merveille.

Un grand nombre de dragues échelonnées

dans tout le parcours du canal sont pourvues

de cet instrument. Il fallait en fabriquer un

autre pour verser les déblais sur les berges

plus élevées que les dragues même, dans les

parties du canal où la pente du long couloir

eût été nécessairement en sens inverse de ce

qu'elle doit être, c'est à dire inclinant de la

berge à la dnigue.

Tournons autour de !a table figurant le

Rnut de canal et arrêtons-nous devant un

châssis en fer qui est placé sur cette table

près des portes d'un Panorama.

Ce n'est rien.C est une machine qui semble

vue au microscope. C'est un modèle dans le

genre de ceux (ju'on fabrique pour amuser

les enfants. Eh bien! s'il éUiit possible, au

sortir de l'Exposition, d'^trer dans les ate-

liers des forges et çhaiitiers de la Méditer-

ranée, on y verrait un de ces appareils (|iii

sont de véritables monuments, qui ont la

hauleui" et l'anijjleur d'une maison de Paris.

C'est ce qu'on appelle les élévateurs, et

nous allons en décrjra sommai rement le lut-

canisme. -, .
' '-' 'ni]

.Mais qu on rs^a permette'wnbora d expli-

quer pour(juoi la Comn^isnio, au lieu d'ex-

poser ces petits modèles, n'a pas tout simjile-

mcnt apporté a>i Champ de Mars les appa-

reils mêmes qui, par leur masse, auraient

fra[)pé peut-être plus vivemont le spectateur.

C'est, parce que ces appareils sont tous

utilisés en Egypte e^ qu,il n'appartient pas

à la Compagnie d'en disposer, puisiiiie leur

livraison aux entrepreneurs est une comli-

lion du contrat de ces derniers. C'est parce

que la réunion à Paris d'une drague pourvue

de son long couloir, d'un élévateur, d'un ex-

cavateur à sec et de deux b.iteaux porteurs

comprendrait rimmohilisation d'un ca|)ital

(le plus de deux millions, sans compter les

dépenses de transport et la perte du travail de

ces instruments pendant une année. C'est

enfin, parce que pour les représenter en acti-

vité sur un caual proportionné à leur mas»e,

il eût fallu que la Commission impéri;ile pïii

réserver au canal de Suez tout un côté du

Champ de Mars etque la Compagnie dépensai

en frais d'installation peul-être un million.

Celle explication donnée, passons â lap-

pareil élévateur.

Il consiste en deux poutres de fer inclinées

de bas en haut jusqu'à une élévation de

14 mètres. Enlrç ces deux supports tourne

une chaîne sans fin, mue par la vapeur, et

sur la chaîne un chariot (jui, parvenu au som-

meil se renverse et répand les déblais qu'il

porte.

Ces déblais sont contenus dans des caisses

I

qu'on charge sur le chariot quand il redes-
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cend à vide, et suivant le mouvement de la

chaîne sans fin. Il y a dix-huit élévateurs de

cette espèce.

Ainsi, les terres étant transportées sur le

rivage, tantôt au moyen des longs couloirs,

quand le sol est plus bas que la drague, tan-

tôt par les élévateurs, quand le sol est plus

élevé que l'appareil dragueur, il ne restait

plus qu'à pourvoir à ce même transport des

produits du dragage dans les parties du

canal où ils ne doivent pas être déposés sur

la berge. On a construit dans ce but des ba-

teaux-porteurs. Les uns vont à la mer; ils

sont construits de manière à s'y maintenir.

Les deux ponts sont placés l'un à l'avant,

l'autre à l'arrière du bâtiment; ils servent à

l'équipage et à la manœuvre. Le centre du

navire est réservé tout entier à la réception

des déblais. Il est séparé, par une cloison, en

deux cavités qui descendent jusqu'au fond

du bateau-porteur, et qu'on emplit des pro-

duits du dragage. Quand ces réceptacles

sont pleins, on conduit le bateau-porteur en

mer, et la vapeur qui fait mouvoir l'hélice

sert en même temps à détendre une chaîne

qui tient les pofites, trappes ou clapets de

fond, comme le lecteur voudra les appeler.

En s'ouvrant, ces portes laissent tomber les

déblais contenus dans les cavités du bateau,

qui s'emplit d'eau par le même procédé, et

revient par ce lest, dont on se débarrasse

facilement, prendre place sous les dragues

pour y recevoir un nouveau chargement de

terres, de vases, ide sable et d'eau.

D'autres bateaux de même espèce et qui

ont la même attribution, sont destinés à fonc-

tionner exclusivement dans les canaux. Au

lieu de portes dejfond, ils ont des portes laté-

rales; ils sont larges et plats comme il con-

vient à des bateaux de rivière, au lieu de

s'amincir graduellement jusqu à la quille ,

comme les bateaux de mer.

Tels sont les divers modèles que la Com-

pagnie a rassemblés sur le canal figuré à

l'Exposition. Ils comprennent les diverses

méthodes qu'elle a adoptées pour le creuse-

ment du canal et le transport des déblais. Ces

mécanismes, qui pour la plupart présentent

des innovations importantes, sont ingénieux,

économiques et aurioul pratiques, pour nous

servir d'une expression qu'on emploie volon-

tiers dans les fabriques et les usines. La

science du dragage était encore dans l'enfance

au moment où le canal de Suez a été com-

mencé. Jamais les dragues n'avaient été em-

ployées à des terrassements aussi considéra-

bles. La nécessité, mère de l'industrie, c'est

à l'Exposition surtout que cette métaphore

ancienne est applicable, a bien inspiré la

Compagnie et ses entrepreneurs. Désormais

on no craindra plus d'extraire, sous l'eau, la

plus grande quantité de terre. On a sous les

yeux l'un des plus grands exemples de ce que

peut faire le génie de l'homme et la persévé-

rance des caractères, sous ce rapport. On

avait privé la Compagnie du concours des

ouvriers; elle y substitue le travail méca-

nique. Il n'existait pas de machines propor-

tionnées au travail qu'elle avait à faire, elle

en crée. Elle leur donne une force inconnue,

des organes nouveaux. Elle élève la matière

à la hauteur de l'entreprise commencée. En

même temps elle peuple un désert. Elle con-

struit des villes; elle introduit la circulation,

l'industrie dans l'isthme; elle y propage l'in-

struction et la morale; elle y distribue le

pain de la parole avec le pain de chaque jour

à des milliers d'hommes. Dira-t-on qu elle

n'a pas bien mérité du pays, et devant ses en-

nemis acharnés, le jour où son entreprise sera

terminée, pourrait-elle être taxée justement

de trop d orgueil, si elle répondait comme le

général romain en montant au Capitole?

Mais jetons un coup d'oeil sur la partie de

l'Exposition qui est consacrée au système de

touage adopté pour le transport provisoire

des marchandises d'une merà l'autre, en pas-

sant par le canal d'eau douce.

Voici le toueur, qu'on appelle le loueur

Bouquié, du nom de celui qui inventa ce sys-

tème. Voici quelques fragments de la chaîne

immergée par laquelle ce toueur se haie

,

en traînant à sa suite des chalands chargés

ensemble de mille tonneaux de marchan-

dises. Deux mots à ce sujet :

L'état d'avancement des travaux dans la

partie du canal qui va de Port-Saïd à Ismaïlia

et la complète construction du canal d'eau

douce qui, venant de Zagazig, rejoint le ca-

nal maritime à Ismaïlia pour descendre en-

suite directement à Suez, a permis à la Com-

pagnie d'installer un service régulier de

transit des marchandises et des passagers

d'une mer à l'autre.

De nombreux chalands destinés à recevoir

les chargements ont été expédiés à Port-Saïd

et mouillés dans les canaux.

Un double système de traction a été adopté.

Dans le canal maritime, et provisoirement,

six bateaux à vapeur remorqueront les cha-

lands chargés de Port-Saïd à Israa'ilia, et vice

versa.

Dans le canal d'eau douce, un système de

touage a été installé. Six loueurs font ce ser-

vice.

Les remorqueurs à deux hélices, construits

suivant les formes ordinaires, mesurent 20

mètres de longueur et 4 mètres de largeur.

Us sont munis chacun de deux machines in-

dépendantes de plus de 1 00 chevaux de force.

Le système de touage qui fonctionne sur le

canal Saint-Martin à Paris et dont M. Bouquié

est l'inventeur, a été adopté comme étant à la

fois le plus simple et le mieux approprié aux

conditions du transit dans l'isthme.

Ces loueurs mesurent 20 mètres de lon-

gueur sur 3 mètres 50 de largeur et sont

munis chacun d'une machine de 1S chevaux

de force.

La chaîne sur laquelle s'opère la traction

dans le système adopté est entraînée sur une

poulie à empreintes, chaque mai'.lon venant

s'adapter exactement dans l'empreinte de la

roue motrice. Cette roue est placée sur l'un

des côtés du toueur, ce qui permet de prendre

ou de quitter la chaîne avec la plus grande

facilité, soit en la retirant de leau et la posant

sur la poulie, ou en la rejetant dans le canal,

soit, lorsqu'un second toueur est bord à bord

avec le premier, en prenant la chaîne sur sa

poulie ou en l'y posant.

Ce système a sur le système de touage or-

dinaire, qui consiste dans l'emploi de treuils

placés au centre des loueurs, l'avantage d'une

plus grande légèreté, d'une plus grande sim

plicité d'organes et entin d'une extrême 'aci-

lité de manœuvre pour la mise en marche et

l'arrêt ou pour le croisement de deux loueurs

marchant en sens inverse sur une même
chaîne.

Le transit des marchandises et des passa-

gers d'une mer. à l'autre, est dès maintenant

organisé de manière à transporter à travers

l'isthme jusqu'à 1000 tonnes par jour. La

Compagnie du canal de Suez a ainsi inauguré

sa période d'exploitation, sans apporter la

moindre entrave à l'achèvement des travaux

confiés à ses entrepreneurs.

Échantillons du sol et produits naturels.

Nous avons peu de choses à dire à ce sujet.

Ces échanlillons, qu'a recueillis en Egypte

M. Laurent Degoussée; ces spécimens et

produits naturels collectionnés dans l'isthme

par le docteur Con.panyo et le capitaine

Beaudoin, sont intéressants à plus d'un titre;

mais nous sortirions de notre sujet, et nous

pourrions être à bon droit taxés d'incompé-

tence, si nous cherchions à disserter sur les

sciences naturelles dans lesquelles noire

ignorance est malheureusement grande.

La collection du docteur Companyo ap-

partient au musée de Perpignan, et l'opinion

générale lui est très-favorable. On y trouve

des curiosités qui méritent d'être vues et

dont l'explication est donnée par les éti-

quettes.

Quant aux collections géologiques de

M. L. Degoussée, elles ont été faites avec un

grand soin. Cette étude n'a certes pas été

indiPl'erente aux ingénieurs qui avaient à se

rendre compte de la nature du sol avant de

combiner les moyens de l'attaquer. C'est,

d'ailleurs, un nouveau chapitre ajouté à

l'histoire delà constitution du globe et, à ce

titre, il doit avoir un grand attrait pour tous

ceux qui aspirent à la gloire des Humboldt et

des Élie de Beaumont.

Panorama.

11 n'y a rien à dire d'un Panorama, il faut

le voir. Nous l'avons vu chez ceux qui l'ont

peint d'après les dessins de l'architecte de la

compagnie, .M. Chapon. Dès qu'il sera posé,

ce qui ne tardera pas, il produira, nous le

croyons, d'autant plus d'effet que les merveil-
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leux aspects qu'il présente sont d'une exac-

titude incontestable. On peut donc voir le

canal et l'isthme sans faire le voyaire.

M.M. R ihéet Chaperon ont l'intuition du so-

leil d'Oiient. Impossible de faire un tableau

plus merveilleux et plus vrai.

Paul .Mehiuai .

La rue de Norwége.

Ce n'était vraiment pas la peine de venir

déjeuner chez un tractir (restaurateur
j russe,

pour lie trouver à boire que du vin de I-'rance,

comme à Saint-Pétersbourj;, nous disait der-

nièrement le général *** avec lequel nous

venions de prendre une léfière collation au

restaurant moscovite. Passe encore de payer

dix fois leur valeur le caviar et le carh ' que

nous venons de mançier, mais pas un verre

de kivass' ou de kislichi' pour apaiser noire

soif, pas un verre d'hydromel pour nous

rafraîchir ! Cela manque tout à 'ait de cou-

leur locale I

— Calmez-vous, général, nous reviendrons

un autre jour, et peut-être

— Ils n'en auront pas davantage, le mou-
pik me l'a dit en se frottant Iqs mains, car il

préfère votre cognac au kwass. Où allons-

nous, grand Dieu !

I. aimable vieillard que i'av.iis eu l'heu-

reuse ihance de rencontrer à l'Kxposilion, nie

servait d interprète dans la contrée hyperbo-

réenne que nous parcourions ensemble en ce

moment ; bien qu'il ait gagné tous ses grades

sous les drapeaux français, il est Danois d'o-

rigine et parle couramment, en cette qualité,

toutes les langues qui ont une |)arenté avec

le slave, sans compter un nombre inlini

d'autres. Je le soupçonne d'être en train d'in-

venter une langue universelle à l'usage des

exposants et de leurs visiteurs.

Le voyant sérieusement préoccupé de sa

déconvenue, et désirant le ramènera la spi-

rituelle gaieté qui lui est habituelle, je me
récriai sur la douceur de l'idiome russe, sur

le charmant visage de la paysanne avec la-

quelle il avait assez longtemps causé, et sur

l'élégance de son gracieux costume national,

sans doute parfaitement exact.

— A peu près, nous répondit le général,

car jamais cri\riftni/,a\ quelle que puisse

être la blancheur de sa peau, ne porterait

manches si courtes et gorgeretle si décollelce.

Non, non : la mousseline bouffante descen-

drait jusqu'à son coude, et le poignet de toile

qui relient la chemise s'agraferait sur sa

1. Sorie de soupe au (;riiau d'avoine.
2. Buisson aigrelette fane avec de l'eaii jetée sur

le levain, qui coule en Russie un cenUme la bouteille.
3. Boisson acidulée faite avec de l'épine-vioetle.
k. Paysanoe.

poitrine à la même hauteur que celui des

vierges de Raphaél.

Tout en devisant nous entrions dans la rue

de Norvège.

— Ah ! cette fois, du moins, voilà de véri-

tables costumes nationaux, s'écria le général

tout joyeux. Oui, ce sont bien là de braves

paysans Daléearliens, simples, francs, nul-

lement maniérés et que n'a ptint gâtés un

contact trop fréquent avec notre prétendue

civilisation moderne. C'est plaisir de les voir

naïvement occupés de leurs propres affaires,

sans s'inquiéter du bruit et de l'agitation qui

régnent autour d'eux. Il faut pourtant que je

leur parle, c'est chose si rare pour moi d'en-

tendre ma langue maternelle. Et frappant sur

r.paule du Dalicarlien :

— Eh bien ! mon brave, que vous semble

de ce grand Paris?... Comment vous y trou-

vez-vous ?

L'homme du Nord gardait un silence obs-

tiné.

— Scait-il sourd, se demanda le général

en venant se placer à la portée de son regard.

Puis, poussant une exclamation de sur-

prise :

— Comment, s'écria-t-il, ce n'est pas là

un homme en chair et en os, ni celui-ci, ni

cet autre, ni celte femme, ni ce marmot!...

Et il allait de l'un à l'autre des groupes du
curieux salon de Curtius qui occupe la rue

de la Norwége.

Dire de quelles matières sont formées les

figures danoises, suédoises et norvégiennes

qu'on y rencontre nous serait impos.-ibic :

ce n'est pas de la cire, ce n'est pas du plâtre,

ce n'est pas de la pierre, c'est une composi-

tion inconnue pour nous, qui se prête mer-

veilleusement à la représentation du corps

humain. La chair est vivante, la coloration

naturelle, le sang circule véritablement sous

la peau, les mains des femmes sont fines el

délicates; ce qui est admirable surtout, c'est

l'expression de tous ces visages, de tous ces

regards. Certes, ce ne sont point là des sta-

tues, ce sont des êtres vivants.

Cette étrange et mystérieuse populaliim

nous fit éprouver une sensation d'élonnement

indéfinissable qui, la nuit, se serait peut-être

changée en terreur.

L'homme auquel venait de s'adresser le

général, est un vieux paysan norwégien, de

la province de Tellemarken, assis la canne à

la main. Il est vêtu d'une redingote grise,

d'une culotte de même couleur et d'un ample

gilet bleu à Heurs; il a pour chaus.-.ure uiiti

paire de grandes bottes, et sa tête e»t coiffée

d'un bonnet fourré, à fond de drap rouge,

dan» le genre de celui que portent les Tclier-

kesses.

La paysanne avec laquelle il semble con-

verser (lorle un bonnet blanc gaufré; son

corsage rouge, borde de vert et alourdi de

broderies, laisse voir sa chemisette blanche

et son collierde verroteries i plusieurs rangs.

.Sur sa jupe noire, brodée de vert, s'étale un

tablier blanc, et des guêtres noires envelop-

pent ses jambes chaussées de bas blancs.

Auprès d'eux, un jeune fiancé de la même
province offre une rose à sa promise dont il

presse la main. Il a pour coiffure une calotte

rouge et noire, son gilet est rouge, sa veste

grise; sa culotte noire cstétoilée de fleurs et

tous les boutons de son costume sont d'argent,

ainsi que les boucles de ses souliers. Les
nœuds de ses jarretières noir et or retombent
sur ses bas blancs.

La jeune fille, parée de nombreux bijoux

en or, porte sur sa chemise blanche un mou-
choir de couleur comme celui de nos paysan-
nes; une ceinture rouge serre autour de sa

taille sa jupe noire, brodée d'or, d'argent et

de fleurs, ses bas sont noirs et ses touliers

ornés de boucles d'argent comme ceux de son
fiancé. Il paraît que l'artiste 'de ces figures

extraordinaires a donné à celle du jeune
homme tous les traits du fameux Ouli-Eiland.

Permettez- moi de vous faire connaître en [las-

sant ce singulier personnage.

Si la froide Norwége n'a ni orangers, ni

citronniers, elle peut lutter avec lltalie en
l'ait de brigandages; elle a ses Fra-Diavolo.

Le plus célèbre d'entre eux, il y a quelques an-
nées, s'appelait Ouli-Eiland. C'était un grand
garçon, aux cheveux blonds bouclés, à l'œil

mélancolique el doux. Il n'affectait pas li

poésie aventureuse de son confroredeCalabre,

il ne visait nullement aux honneurs de l'opéra-

comi(|ue; il ne pensait qu'à l'utile.

S'il eût rencontré dans ses montagnes une
lady sentimentale, il ne lui eût demandé que
ses diamants. Quand il avait devant lui quel-

ques économies, il se reposait. La làim seule

le faisait sortir du son far niente, mais il dé-

ployait alors une incroyable audace. Il entrait

en plein jour dans les villes où l'on mettait

.sa lêleà prix, et comme il aimait à être au cou-

rant <les nouvelles, il allait lire son signale-

ment à la porte des prisons. Il passait volon-

tiers ses loisirs à se faire arrêter, enfermer et

juger. Cette occupation jelaitde la variété et de

la fantaisie dans son existence : i< Le pauvre

gouverneur! disait-il en souriant, le lende-

main de son entrée en prison, comme il sera

lâché d apprendre que je l'ai encore quitté! »

El bientêit, en effet, les verrous tumbaient, les

grilles tombaient d'elles-mêmes devant ce

mauvais prisonnier.

Un jour le gouverneurïTiit avoir fait mer-

veille. 11 avait inventé un fauteuil élastique

qui devait être exposé dans la rue de No^\vé^e.

Quand un prisonnier y était assis, le dossier

flexible suivait la cambrure des reins, les

bras soufiles el forts du siège perfide enla-

çaient le patient dans une invincible étreinte,

se rivant au sol |iar des pieds de fer. ("était

un chef-d'œuvre mécanique dont le gouver-

neur était Irès-fier.

Ouli-Eiland entendit parler de cette inven-

tion ; il s'empressa de se faire arrêter pour

satisfaire sa curiosité. Le gouverneur lui

montra le fauteuil d'un air goguenard ; le
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brigand tourna aulour, romme le renard au-

tour du piège où il doit laisser sa queue, mais

il secoua la tête et dit d'un air naïf:

f< Vrai! je ne comprends pas. — :

C'est pourtant bien simple. Vois!»

s'écria le gouverneur impatienté.

Ce disant, il s'assit avec l'enthou-

siasme de l'artiste qui veut expli-

quer son O'uvre, et il fut aussitôt

.'.aisi et emprisonné par les bras

de l'ingénieux fauteuil. « Mainte-

nant, je comprends, dit Eiland, en

lui jetant sa veste sur la tête. Vou.s

éie? i:n homme de génie, mon

maîlre, et je ne veux pas être le

dernier à propager votre gloire. «

Cinq minutes après, il courait la

campagne.

Au bout de quelques jours, il fut

surpris par la faim, ce qui lui fit

faire de si sérieuses réflexions, qu'il

alla demander lui-même la somme

promise à celui qui le livrerait. Le

retour du voleur au bercail prit les

proportions d'un événement poli-

tique. Le gouverneur le manda aus-

sitôt, et lui dit d'un air plus narquois

que jamais: « Eiland, cette fois te

\oil:i bien pris et tu ne Sortiras plus

de mes mains. J'ai trouvé un gardien

vigilant et Hdèle; il ne te quittera

pas d'une seconde; tu ne pourras

pas faire un pas sans lui. Et je t'en

— Non, c'est le fameux Ouli-Eiland. » 1 sur parole. Oui, tu vas me donner ta parole

Le brigand recula d'un pas; il avait peur |
de \oleur de ne pas t'enluir et je donnerai

Tordre de le lais-ser libre dans

la prison. Au reste, pain et bière à

discrétion! » Eiland accepta, mais

huit jours après il se sentit triste à

en mourir et reprit sa parole. .Mors

le gouverneur lit construire une

grande cage en troncs de sapin ciui

manque aussi à l'Exposition nor-

wégienne; chaque barreau, dès qu'on

l'ébranlait, mettait en jeu le ressort

d'une sonnette qui carillonnait à

réveiller un sourd. On mit la cage

dans une maison de pierre bâtie

exprès; on jilaça des sentinelles au-

tour de la nu)ison et on logea Ouli-

Eiland dans la cage. Ces précau-

tions, qui jjourraient sembler mi-

nutieuses, furent inutiles. Au bout

de six semaines l'adroit voleur s'était

évadé, et le peuple s'en réjouissait,

car notre homme n'avait jamais

versé le sane, et il partageait sou-

vent avec le pauvre l'impôt qu'il pré-

levait sur les riches. Une Norwé-

gienne de beaucoup d'esprit dit un

jour, en plein salon, au général qui

me servait de cicérone, que Ouli-

Eiland ne s'était fait brigand que

faute d'avoir pu être un héros.

Puisque nous parlions d'un

fiancé norwégien, disons que rien

avertis, c'est le plus fin matois delaNorwége.
|
de se trop bien garder: « C'est mon idée, 1 n'est plus curieux qu'un mariage dans ce

— C'est donc vous, Excellence!
| reprit le gouverneur, je te nomme prisonnier | froid pays. Pendant toute la durée des fêles.

SUEUli. — iiulecailii;. Lusluaie d lii\ ParuiôSe de Leksand.

^^;^Ln''.t': , -^ , u-,^^} ^<^ __

NOHWl'Xl':. - lluii.ii.L' il.; laiibraiidsdalen. Femme de Hardanger. SUÉDE. — Siidermanie. — l'aroisse de Wingàker.
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l;i nouvelle mariée reste parée de tous ses

alours et même de sa couronne. Le dernier

jour, lorsqu'il est l'iieure de se séparer, elle

touche un ressort qui détache son diadème

virainal et l'ait tomber ses cheveux, détachés

sur ses épaules. Alors elle danse avec son

époux; puis tout d'un coup lamusiquese tait

et chacun se retire en silence sans saluer

personne.

Non loin du beau fiancé qui ressemble si

étonnamm.ent au voleur Ouli-Eiland, semble

rêver mélancoliquement un homme du Gul-

tranisladt, dont le vê-

tement noir, bordé de

vert , forme tout à la

fois pantalon et gilet. Sa

veste grise, bordée de

noir, est si courte

qu'elle ne descend guère

qu'à la hauteur des

omoplates ; les boutons

qui l'ornent sont d'or

et d'argent; son cha-

peau, bas de forme, est

garni de deux galons,

l'un vert et l'autre en

argent. Sa main est

appuyée sur l'épaule

d'une femme de Har-

(langer, dont la robe

noire, ouverte sur la

poitrine, est rayée par

le bas de bandes rouges

et vertes; les paremenls

des manches sont verts;

la ceinture rouge étin-

celle de plaijues d'or, et

une broche d'argent al-

taciie l'immense col de

loile qui rappelle celui

des muscadins du jtirec-

loire ; celte toilette est

complétée par une paire

de bas bleus. Les habi-

tants de llardanger sont

peul-èire les plus gais de

toute la Noiwége; h'ur

musique et leurs danses

les ont rendus célèbres;

leurs violons, courts

et larges , produisent

des vibrations étranges.

C'est de la Dalécarlie surtout que sont lires

les costumes suédois, qui n'olTient pas de

grandes différences avec ceux de lu Norwége
;

les femmes dalécarliennes aiment également

les couleurs vives et tranchées, goût qui n'est

point particulier, comme le prétendent cer-

tains observateurs profonds, aux contrées

méridionales, mais qui doit, au contraire,

être dans la nature, puisque les enfants et les

sauvages le partagent avec les pavsans.

Quant aux paysans de celle contrée, ils

portent en général de longues houppelandes

brunes ou blanches, parfois doublées de four-

rure.

Ce qui nous a le plus frappé dans le groupe

de cinq personnages dalécarliens que nous

avons admiré, c'est surtout l'expression des

figures qui le composent.

Il s'agit d'une demande en mariage.

Le père, assis et la main passée autour de

la taille d'une petite fille, évidemment la

sienne, prépare d'un air grave et réfléchi la

réponse qu'attend avec anxiété et le chapeau

ù la main, dans l'attitude la plus respec-

tueuse, un jeune homme dont la figure est

franche et ouverte. Une jeune fille, debout,

, .. :,i. j, ^lillet.

ainsi ([ue lui; se tient un peu en arrière, sans

quitter la main du brave garçon qu'elle

presse affecliieuscmeut comme pour soutenir

son courage ; et la mère, alTectueusemenl ap-

|)uy<'e sur l'épaule de son mari, semble lui

dire : Donne donc ton consentement, ce gar-

çon est si gentil, il aime tant notre fille, il la

rendra si heureuse.

Un autre groupe suédois, formé de trois

individus de la paroisse de W'ingakeren, a

(•gaiement i\\é longtemps notre attention.

Deux jeunes filles de la province de Suder-

manie portant des robes très-montantes,

1 une blanche et l'autre rouge, effeuillent

une marguerite dont elles attendent curieuse-

ment l'arrêt. Un Jeune homme, dont l'habit

blanc est doublé de rouge, placé derrière

elles sans qu'elles s'en doutent, les regarde

avec amour et les écoule d'une oreille atten-

tive.

Rien de plus jeune, de plus gracieux, de

plus frais, que ces trois visages où brillent la

naïveté et l'innocence, où se devinent les

premières émotions de l'amour qui s'ignore,

cl les baltemeiits si doux des cœurs qui

s'enivrent du charme mystérieux sans le dé-

finir. En regardant ces

trois enfants, on pense

involontairement à la

charmante idylle du

poète Finnois Runeberg:

l Amntir.

a La mère, en colère,

dit à sa fille: Enfant, j'ai

voulu temellieeu garde

contre l'amour, el mes

avis oui été inutiles. —
Pardonne-moi, ô ma

mère! répond la jeune

fille. J'ai lâché de le fuir,

et il entraitdans ma mai-

son avec chaque rayon

de soleil. Si je sortais du

logis, j'entendais son

soupir dans chaque souf-

lie de vent ; et si je fer-

mais les yeux el les oreil-

les, il se glissait au fond

de mon cœur. »

Nous n'avons pas la

prétention de citer l'un

après l'autre chacun des

personnages que nous

avons regardés avec tant

d'intt'rêt, et de détailler

minutieusement chaque

pièce de leur costume.

Nous ignorons absolu-

ment le nom de l'ai liste

qui a su rendre si liilèle-

ment le type de ces peu-

ples du Nord, el l'ex-

^ __ pression habituelle de
'~

leur physionomie douce

et rêveuse, dont le calme

apparent cache parfois,

ainsi que l'a dit un de leurs poètes, des

tempêtes non moins terribles que celles qui

grondent au fond do la mer la plus riante à

la surface.

Ce sont bien là ces visages aux traits

assez réguliers, mais auxquels manque le

pur contour des têtes réellement belles. La

face affeiUe une forme pres(iuc carrée, cl

d'ordinaire elle est si froide au repos qu'on

la dirait taillée dans le granit, n'était la

blancheur de la peau, la fraîcheur des joues,

le brillant carmin des lèvres. Mais comme

j
son animation devient communicative lors-

I

qu'on a le bonheur de rencontrer quelques-



126 L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 ILLUSTKËE.

uns de ces Scandinaves qui vous étonnent

par la prodigieuse variété de leur instruction;

elle est en effet d'autant plus solide et de

bon aloi, qu'ils l'ont acquise dans la solitude

pour leur propre jouissance et non pour en

faire un vaniteux étalage. Tous ceux que

nous avons personnellement connus, par-

laient avec une grande facilité, et même avec

beaucoup d'élégance, plusieurs langues, sur-

tout le français. Mais, liélas ! tous nos Scan-

dinaves de la rue de Norwége étaient des

muets !

Tout à coup! ô surprise! ô terreur! un de

ces muets, vêtu à la française, nous ne sa-

vions pourquoi, et assis devant un bureau,

remue la tête, se détire les bras, et se tourne

en bâillant de notre côté.

C'était un des employés de l'Exposition

que nous avions pris pour un automate, nos

yeux étant habitués depuis une heure à

prendre des automates pour des hommes.

.. Emmanuel Gonzalès.

JO KM'is Sp, ,

.

,8infieoqxa xuù

j»83q .eôld/ji"-

89l euo) '

: aupilducp-iii.'j

Le Kiosque à bois découpé.

Ce sont les Chinois qui ont les premiers

appliqué le bois découpé à l'ornementation

des édiQces. Ils ont été imités par les Russes,

et sans connaître les travaux des uns ni des

autres, les paysans suisses ont innové dans

ce genre de décoration. En France, où il a été

importé depuis quelques années, il a pro-

duit des œuvres remarquables; mais rien,

nous le croyons, de plus élégant que le

kiosque dont nous donnons la tidèle repro-

duction.

Ce kiosque est octogone, d'architecture

mauresque, exhaussé sur une plate-forme

à laquelle on monte par un perron de plu-

sieurs marches, et entouré d'un portique

couvert, d'une largeur de 1 mètre 20 cen-

timètres, soutenu par de sveltes colon-

nettes. On croirait voir un de ces pavillons

qui abondent dans les paysages orientaux, et

dont parlent tant les contes arabes.

La couverture, en zinc estampé, a été four-

nie par M. Gugnon. Les jalousies et les chaî-

nettes sont en fer. Le reste du kiosque, qui

a 6 mètres 50 centimètres de diamètre, soit

42 mètres carrés de superficie, est entière-

ment construit en bois de chêne, sapin et

peuplier. C'est une œuvre de menuiserie ar-

tistique, et il offre l'avantage de pouvoir être

démonté, remonté, déplacé, replacé sans

difficulté aucune. Par des procédés particu-

liers, l'auteur découpe le bois, le creuse, y

trace des arabesques, l'agrémente des dessins

les plus variés, des dentelures les plus déli-

cates. Les kiosques qu'il exécute sont émi-

nemment propres à figurer dans les parcs,

en perspective à l'extrémité d'une allée, sur-

tout si des vases de fleurs sont disposés sur

la balustrade de la vérandah.

Placé à peu de distance de la grande cas-

cade, dont on entend le bruissement, entouré

de plantes rares et d'ombrages, le kiosque

dont nous nous occupons produit le plus gra-

cieux elTet.

Les vases, coupes, potiches, qui contri-

buent à l'embellir, sortent de la maison

E. Paris, médaillée des expositions de 1849,

1852 et 1855; ils sont en tôle et fonte de

fer émaillées et décorées. Quelques-uns ont

des fonds d'or ou de platine appliqués sur

émail.

La spécialité de M. Paris est d'émailler les

métaux, de les revêtir d'un fondant adhérent

et bien giacé, de les préserver de l'oxydation.

Il y applique ensuite des couleurs, par un

procédé qui lui appartient, et obtient ainsi

des imitations de faïences solides, durables,

d'un prix peu élevé, sur lesquels le soleil,

l'humidité, la gelée n'ont aucune espèce d'ac-

tion.

A son exposition du kiosque figuie une

coupe en doublé rouge, à laquelle sont sou-

dés un pied et deux anses. Qu'entre-t-il dans

la composition de cet objet d'art'? Un certain

assemblage de couleurs, et de la pâte de riz

associée à un verre transparent.

Tout auprès est une suspension en pâte de

riz verte, doublée d'émail à l'intérieur, avec

un bouton en verre taillé.

Nous remarquons encore une boule d'éclai-

rage d'une composition opaline particulière,

destinée à remplacer les globes en verre dé-

poli. La lumière qui passe à travers cette

boule est pour ainsi dire tamisée, et se répar-

tit sur toute la surface. Le foyer central dis-

paraît, ce qui rendra précieux, pour l'éclai-

rage électrique, les globes que M. E. Paris

a qualifiés de globes en émail Ils sont déjà,

par la recommandation de M. Alphand

,

adoptés pour les places et squares de la ca-

pitale.

A côté du perron du kiosque sont les

doubles des mosaïques et émaux qu'a exé-

cutés M. Paris, sur les cartons de Visconti,

pour le tombeau de Napoléon 1".

Ce fut M. Paris, père, qui, en 1844, ex-

posa le premier des émaux sur tôle ; il les

avait façonnés en bijoux, mais depuis cette

époque, son fils en a trouvé d'innombrables

et curieuses applications; plaques de rues et

numéros de maisons, tuyaux, plaques de

doublage pour navires cuirassés, etc. La

principale cheminée de la prison Mazas est

en tôle émaillée. La fabrique de M. Paris a

fourni l'émail de 180000 mètres de tuyaux

en tôle rivée, posés à Lisbonne, en 1850,

pour la compagnie du gaz. Les tuyaux du

palais du Louvre, les réllecteurs des thcàti-es

du Cbàtelel et de la Gaité, sont en tôle

émaillée.

Une troisième industrie occupe encore le

kiosque Millet. MM. Langenhagen et Hepp de

Strasbourg ont installé à l'intérieur une fa-

brique en miniature de panamas, de cha-

peaux de baleine et d'écorce de palmier. Ce

petit salon a 3 mètres sur .3, on y entre par

deux portes, il est éclairé par six croisées gar-

nies de vitraux de couleur, gravés ou mous-

seline, exécutés par M. Grados.

Il est à noter que ces charmantes construc-

tions, quoique ayant tout le luxe et le comfort

désirables, pourraient être livrées à un prix

relativement modique.

Emile de la Bédollière.

CHRONIQUE.

L'événement de la semaine a été, sans

contredit, le banquet du 10' groupe. Cet évé-

nement, je ne crains pas de le dire, marche

de pair, comme importance, avec la signa-

ture du traité de Londres, relatif au Luxem-

bourg.— La conciliation est à l'ordre du jour

dans les faits et dans les idées; et, décidé-

ment, l'Exposition de 1867 prévaudra contre

la politique, sa redoutable rivale.

Le 10' groupe, qu'est-ce que cela? vont

dire quelques sceptiques. Qu'est-ce que les

objets spécialement destinés à l'amélioration

matérielle et morale de la population '^ N'a-

t-on pas voulu désigner sous cette pompeuse

appellation les objets qui n'ont pu trouver

place dans les autres groupes, ceux qu on

désigne vulgairement par le nom de produits

à qualre sous?

Eh ! oui, ce sont les produits à quatre sous,

ceux qu'on nomme en Angleterre les produits

Diillion, parce que l'industrie est obligée d'en

fabriquer des quantités infinies pour retrou-

ver ses frais généraux. Les produits à quatre

sous ! C'est la loi des grands nombres appli-

quée à l'industrie. Désormais, tout fabricant,

s'il veut rester le premier, toute industrie,

si elle ne veut abdiquer la fortune et la gloire

du pays qu'elle représente, doivent produire

les plus grandes quantités à l'usage du plus

grand nombre. Telle est la théorie des pro-

duits à quatre sous, que le 10' groupe est

chargé d'appliquer et de faire prévaloir dans

le monde.

C'est au nom des produits à quatre sous

que les bureaux des Comités d'admission du

10* groupe se sont réunis en permanence de-

puis deux ans pour faire une enquête sur les

conditions de la main-d'œuvre dans tous les

pays producteurs du globe, et qu'ils ont ré-

sumé les données de cette enquête importante

dans un livre qui restera comme un docu-

ment significatif, sous le titre de : Enquête du

du 10' yroupe. Catalogue analytique des actes
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et des institutions, fondées au profil du travail,

tant par les gouvernements et les chefs d'indus-

trie, que par les ouvriers eux-mêmes.

C'est au nom des produits à quatre sous,

qu'une Commission d'eneourai;ement pour

les éludes des ouvriers, dont j'ai déjà parlé,

a été instituée au sein de l'Exposition de

1867. Et nous laisserons aux délégués

qu'elle a accueillis, le soin de dire comment

elle a travaillé au rapprochement des classes

de la société.

C'est au nom des produits à quatre sous,

que des établissements qui n'avaient jamais

trouvé place dans une Exposition, ont surgi

au Champ de Mars : ici, les maisons ou-

vrières, là, leschefs-d'a-uvre des compagnons

et des ouvriers chefs de métier, plus toutes

ces petites machines si ingénieuses, qui font

la joie et l'orgueil de tous les visiteurs, et

d'où les objets instantanément fabriqués,

jaillissent comme sous la main des fées. C'est

l'industrie, véritablement démocratisée cette

fois, qui s'essaye aux merveilles qu'elle nous

promet pour l'avenir. .Ailleurs, c'est la crèche

Sainte-Marie, ce temple de Jésus, où les pe-

tits enfants au maillot trouvent l'accueil ma-

ternel et une miséricorde intarissable. Plus

loin, voici les sociétés internationales de se-

cours aux blessés militaires, avec le drapeau

blanc à croix rouge, ce nouveau lubarum qui

semble dire aux afiôlres de la paix : « Vous

vaincrez sous ce signe. »

Juirqu'où ne s'étend pas le domaine du

I0°" groupe? C'est une nation jmrmi les na-

tions, et une nation sans frontières, dont le

centre est partout et la circonférence nulle

part.

El les méthodes d'enseignement, et les

écoles |)rofes5ionnelles dont les modèles et

les monographies sont exposés! Produits à

quatre sous également! Plaise à Dieu que

ces produits d'un nouveau genre se vulgari-

sent, «urlontàce prix !et la paix régnera enfin

sur lu terre; et l'humanité alTranihie retrou-

vera son paradis perdu.

Oui! les produits à quatre sous résument

toute la question sociale : c'est l'application

de la loi des grands nombres à la commune
satisfaction de tous les besoins moraux et

matériels.

Enfin, c'est au nom des produits à quatre

sous, et de tout ce qu'ils comportent, que

le 10°" groupe a donné son banquet. El il

fallait en tendre jusqu'à quel point d'éloquence

cette question, si humble en apparence, si

grande dans ses applications sociales, a exalté

des hommes, tels que l'illuslrc baron de Lie-

big, ce maiire de la science, cl M Emile Olli-

vier. ce maître de la parole, et .M. J^'an Dollfus,

cet homme de bien dont les actes valent en-

core mieux que les discours, et M. .Mtgeld,

l'ancien précepteur du prince royal de Prusse

et l'ami du roi Guillaume, tout étonné, lui.

Prussien, de parler de la réconciliation des

peuples au nom des mères et des enfants

dont il a porté la santé avec une effusion

vraiment touchante. Voilà pourtant les mi-

racles que fait déjà le 10' groupe!

Parleiai-je des autres orateurs— de M. De-

vinck, le pré>ident de la Commission d'encou-

ragement, qui, pour gagner tous les cœurs, n'a

eu qu'à raconter ce qui s'était passé la veille

avec les délégués d'ouvriers, avec une chaleur

d'accent qui a rendu son discours irrésistible,

— etdeM. Jacquemyns, un honorable député

de la Belgique qui a parlé en termes élevés

de la nécessité d'admettre le salaire à une

participation de bénéfices avec le capital,

et de quelques autres orateurs, tant étran-

gers que Français, (|ui ont soulevé <;elte grosse

question de la paix et de la guerre, sans sus-

citer d'autres orages que des orages d'ap-

plaudissements sympathiques et formidables

de puissance? J'aurais voulu entendre aussi,

je l'avoue, M. le Docteur Faucher, membre de

la Diète de Berlin, qui a tant fait en Alle-

magne pour la vulgarisation des saines no-

tions économiques. C'est un nom français

que la révocation de l'édit de Nantes a trans-

planté, comme tant d'autres, de l'autre côté

du Rhin. .M. le Docteur Faucher était présent

au banquet ; et s'il y avait parlé comme il

parle quelquefois dans les réunions du 10°"

groupe, tout le monde aurait battu des

mains.

M. Jean Dollfus, vice-président du groupe,

présidait le banquet, à côté de M. le baron de

Liebig, Président du groupe et représentant

le jury étranger.

Les ministres invités s'étaient excusés,

M.M. Roulier et Duruy par des lettres sympa-

thiques à l'œuvre, lues parM. Charles Robert

aux applaudissements de l'assemblée.

Parmi les convives, on remarquait M. le

baron de Liebig, président du groupe, M. le

baron Shuttelworth, vice-président, .Altgeld,

comte Zicchy, Johnson, le docteur F'aucher,

Villari, parmi les étrangers; et MM. Mathieu,

K. Ollivier et Darimon, députés au corps

législatif, le général Favé, aide de camp de

l'empereur, Dupuy de Lôme, directeur au

ministère de la marine, Arlès-Dufour et De-

vinck, vice-présidenls de groupe, Berthier,

de la comn)ission impériale, Cli. Robert, se-

crétaire général de l'instruction publique, et

plusieurs représentants de la presse, membres

du jury international.

Après la cérémonie des toats, qui a fait

impression à cause de son laconisme même

et de sa grande simplicité, les discours ont

commencé; et j'ai dit quels chauds élans de

sympathie ont provoqué tant de nobles et

belles paroles prononcées par les orateurs qui

se succédaient.

Le dessin qui représente le banquet peut

bien remire l'asjH'cl de la salle et de sa déco-

ration, mais non donner une idée de la cor-

dialité j)leiue d'effusions qui régnait entre les

membres français et étrangers du jury inter-

national. C'est une soirée qu'aucun d'eux

n oubliera, el qui restera, je l'espère, dans

les fastes de lExposition universelle de 1867,

pour sa signification à la fois sociale et inter-

nationale.

Entre les drapeaux réunis de toutes les na-

tions, s'étalait la bannière à croix rouge de

la Société internationale de secours aux bles-

sés militaires, dont aucune inscription ne

venait diminuer l'effet.

En regard de ces faisceaux, on lisait :

Commission d'encouragement pour les études

des ouvriers.

Sur un des côtés de la salle, étaient in-

scrites les mémorables paroles empruntées à

l'Empereur et qui semblent venir tout exprès

pour donner une consécration souveraine à

lœuvre du 10* groupe:

L'initiative individuelle s'exerrant avec une

infatigable ardeur, dispense le gouvernement

d'être seul promoteur des forces vitales d'une

nation. — Discours aux exposants français,

en 1863.

Ae faisons pas naître de vaines espérances ,

mais réalisons, au profit de ceux qui travail-

lent, le vœu philanthropique d'une pari meil-

leure dam les bénéfices, et d'un avenir plus

assuré. — Discours aux exposants, en 1849.

Aces paroles remarquables, pesant dans la

balance sociale plus que tous les discours,

était joint le commentaire suivant de M. le

ministre de l'instruction publique :

Unissons-nous pour seconder le souverain

dans une des nobles tâches qu'il s'est dontu-es :

la rédemption du peuple par l'éducation.

V. Duruy.

Que vous dir&is-je pour terminer une chro-

nique si solennellement commencée? Les

arbres et les gazons du Champ de .Mars étaient

ài'j'd trop altérés, lorsque le ciel est venu à

leur secours, à défaut des pompes d'arro-

sage. Mais cette fois encore, la pluie a dé-

commandé les fêtes préparées du dimanche

1 1 mai : elle n'était souhaitée que par les mu-

siciens, qu'elle a dispensés de jouer, cl par les

gazons qu'elle a rafraîchis.

Le prince royal de Suède, S. A. Oscar, a

été cette semaine le héros du (^hamp do Mars

el des environs. Je dis des environs, parce

qu'il a commandé une charmante excursion

nautique sur la Seine, sur des bateaux de

plaisance que Paris envie à Stockholm. Quels

services rendrait cette alerte flottille aux visi-

teurs du Champ de .Mars, si le prince Oscar

de Suède voulait la mettre à leur disposi-

tion, Burloul les dimanches et lorsqu'il plcul !

Reconnaissons pourtant que la question

des transports a fait un grand pas, depuis

que nous l'avons évoquée.
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Depuis qu'on arrive de plus en plus au

Champ de Mars, le retour devient de moins

en moins impossible. Les abords ne sont

plus interdits aux cochers, et les tapissières

secourables y viennent soulager les omnibus

trop remplis. On dit même qu'on est en mar-

ché pour faire venir les voitures que les pro-

vinciaux ont rendues inutiles dans les villes

qu'ils désertent pour Paris. Encore un peu,

et nous verrons les entrepreneurs conscniir

à hausser le tarif de leurs véhicules, sanssup-

j)rimer, bien entendu, le pourboire des co-

chers, de même que les l'estaurateurs et cafés

ont consenti à hausser les tarifs de leurs con-

sommations, sans supprimer le j)Ourboire

des garçons.

Il faut bien que tout progrès coûte quelque

chose, et il paraît (piil ne coijtc jamais trop

cher.

Le théâtre chinois a toujours la vogue, en

attendant l'ouverture du théâtre internatio-

nal En voyant combien le public du Champ

BANQUET DU DIXIEME GROUPE. — Dessin de M. Gerlier.

de Mars est avide de distractions et d'humeur

facile, je me ligure que des clowns anglais

feraient fortune, s'ils avaient l'idée de venir

nous gratifier de leurs désopilants exercices.

Plus on voit rExposition, plus on la trouve

admirable, ensemble et détails. On a dit

qu'elle ressemblait à un grand bazar. — lia-

zar, soit ! mais un bazar de merveilles, le

plus instructif et le plus amusant à la fois,

et qui devient de plus en plus la coqueluche

de l'Europe.

Les trains de plaisir ont commencé ; ils ne

s'arrêteront plus d'ici au mois d'octobre, et

peut-être même survivront-ils, ainsi que l'Ex-

position, au mois d'octobre. Ainsi soit-il !

F. DUCUING.

ERR.\TLiM.

Le nom du conbUucteur du pavillon de M. le

commissaire général est M. Harel et fils, el non

M. Hurel, comme nous l'avons dit par erreur.

L'ameublement a été conlié i M. Racault, chef ac-

tuel de l'importante maison Kriéjïer. Celte reclilica-

tion a du reste été faite dans notre seconde édition.

Il nous faut de même rendre à JNI. Dusillion ce qui

n'appartient pas à M. Hocliereau. C'est M. Dusil-

lion, architecte, et non M. Hocliereau, qui a construit

le Pavillon-Glacier, occupé par M. Gousset dans le

Jardin réservé.
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EXPOSITION FORESTIERE.

I

Rien de plus naturel qu'une mère s'enor-

gueillisse de sa fille; c'est au public— le juge

de tous — à lui l'aire comprendre si elle a

raison. C'est pourquoi nous disons que la

France doit être fière de son exposition fores-

tière, et sans vouloir faire ici de la science,

nous allons développer l'impression du public

et la faire partager à ceux que cette curieuse

agglomération de produits a laissés froids et

inattenlifs. Il faut malheureusement le recon-

naître, quoique les bois et les forêts soient

représentés dans tous nos départements,

nous ne sommes pas— nous autres Français

— excepté dans quelques parties de lEst —
un peuple forestier. Il faut en prendre notre

parti!... Si nous mettons à part les gens du

métier même, le reste de ce qu'on appelle le

monde est profondément ignorant des choses

les plus simples en fait de bois.

En voulez-vous la preuve?...

Restons ensemble une demi-heure au mi-

lieu des superbes collections rassemblées avec

tant de soins et de peines par MM. Mathieu et

de Gayfiier : nous constaterons que, à part une

brave dame de campagne qui veutabsolument

y acheter une paire de sabots, le reste des pro-

meneurs passe froid et distrait, jetant un re-

gard hébété sur ces spécimens magnifiques

qu'il n'essaye même pas de comprendre, ou

manifestant son ignorance par les réflexions

les plus saugrenues I...

Il

Tudieu! c'est pourtant quelque chose, ô

seigneur de Veston-Court qui passez en badi-

nant de votre stiick, que de penser que là,

tout près de vous, cette rondelle de pin Cemhro
des Hautes-Alpes, est contemporaine de saint

Louis et des Croisades!... Elle a 630 ans
au moins, cette rondelle; et l'arbre qui, à

2300 mètres d'altitude dans les montagnes, a

végété en paix cette longue suite d'années, a

pu, dans sa jeunesse, entendre les bergers se

raconter les Croisades contre les Albigeois,

les grandes guerres des comtes de Foix et de

Toulouse et la terrible défaite de Mansou-
rah!...

Il n'offre cependant pas une grosseur re-

marquable, ce pauvre pin, doyen des exposés

d'aujourd'hui ; il n'a que 2 mètres de circon-

férence. Mais sa fibre rose à aubier blanc

est dure comme le fer, et ses couches ligneuses

— presque microscopiques, tant elles sont

serrées— en font un bois de premier ordre.

Auprès de lui les échantillons de ses voisins

de montagne, des mélèzes magnifiques qui

portent 4 mètres de tour, — ce qui est déjà

respectable, — sont faciles à reconnaître

à leur écorce rouge, d'un décimètre d'épais-

seur et divisée en chapelets par masses éga-

les, sur la circonférence de la bille.

Le roi des échantillons apportés là des qua-

tre coins de la France, a été fourni par la

vieille Auvergne. L'antiquité de ce doyen des

anciens est relativement peu considérable, il

n'a pas 2 siècles et demi (237 ans)!... C'est

donc un jeune homme,— mais non un Petit-

Crevé! — dans le peuple des arbres, un enfant

auprès du Cemhro des Hautes-Alpes; et ce-

pendant, en sa qualité de chêne blanc ou pc-

(lonculé, — et certainement défavorisé de la

fortune qui l'a fait croître dans un terrain

comme en contient la Limagne, un des jar-

dins de la France, — il porte 6 mèlres de tour;

c'est-à-dire que quatre personnes ne l'entou-

reraient point de leurs bras étendus ! En exa-

minant de près cette rondelle dont l'homogé-

néité frappe les yeux les moins forestiers,

nous y avons retrouvé, à droite, la trace d'un

coup de marteau de balivage frappé il y a 75

ans, et dont les auteurs, hélas! ne comptent

plus parmi les visiteurs de l'Exposition uni-

verselle!... Ce point de repère nous a permis

de constater combien, depuis celte époque

et environ depuis un siècle, F accroissement

de ce beau chêne avait été lent, mais cepen-

dant régulier, remarque que nous ne pouvons

étendre ici en ses déductions, mais qui con-

corde avecles théories actuelles de l'aménage-

ment forestier.

III

Après avoir salué ces doyens de 1 âge et

du cube, donnons un coup d'œil aux grands

dignitaires assemblés autour d'eux pour leur

faire un cortège d'honneur. Voici d'abord

une rondelle de chêne pédoncule de l'Adour,

de 3 m. 50 de circonférence à 142 ans, re-

marquable par la régularité de sa croissance

et, dès lors, par ses qualités excellentes pour'

la marine. Ces bois-là sont si rares chez nous,

qu'on ne saurait trop les choisir et les mettre

en évidence, quand ce ne serait que pour

prouver que nous possédons tout ce qu'il

faut pour on faire; qu'il ne faut que les

laisser pousser. Ce serait déjà une consola-

tion !

A propos, il ne nous semble pas dénué

d'utilité de rassurer nos belles lectrices sur

l'excentricité apparente de ce mot châpr pé-

doncule. Ici, cela prend un grand air de chêne

I Artfan^ y là-bas, dans la campagne, au grand

air^ c'est tout simplement, mesdames, le

chêne que vous rencontrez tous les jours, et

qui fournit à vos bébés les glands dont ils

font des petits paniers et des cuillers à pot.

A côté, voici les chênes Rouvres, le flobiir,

la force! Ceci est dur comme l'acier. Ce sont

des arbres qui mettent 350 ans à prendre

60 centimètres de diamètre; mais le grain

en est serré comme celui du buis, lourd

comme du plomb, et fort, fort comme

son nom!... C'est l'Allier, c'est la Moselle,

c'est le pays de Bitche qui nous envoient ces

échantillons remarquables qu'il faut savoir

attendre, et surtout, pour jouir desquels, il

ne faut pas être pressé.

IV

Nous passons aux sapins. Les Vosges nous

en ont envoyé des rondelles de 5 mètres de

circonférence : cela n'a rien de remarquable

là-bas; c'est une belle moyenne, voilà tout.

Mais on a placé ces rondelles de manière que

leurécorcefine, de 1 centimètre à peu près d'é-

paisseur, contrastât fortement avec celle dune

rondelle de mélèze dont l'ccorce présente vingt

fois au moins cette importance. A ce propos,

remarquons la singulière influence que pro-

duit la température et par suite l'exposition,

sur l'épaisseur de l'écorce des arbres. En

somme, cette écorce est bien leur vêtement

et ils font comme nous, mettant un fort man-

teau quand il fait froid et une vareuse de

toile, ou un vêtement de soie pour affronter

les chaleurs de l'Exposition ! Du côté du

nord, — d'où venaient, dans sa montagne,

des vents coulis peu tempérés, — notre mé-

lèze s'est tissé une écorce de 20 centimètres

d'épaisseur; mais vers le midi, une couche

de 4 centimètres luia parusulfisante. N'est-ce

pas curieux? Et ne fait-il pas bon s'attacher

à étudier de grosses billes de mélèzes si in-

telligents ?

Tout à côté, nous trouvons des pins mari-

limes des Landes qui viennent nous raconter

que les fameux déserts de sable de ce pays ne

sont que des gasconnades, alors qu'on y voit

des arbres acquérir, en 100 ans, 3 mètres de

tour, ce qui leur fait des couches annuelles,

régulières et constantes, de 1 centimètre

d'épaisseur!. .. Quel désert, que celui qui fait

végéter de tels arbres!!!... Passons mainte-

nant à la Haute-Savoie,— un annexé récent,

— qui nous expédie des épicéas avec leur

bois blanc et régulier propre aux tables

d'harmonie des instruments. Au fait, l'an-

nexion a été une bien bonne chose, car le

mélèze et l'épicéa manquaient en gros échan-

tillons à nos anciennes forêts; il était temps

que les nouvelles nous les apportassent!

Et le liège?.... Ah! le liège est un pré-

cieux et trop rare habitant de nos forêts du

midi. Le centre de la salle des bois est con-

sacré à un trophée subérien qui réunit

les produits du liège connus et inconnus,

et contient, des provenances de la Gironde
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(Soustonsj, (le la Corse et de l'Algérie,

certains échantillons de ce chêne présentant

une écorce peu épaisse peut-être pour 13 ans

de croissance (3 à 4 centimètres), surtout

si, comme cela paraît prouvé, elle cesse de

croître à cet âge, mais d'une remarquable

finesse. Le liège de Corse est fort beau; un

échantillon d'écorce primitive, laquelle ne

gert à rien , — c'est pour cela qu'on l'ap-

pelle de Vécorcevuile dans le pays, — venant

d'Albarcllo, présente plus de 15 centimètres

d'épaisseur. Tous les bois de ces chênes sont

noirs et semblent d'une dureté extrême.

V

Dès l'instant où nous voyons le bouchaiie

de nos futures hou teilles (le ehampajinc assuré,

il nous est permis de dire quelques mots

de travaux d'un autre ordre. Levons la tête!...

encore!... et regiinlons d'abord la belle carte

forestière appendue au mur, un peu trop

haut pour les yeux qui n'ont plus quinze ans

et qui, par un beau jour de notre été flam-

boyant, y cueillent dis coups de soleil.

Cette question de lunettes vidée, nous au-

rions une longue et intéressante étude à faire

pour nous rendre compte de l'inégale ré|)ar-

lilion des massifs boisés à la surface de

notre pays. L'immense car.e forestière dont

nous suivons des yeux les indications, est

combinée avec la carte géologique d'Élie de

Beaumont, afin de faire ressortir les relations

qui existent entre la constitution géologi(|ue

et minéralogique du sol et la répartitioti des

forêts. Autant nous trouvons ces dernières

abondantes et drues sur la partie N.E. et

S.-O. de la France, autant elles sont rares et

et clairsemées sur le l'este de sa surface. On

les voit suivre le grès rouge, les falliuns, les

grès, et s'éloigner du terrain purement gra-

nitique.

(À'tte distribution (uluellc n'est cependant

pas une preuve absolue de l'élection plus ou

moins grande de la population ligneuse |)our

tel ou tel terrain, car toute la Bretagne qui,

sur la carte forestière, se montre dégaiiiic

de grands massifs, est, sans contredit, l'une

des régions les plus boisées de la France.

.Mais elle l'est d'une façon toute difTerenie des

parties de l'Est. Chaijue h;iie, chaque eliam|p

|)orle une abondante population ligneutc.

remarquable par sa croissance et sa vigueur,

tandis que peu de terrains, excepté quelques

taillis de petite contenance, se couvrent de

bois en massif.

La (Champagne, avec ses craies, se montre

sur la carte, ornée d'une ceinture verte. Les

Landes, à l'extrémité opposée, brillent jiar

leur abondante production forestière et for-

ment l'un des plus imposants massifs de

notre pays. Pourquoi nos Alpes, pourquoi

nos Pyrénées ne présentent-elles que massifs

clairsemés et découpés"/ tandis (ju'un sombre

rideau de verdure devrait indiquer que Dieu

fit les grandes montagnes pour y créer le

dépôt des combustibles dont Ihumanite

a besoin pour progresser!... .\h! si les

hommes avaient su, de bonne heure, com-

prendre cela!... Combien de soins, combien

de dépenses seraient aujourd'hui épargnéts

aux générations actuelles et à venir!

VI

-Vprès avoir payé un juste tribut d'éloges

aux efforts de l'École forestière qui, par les

soins de ses professeurs et de ses anciens

élèves, a su réunir cette belle exposition, nous

sommes heureux d'arriver à l'une des plus

curieuses choses de cette exhibition. Nous vou-

lons parler d'une œuvre non collective, mai.s

née des efforts d'un seul, de l'herbier fores-

tier de .M. de Cayllier. C est la première fois,

— depuis un essai fort mal réussi, à notre

avis, (legraniles ])hotographics de fleurs pré-

tentieuses, et dans le commerce, — que le

nouvel art est sérieusement appliqué à un but

scientifique. Et remarquons qu'il l'est par un

amateur, et non par un homme de métier.

Louanges donc au forestier de patience cl de

mérite (jui n'a pas craint d'affronter les en-

nuis de manipulations et de préparations mi-

nutieuses indispensables pour rendre les

détails des lleurs, des fruits, des feuilles, du

port de nos essences forestières!...

Ce qu'il faut de soins pour aborder un pa-

reil travail et le mener à bien, nul ne le sait

que ceux qui en ont fait un semblable, et l'on

nous permettra de nous ériger en juge, nous

qui n'avons pas craint d'appliquer, — même
pour la première fois, — la photographie

à l'étude des poissons marins et lluviatiles

de la France, et qui sa\ons aujourd'hui, par

ex|iérienee, ce que celte (uuvre nous à coûté.

Les épreuves photographiques de M. de

GaylTier remplissent trois énormes volumes

in-folio, com prenant "iOOiiIanches et donnant,

outre toute la classification botanique, autant

que [lossible la Heur, le fruit, les feuilles, le

tout de (jrandeur naturelle, ce qui, entre pa-

renthèse, (Ireuple les dillicultés. Nous avons

remarqué, en outre, la douceur du modelé

et la finesse non exagérée des détails. Parmi

les planches les plus remarquables, il nous

faut citer : \e n'iiU' du chlre ; le pif/nnn; le

pin piiiirr, branche; les petites //ckm (/i< .wr-

hier des oiseleurs, etc., etc. Il faudrait toutes

les dénombrer!....

VII

.\près l'herbier, les plantes vivantes. C'est

M. de \ ibrayc qui nous les fournit. Mais il y
a un monde entre celles de M. de Gayflicr

et celles de M. de Vibrayc, car les premières

sont celles de noire pays et les secondes sont

des enfants adoplifs, acclimatés, des terres

lointaines, des contrées encore nouvelles.

Dans son domaine de Chevcrny (Loir-et-

Cher), l'habile sylviculteur est parvenu à

faire fructifier les espèces les plus curieuses

et les plus rares parmi les conifères. Nous

trouvons à l'Exposition des richesses inatten-

dues. Voici le fruit de VAraiiearin auxfeuilles

aiguës; du Pinsnpo; de la Sapinelte noire du

("anada, le pin rouge dont nous verrous de

magnifiques spécimens quand nous visiterons

l'exhibition de ce pays; le isugaCanadensisdes

montagnes Rocheuses; le sapin Beaumier; le

Cyprl's funèbre venant de la Chine; les pins

reconlieolus, sabiniand, delà nouvelle .\lbion,

montant jusqu'aux sommets des neiges éter-

nelles, mais à l'état d'arbustes, et nous mon-

trant ici un cône à feuilles énormes, ungui-

culées, de la grosseur d'une tête d'enlaul;

P. Coulteri, de la Californie, etc., etc., ce der-

nier laissant pen<lre ses élégants panaches

d'aiguilles longues de 'lO centimètres, sur des

cônes de la grosseur et de la forme d'un

énorme ananas.

VI

Nous en oublions, — et des meilleurs! —
pour arriver à l'Expositiondu docteur Robert,

l'infatigableenuemi des ravageurs des arbres

de bordure et des fruitiers. 11 nous strait im-

possible de suivre le savant docteur dans

l'amas d'échantillons, tous curieux, dont il a

chargé sa table. Les amis de l'entomologie ci

les ennemis des insectes nuisibles trouveront

là ample matière à leurs travaux. Voici la

galerie de la Sésie apiforme, s'inlroduisaut

dans le peuplier suisse et poussant ses ravages

au cœur de l'arbre. Ici nous trouvons les

ravages de la eoqnetle ou zeuzhrc, dans le

sycomore, gagnant le centre de la lige par

une galerie superficielle qui déchire l'écorcc.

La partie curieuse des travaux du docteur,

c'est celle dans laquelle il découvre la sucees-

sion de ravagcursî, dont les derniers venus

s'emparent des travaux des premiers occu-

pants pour achever les dégâts; ainsi les .s(v/-

lytes se jettent, après les eossus, dans le pied

des ormes, la fourmi fuligineiise succède de

même au fo.sM/.sdans le tronc d'un mari'onnier

vivant, utilisant les g.ilevies de ses prédéces-

seurs pour y établir ses magasins. .Vinsi tou-

jours et partout la lutte, la guerre, la mort!...

Lutle d'animal à animal, d'animal à végétal,

de végétal à végétal. Partout la lutte, disons-

nous, la mort!... C'est la rie de la naturel...

Tout ne naît que pour mourir, et ne meurt

que pour renaître encore, transformé par

cette grande force inconnue, dont tous nous

cherchons le siège, lorsiue nous en étudions

les manifestations!

Il ne me reste plus qu une petite place

pour remarquer que. sur une des tables, on

a réuni quelques ouvrages forestiers, parmi

lesquels je signale l'excellent Guide du fores-

tier, de .M. B. de la Grye; les traités ,1'iila-

gaije, du comte des Carrf, des manvels de

Cubage de M. Goursaud, et la modeste Élude

sur les Itamgeurs des forets, desolre serviteur,

IL HE LA BuANCIlÈliE.
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GKOUPE IIL

LE MOBILIER.

Meubles Beurdeley.

A côté des artistes

chercheurs qui interro-

gent leur propre génie

pt lui demandent une

forme neuve, un style

nouveau, qui soient la

caractérisation de leur

époque, nous devons

placer ces autres artistes

dont le goût et la science

des styles anciens consti-

tuent le principal mérite,

et qui savent admirable-

ment reproduire dans

toute sa pureté l'esprit

des conceptions des

grands siècles éteints.

Le culte du beau re-

crute partout ses prê-

tres, et si les premiers

sont les poètes de l'art,

les autres en sont les

historiens. Ces deux

branches du travail hu-

main, loin de s'exclure,

se complètent muluelle-
GROUPK EiN BHOiNZË, d'après une terre cuite de Pigalle. — M. Beurdeley, exposaul,

des 4", 14« et 15" classes, u° 74.

ment; avant de créer, il

faut connaître; l'histoire

ne fut- elle pas toujours

l'inspiratrice féconde de

nos chefs-d'œuvre les

plus admirés?

En suivant cette pro-

gression toute logique

nous devons commencer

notre revue des œuvres

exposées dans l'enceinte

de ce palais de fer qui

nous reporte à l'âge d'or,

par l'examen des travail-

leurs consciencieux qui

veulent bien se faire les

historiens de l'art dans

les applications à l'ébé-

nisterie.

Parmi eux, celui qui a

droit au premier rang est

sans contredit M. Beur-

deley.

Doué d'un goût exquis,

pénétré de la science de

styles à un degré extrê-

mement remarquable

,

M. Beurdeley nous offre

aujourd'hui, parmi plu-

sieurs chefs-d'œuvre,

une bibliothèque en

ébène composée dans le

style Louis XVI ; une

table incrustée de nacre et

d'argent, style Louis XVI,

enfin un groupe coulé

TABLli KN KliKNK, LOUIS XVI. — M. BL'urdel.'y, cl.i
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en bronze d'après une terre cuite originale

de Pipalle; ces trois pièces principales de

l'exposition de M. Heurdeloy sont interprétées

très-finement dans nos gravures par notre

habile dessinateur M. Fellmann.

Il semblerait, d'après la nomenclature des

objets saillants dont nous reproduisons le

dessin, que M. Reurdeley a un culte tout spé-

cial pour le style Louis XVI. Cette remarque

ne comporte dans aucun cas un reproche;

mais elle nous conduit tout naturellement à

diriger notre attention sur la manière dont les

artistes de ce siècle comprenaient l'ornemen-

tation.

Les splendeurs majestueuses du siècle de

Louis XIV avaient déjà subi l'influence de

l'afféterie et de la légèreté qui caractérisèrent

le siècle de Louis XV. Les rocailles avaient

régné en maîtresses ; l'art italien dégénéré

avait fourni tout ce qu'il contenait de maniéré

et de raffiné dans ses créations. Enfin les der-

nières années du règne de Louis XV arrivè-

rent et se signalèrent bientôt par un mouve-

ment très-énergique de réaction contre le goût

des rocadles.

A cette époque de transition, un double

courant sembla entraîner les artistes, taiiiôt

vers l'étude des vieux maîtres français, tan-

tôt, selon le degré de patience qui aniuuiit les

travailleurs, vers une sorte d interprétation

nouvelle des monuments de l'antiquité.

C'est de ce double mouvement que sortit

ce que l'on est convenu d'appeler le style

Louis XVI.

L'abus des rocailles avait donc ramené la

décoration intérieure à des données plus sim-

ples et en même temps plus rationnelles. La

ligne droite fut remise en honneur. La sobriété

des ornementations inaugura dès ce mo-

ment une manière plus calme et, en même
temps, plus douce. Au lieu de ces silhouettes

hérissées et tourmentées, les meubles présen-

tèrent un dessin plus sérieux et plus pur; mais

le luxe, qui ne perd jamais ses droits, joint à

ce courant que nous avonssignalé vers l'imi-

tation des anciens artistes, /Jou/e entre autres,

ramena le goût des incrustations et des orne-

ments de bronze, d'or et d'argent appliqués

sur les panneaux des meubles de cette époque.

A mesure que les années te précipitaient

vers le cataclysme de 89, les artistes semblè-

rent obéir à l'impression que les événements

gravaient dans leur esprit; aussi la sobriété

dégénéra insensiblement en nudité et prépara

les styles de la Républi(|ue, dont le mieux
est de ne pas |)arler.

Mais on sent très-bien, dès les dernières

années du règne de Louis XVi, une froideur

naître dans les inspirations artistiques, et on

est parfaitement à même dedistingiieraujour-

d'hui un meuble de l'époque ascendante

d'un meuble de la période de décadence du

style dont nous nous occupons.

Laissons de côté la dernière période. Les

meubles que M. Beurdeley expose appartien-

nent au grand mouvemetit du dernier siècle,

et nous offrent dans toute sa pureté le génie

du style à son meilleur moment.

Un défaut qui était assez commun aux ar-

tistes de cette période était de traiter les dé-

tails de leur composition comme des vignettes

d'illustration do livres.

Dans sa grande bibliothèque, M. Beurdeley

a évité cet inconvénient qui apporte la mo-

notonie.

Divisée en trois corps plaqués d'ébène, cette

bibliothèque est surmontée d'un fronton qui

complète avec une harmonie parfaite son as-

pect général. Les bronzes des panneaux dont

nous avons vu les cires sont d'une finesse mer-

veilleuse. Aucun des quatre panneaux ne se

ressemble la symétrie n'en souffre pas et la

décoration y gagne en imprévu et en richesse.

Le corps du bas est orné de fines arabes-

ques dont le dessin est d'une grande fermeté.

La ciselure y est admirable, les bronzes (/ores

au mal usé font valoir par une heureuse op-

position de tons les mats brunis de la do-

rure. Çà et là on remarque également des

incrustations de matièresprécieuses telles que

le jaspe et le lapis; enfin, nous devons le

constater, nous n'avons jamais vu depuis le

meuble qui est au musée des Souverains (au

Louvre) et qui a appartenu à la reine Marie-

Antoinette, une œuvre aussi importante, et

dont le stylerappelât mieux celui de cette épo-

que charmante où /((Vsnprdonnaitle ton pour

la marqueterie, et Gouliere pour la ciselure,

mais qui toutes témoignaient d'une opulence

qui allait disparaître et jetait au loin son

dernier rayon.

A côté de cette bibliothèque si remarqua-
ble, M. Beurdeley offre à nos regards une
table dont nous représentons le dessus et la

vue d'ensemble.

Ce meuble est plus spécialement le triom-

phe de la marqueterie et de l'incrustation

dans le même style Louis XVI.

La composition du dessus consiste en des

frises arabesques mélangées de burgot, de

nacre et d'argent.

Dans le milieu s'étalent des panneaux en

vieux laque du Japon ; toutes les frises de la

ceinture sont en vieux laque. Les pieds en

forme à carquois sont incrustés de tigettes en

nacre de perle, ornementés de bronzes très-

délicats et ciselés avec un art infini ; tout cet

assemblage est d'une richesse inouïe, et in-

dique bien que M. Beurdeley est le préféré

des têtes couronnées; car quels autres que les

rois et les princes de la finance pourraient

avoir les moyens de satisfaire les penchants

délicats de leur goût épuré quand ils s'adres-

sent à un homme tel que M. Beurdeley, qui

enfouit dans l'exécution consciencieuse de

ses œuvres des sommes vraiment effrayantes.

Il nous reste à étudier un dernier sujet

de gravure qui complète les objets les plus

saillants de l'exposition de l'artiste éruditqui

nous occupe : c'est le groupe ciselé en bronze

re|)résentant trois enfants se battant pour avoir

une pouh. L'exécution en est irréprochable;

c'est d'après une terre cuite originale du

sculpteur Pigalle et qui est la propriété de

M. Beurdeley, que ce groupe a été coulé

et ciselé. Le sujet nous rejette au beau temps

des bergeries de Watteau Pigalle, qui vivaità

la fin du règne de Louis XV, avait conservé les

douces et gracieuses tendances qu'une longue

paix avait fait naître et que l'esprit de galan-

terie contribuait à perpétuer.

Tels sont les principaux sujets de l'œuvre

de M. Beurdeley. Nous mentionnerons encore

des vases en porphyre rouge oriental montés

dans le style Louis XVI qui sont des objets

rares et précieux; une petite vitrine récem-

ment apportée qui contient de vrais bijoux

de ciselure exécutés par M. Duron sur les

données de M. Beurdeley. .'Mais nous aurons

l'occasion de revenir sur ce sujet pour M. Du-

ron dont le mérite nous est connu de longue

date.

Contentons-nous de terminer cette étude en

nous félicitant de posséder en France un
homme d'un goût aussi pur et aussi éclairé

que celui de M. Beurdeley; ses connaissances

approfondies mettent auprès de lui les ama-
teurs et les collectionneurs à l'abri de ces er-

reurs si regrettables dans l'archéologie et qui

se traifuisent par des sommes fabuleuses dé-

pensées à tort pour un objet qui n'est nulle-

ment ce que l'on croit être. Ce que notre

savant collectionneur nous donne est con-

sciencieusement désigné, et sa parole vaut

un acte de l'état civil.

Il est fâcheux d'être obligé de faire à notre

éjjoque l'éloge d'une qualité qui devrait être

générale; mais comment ne pas excuser notre

pauvre sièule quand nous voyons, ainsi que

le révèle Phèdre dans un de ses apologues,

que les anciens fabriquaient de fausses an-

tiquités, et que les artistes de son temps ne

se faisaient pas scrupule d'ajouter à leurs

statues de marbre le nom de Praxitèle, et à

celles d'argent celui de Mi/ron!

A. Chirac.

III

Le Jardin chinois à l'Exposition.

Créera l'Exposition une véritable habita-

tion chinoise dans toute sa réalité saisissante,

initier l'Européen à la civilisation, à la vie

intérieure d'un jieuple encore peu connu,

bien qu'il en ait été beaucoup parlé, rétiiblir

à Paris, ce qui n'existe plus à Pékin, tel est

le but qu'on s'est ])roposé et qu'on a réalisé

de la façon la plus heureuse au Chamji de

Mars.

Le programme de l'Exposition était de

réunir dans une même enceinte, de fondre

dans un vaste ensemble toutes les industries,

toutes les civilisations; l'Empire chinois de-

vait être représinté à ce concours universel.
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Aassi, dès le mois de mai 1S65, une invita-

tion avait-elle été adressée à la cour de Pékin.

La réponse ne lut pas celle qu'on espérait :

le gouvernement chinois refusait de suivre

l'exemple des autres peuples orientaux qui

avaient répondu avec tant d'enthousiasme à

l'appel de la France. C'est alors (|u'un homme

à qui la langue, les mœurs chinoises sont

aussi familières que celles de son propre

pays, un artiste, un savant en même temps

qu'un homme du monde, pourquoi ne le

commci-ions-nous pas, le marquis d Hervey

de Saint-Denis, proposa d'organiser avec ses

propres ressources une exposition chinoise.

Inutile de dire si son offre fut acceptée avec

empressement.

il n'y avait pas de temps à perdre. Dix-huit

mois n'étaient pas de trop pour se procurer

en Chine et envoyer en Europe Icsohjets né-

cessaires, en même temps que pour mener à

terme tout ce qu'il y avait à faire à Paris.

Pour celte douhie tâche un douhie concours

était indispensahle. M. d'IIervey de Saint-

Denis s'adjoignit .M. de .Meritens qui, de])uis

quinze ans, se trouve à la tête de l'adminis-

tration des douanes du Céleste -Empire.

M. de .Meritens était alors à Paris ; il repartit

imnuMlialement; et grâce à son activité, à ses

efforts, il est parvenu à réunir une collection

complète, unique, des plus beaux produits

de l'industrie chinoise; il a pu même, avec

l'appui du prince Kong, obtenir des objets

sortant des manufactures impériales qui,

chacun le sait, fabriquent exclusivement pour

l'empereur.

Pendant ce temps on s'organisait à Paris.

Le marquis d'IIervey de Saint-Denis voulait

produire quelque chose de remarquable et de

nature à frapper vivement les imaginations;

pour atteindre ce résultat, il lui fallait impri-

mer à son œuvre un cachet d'authenticité in-

ilisculable. L'histoire de cette installation est

trop intéressante pour ne pas être racontée.

Tout le monde a entendu parler du palais

d'été, bien que peu de personnes sachent ce

qu'il était au juste. In parc immense, grand

comme toute ime ville, au milieu duquel s'éle-

vait une multitude de pavillons, d'architec-

ture et (le forme différentes, consacrés à des

usages divers, c'est lA ce qu'on nommait le

palais d'été. Depuis des siècles, Icsempereurs

de la Chine en avaient lait leur irsidence fa-

vorite; ils y avaient accumulé des trésors de

toutes sortes : manuscrits, livres, albums,

objets d'art, bijoux |irecieux. Un jour, les

portes" de ce sanctuaire furent forcées : des

hommes armés se n'pandirent dans ces jar-

dins qu un mystère impénétrable avait envi-

ronnés jusqu'alors; tout fut saccagé, brisé,

pillé ; il suffit de quelques heures aux

flammes pour réduire en cendres ces collec-

tions incomparables, uniques, queles l'arla-

res eux-mêmes avaient respectées.

Cependant quehjucs épaves avaient été sau-

vées de la destruction. .\u nombre de ces ob-

jets, était un album qui contenait la collec-

tion complète des dessins et des plans des di-

verses installations du palais d'été; arraché

aux flammes par le colonel Dupin, il avait été

offert par lui à la Bibliothèque Impériale.

C'est à cette source que le marquis d'IIervey

de Saint-Denis alla puiser, et son choix se

fixa sur le kiosque du thé, appelé ainsi,

parce que l'empereur s'y rendait chaque jour

pour prendre le thé. Le plan en a été scru-

puleusement léleve et reproduit dans ses plus

minutieux détails par .M. .Vlfred Chapon; et

Paris doit aujourd'hui à cet habile architecte,

qui a fait de si belles choses au Champ de

.Mars que son nom est désormais attaché

d'une manière inséparable au souvenir de

l'Exposition, de posséder un édifice dont la

Chine pleurera toujours la perte.

Pour celui qui ne connaît la Chine (jue par

les décors de la Porte Saint-.Martin ou de l'O-

péra, l'effet produit est saisissant. On se

sent empoigné, si j'ose me servir de cette

expression : chaque détail possède un cachet

d'originalité si puissante, qu'il est impossible

de ue pas s'écrier : Cela doit être vrai. On

pénètre dans le jardin en passant sous un

portique en bois découpé jaune et rouge; le

toit couvert en paille hachée d'une façon

particulière, se relève en pointe aux extrémi-

tés. Deux petites cabanes en bambou et en

paille, tapissées de nattes de Chine, servent de

bureaux de péage. Le jardin est planté d'ar-

bres et de fleurs rapjiorlés de Chine; il est

entretenu par deux vigoureux gaillards de la

province de Tche-Kiang; c'est plaisir de les

voir travailler, la natte enroulée au sommet

de la tête; ils n'étalent cet élégant appendice

dans toute sa gloire que lorsque la besogne

est terminée.

Une allée en pente conduit au pavillon

principal, de forme rectangulaire et couvert

de peintures bizarres aux couleurs éclatantes.

Il est à supposer qu'à Pékin, chacun de ces

panneaux était une plaque de porcelaine. Le

toit, couvert avec de la paille hachée, est sur-

monté de deux dauphins gigantesques. Le

pavillon n'a qu'un étage; au rez-de-chaussée,

sous la mar(|uise, est installé le bazar que

tient le négociant chinois établi, rue Tron-

chet. Le kiosque est vitré; là sont réunis

sous le nom de musée chinois, les objets les

plus rares, les collections les plus précieuses

exposés par différents amateurs. Notre at-

tention s'est particulièrement portée sur une

tabatière et une plaque gi'avéeen jade, sur de

magnifiques vases en émaux cloisonnés, sur

des porcelaines comme il n'en existe pas de

pareilles au monde, objets sans prix puis-

qu'ils sont uniques dans leurs différents

genres. Mais le bijou de cet écrin est une

boîte avec couvercle, montée en or, incrus-

tée de |)erles et de pierres précieuses. Sur le

socle d'or une inscription gravée en chinois,

en manlcliou et en thibétain. aii|irend que

cette boîte a été faite, sur l'ordre de l'empe-

reur Kien-Long, avec le crâne d'un général

tartare que l'empereur chérissait tout parti-

culièrement et aux mânes duquel il n'a pas

cru pouvoir donner une meilleure preuve de

son affection.

.\u premier étage se trouvent le café et le

restaurant; comme au rez-de-chaussée, pas

de cloisons, mais un vitrage recouvert par de

charmants stores bleus. Le cuisinier, nous a-

t-on assuré, est un véritable artiste qui pos-

sède des recettes précieuses, surtout pour la

façon d'ajjprêter le riz. Mais rassurez-vous,

lecteur, et n'allez pas cioire qu'aussitôt que

vous aurez mis le pied dans ce jardin sédui-

sant, vous serez forcé, si l'appétit vous

presse, d'avaler des mets inouïs, accommo-

dés à Ihuile de ricin ; car c est un fait établi

en Europe, que les Chinois ne peuvent se

passer de cet agréable condiment. Ceci est la

plus prodigieuse mystification que je con-

naisse et qui doit avoir été causée par une

plaisanterie de Chinois facétieux auquel il

aura seuiblé piquant de faire dîner à l'huile

de ricin des Européens badauds. En réalité,

un repas chinois diffère d'un dîner européen

plutôt par la manière de manger que par la

nature des aliments. Ainsi, il est de règle de

commencer par le dessert et de finir pai- le

potage, de boire le vin fumant, de se servir de

deux petites baguettes en guise de fourchette

pour saisir les mets qu'on apporte eou|)és à

l'avance en menus morceaux, d'enqiloycr,

au lieu de serviettes, des petits carrés de pa-

pier soyeux dont on place une provision à

côté de chaque convive, toutes habitudes cpii

nous semblent fort bizarres. Mais les Chinois

estiment autant que nous la viande, les pois-

sons, la volaille, les légumes. 11 est bien vrai

que de temps en temps ils s'offrent quel(]ues

friandises, telles que nageoires de re(|uin,

vers frits, tètes de moineaux et nids d hiron-

delles. Mais ces plats, le dernier surtout,

sont fort chers et seulement accessibles aux

bourses des mandarins. D'ailleurs, les nids

qu'on mange en Chine, ne ressemblent en

rien à ceux qu'on voit dans nos pays. Ces

nids qu'on va chercher dans les îles de l'ar-

chipel Indien, sont formés de plumes, de

débris d'algues, de pailles, reliés entre eux

par une substance visqueuse, qu'on attribue

aux éléments dont Ihirondelle de mer se

nourrit ou à une espèce de salive que l'oiseau

lire de son gosier. A certaines époques on

s'empare des nids et on les apporte eu (Ihine.

Là ils sont débarrassés avec soin des algues,

des plumes, des pailles, de telle sorte, qu'il ne

reste plus que la matière visqueuse qui s'est

solidifiée et conserve exactenu'ut la forme du

nid. Ou les fait cuire dans de l'eau avec cer-

liiins assaisonnements; les nids se délayent

en longs filaments et forment une espèce de

potage d'épais vermicelle. \'oilà l'histoire de

ces fameux nids qui excitent en Europe tant

de curiosité.

Le pavillon principal n'a pas d'escalier

intérieur. On monte au café par un escalier

en biiis jaune et noir, qui dessert eu même
temps un petit kiosque latéral où se trouve
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installé le magasin de thé. Avis aux ama-

teurs : là se vendent les grands thés de

]a. (liiine, qu'on a bien rarement l'occasion

de goûter en Europe. Car, nous ne devons

pas nous le dissimuler, nous buvons avec

délice un liquide dont ne voudrait pas un

homme du peuple à Pékin. Désirez -vous

vous en convaincre, lecteur? Dans votre pro-

cliaine visite à l'Exposition, demandez une

tasse de thé au Jardin chinois. La quantité

de thé nécessaire est mise au fond d'une ra-

vissante petite tasse en porcelaine, et l'eau

bouillante versée par-dessus. L'infusion est

• trrs-parfumée et se prend sans sucre.

Le kiosque affecté à la vente du tlié mérite

une attention spéciale. Rien de plus coquet

et de plus réussi que cette charmante petite

habitation. On y découvre des détails inouïs,

pris sur le fait : une fenêtre, entre autres,

affectant la forme d'une feuille, qui est un

véritable chef-d'œuvre. Sur le toit s'épanouit,

en guise de girouette, un poisson rouge et

vert, ornement fort apprécié en Chine. En

un mot, c'est une reproduction servile, mais

une reproduction heureuse, qui seule pouvait

donner le succès. Il n'y a que les Chinois qui

possèdent l'art de mettre en opposition ces

couleiu's hardies, tranchantes, et de les fondre

dans un ensemble plein d'harmonie. Si l'on

avait voulu imaginer, créer, on n'aurait ja-

mais produit qu'une œuvre bâtarde et gro-

tesque.

C'est au rez-de-chaussée du kiosque que

se trouve le débitdu thé; derrière le Lompio.r

se tiennent deux jeunes filles chinoises, qui

ne sont pas le moindre sujet d'étonnement

dans cette exposition si fertile en surprises

de tout genre. Des chinoises authentiques!

c'est là, assurément, une denrée fort rare, et

qu'il est fort dificile de se procurer à Paris,

les lois du Céleste-Empire prohibant de la

manière la plus formelle l'exportation des

femmes. Aussi, bien des négociations et des

démai'cbes ont-elles été nécessaires à M. de

Meritens pour qu'il fût fait une exception en

sa faveur. L'autorisation obtenue, toute diffi-

culté n'était pas levée. 11 fallait encore trou-

ver des sujets qui consentissent à s'expatrier

et à monter sur les grandes jonques pour se

rendre dans le pays des Barbares. Ce ne fut

qu'après de longues recherches, et moyen-

nant un prix fort élevée, 16 500 francs, que

furent achetées, dans la province de Fo-Kien,

les deux jeunes filles qu'on voit au Champ de

Mars. Le choix, du reste, a été heureux : ces

jeunes filles passaient dans leur pays pour

des types de beauté accomplis; nous qui

n'avons pas précisément la même manière de

voir en matière de beauté que messieurs les

Chinois, nous les avons trouvées fort gen-

tilles ; elles sont Agées de quatorze et seize

ans, et répondent aux doux noms de A-Tchoi^

et A-Naï. Depuis leur arrivée à Paris, elles

mènent l'existence la plus extraorlinaire,

passant leur journée à faire de la musique,

à peindre des éventails, surtout à jouer aux

dominos; on sait que le jeu est la passion

dominante du peuple chinois. Les lits euro-

péens leur paraissent beaucoup trop doux,

elles en ont retiré les matelas pour s'étendre

sur le bois; et c'est sur cette couclie qui leur

semble encore trop voluptueuse, qu'elles pas-

sent de longues heures, le cou maintenu par

un oreiller en bois, pour ne pas dciranger

l'édifice immense de leur coiffure.

A-Tchûë et A-Naï sont heureuses et recon-

naissantes des soins de toute sorte qui leur

sont prodigués. On leur a installé à l'étage

supérieur du kiosque un ravissant petit bou-

doir meublé dans le goût chinois avec, tout

le luxe imaginable, et dans lequel elles vont

se reposer et prendre leurs repas.

Au fond du jardin s'élève le théâtre où

sont données chaque jour, dans la soirée, des

représentations théâtrales exclusivement chi-

noises. Il nous est impossible de donner, dès

à présent, le programme de ce sing-sojtg.

Nous pouvons assurer cependant qu'on y verra

successivementdes troupes de comédiens, des

jongleurs, des musiciens. Le théâtre est spa-

cieux ; la décoration en est fort heureuse.

Nous avons beaucoup admiré le toit formé de

tuiles vernies jaunes et vertes et surmonté,

comme celui du pavillon, de deux gigantes-

ques dauphins. Les représentations se don-

nent en plein air; les spectateurs sont assis

dans le jardin ou sur la plate-formè du café.

Tout a été étudié dans ce jardin avec un

soin et un amour du détail infinis. Les chai-

ses en buis de différentes couleurs sont ac-

commodées à la double exigence du comfort

européen et de la décoration générale. Les

lanternes se distinguent par la variété de

leurs formes et de leurs couleurs, depuis la

lanterne ronde recouverte d'un simple tissu

gommé appliqué sur une légère charpente en

bois jusqu'à la lanterne de verre ornée de

riches dessins, de glands de soie et de ban-

delettes en perle. Des candélabres à gaz en

bambou éclairent le théâtre. Tout autour du

jardin des mâts, dorés à leur extrémité, sup-

portent des banderoles et d'autres ornements

d'une grande <éalité.

On le voit, le jardin chinois est fait pour

attirer l'attention des curieux et même des

gens spéciaux. Il faut y voir en ellet autre

chose qu'un établissement puéril, mais, ce

qu'il est en réalité, la reproduction vivante

d'une civilisation qui nous est inconnue et

qui est pourtant celle d'une si grande partie

du genre liuuiain.

Raoil Fluukhi:.

IV

La culture dn Thé.

Nous ne suivrons pas le crayon de nos des-

sinateurs dans l'interprétation du pittoresque

croquis représentant les cultivateurs chinois.

On peut, il est vrai, exhiber au Champ de

Mars les instruments et les costumes des tra-

vailleurs du Céleste-Empire, mais l'arbuste

à thé serait plus rétif que ne l'a été l'empe-

reur chinois lui-même, et comme il ne se

complaît qu'entre le 2.V et le 'i',V degré de

latitude, dans les pays montueux et sur le

versant des collines où l'eau ne séjourne pas,

nous devons avouer qu'il eût rencontré de

bien grands obstacles au Champ de .Mars.

Contentons-nous donc de retracer ici quelques

particularités intéressantes sur cette impor-

tante branche des exportations chinoises.

En Chine, ilen est du thécommeen France

du vin ; non-seulement les qualités varient

d'une province à une autre, mais encoii

de coteau à coteau. Cette diversité avait

égaré nos botanistes : longtemps ils avaient

cru pouvoir en induire qu'il existait en Chine

plusieurs sortes d'arbres à thé ; aujourd'hui

il est parfaitement établi que l'espèce est uni-

que et que les fumets divers, si je puis me
servir de cette expression spéciale au vin,

sont produits par les sucs nourriciers de ter-

rains différents. En outre, certains arômes

variés sont encore développés par l'état de

pousse des feuilles recueillies aussi bien que

par leur préparation.

Le thé a encore ce point de rapprochement

avec la vigne, qu'il est d'une crue lente et

longue. Il n'atteint guère son développe-

ment normal qu'au bout de six ou huit an-

nées; il arrive alors à quatre ou cinq pieds

de hauteur; néanmoins dès la quatrième an-

née on opère la cueillette ; à partir de ce mo-

ment on peut l'eff'ectuerdeux fois par an : au

printemps et à l'automne, et le produit de

celte première pousse est le plus fin et le -plus

estimé.

Voici comment on parvient à conserver

cette feuille précieuse, et comment elle nous

arrive à l'état de petits cylindres irréguliers

et desséchés. Après avoir trié avec le plus

grand soin les feuilles récoltées, on les plonge

pendant trente secondes environ dans de l'eau

bouillante ; on les retire, on les égoutte, puis

on les jette sur des plaques de fer grandes et

plates placées au-dessus d'un fourneau for-

tement chauffé. On imprime à ces feuilles un

mouvement continu, régulier et rapide, on

les retire d'un seul coup et on les étend sur

des tables recouvertes de nattes. (]e premier

travail est celui d'ouvriers spéciaux ; d'autres

arrivent ensuite, qui roulent les feuilles avec

la paume de la main pendant leur refroidis-

sement qui est secondé, du reste, par une

ventilation provoquée àl'aide d'un gigantesque

éventail, tels que savent les fabriquer les Chi-

nois, et qui rafraîchit constamment l'atmos-

phère.

Les thés ordinaires sont roidés en niasse:

mais les thés de première qualité sont roulés

feuille par feuille, et, pour ces derniers, on

ne saurait croire quelles minutieuses pré-

cautions sont employées à la conservation
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Je leur arôme dans toute sa saveur primor-

diale.

La Chine a aus.si ses coteaux célèbres, son

Johannislu-rij pour le thé qui sert de boisson

aux souverains.

Celui qui est destiné à l'eiiipereur est

cultivé sur un coteiiu spécial composé d'ar

bustes choisis et soij;nés dans leur cueillet e

avec une méthode si minutieuse qu'elle va

jusqu'à former un cérémonial, un rite quasi

religieux.

Il n'est permis qn à des adolescents de dé-

tacher les bourgeons de l'arbrisseau impérial,

et encore faut-il que leurs mains soient gar-

nies de gants, de |)eur que le contact de la

peau n'échaulTe la feuille odorante; qu'on

juge du reste par ce début; aussi, ce thé

n'arrive pas jusqu'en Europe, et si quelques

caravanes contrebandières parviennent à

Saint-Pétersbourg, les caisses qu'elles ap-

portent sont cotées jusqu à vingt roubles la

livre.

Nous ne ferons pas ici le dénombrement

des qualités innombrables des thés qui sont

dans le commerce. Ils se divisent en thés

verts et en thés noirs, le premier plus acre et

plus aromatique que le second. Le plus

suave des thés verts est le thé Srinilan, qui

n'a guère de ri\al que le thé dit poudrc-à-ca-

iion, uii'peu moins rare, mais déjà fort coû-

teux.

Parmi les thés noirs qui sont les plus ré-

pandus, on distingue le thé pi-l,') désigné en

France sous le nom de tiié à pointes blan-

ches, qui provient de jeunes pousses héris-

sées de duvet; il est plus suave et plus aro-

matique que \c Soiiihori, et moins irritable

pour les nerfs de ceux qui n'y soni |):is ha-

bitués.

On a déjà connaissance de la manière dont

les Chinois préparent la boisson du ihé; on

sait que la petile soucoupe i|ui se place sur

la tasse est destinée à empêcher les feuilles

de couler avec le liquide bridant, non piofaw'

par le sucre; mais ce qui est très-commode

pour les naturels de Pékin au nez cpalc est

une dinicullé pour l'Européen, dont le nez

est plus allongé; et il faut une adresse qui

peuts'accpiérir raciiemcnt p:ir iiiie longue [)ra-

liqup.

Les (ihiiiois ne se conteuleut pas de boire

le (hé, la fi-uille buuillie leur S'Tt aussi d'ali-

ment; et sans reiioiiveler ici la croisade en-

treprise par nolie spirituel collaborateur,

M. Fi'rrère, contre le piéjugé des /ici ils rhiciis

à l huile Je ricin, nous pouvons allirmer que

la feuille de llie etl bonne et nourri8:!>anle.

Un chimiste mius expliipi- rait ici (|ue le thé

contient : une huile essentielle aromatique,

|de la théine, s'ib-tance Irès-azolée, et de la

caséine; les deux premiers éléments étant

seuls folub es dans leau chaude, il reste un

dernier elcmeni qui i>t le plus riche en prin-

cipes a/o:és cl, par coiisi'ciuent, plus nour-

rissant.

Pour moi, au risciucilf terminer un peu gas-

tronomiquemenl une étude toute théorique,

je ii'liésite pas à déclarer qu'une omelette

aux feuilles de thé doit être une succulente

chose. Pour(]iioi ne pas tenter un essai? Nous

avons bien les beignets aux feuilles d'acacia !

\. Cl 111! \r.

Saxe royale. — Instruction publique.

l,a Suisse est le berceau de la pédagogie;

mais l'Allemagne en est la terre classique, le

vrai sol nourricier.

On peut dire, sans compliment ni épi-

gramme, que tout Allemand recèle eu lui le

germe d'un pédagogue.

L'école est, au delà du Rhin, en plus grand

honneur qu'eu aucun autre pays du monde.

Dans les villes, dans les bourgs et dans les

moindres districts, elle est considérée comme
la succursale de la famille.

Le plus jietit instiluleur y e.-il un jiersoii-

nage, et mieux encore, une autorité. Dans

l'estime de tous il est l'auxiliaire indispen-

sable du pasteur de chaijiie canton.

De la considération universellement atta-

chée à leur titre et à leurs lonclions, on com-

prend que les maîtres d'école soient quelque

peu fiers, mais s'ils exagèrent leur importance

par suite de celle qu'on leur attribue et quOn
leur accorde, il faut reconnaître que tous

travaillent constamment à se rendre de plus

en plus dignes de l'estime où on les lient.

La prospérité de leur école et les progrès

de leurs élèves, voilà leur seule préoccupa-

tion, leur ambition unique. Toujours eu

quête d'une mélliode plus expéditive, de pro-

céilés qui rendent le travail des enfants plus

facile et les résultats plus assurés, ils modi-

fient et amélii)renl sans cesse leur enseigne-

ment, et adoptent avec autant d'intelligence

que de zèle tout procédé capable de mener

plus r.ipidement encore leui's élèves au bul

qu'ils veulent leur faire atteindre.

Nous ne rendons ici aux instituteurs alle-

mands qu'une justice mérilée : si beaucoup

d'entre eux ne vivent qu'à grand "peine de

leur école, tous cependant vivent uniquement

etexclusivemeiit pourelle; ilss'y renfermeni,

ils s'y concentrent, ils y consacrent loule

leur ardeur, et dépensi ni à son profit tout

leur temps et toutes leurs forces : la considé-

ration dont un les entoure n'est don - ijue la

juste récoiniiente d'une xie laborieuse, toute

de dévouement et d'abnégation.

.Mais on comprend qu'un maître ail une

très-haute idée de l'impiirlance de sa mission,

et qu'il s'y sacrifie, dans un pays où l'école

est l'objet de l'attention et de la sollicitude

de tout le monde, où, comme le dit M. Bau-

douin, dans son magnillque rapport sur l'en-

seignement en Allemagne, les plus hauts

personnages et les plus grandes dames y
consacrent leur temps, leur fortune et leur

expérience, où les premiers écrivains rédigent

des livres pour les plus petits enfants, et où

les poC'tes composent, pour les leçons de

gymnastique et de chant, des vers que les

plus illustres compositeurs ne dédaignent

pas de mettre eu musique.

En Allemagne, tout le monde est convaincu

que s'occuper de l'instruction delà jeunesse,

c'est remplir un devoir personnel et travailler

à l'avenir du pays, et en cela person: e ne se

trompe: aussi le pays entier a-t-il acclamé

la loi qui exige que tout enfant soit envoyé

à l'école dès l'âge de six ans, et tenu de la

fréquenter durant huit années consécutives.

Tous les ans, chaque pasteur fait, dans sa

paroisse, du haut de la chaire, le dénombre-

ment des enfants qui sont entrés dans leur

sixième année, puis il en remet la liste au

président de la commission de surveillance

qui contraint toutes les familles de son district

à se soumettre à l'obligation scolaire.

Jamais aucun .\llemand n'a songé à voir

dans celte mesure et dans la loi qui rend

l'enseignement obligatoire, une violation d»»

ses droits et une atteinte portée à la liberté

du père de famille; et s'il en est qui refusent

de couiprcndre qu'ils sont aussi rigou-

reusement tenus lie donner à leurs enfants la

nourriture de l'esprit que celle du corps,

ceux-là s exposent aux peines d'amende et

même d'emprisonnement édictées par la loi.

(Juels cris ne pousserait pas un habitant

deSaint-Flour ou de Landerneau, si le Corps

législatif, exagérant les nobles instruc-

tions de M. Duruy, l'obligeait, par une loi,

d'envoyer pendant huit années ses enfants

à l'école, et le déclarait, en cas de refus, pas-

sible d'une amende de 10, 'iO ou M) francs,

et pour le fait d'obstination ou de récidive, de

quinze jours ou d'un mois de prison!

Le bon peuple allemand trouve, lui, cela

fort jus:e et fort sage, et cependant la liberté

ne lui est pas moins chère qu'à nous, mais il

comprend qu'il est iirudentden régler l'exer-

cice, (|uand elle peut porter atteinte à l'inlérftt

de tous.

Parmi tous les l-ilats de l'.Mlemague, la

Saxe est un de ceux qui se distinguent le plus

[)ar le zèlecprcllc apporte à étendre son en-

seignement et à bien administrer ses écoles.

Ouoique ce petit royaume ne compte que

'2 millions d'habitants, il a étab'i '2(1011 écoles

élémentaires où 1 Ci.") 0(11) garçons et 1G7 000

filles suivent les leçons de 3600 profes-

seurs; il a fondé en outre 75 écoles de per-

fectionnement ou de dimanche, ipii sont

frétpieniécs par SOOO élèves.

Voilà ce que la Saxe a fait pour le peuple,

et il est difficile à un petit Etat de faire mieux

et plus.

Le royaume est divisé en un certain nombre

de districts scolaires, et toutes les villes,

tous les villages, les fcrmea isolées et la
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moindre habitation font partie d'un district

déterminé.

Nul ne peut se soustraire ni échapper à la

loi : bon gré, mal gré, il faut que les enfants

apprennent à lire, à écrire et à compter; on

ne trouverait pas là un seul garçon et une

seule jeune fille incapable de signer son acte

de mariage; tandis qu'une désolante sta-

tistique, dressée par ordre du ministre de

l'Instruction publique, nous signale, en

France, une foule de cantons où 60 hommes

et 80 femmes sur 100 ne savent ni lire ni

écrire.

, M. Huruy qui, dans une patriotique inten-

tion, a cru devoir signaler un pareil mai.

travaille de tous ses efforts à le réduire ; mais

combien de temps lui faudra-t-il pour le

faire disparaître et accomplir son œuvre?

Pourquoi ne lui a-t-il pas été permis d'y ap-

porter le remède héroïque qu'il avait pro-

posé? Mais nos législateurs, par un inexpli-

cable scrupule, lui ont refusé leur concours;

ils n'ont pas compris qu'en ne voulant pas

gêner l'autorité paternelle et en craignant de

porter atteinte à la liberté des chefs de fa-

mille, ils décrétaient implicitement l'igno-

rance indéfinie d'un million d'enfants.

Revenons à la Saxe.

Dans une des plus modestes constructions

élevées dans le Parc, près de la porte d'entrée

de l'École militaire , on a réuni et classé

tous les objets en usage dans les diverses ca-

tégories des écoles du royaume; livres d'in-

struction religieuse, méthodes de lecture,

modèles de calligraphie, traités d'histoire et

de géographie, de physique et d'histoire na-

turelle
,

guide théorique et pratique de

gymnastique, machines à calculer, tableaux,

cartes, figures de géométrie, collections de

minéraux, tout est là. Les traités didactiques

exposés, qui sont tous, les œuvres des profes-

seurs et des savants les plus distingués de

l'Allemagne, forment une véritable encyclo-

pédie classique, aussi curieuse que complète.

De ce qui peut servir à éclairer l'esprit, à rec-

INSTRUCTION PUBLIQUE. SAXE ROYALE. — Architectes, MM. Hamburger et Goldschmidt, de Dresde. Dessin de M. Weber.

tifier le jugement, à étendre et à fortifier l'in-

telligence, rien ne manque.

Mais dans cette exposition pédagogique, ce

qui attire les regards et fixe particulièrement

l'attention, c'est le modèle en relief du gym-
nase de Dresde, de ses appareils, de ses in-

struments divers, enfin de son complet

outillage.

Comme les exercices ne doivent pas être

plus interrompus que les autres études, et

qu'on mène de front, en Allemagne, l'éduca-

tion de l'esprit et celle du corps, il y a là deux

gymnases en un seul, un gymnase à ciel ou-

vert et un gymnase clos, où les professeurs

donnent alternativement leurs leçons.

Agrandissez par la pensée la réduction très-

exacte et très-fidèle que vous avez sous les

yeux, et vous vous formerez une juste idée

de l'importance de ce grand et magnifique

établissement.

Ce n'est qu'après 1 81 2 que la gymnastique

a été introduite en Allemagne. Quelques pro-

fesseurs, attirés en Suisse par la réputation

de Pestalozzi, l'étudièrent sous sa direction,

dans les jardins du château qu'il habitait à

Yverdun. Le côté pratique de la science de

l'illustre maître les charma ; initiés à son

esprit et à sa doctrine, ils rapportèrent en

Allemagne tous les instruments qu'il avait

imaginés. C'est de leur retour que date la

création des premiers gynnases en Prusse et

en Saxe. La gymnastique, successivement

adoptée par les divers établissements d'in-

struction publique, fait aujourd'hui partie

essentielle de l'éducation scolaire, et elle est 1

partout méthodiquement et régulièrement en-

seignée.

Cette science a, comme toutes les autres,

fait de rapides progrès : ses merveilleux ré-

sultats en ont démontré l'importance hygié-

nique; des médecins en ont fait une heureuse

application aux lois de la thérapeutique, et

l'on a successivement imaginé des instru-

ments propres à imprimer une action parti-

culière à cha()ue partie du corps.

Aujourd'hui il est même avéré pour tous,

en Allemagne, que la gymnastique ne con-

court pas avec moins d'cflicacité à développer
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et à affermir les diverses facultés de l'esprit, 1 Roland, dit-on, et Ogier le Danois, accom- 1 croit reconnaître la double race d'où estsorli

r|u'à fortifier les organes du corps et à augmen-
|
pagnont à pieJ le puissant monarque.

j
le peuple français: celui-ci vient du nord,

1er l'énergie des propriétés

vitales.

C'est une vérité qui, bien-

lôt, espérons-le, n'aura plus

de contradicteur en France.

Prosper Poitevin.

VI

Charlemagne.

Si vous entrez au Palais de

l'Exposition universelle par

la porte La Bourdonnaye ou

la porte Rapp, deux statues

équestres, vraiment monu-

mentales et grandioses, ap-

pellent aussitôt vos regards.

A gauche, c'est don Pedro 1",

empereur du Brésil; à droite,

c'est l'empereur et roi Char-

lemagne.

Ces deux belles statues

sont l'œuvre de M. Louis

llochtt.

Nous ne parlerons' ici que

de Charlemagne, qui est re-

présenté le diadème au front,

le sceptre à la main et dans

tout l'éclat du costume im-

périal. Tel il dut se mon- ^' ''.'•

trer aux ambassadeurs de

l'empereur d'Orient Nice- .

phorc, quand, éblouis de

tant de splendeur et saisis

de crainte, ils se prosternèrent devant lui.

Chevelu comme un .Mérovingien , avec

une barbe longue et vé-

nérable et des yeux

sereins et profonds
,

(^.harlemagne mêle à

son expression mâle et

guerrière je ne sais

quelle majesté pensive,

qui l'ennoblit encore et

la rehausse. On devine

l'homme qui, ayant fon-

dé un grand JMiipire.se

préoccupe, quelle que

soit sa confiance dans

le présent, des événe-

ments que recèle l'ave-

nir.

Le coursier, magni-

fiquement enliarnaché,

se redresse et s'avance

d'une allure fière. C'est

une bète illustre et di-

gne du cavalier. .\ux

deux côtés du monarque

c'est le Germain; celui-là,

d'un aspect moins martial et

plus fin, vient du midi, c'est

le Gaulois. Déjà, dès Charle-

magne, ils se sont rappro-

chés et comme fondus dans

le creuset mystérieux d'où a

jailli notre précieuse et in-

destructible unité nationale.

Je livre au lecteur ce com-

mentaire.

L'effet de ce groupe co-

lossal est (les plus im[iosants.

Il fallait quelque chose

d'aussi large et d'aussi com-

plet, le statuaire l'a senti à

merveille, pour répondre à

lidée que nous nous faisons

de cette souveraine gloire de

Charlemagne, de Celui qui,

après avoir vaincu ou détruit

les Saxons et les l^ombards,

les Sarrasins d'Espagne et

les Avares , avait assis sa

vaste domination de la Bal-

tique à l'Ebre et de l'océan

.'Vllantique aux monts Kra-

paks.

Depuis le monde romain,

le soleil n'a brillé sur rien de

plus grand.

C est pourquoi rien ne

manque à Charlemagne, il

est le héros épique par excel-

lence. Il ombrasse la réalité

et l'illusion, l'histoire et la

légende, fous les génies et

L'un porte la double hache franque et la 1 toutes les langues l'ont acclamé. 11 vit dans

autre est armé de la pique et |
les poèmes de l'Allemagne et de l'Angleterre,

ST.\TUK de CIlAlU.KvlAGNK, T'"""
M- ^- l^ochct.

longue ejH'e;

SOCIÉTÉ INTERNATIONALK POUR LES SKOOUKS AUX BLtSsEs Uto AHMtKS DE ÏKKUE tl DF. MEU.

de l'Italie et de l'Es-

pagne. On l'a célébré

eu flamand et en bas-

que. Il a ainsi recueilli

la première Heur de

toutes nos poésies mo-

dernes, et, dans notre

Il ivoire de France, il

ap|)arait de loin comme
un Orient, comme le

portail lumineux d'où

sortira toute la mo-

narchie, cette longue

succession à travers

les âges de maîtres

divers el de rois. Lui,

il reste le véritable pa-

triarche du pouvoir el

de la royauté.

Son œuvre et son gé-

nie étonnent ; mais ,

belle et rare aven-

ture! la gloire de Char-

et la main posée sur une des courroies de 1 de la da-ue gauloise. A leurs types différents 1 Icmagne n'a rien de menaçant ou de farouche,

la bride, deux ^-uerriers, deux paladins, | et très-bien marqués, l'observateur attentif
|

il semble qu'elle ic soil .mposee comme un
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droit et un devoir et que la conquête im-

mense ail été un bienfait pour tous. C'était

le glaive rayonnant de la civilisation, qui ne

soumet les foules que pour les éclairer et ne

les [groupe en corps d'armées que pour les

laisser unies en corps de peuples.

Charlemogne fut donc un vrai roi, dans

foute la haute signification de ce mot. Le con-

quérant en lui se doublait du législateur, et,

dans un siècle à demi barbare, il encouragea

les arts et protégea les sciences. Il s'entourait

volontiers de savants et de grands esprits et

ne pensait pas déchoir en s'appliquant lui-

même aux travaux de l'intelligence et du

goût.

Bon homme d'ailleurs, comme le sont

presque toujours les grands hommes, s'il se

montrait sobre et très-rangé dans la gestion

des affaires de sa maison et dans ses dépenses

personnelles, il savait, au besoin, déployer

tout l'éclat nécessaire à un souverain et ne

pas marchander son appui au mérite sérieux

et modeste.

Mais, comme il est difficile de toucher à

Charlemagne sans toucher du même coup

aux romans de chevalerie ou aux naïves tra-

ditions que son règne a semées en quelque

sorte dans les esprits et qu'il y a fait fleu-

rir, laissez-moi vous rappeler la gracieuse

histoire d'Emma, la fille naturelle du

grand empereur, et d'Éginhard son secré-

taire.

Emma était foct belle, et, tout bellement

aussi, Éginhard se prit à l'aimer. Après des

mois d'un silence cruel pour les deux amants;

la jeune fille consentit à entendre les aveux

du jeune homme, et l'admit, un soir, dans la

tourelle qu'elle habitait, à l'un des angles du

château.

La passion d'Eginhard était ardente. Or,

pendant qu'il l'exprimait avec effusion, la

neige tombait au dehors.

Il voulut enfin se retirer. Comment faire?

Il fallait traverser une grande cour, et la trace

de ses pieds, marqués dans la neige, ne lais-

serait pas de révéler le doux secret aux yeux

clairvoyants de Charlemagne. Emma s'olTiil

à porter son amant sur ses épaules, et la peur

fit consentir Eginhard.

« L'empereur qui, par un effet tout parti-

culier de la Providence, dit la chronique,

avait passé toute la nuit sans dormir, se leva

de grand matin et, regardant par la fenêtre,

il vit sa fille tout accablée sous son cher far-

deau. Il fut toucîhé d'admiration et, en même

temps, ému de douleur; mais il prit le parti

de n'en rien laisser paraître. »

Éginhard, quelque peu inquiet des suites

de son intrigue, voulut plus tard se reti-

rer. Le roi le manda alors devant son Con-

seil et raconta lui-même l'aventure. Tels

conseillers o[)inaient pour une punition

exemplaire, tels autres pour un châtinient

plus doux. Bref, on s'en rapporta à la sa-

gesse du roi.

« Je vous donne pour femme, dit à Égin-

hard le bon roi Charlemagne, cette gentille

porteuse qui vous chargea si bénignemctit

sur son dos.»

Et prenant par la main la jeune femme

toute rougissante, il la remit lui-même à son

heureux secrétaire.

Emma fut richement dotée. — C'était à la fois

une femme tendre et une forte femme, diront

les mauvais plaisants. Quant à moi, je trouve

que cette historiette ou ce conte, comme on

voudra l'appeler, et que Jacob Cats, le grand

pensionnaii'e de Hollande, a orné jadis de

beaux vers flamands, est aussi touchant

qu'ingénieux, et qu'il ne nuira jamais à cet

immortel renom de justice et de bonté qui

accompagne, le long des siècles, la glorieuse

mémoire de Charlemagne.

Ocrwn Lacroix.

VII

Sociétés internationales de secours aux blessés

militaires.

Ils traversent les champs de carnage, que

par euphémisme on nomme les chani/js d'hon-

neur, où les balles et les boulets inconscients

atteignent aussi bien ceux qui pansent les

blessures que ceux qui les font. Lorsqu'ils

tombent, ils sont tout à la fois héros et mar-

tyrs ; car ils ne sont pas poussés dans la mêlée

sanglante par les fureurs du combat, mais

uniquement par les saintes ardeurs de la cha-

rité et du dévouement.

Que bénies soient et glorifiées les sociétés

internationales de secours aux blessés mili-

taires! Elles ont civilisé la guerre, en atten-

dant qu'elles la fassent disparaître. Un jour

viendra, je l'espère, oîi le brassard blanc à

croix rouge, ce signe révéré des apôtres de la

paix, apaisera les armées en présence comme

on dit que la goutte d'huile calme les flots

soulevés de la mer. Un jour viendra où l'on

mettra au ban de rhumanilé la nation qui

prendra pour dernier argument le coup de

canon. Je ne demande pas que celle qui tirera

l'épée, autrement que pour sa défense, périsse

par l'épée; car il ne doit pas y avoir de crime

final sous une loi rédemptrice qui admet le

repentir comme expiation : mais que, contre

celle-là, l'humanité se ligne sous la bannière

blanche à croix rouge.

Au sein de nos plus grandes convulsions

révolutionnaires, un simple ruban tricolore

étalé sur les plaines de .Sambre-el-Meusc, fil

respecter cette frontière idéale, pendant que

les bords du Rhin, celte frontière politicjue,

étaient ensanglantés par des luttes journa-

lières. Ne serait-il pas possible d'arriver à

quelque chose de semblable avec les insi-

gnes des sociétés inlernationalcs de secours

aux blessés militaires? Quand l'humanité se

liguera pour une aussi belle cause, elle sera

bien forte : étant invulnérable, elle sera in-|

vincihle. 1

Quoique celte exposition des engins répa- 1

1

râleurs de la guerre soit bien modeste en

apparence, on est saisi en la parcourant

comme d'une émotion et d'un respect reli-

gieux. J'en appelle au témoignage de M. Jean

Dollfus, de M. le président Honjean, et de tous

les membres du 10'' groupe qui l'ont visitée

ensemble. Toutes les nations y sont repré-

sentées, surtout la Prusse. Voici les voitures

d'ambulances, et les civières ou les cacolels

pour transporter les blessés dans les chemins

où ne peuvent passer les voitures. Quelles in-

génieuses combinaisons de traitement et de

secours passent sous nos yeux, gardées et dé-

crites par les hommes mêmes (ju'elles ont

rachetés de la mort! Ici, dans l'exposition

américaine, nous admirons un sommier en

lanières de bois, vraiment remarquable d'uti-

lité et de bon marché : les Américains tra-

vaillent le bois comme personne! Plus loin,

on nous montre des au lograjibes, parfaits de

netteté, écrits au moyen de bras artificiels.

Nous nous récrions : il faut bien se rendre à

l'évidence. Nous voyons des hommes sans

bras écrire, et des hommes e ans jambes mar-

cher. Au risque de commelire une indiscrr-

tion, dirai-je que le 10' groupe a demanda

une médaille d'or pour un modeste collabo-

rateur des sociétés internationales de seconi:-

aux blessés militaires.... qui n'est même pa;-

exposant. Qu'on nous pardonne cette infrac-

tion aux règlements !

Pour éviter toute erreur, et donner p'n

d'intérêt à ce travail, je transcris ici les not'

que je dois à l'obligeance de M. le comnn

saire général de l'exposition de secours aux

blessés, comte Sérurier.

;< La coUeclion qu'on a sous les yeux en vi-

sitant l'exposition de secours aux blessés se

compose de plus de 1200 objets appartenant >

à vingt pays différents. A côté de brancard?,

de cacolels, d'installations de chemins de fu-

se trouvent des lits mécaniques, desgiberm

de chirurgien , des sacoches, un harnaclM

ment complet d'inlirmier à cheval, des in-

struments de chirurgie, des jambes de bois,

des bras ariificiels, des tentes, des voitures

de transport pour les blessés, etc., des con-

serves alimentaires, des modèles de char-

pie, etc.

« On a eu soin de réunir aussi une collection

curieuse de photographies el d ouvrages cou-

tenant les plus instructifs et intéressants dé-

tails sur les résultats obtenus dans les guerres

des États-Unis d'Amérique, de l'Allemagne

el de l'Italie.

« Les pays, qui ont. sur l'invitation de la

France, contribué à former avec elle ce pré-

cieux musée, si uti e pour des éludes com-

paratives, sont l'Autriche, le grand-duché de

Bade, la Bavière, la Belgique, le Danemark,
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l'Egypte, l'Espagne, les États-Unis d'Améri-

que, la Grande-Bretagne, le grand-duché de

Hesse, la Grèce, l'Italie, le grand-duciié de

Mecklenbourg, le grand-duché d'Oldenbourg,

le Portugal, la Prusse, la Russie, la Suède et

la Norvège, la Suisse.

« Un drapeau blanc, portant au centre une

croix rouge, a été adopté au Congrès inter-

national siégeant à Genève. Il Hotte au-des-

sus de cette exposition d'un caractère si

exceptionnel. A côté, sont rangés des canons,

des obusiers, des pièces de siège et, à quel-

ques pas plus loin, la remarquable exposi-

tion du Ministère de la guerre de France.

Les limites de cette notice ne permettent

pas d'ajouter d'autres développements. Nous

ne saurions la terminer cependant, sans

dire que l'Exposition, dont nous venons de

parler, est honorée du haut patronage de

LL. MM. r Empereur et l'Impératrice, de

S. .\. I. le Prince impérial, de LL. .MM. b
reine et le roi d'Espagne et le jirince des .\s-

turies, de S. M. le roi de Suède et de Norvège

et de S. A. U. le prince Oscar, de S. M. la

reine de Prusse, de S. .\. U. la grande-du-

chesse Louise de Bade.

« L Empereur, 1 Impératrice, le prince Na-

poléon, le prince royal de Suède ont visité,

avec un intérêt particulier et dans un grand

détail, les diverses parties de cette importante

collection.

« Le jury du 10* groupe a voulu de son

iôté rendre hommage par une visite solen-

lelle à la grande idée de fraternité représen-

ée par ces 20 Sociétés groupées sous un

nême drapeau.

« Encore un mot avant de finir cette courte

it incomplète notice.

« Des conférences vont avoir lieu i)Our trai-

er toutes les questions qui se rattachent à la

•onvention internationale de 1804. Nous

ionimes convaincus que de nombreux adhé-

•ents viendront donner une grande solennité

i ces réunions et une grande autoi-ité à ses

lécisions et à ses vœux. »

Disons, en terminant, comment s'est for-

née la Société internationale de secours aux

ilessés militaires de terre et de mer.

En IS.V.I, un citoyen de Genève, qu'on est

leureux de nommer, M. Henri Dunanl, pu-

ilia un récit touchant des soins dont il avait

-té le témoin sur les champs de bataille de

>!agenta et de Solférino. Cesl de ce livre

jue sortit r<ruvrQ dont nous voyons le spé-

'imen au Champ de .Mars, et qui forme, sui

'ant l'heureuse expression de Al. le comte

Sérurier, le véritable arsenal de la charité

Internationale au secours des armées.

' Le '22 août I8G5, à la suite des conféren-

:e9 auxquelles prirent part les plèiiipolen-

liaires de seize gouvernements, douze sou-

erains signèrent une convention pour la

leutralisation des blesses tombés sur le

hamp de bataille, du personnel des hôpi-

aux et des ambulances, des infirmiers vo-

lontaires et même du matériel des services

sanitaires.

Aujourd'hui, vingt et un États sont liés fra-

ternellement entre eux par des liens que ne

pourraient briser même les guerres les plus

injustes et les plus acharnées.

On voit que la question a marché : sa com-

plète solution n'est qu'une affaire de temps.

Fr. DucDiM..

CHRONIQUE.

Je commence par où j'avais fini la dernière

fois. — Décidément, monde ou bazar, le

Champ de .Mars est l'endroit le plus amusant

de Paris. On y voit passer des hommes de

toute race et de tout costume; et la variété

du spectacle est telle qu'on n'aura jamais

rien vu d'analogue ni rien d'approchant.

Le jour, toutes les galeries, à tous les sec-

teurs, sont encombrées de monde, surtout la

galerie des beaux-arts. Qui donc a prétendu

que le goût des arts s'effaçait'? Suivez la foule :

elle sait bien découvrir les telles choses et

faire encombrement autour : elle sait où

trouver les .Meissonnier, malgré leur pe-

tite dimension. Dans les galeries des cérami-

ques et des meubles, les produits les plus

brillants ne peuvent l'arrêter, s'ils n'ont une

valeur d'art. Elle fuit le bruit du piano, s'il

est touché par un maladroit : qu'un artiste

remue quelques touches du clavier, elle y

court.

Mais il y a dans toutes les galeries un tel

entassement de merveilles que bien des choses

remarquables courent le risque de n'être pas

remarquées, si les exposants dont c'est l'œu-

vre ne trouvent pas un moyen d'y porter

l'attention. Sans doute, la distribution des

récompenses viendra signaler les mérites di-

vers de chacun; mais elle ne donnera pas le

moyen de retrouver les objets récompensés

dans le vaste encombrement où ils se perdent.

Ceci est un conseil bien désintéressé que

je donne aux exposants, et dont je ne de-

mande pas qu'ils me tiennent compte.

La première fois qu'on pénètre dans le

Palais, on s'égare inévitablement dans ses

rues innombrables elqui n'ont aucune orien-

tation. I>es inscriptions du Jardin central ne

sont |)a8 un repère suflisanl. La forme ellip-

tiipie du monumetil fait (|uc le visiteur epui»e

son attention à chercher son chemin et n'a

plus qu'un regard préoccupé pour les œuvres

dont il passe la revue. Poiu- se reeonnaiire

dans le Palais, il faut y revenir plusieurs

fois, et se faire soi-même une orientation

idi'ale.

Mais sur cent mille visiteurs ([ui traversent

journellement le Palais, combien ont le temps

de l'aire cette étude topugraphiquc?

Le promenoir extérieur n'est pas seulement

encombré deconsommateurs; il est également

envahi par les curieux, cherchant un point

de repère à leur entrée ou à leur sortie du

Palais, et qui le plus souvent aiment mieux

s'oublier aux distractions de la promenade

extérieure que risquer de se perdre dans les

circuits de l'intérieur.

-Mes vœux ont été exaucés, en grande

partie du moins. Non-seulement on arrive

au (;hamp de Mars; mais on en peut sortir à

toute heure sans chercher trop longtemps

un véhicule. Des voitures dont on croyait

le modèle perdu, des tapissières joyeusement

pavoisées, semblent sortir d'un autre monde,

en nous apportant un rajeunissement de

vingt ans.

Grâce à la tolérance opportune de l'édilité

parisienne, je ne désespère pas de voir repa-

raître le coucou obstine de nos pères.

Littéralement, nos boulevards et nos rues

sont encombrés de voilures, mais de voitures

toujours pleines. Heureux qui peut faire ren-

contre d'une voiture vide!

La foule des étrangers et des provinciaux

est déjà énorme, et s'accroît de jour en jour.

-Ah! si les Parisiens se plaignent cette fois,

c'est qu'il est dans leur nature de n'être ja-

mais satisfaits. J'ai connu des paysans au-

tour de Paris qui ne pouvaient pas i>ardonner

aux citadins, auxquels ils venaient de vendre

des terrains à bâtir dix fois leur valeur, le

renchérissement que cette invasion urbaine

occasionnait dans le prix de quelques denrées.

Le prince de Galles a partagé avec le prince

royal de Suède les faveurs de Paris, cette

semaine. Il est d'humeur fort mondaine, le

prince de Galles; après avoir passé la nuit au

bal des Tuileries, il va déjeuner en grande

compagnie au Jardin réservé, où la musique

des guides lui prodigue ses plus suaves har-

monies, et luiiclicr au palais de Tunis où M. lu

baron de I^esseps exerce une hospitalité si

somptueusement orientale.

Est-ce (pie le prince de Galles, si bien ac-

cueilli partout, n aurait pas pu faire honte à

la (Commission britannique de laisser si long-

temps en rclial'audage le phare et le temple

indien qui l'avoisine"? Est-ce encore là une

malice que .M. le commissaire anglais veut

jouer à la Commission impériale?
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Si lu pluie voulait

nous donner un jour

de répit, les soirées

seraient splendides

au Champ de Mars.

Théâtres, concerts,

musicaux, tout res-

plendirait à la fois,

tandis que par ces

nuits pluvieuses la

lumière électrique ne

lait que mieux dé-

noncer le ciel bru-

meux, et que le phare

projette au loin ses

éclats intermittents,

plus intenses que

l'explosion d'une fu-

sée dans l'air.

Contentons-nous,

en attendant , des

spectacles du jour.

Les chameliers ont

mis de côté le haick

qui préserve leur vi-

sage de la poussière

du désert. Ils ont ju-

dicieusennent pensé

qu'ils n'avaient pas

à prendre de telles

précautions à Paris.

Lédilité parisienne

a tant horreur de la

poussière, qu'elle en

fait aussitôt de la

boue, ce qui a bien

ses inconvénients

avec le macadam.

On se fatigue un

peu des chameaux,

malgré leur mine bo-

nasse. Mais voici la

locomotive routière qui réveille la curiosité

exigeante. Cette locomotive, qu'une sorte de

timonier fait manœuvrer à volonté, est de

CAFE HOLLANDAIS. — Dessin de M. Gerlier.

la force de trois chevaux, juste ce qu'il faut

pour traîner par toutes les pentes un omnibus

rempli. Par ce temps où une place dans un

nos illustrations. Un

nous le représente.

omnibus est presque

une bonne fortune, fl

où les chevaux sont

sur les dents, l'itiven-

tion de la locomotive

routière n'est pas a

dédaigner. Mais il y
a tant d'autres inven-

tions au (>hamp de

Mars dont nous au-

rons à parler.

Je nallirmerais

pas que les Frison-

nes qui occupent h

café hollandais son

d'un cru bien néer-

landais ; mais , er

tout cas, leur cos

tume est authenti

que et original , <:t

qui sullit à attire

vers elles les curieux

Leur coiffure es

charmante : deu:

plaques d'or, ai

milieu d'un flot d'

dentelles, vont de

tempes se rejoindr

sur la nuque. N'est

ce pas le prince d

Ligne qui disait

dans le langage m;

niéré et musqué d

la régence, que I

casque d'or ne met

tait pas les Frison

nés à l'abri de

flèches de l'Amour

Dans tous les cas

le café hollandai

étant une des eu

riosités du prome

noir, nous navon

pas pu éviter de lu

donner place dan

dessin de M. Gerlie

Fr. DucLr.Nc.
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Le service du gaz au Champ de Mars.

On veut que je parle du service du gaz

comme j'ai parlé du service des eaux. Mais

pour décrire le service des eaux, j'avais du

moins un prétexte : c'était le Château d'eau

dont un de nos dessinateurs m'avait fourni le

dessin. Pour le service du gaz, il n'y a pas

de dessin possible, à moins qu'on ne voulût

figurer par le crayon les deux énormes comp-

teurs qui reçoivent le gaz à son arrivée devant

la porte d'Iéna,— ce qui serait fort peu pic-

tural.

Il nous faut donc cette fois marcher sans

dessin, et en violant la loi que nous nous

sommes imposée.

La distribution du gaz a été faite parallèle-

ment à celle des eaux, et dans la même
tranchée; ce qui, pour le dire en passant, pré-

sente certains inconvénients— inévitables, il

est vrai, mais qu'il ne faut point cependant

passer sous silence. Il peut fort bien arriver

en effet qu'une conduite d'eau, venant à se

briser, amène un tassement considérable

dans les terres voisines de la même tranchée

par reffetdel'imbibition, et que ce tassement

détermine la rupture de la conduite du gaz.

L'épargne de temps et de travail qu'on a

trouvée à mettre dans le même lit le gaz et

l'eau peut servir d'excuse, mais non de jus-

tification suffisante.

L'arrivée du gaz au Champ de Mars se fait

au moyen d'un tube en fonte, d'un diamètre

plus considérable même que celui du gros

canon prussien, puisqu'il mesure 50 centi-

mètres. Cette conduite part des usines de la

Ville de Paris, et, passant sous le trottoir

amont du Pont d'Iéna , se divise pour se

rendre dans les deux énormes compteurs

dont nous parlions tout à l'heure, installés

dans un bâtiment spécial prèslagrande porte

du Champ de Mars. Dans chacun de ces ré-

cipients, il y a de quoi alimenter 5000 becs.

De là, le gaz repart par des conduites de

35 qui rayonnent en tout sens autour du

Parc et vonten diminuant jusqu'au diamètre

de 10, à mesure qu'elles se prolongent.

Nous disons qu'elles rayonnent autour du

Parc. Car le gaz est absolument proscrit du

Palais, non pas seulement comme dangereux

mais aussi comme inutile. Pourquoi aurait-

on donné au gaz l'accès du Palais, puisque le

Palais ferme à 6 heures du soir? Par la même
raison le Jardin central, qui est enferme

dans le Palais, est aussi privé de gaz.

A propos du Jardin central, on avait d'a-

bord songé à l'abriter du soleil soit par un

vélum soit par des arbres à bouquets. Arbres

et vélum se sont métamorphosés en rosiers

étiques, qui ne donnent ni ombre ni fraîcheur

et des parfums à peine.

Je crains bien que celte économie d'arbres

et de vélum, ne rende le Jardin central ina-

bordable pendant les ardeurs de la canicule..

11 serait encore temps d'y remédier ; et c'est

pour cela que nous nous sommes permis

cette courte digression.

Donc, le gaz qui n'a pas comme l'eau le

service du Palaisà desservir, n'a pas non plus

le même développement de canalisation. La

canalisation d'eau mesure une longueur de

12 000 mètres. Celle du gaz ne mesure que

6000 mètres. Mais en revanche le gaza plus

de branchements que l'eau, parce qu'il a à

desservir toutes les concessions du Parc in-

distinctement. Ces branchements en plomb

rattachés aux conduites mesurent une lon-

gueur de 5000 mètres.

Toute la canalisation est aux frais de la

Commission Impériale : tous les branchements

sont aux frais des concessionnaires ou expo-

sants.

Mais la Commission Impériale, outre les

frais des conduites principales, a pris aussi à

sa charge :

600 candélabres, du modèle de ceux de la

ville de Paris, destinés à éclairer le soir les

différentes allées du Parc
;

330 lampes avec globes en verre dépoli,

suspendues fort ingénieusement à la marquise

du promenoir extérieur du palais, et formant

une guirlande lumineuse du plus charmant

effet
;

252 girandoles à trois branches, fixées aux

devantures des restaurants et cafés qui occu-

pent le promenoir extérieur;

Ce qui donne un total de 1 686 becs four-

nis et entretenus par la Commission Impé-

riale, outre les frais d'installation.

Voilà une dépense que les organisateurs de

Londres ne pouvaient même pas songer à

prendre à leur charge, puisque la solitude se

faisait autour du Palais de cristal avant que

la nuit fût venue.

Les concessionnaires du Champ de Mars

ont adopté, eux, le système d'éclairage qui

leur a convenu et les dispositions qui leur ont

paru les plus avantageuses. Seulement, l'é-

clairage intérieur est pour chacun d'eux un

service obligatoire. Chacun a son compteur

spécial. Le prix qui leur est imposé est de

oO centimes par mètre cube ; c'est le même
tarif que celui de la ville de Paris. Chaque

bec brûle en moyenne 140 litres à l'heure.

ce qui représente, une dépense d'un peu phis

de A centimes par heure et par bec.

Les compteurs peuvent alimenter 10000

becs à la fois. Voyez quelle masse de com»

bustion cela représente ! Si l'éclairage du

Champ de Mars était étage comme celui du

Trocadéro, il produirait un effet d'ensemble

encore plus magique.

F. Dlcl'ikg.

II

La maison de 3000 francs.

A M. Ducuing, rédacteur en chef de i'ExposiTiOK

UNIVERSELLE ILLUSTRÉE DE 1867.

Mon cher ami.

J'ai à peine le temps d'écrire une lettre;

mais puisqu'il s'agit des logements d'ou-

vriers, je ne puis résister à votre appel.

Il y a maintenant vingt ans qu'un livre de

M. Villermé, intitulé Tableau de l'étal physlijtie

et moral des ouvriers, me tomba entre les

mains. J'avais lu beaucoup de dissertations

et entendu beaucoup de divagations sur ce

qu'on appelait alors la question ouvrière;

mais je compris dès les premières pages que

j'avais affaire à un homme qui, au lieu de

faire des théories sur les ouvriers, était allé

les voir chez eux et dans leurs ateliers; qui

savait combien de temps ils travaillaient, dans

quelles conditions et pour quels salaires; où

ils prenaient leurs repas, de quel prix ils les

payaient; ce qu'ils pouvaient dépenser pour

leur loyer, pour leur vêtement, pour l'entre-

tien et l'éducation de leur famille. Celui-là

n'avait reculé ni devant la fatigue, ni devant

la réalité; il avait visité les greniers, les

caves, les garnis et les cabarets; et il savait

aussi des secrets terribles sur la vie moyenne

et la vie probable, car son livre se termine

par des tables de mortalité qui en résument

tous les enseignements.

Je ne connaissais pas M. Villermé; mais

je puis dire que je partis à sa suite pour

faire mon Tour de France; et, l'appétit venant

en mangeant, je poussai mes excursions de-

puis la Prusse jusqu'à l'extrémité du Lan-

cashire, en passant par la Hollande. Ce que

j'ai appris par plusieurs années de réflexions

et d'observations, c'est que toute reforme so-

ciale doit être avant tout une réforme mo-

rale; que la morale n'a pas d'auxiliaire plus

puissant que la vie de famille (en a-t-elle

d'autres'/), et que la vie de famille est à peu

près impossible dans un logement où l'on ne

peut ni travailler, ni respirer, ni se voir, ni

se séparer, et où l'on vérifie à chaque mi-

nute la justesse de cet axiome de J. J.. Rous-

seau : que l'haleine de l'homme est mortelle

à son semblable.
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H n'est plus question de recomineiiccr les

descriptions si tristement exactes de M. Vil-

lernié, ni celles de .M. IJuret, ni celles de

M. IJlanqui, l'économiste, qui ont fait fermer

et combler les caves de Lille, ni celles de

M. Louis Reybaud et de M. Auditranne, ni

les miennes. Tout le monde est convaincu et

tout le monde travaille. Il y a des maisons

de construction récente qui sont presque

aussi célèbres (pie les sreniers de Rouen, les

caves de Lille, les courettes de Roubaix, d'A-

miens et de Saint-Ouentin. Laissez-moi pour-

tant rappeler une fois de plus les cités de

Mulliouse et les noms de .\LM. Jean Dollfus,

Si!iwartz-llui;uenin, Zuber, Penot, Bernard,

MuUer. Je voudrais citer tous ceux qui ont

élevé ces belles maisons dont vous voyez un

spécimen à l'Kxposilion universelle, à côté de

la notre. Je me souviens qu'après avoir étu-

dié le système de Mulhouse, j'entre[iris de le

résumer dans ces deux propositions, dont je

maintiens la complète exactitude.

Les maisons de Mulhouse ne coûtent rien

à ceux qui les vendent
;

Et elles ne coûtent rien à ceux qui les

•chètent.

Quant aux nôtres, elles ne seront ni ven-

dues ni achetées, puisque nous sommes une

société coopérative. Nous vendrons pour-

tant un jour des maisons, je l'espère bien,

car il n'est pas défendu à une société coo-

pérative de vendre ii des tiers; mais en ce mo-

ment, noua songeons surtout à bâtir des

maisons pour nous-mûmes. Moyennant 2

francs par semaine, nous arriverons avec le

temps à être chez nous, et à n'avoir plus de

terme à payer; et grâce à notre architecte,

M. Stanislas l'errand, qui a réduit la dépense

à trois mille francs pour Paris, et tiré le meil-

leur parti possible d'un espace nécessairement

restreint, nous ne serons* vraiment pas mal

chez nous, et nous ne tarderons pas à être

affranchis de la redevance de 2 i'r. par se-

maine, et de toute redevance.

M. Ferrand substitue la brique à la pierre,

ce qui lui donne les moyens de faire des murs

creux, et d'envelopper la maison en toute

saison dune température moyenne de 13

degrés.

Il fait porter tout le poids des planchers et

des combles sur A colonnes en fonte creuse,

qui reçoivent les eaux pluviales et les déver-

sent dans «les trargouilles égaiement en fonte

chargées de les transporter loin de la maison.

Il économise ainsi de l'argent, puis(|ue ses

murs de briques coûtent i fr. 10 e. le mètre

supertkiei, tandis que le mur de moellons

coûte 12 fr.; et de l'espace (ce qui est encore

économiser de l'argent), puisque son mur oc-

j

cupe sur le sol 0,13 cl les murs de moellons

jO,50.

Nous avons, pour nos trois mille francs,

au rez-de-chaussée, une seule pièce prenant

'jour sur les deux façades, avec un vestibule,

qui peut au besoin t'tre transformé en cuisine ;

l'étage est composé de deux chambres â cou-

cher indépendantes l'une de l'autre et séparées

par une cloiton sourde en briques creuses.

Les deux lits sont à une distance de 3"" .>0.

Au-dessus est le grenier; on pourrait, avec

un peu de bonne volonté, l'appeler la cham-

bre des garçons. La maison est pourvue de

tous les aménagements nécessaires, cave,

évier, ventilateurs, etc. Elle occupe une su-

perficie de '2'y m. 25 cent.; la surface totale

du logement intérieur est de A3,05 c., le cube

d'air est de 177 m. /i89.

Tout cela n'est pas somptueux, vous le

devinez sans peine; mais c'est gai, commode,

salubre. I^ nid, en somme, est assez étroit;

maison comprend, sans trop d'efforts d'ima-

gination, qu'on y puisse placer le bonheur.

Si vous prenez, seulement la piine de relire

quelques pages de .M. Villermé avant d'entrer

chez nous, vous sei'ez tenté de prendre la pe-

tite maison de M. Stanislas Ferrand pour un

palais; et si vous êtes, comme je le crois, un

philosoplie et un démocrate, vous irez peut-

être jusqu'à dire :

Hoc eral in volis....

S'il en est ainsi, mon cher ami, je prends

sur moi de vous dire, sans consulter mes col-

lègues et associés, que nos listes ne sont [las

closes.

JiLKs Simon.

III

Le Secteur prussien.

GALERIE DES MATIÈRES PREMIÈRES. — SILÉSIE.

Ce qui frappe tout d'abord en entrant dans

les salles prussiennes est la bonne disposi-

tion des objets exposés, la façon pittoresque

et pour ainsi dire parlante dont les organi-

sateurs sont parvenus à mettre en relief la

magnifi(|ue industrie minière et métallur-

gique de la Prusse, industrie qui, jusqu'à

présent n'avait pas été appréciée à sa juste

et haute valeur. « La Prusse gagne immen-

sément dans l'opinion de l'Europe à ce con-

cours. » Tel est le dire général de tous ceux

(|ui étudient celte exposition. L'.Mlemagne

est fière de ses mines et elle a raison. .\

l'entrée de la salle, dans l'axe de l'avenue

d'Earope, l'œil est attiré par des cubes

de laiton superposés. Le plus élevé est le

fac-similé d'un lingot d'or valant 259()000()

francs, ce qui est précisément en moyenne

la valeur totale des substances minérales ex-

traites chaque année des mines prussiennes

entre is;t.') et lS'i4. Les lingots augmentent

degrojseur de dix ans en dix ans, et le qua-

trième représentant le produit pécunier des

mines de Prusse en ISO.'), vaudrait, s'il él;iit

en or, 1807500011 francs'. Des lignes noires

gravées sur cesculws, les divisent en tranches

inégales qui indiqiieat. la part de chaque

espèce minière dans le produit général. Oh
voit que la houille représente les deux tiers,

et tout le charbon minéral, houille et lignite,

environ les trois quarts du capital conquis

par les mineurs — une vraie conquête celle-

ci et non point seulement une substitution de

possesseur comme cela a lieu pour les con-

quêtes miliUiires. — Après les combustibles

viennent, par ordre d'importance financière,

le fer, le zinc, le plomb, le cuivre, les autres

métaux et les sels.

En effet, les sels forment à présent une

des richesses minérales de la Prusse. C'est

dans les environs de .Magdebourg à Stassfurth

principalement, que l'on exploite le plus

puissant dépôt salin qui existe en Europe.

Avec les blocs de sel gemme envoyés de

Stassfurth on a construit une grotte qui est

bien une des choses les plus originales de

l'exposition. Le banc de sel présente une

épaisseur et une compacité telle, qu'il a été

possible d'y tailler à la scie, tous les maté-

riaux de la grotte, comme dans les carrières

on taille les pierres à bâtir. Cette voûte

blanche et demi-transparente, est assez haute

et assez profonde pour que trois ou quatre

personnes puissent aisément y tenir debout,

et elle est exhaussée par trois marches qui la

précèdent comme un perron. Sur ces gradins,

faits chacun d'un seul morceau de sel, ont

été disposés sous des globes les produits se-

condaires des mines de Stassfurth. La car-

nalite, sel précieux que l'on dédouble en

chlorure de potassium, si recherché par l'in-

dustrie, et en chlorure de magnésium d'où

s'extrait le métal dont la (lamme rivalise avec

la lumière électrique; la polyalite, sulfate

multiple qui contient aussi beaucoup de po-

tasse; la boraeite, dont le nom indique

qu'elle renferme l'acide borique dont les em-

plois deviennent de plus en plus nombreux;

la kiéserile qui est tout simplement le sel de

Sedlitz ou d'Epsoin; et d'autres sels en ilr,

mais la nomenclature en est déjà trop longue.

En 18(15 les mines de Stassfurth ont [)roduil

cent vingt-huit millions de kilogrammes de

sel ordinaire en roche ou ralliné, et trente-

six millions de kilogrammes do sels potas-

siques.

.\ côte de leurs produits se trouve un plan-

relief en verre des mines île Sta.ssfurtli, qui

permet au regard de plonger dans les pro-

fondeurs de la terre et de voir la succession

des couches qui s'y superposent, depuis la

surface jusqu'au sel gemme, au beau milieu

duquel sont creusées les galeries d'exploita-

tion, à un demi-kilomètre au-dessous du sol.

Cet ingénieux modèle est à l'échelle de un

huit centième.

La prottc de sel est flanquée de deux py-

1. L'Australie produit par an, en or vëritable, à

peu prés li- donhle de la vnleur en nr des combusti-

bles fcssiles, sels et rainerais de la i'russe.
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ramides qui représentent la quan-

tité de houille produite par la

Prusse à dix ans d'intervalle en

1855et1865. Chacune d'elles est

formée de sept dés de charbon de

terre, nombre égal à celui des

bassins houillers prussiens.

La proportion des échantillons

exposés, à la masse du combus-

tible extrait est celle d'un cen-

timètre cube pour huit tonnes et

demie de houille. Le plus gros

bloc correspond au bassin houiller

' de la Westphalie, le plus important

de l'Allemagne; et le plus petit

aux mines de Minden. En 1855 la

production totale a été de 8107850

tonnes; en 1865, elle avait plus

que doublé et était de 18 592 000

tonnes. La France produit à peine

le deux tiers de cette quantité.

Les houillères rhénanes alimen-

tent principalement ' ces aciéries,

ces forges, ces fonderies, sur les-

quelles M. de Castellane donnait

l'autre jour de si intéressants

détails ; cela nous dispensera

d'insister sur les magnifiques

échantillons d'acier et de fer pud-

dlés, fondus, forgés, tordus, ou-

vrés qui sont les perles de l'ex-

position prussienne. Mais nous admirerons 1 du Harz, ces mines où le travail séculaire de

la collection métallurgique des célèbres mines ] l'homme a excavé des montagnes entières, où

LA. MAISON UK 3U00 ii'rtALNUb. — Archiitecte, M. Stanislas Ferrand

les puits les plus profonds s'en-

foncent verticalement à près de

mille mètres sous terre, où l'on a

creusé en tunnel un canal portant

bateau sur une partie de la lon-

gueur qui atteint six lieues, le

double du tunnel du mont Ce-

nis.

Il est facile de suivre tous les

détails de la fabrication du cuivre.

Ici nous voyons d'abord le minerai

pierreux, dans lequel brillent des

veines de pyrites cuivreuses. Au

milieu de ces matières abondantes

on trouve quelques espèces rares,

composées de soufre, d'antimoine

et d'arsenic , fleurs minérales à

l'aspect soyeux et velouté, aux

nuances éclatantes
,
passant du

jaune vif au rouge écarlate par

l'orangé le plus pur. La pyrite de

cuivre est d'abord grillée à l'air

ce qui a pour résultat de la dé-

pouiller de la plus grande partie

du soufre qu'elle contient et qui

se brûle. On fond le minerai, on

le grille à nouveau six à huit fois,

puis on le refond. Le cuivre obtenu

ainsi est noir, il contient de l'ar-

gent; pour séparer ce métal on

allie du plomb au cuivre, on

hauffe, le plomb coule et entraîne l'ar-

;ont. Le cuivre ^purifié deux fois encore

PttUSSK jbr ALLKlUAL.WE JJU iSUHU. — uALtUlh Uts aIAIi
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forme des disques bulleux d'un beau rouge

nommés rosettes.

Les rosettes de cuivre sont empilées en face

des échantillons de minerai, et auprès d'elles

se voient tous les autres produits des sulfures

exploités : cristaux de vitriol Meu, saumons de

plomb, canons de soufre, gâteau d'ari;ent et

poudred'or. Kiifin, l'exposition est compléléc

par une énorme cuve hémisplu'ritjue et une

grande lame fabriquées avec le cuivre du Harz.

Une colonnade en zinc rehaussé île cuivre,

exposée par la Silésie, un gigantesque rou-

leau de tôle de plomb, des tuyaux de même mé-

tal de diamètre décroissant, enroulés comme
des serpents, frappent encore les regards

dans cette salle.

les suivantes sont consacrées aux produits

chimiques. Les plus remarquables échantil-

lons sont ceux des couleurs extraites de la

houille. Il est merveilleux de voir ce charbon

noirâtre que nous venons d'étudier, donner

naissance à ces nuances éclatantes qui em-

brassent toute la gamme du prisme. Chose

singulière, plusieurs de ces couleurs qui

donnent aux étoffes a plus riche teinte pour-

pre ou bleue brillent par elles-mêmes d'une

couleur vert doré, qui ne se retrouve que sur

la cuirasse des scarabées

Des choses rares comme le carbonate de

lithine, se présentent en quantité, au milieu

de ces produits chimiques, et des choses in-

trouvables, presque inconnues des chimistes

eux-mêmes, comme les composés d'erbium,

peuvent y être notées.

Elevons-nous en passant contre les expres-

sions monstrueuses adoptées par les nomencla-

blLÉSIE. — MATIÈRE.S PREMIÈRES.

leurs. Nous avons remarqué des noms tels que

carbotriphcnyltriaminr, 22 letU'es ! De sem-

blables mots é(|uivalent à une phrase entière.

Parmi les industries nouvelles révélées par

celte exposition, on peut citer celle de l'ex-

traction du soufre existant dans les résidus

de la fabrication de la soude qui jusqu'à pré-

sent ne servaient qu'à empoisonner les ter-

rains où on les déposait.

Il y a encore deux salles consacrées aux

cuirs et aux laines, mais une forte odeur de

lan en repousse les curieux, et nous nous gar-

derons bien d'y introduire les lecteurs»

Nouspréférons, au risque de les faire pécher

par envie, les conduire jusqu'aux waggons du

chemin de fer de Halle à Cassel.

On ne peut imaginer rien de plus confor-

table que ces voitures au plafond doré, aux

canapés de velours avec coussinets do soie

blanche. Les secondes elles-mêmes sont

transformées en salons auxquels ne font dé-

faut ni les glaces ni le guéridon central. Mais

la plus |)récieu8e annexe de ces waggons est

im riosri où, grâce à une table a toilette avec

robinet d'argent, les voyageurs peuvent se

débarrasser de celte odieuse suie dont on est

barbouillé après une heure de voyage en

chemin de fer. Il nous semble impossible que

nos compagnies ne s'empressentpas d'adopter

un aussi excellent système de voilures.

Celle communion des nations qui permet à

chaque |)eu|>le d'emprunter à ses voisins ce

qu'ils font de bien et de beau, est certes un

des grands résultats du concours universel.

Après avoir aduiiré l'exposition de la

Prusse, (in s'aperçoit, en entrant en relation

avec les Prussiens, que ces faiseurs de canons,

ces traineurs de sabre, ces soi-disant gallo-

phages sont— inviduellemenl— polis, bien-
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veillants et doux : ils voient de leur côte que

nous ne délestons point leur pays et leurs

compatriotes comme ils se l'imaginent, et ce

rapprociiementfait plus pour l'apaisement des

colères et des haines que toute l'habileté de

la diplomatie. L'exposition allemande, en ré-

sumé, est parfaitement belle, et on ne peut la

quitter sans se rappeler cette parole de

Victor Hugo : « Si je n'étais Français, je vou-

drais être Allemand. )>

Charles Boiss.vy.

IV

Exposition russe. — La mosaïque.

L'orfèvrerie.

Dans les chaudes journées de l'été, lorsque

le chasseur se met en quête de l'alouette,

vous le voyez partir avec un miroir aux mille

facettes qui, constamment agité, renverra

dans les airs les rayonnements du soleil et

fera descendre jusqu'à lui l'oiseau perdu dans

les grands espaces du ciel. Qu'il cesse un in-

stant de briser la lumière, et, aussitôt, la pau-

vre bête afl'olée reprendra son essor et, toute

joyeuse, recommencera ses chants et rega-

gnera d'un coup d'aile le calme et le repos.

A l'Exposition universelle, au milieu de ce

spectacle immense et inépuisable, le visiteur

accablé par les merveilles de l'industrie, at-

tiré en mille endroits différents par ces inven-

tions ingénieuses, et tournienlé du besoin de

tout voir, finit aussi, comme l'alouette, par

rester ébloui et fasciné. Perdu à travers ces

mille recherches du bien-êlre qui tentent son

corps et provoquent, en lui montrant les

moyens de les satisfaire, des désirs qui de-

viendront bientôt des nécessités nouvelles,

il ne songe le plus souvent qu'à la vie facile

et aux satisfactions réclamées par la chair;

mais si, sur son chemin, se rencontre une

de ces œuvres de l'esprit et de l'âme qui ré-

veille ce fluide mystérieux, aliment de notre

pensée, et lui rappelle qu'au delà des sensa-

tions du corps de nobles émotions existent,

il s'arrêtera tout à coup, surpris et étonné de

retrouver ces aspirations élevées et cet idéal

qu'il croyait peut-être dédaigner. Les œuvres

capables d'accomplir un semblable miracle

sont rares et doivent être doublement puis-

santes pour dominer la confusion, les ru-

meurs, l'inattention et l'éblouissement de la

foule. Quand leur action se fait ainsi sentir,

on peut, sans crainte de se tromper, leur

assigner la première place dans le domaine

de l'art, et les regarder comme un honneur

et une gloire pour le pays qui les envoie.

La grande mosaïque exposée par la Russie

est au nombre de ces productions devant les-

quelles le plus indifférent s'arrête. Le calme

et la majesté empreinte sur ces grandes figures

de saints, revêtus de leurs ornements sacer-

dotaux et destinés à garder dans l'église ca-

thédrale de Saint-Isaac à Pétersbourg l'entrée

du sanctuaire, et à former la séparation nom-

mée dans les églises russes Iconostases, s'im-

pose et vous pénètre. La foi active de la Russie

resplenditdans cette mosaïque devant laquelle

on oublie ladil'lieulté vaincue pour ne songer

qu'à la grandeur de la conception du profes-

seur Neff, et à la façon magistrale avec la-

quelle elle est rendue. Durant quatre années,

les maîtres mosaïstes Kmelewski, Rourou-

kine, Agafonoff, Mouravieff ont travaillé sans

relàclie, se jouant sous leurs doigts agiles des

mille nuances dont le verre émaillé, qui leur

sert à la fois de couleurs et de pinceaux, a

été pénétré par l'habileté du savant Léopold

Ronafede. Tout le monde sait comment se fait

une mosaïque et la dillicullé de placer dans

la pâte, qui doit les sceller et les maintenir,

les fiches de verre qui, par leurs teintes et

leurs colorations multiples, permettront d'at-

teindre toutes les gradations et de donner

aux contours le modelé et la vie. Il faut d'a-

bord créer la matière et, à ce titre, la collec-

tion des émaux de la manufacture impériale

de Saint-Pétersbourg exposée dans la même
salle, mérite une étude particulière, car elle

renferme des tons que l'on n'avait pas pu ob-

tenir jusqu'ici.

Léopold Ronafede, Romain amené à Saint-

Pétersbourg par l'empereur Nicolas, pour di-

riger la fabrique de mosaïques que ce prince

voulait établir comme une annexe de l'Aca-

cadémie des beaux-arts , est l'auteur de ces

produits remarquables et, depuis sa mort, ar-

rivée il y a deux années, son frère le remplace

dans la direction de cea immenses et magni-

fiques travaux , dont la mosaïque exposée

faisait partie, et qui sont destinés à l'orne-

menlation de Saint-Isaac.

Des deux côtés de la grande mosaïque,

et comme pour lui faire honneur et l'éclairer

au besoin, se trouvent les gigantesques can-

délabres en rhodonite rose qui ne le cèdent

par la beauté de la matière et le fini du travail

â aucune des magnificences que les palais

princiers peuvent renfermer.

La fabrique impériale d'Ekaterinbourg, sur

le versant de lOural, qui met en œuvre les

pierres rares de ces montagnes, a envoyé ces

pièces énoruK^s faites en trois morceaux avec

une matière dont le commerce ne peut se pro-

curer que des fragments; celle de Kolivansk,

en Sibérie, les vases de jaspe et de porphyre,

et leurs produits ne sont pas un des moindres

étonnements que nous réserve cette partie de

l'exposition russe où la richesse est unie au

goût le plus délicat et souvent le plus original.

Plus loin les orfèvres justifient leur vieille

réputation. Il est impossible de passer au-

près des vitrines de Rasile Semonoff, d'Ovt-

cliinikoif et d'Ignace Sasikotï sans admirer

la beauté et la variété pleine de fantaisie du

travail. Semonoff nous montre des objets d'art

en argent et des pièces d'orfèvrerie religieuse

remarquable; Ovtchinikoff un calice en ver-
|

meil et en argent oxydé dont le dessin a

beaucoup de caractère et dont la ciselure est

très-fine. Le groupe commémoratif de l'abo-

lition du servage par l'empereur Alexandre,,

et le livre des Evangiles, relié avec des pla-

ques de vermeil ciselé sont aussi fort beaux,,

et méritent l'attention et l'éloge des personnes

de goût. Mais rex[)Osition de Sasikoff, la plus

riche et la plus complète, contient les objets

les plus curieux à tous les points de vue et

renferme des pièces hors ligne. La plus balle

sans contredit tant pour la beauté de la com-

position que pour la manière remarquable dont

l'o'uvre a été exécuté»! au repoussé, d'après

le dessin du professeur Vitali, par le ciseleur

Loskoutnikoiî, est un bas-relief d'une hau-

teur de quarante-quatre pouces, représentant

l'adoration des Mages et offrant, par la dimen-

sion des figures, des diilicullés d'exécution

presque insurmontables.

Les pièces d'orfèvrerie destinées à nos

usages de chaque jour ne sont pas moins in-

téressantes. Le style est plein de mouvement

et de vie. Chaque objet a un cachet qui lui est

particulier, parfaitement adapté au but qu'il

doit remplir et marqué au coin d'une origi-

nalité pleine de grâce. Un service à thé, où le

travail de l'orfèvre égale l'élégance du dessin

de l'architecte Monighetti, a été acheté par le

marquis de Hartford, et méritait ce choix

flatteur. — Rien n'est plus gracieux que ces

larges rubans de couleur sombre qui s'en-

trelacent d'une façon charmante avec les

rubans d'or.

Sur le couvercle, imitant une toile blanche

nouée avec une corde d'or, des paysans sont

ingénieusement groupés. Il y a là une série

de petites merveilles, et Ion admire le fini et

la recherche du travail, la variété des sujets

depuis la gourde destinée à être donnée en

prix par une société de chasseurs et de lut-

teurs, jusqu'à la tête de ce cheval qui fait plier

l'eau et semble nager si vigoureusement vers

la rive. Rien n'est charmant comme ce grand

pot â lait en argent avec la paysanne, sa vache

et ses sapins de couleurs d'or, et ce petit

verre d'eau de style byzantin que toutes nos

élégantes voudrontavoir. L'argent niellé tient

aussi une large place dans le travail de Sasi-

koff, empreint et marqué de ce double cou-

rant qui lui vient à la fois de l'Europe et de

l'Orient. A la dernière exposition de Londres,

cette grande maison qui n'occupe pas moins

de quatre cents ouvriers à Moscou et à Saint-

Pétersbourg, a obtenu une médaille de pre-

mière classe, et, en signalant à l'examen

attentif de nos maîtres les différents modèles

envoyés à l'exposition russe, nous rendons

hommage à un mérite incontestable, et nous

espérons que nos ouvriers, si prompts à tirer

parti du moindre enseignement, mettront à

profit ces richesses que leur goût et leur habi-
'

leté saura modifier, pour s'ouvrir une voie

nouvelle qui leur assurera bientôt des débiiu-

cliès importants.

Comte DE Castki.lane.
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L'Armée à 1 Exposition universelle.

Toutes les perfections que l'on se plaît gé-

néralement à reconnaître au dix-neuvième

siècle et le progrès dont noti-e époque est si

glorieuse, n'empêchent jioinl les hommes
qui vivent en l'année 1807, de différer assez

peu de leurs devanciers sur celte terre. Long-

temps encore ici-Las, la force restera la con-

dition première de toute sécurité, et cela est

si vrai, que même en ces jours de fête et de

com])liments pacifiques, les armes et les

équipements militaires tiennent une place

importante à l'Exposition universelle. —
Dans chaque pays, ceux qui gouvernent les

peuples semblent avoir mis un certain

amour-propre à montrer les puissants moyens

dont ils disposent pour assurer, en cas de

besoin, appui et protection aux arts et à l'in-

dustrie dont les produits merveilleux for-

ment un cadre magnilique à tous ces engins

de destruction admis au Ciiamp de Mars,

comme les instruments les plus efficaces de

Ih paix universelle, et c'est à ce titre tout au-

tant que pour faire admirer les qualités de la

fabrication, que lé ministère de la guerre a

réuni dans un local spécial du Parc, les spé-

cimens de tout ce qui se rattache à l'organi-

sation matérielle de l'armée.

L'armée, en effet, comme toutes les choses

humaines, se compose de deux éléments

bien distiticts, l'organisation morale et l'or-

ganisation matérielle. — La seconde fournit

à la première les moyens nécessaires pour

accomplir son oeuvre, pourvoit en temps de

paix comme en temps de guerre à tous les

besoins, assure aux soldats, dans les meil-

leures conditions possibles, l'enlrelien et le

bon élal du corps, base première de tout cet

ensemble singulier, et leur donne ces ar-

mes et ces munitions perfectionnées par la

science, que leur volonté, obéissant au chef

suprême, dirigera contre lennomi com-

mun.

Pour faire la guerre avec succès, et con-

server la prépondérance des armes, il faut

que le matériel soit au niveau des progrès

les plus récents, et que l'outillage, si l'on

peut employer cette expression, soil parfait.

A ce point de vue seul, l'exposition du

ministère de la guerre mériterait d'attirer les

visiteurs, (piand bien même le lieu choisi ne

serait pas un des plus charmants du jardin.

I

— Sur une belle pelouse, à l'ombre de

!
grands arlms, en avant d'une conslruciion

I

dont la forme rappelle une lente allongée, se

trouve le parc d'artillerie : canons de siège,

mortier, pièce deï>linée à la défense des

côtes, pièce de position et canon de cam-

pagne, chariot des équipages de pont avec

les barques et les planches qui permettront

aux robustes pontonniers d'elahlir en quel-

ques minutes un passage sur le fleuve le

plus rapide; voiture du train des équipages

embrassant tous les genres de service, depuis

celui des états-majors jusqu'au transport des

vivres, les ambulances, le trésor et les

postes. — Les tentes de toile comprenant les

différents modèles en usage à la guerre; la

tente du Conseil et celle du général en chef,

la grande lente pour seize hommes, et le mo-

deste abri que les soldats emportent sur leur

sac, forment un côté du petit campement qui

s'étend jusqu'à la pièce d'eau, où de beaux

cygnes prennent leurs ébats, et viennent se

jouer aux j)icds de ce phare gigantesque dont

le dôme de cristal s'élève majestueusement

dans les airs.

L'Algérie nous a rendu familier avec ces

maisons de toile, et quel est le Parisien qui n'a

vu un de ses amis venir, au retour d'Afrique,

s'asseoir à sa table et raconter ces longues

histoires de bivac, où le tente joue toujours

un rôle important. Il connaît la. grande tente

du général en chef que les soldats du génie

dressent en un moment, quand, après une

longue marche, l'heure de la halte est arrivée,

et il sait les services de cette modeste tente-

abri qui se divise et suit ainsi les hommes en

tous lieux, les préserve des intempéries et

leur permet de prendre un peu de repos,

sans qu'au réveil, la rosée si redoutable des

pays chauds leur apporte la fièvre ou que

la pluie glacée, roidissant leurs membres,

leurdonne une deces maladies soudaines qui

les forcerait d'aller à l'ambulance et de se

placer sur un de ces mulets, porteurs de

cacolels , si bien représentés dans un des

pavillons où se trouvent réunis, avec des

cantines destinées aux ambulances, les mo-
dèles réduits de l'installation du camp de

Cliàlons. — Le cacolet, ce petit fauteuil de fer

et de cuir qui se replie au besoin contre le

bât du mulet, et permet de le charger d'un

poids considérable de vivres, et la litière, sorte

de lit en fer suspendu aux deux flancs d'ani-

maux choisis parmi les plus robustes et sur

le()uel on étendra le soldat atteint d'une bles-

sure grave, nous viennent d'Afrique où ils

ont contribué à tous nos succès, en doimant

confiance aux soldats, assurés, quelles que

fussent les difficultés du terrain, d'être ra-

menés à l'ambidancc; et maintenant encore,

si la guerre éclatait en Europe, ils rendraient

sur les champs de bataille les mêmes services

que pendant la campagne d'Italie, et, si le

théâtre de la lutte se déplaçait et se portait

dans les montagnes, serviraient à ces entre-

prises et à ces coups de main rapides qui,

parfois , décident du succès dune campagne

entière.

I^ guerre, en elTct, ne l'oublions pas, res-

semble à ces conceptions fantastiques que

l'imagination se plaît parfois à voir représen-

ter sur nos grandes scènes. L'imprévu y tient

le premier rôle, maintenant surtout que la

vapeur lui prêle sa puissance et <pie l'électri-

cité se lient à ses ordres: rien n'égale la sou-

daineté du spectacle, et c'est à peine si les

témoins de ces luttes gigantesques parvien-

nent à en saisir l'ensemble. En quelques

jours, parfois en quelques heures, les desti-

nées d'un peuple entier se décident pour de
longues années, et c'est pour cela qu'une ar-

mée est composée de la sève, de la force, de

la vie d'une nation. — De là vient aussi celte

sympathie profonde que chacun ressent pour
celle livrée de dévouement portée par le sol-

dai qui se lient à la disposition de tous et, s'il

le faut, fera de son corps une protection et

un rempart pour ces femmes, pour ces en-

fants, pour ces familles qui l'entourent main-

tenant de leur affection ;
— et ce sentiment

est si vrai, que chacun prend plaisir à voir

et à regarder, cherche à comprendre ce que
peuvent être ces combats et ces dangers aux
formes si multiples qui apparaissent souvent

dans les récils d'une façon confuse ; et dans la

grande salle de l'exposition du ministère de

la guerre, où se trouvent rassemblés avec les

modèles des différentes armes, des pièces de

canon et leurs attelages de grandeur natu-

relle, les mulets de bât portant l'obusier de

montagne, les diverses parties du matériel et

de l'équipement, et des plans en relief admi-

rablement exécutés par le dépôt du génie, re-

présentant les environs d'une place forte et

les différentes actions de guerre, ouverture

et attaque d'une brèche, enlèvement et pas-

sage de vive force, travaux de siège, tran-

chées, gabionnades, établissement d'un pont

eld'un grand campement,—vous serez su i-pris

de voir la foule qui entoure constamment ces

tableaux vivants rendant si bien le danger, la

lutte, l'acliou individuelle elcolleclive, elfai-

sant saisir par le regard, mieux que par les

plus longs commentaires, les périls de la vie

du soldai et la nécessité de cette forte éduca-

tion sans laquelle il se trouverait, à l'heure

suprême, exposé aux élonnemenls et aux

faiblesses qui pourraient entraîner la ruine

et le désastre du pays tout entier. Pour peu

que vous cherchiez vous-même un enseigne-

ment, arrêtez -vous là quelques instants,

écoutez les paroles de ceux qui passent, les

réflexions de la foule française, et vous com-

prendrez bien vite comment et pourquoi ce

pays-ci veut être et sera toujours respecté.

— L'honneur est un héritage que la France

a conservé inlncl et (|u'elle transmettra sans

défaillance aux générations qui nous succé-

deront dans ce noble j)ays.— Pour le mainte-

nir et le défendre, nous avons, grâce au ciel,

l'énergie et le courage. C'est un produit de

notre terre. Il est à nous, comme cette sève

généreuse que la Providence cache dans notre

sol et que renferment nos vins. — Chacun

les envie, cherche à les produire et, cepen-

dant, c'est toujours à la France qu'il faut les

demander. — Soyons donc sans inquiétude,

la nation n'a point dégénéré, et si l'hon-

neur du pays imposait jamais à l'Empereur

les nécessités d'une lutte sanglante, en quel-

ques heures, on la verrait se lever tout en-
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tière et l'entourer, prête à courir au d;ine;er.

Le succès viendrait couronner l'effort , car

une administration vigilante aurait tout

préparé pour que nos bataillons soient pour-

vus des armes et des équipements, trans-

formés par le progrès incessant de l'indus-

trie.

L'Exposition militaire renferme de curieux

témoignages des changements que les dé-

couvertes de la science produisent dans le

matériel de guerre. La direction de l'artille-

rie s'est plu à réunir à titre de souvenir

et peut-être d'iiommage au passé, toutes

les armes adoptées au moment de leur appa-

rition comme les plus parfaites et, qui tour

à tour abandonnées à la suite d'une décou-

verte nouvelle, sont maintenant remplacées

par le revolver et le fusil se chargeant par la

culasse. — Tout s'enchaîne et se lie ici-bas,

et, puisque la vitesse est à la mode, que l'é-

leeîiicilé ne demande jtlus à la pensée que

quehjiies secondes pour lui faire atteindre

les extrémités du inonde, et que notre corps,

livré aux chemina de fer, franchit mainte-

nant quinze lieues en une heure, la mort a

voulu se rtiettTé au niveau du progrès, et

nosi-avanis ont si bien travaillé, qu'un même
fusil peut sans difficulté blesser ou tuer une

vin'gtaine d'hommes par minute. Des décou-

vertes plus ingénieuses ont été faites, dit-on,

pour les canons, mais elles ne sont point

toutes exposées. Celles qui sont montrées au

Champ de Mars, et les grandes fusées de

guerre accrochées le long des murailles, sans

parler même des curiosités de la capsulerie

et lies autres instruments et modèles déposés

sous les vitrines, suflisent au reste pour in-

diquer un notable avancement dans l'art de

détruire par grande masse, auquel les artil-

leurs sont spécialement consacrés. — H est

vrai que si les engins de destruction sont

aussi remarquables, l'équipement propre-

ment dit du soldat et les effets destinés à le

sauvegarder des intempéries, ou les moyens

rassemblés pour lui donner les soins les ])!us

attentifs s'il est blessé ou malade, ne sont

pas moins dignes d'attention. — Excellente

qualité et bon marche relatifs se trouvent

réunis dans ces draps forts et épais, ces

chaudes couvertures; tout le détail du grand

et du petit équipement, qui embrassent toutes

les nécessités de l'existence, depuis la mar-

mite de fer battu, destinée à faire bouillir

sur un fourneau improvisé avec deux pierres,

la ration de marche, jusqu'aux élégances de

la grande tenue,— mérite l'éloge, tant par les

résultats obtenus que par le désir et la re-

cherche du mieux, qui dirige évidemment

et inspire tous leselïortsde l'administration.

Le prix de revient de chaque objet est mar-

qué en chiffres connus, et fait grand hon-

neur à l'industrie française qui les coni'ec-

tionne à si peu de frais et les livre à d'aussi

bonnes conditions à l'Etat. — Les spécimens

des cantines et des approvisionnements de

tous genres pour les hôpitaux militaires.

les trousses des chirurgiens jusqu'aux boîtes

renfermant, par un classement méthodique et

de façon à pouvoir se transporter facilement

en tous lieux, les médicaments et les appa-

reils, ne sont pas moins remarquables ; mais

dans cette exposition si curieuse à tant de

titres, et où l'emploi des inventions nouvelles

de la science à la préparation de la guerre,

comme l'application de la photographie au

levé des plans d'après la méthode du colonel

du génie de Laussedat, ont dans le capitaine

Savary qui nous montre un grand levé exé-

cuté en 18G6 d'après ces procédés, de très-

dignes représentants, il est regrettable peut-

être de ne trouver aucune trace des nouveaux

outillages rendus nécessaires par l'emploi

des chemins de fer à la guerre, ni aucun

indice laissant supposer que l'armée fran-

çaise possède une organisation spéciale,

analogue à celle qui, si l'on en croit les ré-

cits de la dernière guerre d'Allemagne, a

rendu de si grands services à l'armée prus-

sienne.

Quoi qu'il en soit, et bien que le ministère

de la guerre ne nous ait point montré tout ce

qu'il possède, son exposition mérite une men-

tion particulière, et nous la recommandons

non-seulement aux hommes spéciaux, mais

encore à tous ceux que la curiosité attire au

Champ de Mars. Les personnes qui ne sont

point au courant de la famille militaire

éprouveront peut-être quelque étonnement

en trouvant là des A B C et des livres destines à

l'éducation; car elles ignorent que dans chaque

régiment une école dirigée par un oflîcier

reçoit le conscrit illettré et lui enseigne les

principaux éléments qui lui rendront possible,

après sa libération du service, d'exercer des

emplois demandant un certain degré d'in-

struction. L'émulation est le grand mobile de

notre armée, et les efforts des chefs tendent

toujours à élever le niveau moral des hommes
qu'ils commandent. Enfin, si après ce long

voyage de guerre, vous me permettez de vous

adresser une prière, ne quittez pas le pavil-

lon militaire sans jeter un coup d'œil sur une

petite machine, qui se trouve près du grand

plan en relief des environs de la ville de Laoji.

Elle n'a rien de belliqueux et se tient modes-

tement à l'écart, attendant un encouragement

et un éloge qu'elle mérite. C'est une nouvelle

machine à coudre, à deux navettes, ayant

deux aiguilles, l'une fixe et l'autre mobile,

offrant, m'assure-t-on, par sa construction de

grands avantages. Un simple ouvrier d'artil-

lerie l'a inventée. Il se nomme Leconte et reste

maintenant avec son père rue des Singes,

n" 9, au coin de la rue des Jîlancs-Manteaux.

Mon indiscrétion, vous le voyez, est complète,

puisque je vous demande d'encourager par

vos commandes le travailleur militaire, libéré

maintenant du sei'vice, et de donner aide et

protection au modeste établissemenl fondé

])ar un enfant de l'armée.

(^.omte DK Castfi.i.ane.

VI

Les Missions évangéliques à l'Exposition.

Lorsque vous pénétrez dans le Parc par

la porte du pont d'Iéna, si vous inclinez sur

la droite en passant devant le pavillon des

phares électriques, vous arrivez auprès d'un

groupe de constructions, rappelant vaguement

par quelques détails le style byzantin , et toutes

uniformément peintes en lilas clair avec des

festons rouges et bleus.

En premier lieu vous abordez une sorte de

kiosque octogone dont les huit fenêtres ou-

vertes forment autant de comptoirs. Derrière

ces comptoirs sont installés huit messieurs

graves et vêtus de noir. Devant eux des piles

de petits livres in-32 de toutes couleurs,

roses,bleus, gris, verts, jaunes. C'estlamanne

qui se distribue gratuitement dans ce buffet

intellectuel. « Crois au Seigneur Jésus-Christ

et tu seras sauvé toi et ta famille! » Cette

généreuse parole, inscrite sur le frontispice

de chacun des petits livres, est répétée en

toutes langues au-dessus des fenêtres du

kiosque et jusque sur le lambrequin de la

marquise qui sert de parapluie à cette agence

permanente de bonnes lectures. Qu'il pleuve

ou qu'il vente, de neuf heures du matin à

cinq heures du soir, le zèle de ces distribu-

teurs du pain de l'âme ne se ralentit pas un

seul instant. Chaque promeneur qui s'ap-

proche, sans songer à mal, est dévisagé.

Dans sa démarche, dans soncostumeou dans

la coupe de sa barbe, les messieurs graves

qui sont physionomistes, déchiffrent sur le

champ s'il est Danois, Breton ou Finlandais.

Dès qu'il se trouve à portée de la main, on

lui fourre en poche un petit livre rédigé dans

la langue qu'on suppose la sienne. Passe-t-il

indiff'érent et à deux longueurs de bras, on

lui fait signe et on l'appelle. Il ne manque

que des harpons à ces pieux racoleurs.

Tournez autour du kiosque, huit bras s'éten-

dront successivement A'crs vous pour vous

offrir un livre d'une couleur différente. Ce

sont les Évangiles, en tous les idiomes parlés,

que ces messieurs débitent principalement,

et Saint Luc par préférence. J'ai reçu douze

exemplaires de cet apôtre, de nuances diverses,

avant d'obtenir Saint Marc et Saint Mathieu.

Quant à Saint Jean, je n'en ai pas entendu

parler, mais ce n'est là qu'une question de

chance, car on meublerait une bibliothèque

avec les Évangiles qui se débitent ainsi dans

une seule journée.

Après le kiosque de la propagande biblique,

on rencontre le musée des missions que nous

visiterons tout à l'heure en détail. En face de

l'entrée du cercle international, un petit pa-

villon est consacré à la librairie où l'on vend

à très-bon marché, il faut l'avouer, de fort

belles bibles de tous les formats et en toutes

lanuues. Enfin une dernière construction,
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adossée à la librairie, complèle la villa évan-

géiique. C'est la salle des prières, qui n'est

pas une éiilise, bien qu'au premier abord on

soit tenté de le croire. Tout au fond un bureau

drapé qui serait presque un autel sans le

fauteuil de euir qui en occupe le centre et

sans les deux lampes qui liuurenl à chaque

bout. Ue\ aiit cette tribune quatre cents chaises

de paille, environ, sur viiifit ranjjs. Eu face

et au-dessus de la porte d'entrée, un balcon

avec cette inscription: « Debains' harmo-

nium » où siégera l'accompagnateur des

psaumes. Les murs intérieurs sont peints

comme ceux du dehors et le jour tamisé par

des vitraux bleus et roses, donne à toute

l'atmospiière de la salle cette même teinte

liias qui semble plaire si fortaux évangélistes.

Des afliches posées à la porte annoncent des

prières pour chaque jour à 1 heure après

midi. J'ai voulu y assister, mais les fidèles

n'accourant pas en assez grand nombre à

l'appel de l'afliche, c'est dans la sacristie, jus-

qu'à ce jour, qu'on a exécuté le programme,

en petit comité de missionnaires.

La présence de celte œuvre de propagande

religieuse dans une Exposition Universelle

de 1 industrie est de nature à surprendre;

mais les afiiliés vous répondront qu ils ne

connaissent pas un coin de ce globe où leur

zèle n'ait pénétré, que dans cette Babel du

Champ de.Mars, ils ont charge d'âmes comme
ailleurs, et qu'il n'y a pas pour eux de barriè-

res ni de frontières. Ils entrent i)artout leurs

petits livres à la main. Us ont triomphé de

toules sortes de [lersécutions, ils s'inquiètent

peu des préjugés et des questions de conve-

nance. Le monde est leur domaine, ils ont

un entêtement invincible pour moteur et des

millions pour auxiliaires. Avec cela ils pro-

mènent depuis |)lus d'un siècle leurs agents

du pôle nord au pôle sud, faisant chaque

année I inventaire exact des âmes conquises

et des livres vendus.

Pour bien faire comprendre le rôle im-

mense que joue la pro[)agande des mission-

naires protestants sur la surface du globe,

nous avons reci^'illi sur les principales so-

ciétés d'.Vnglclerre, de France et d'.Vmérique,

quelques détails statistiques assez peu connus

pour que nous le.-' croyions de nature à inté-

resser le lecteur.

La Sociclr di's Missions vvangéliqurs de Paris

date de 18J'2. Elle tenta d'abord de convertir

les mabomélans delà Palestine, puis, à partir

de I8."i;>, elle consacra tous ses soins aux

peuplades de la côte d'Afrique. Les iiasutos

et leur chef .Moshesh se convertirent les pre-

miers. Douze stations furent établies par la

société sur ce territoire situé à '2(H) lieues du

Cap. La langue du pays fut si bien disséquée

par les missionnaires qu'ils ont publié une

grammaire //asiiios. La société compte encore

au sud de l .Afrique trois autres stations, à

Molito près de Kiirum.yi pour les IJechuanas-

Batllapis. à Carme! dans l'Etal Libre, enliii

à Wellington dans la vallée des Wagonmakers

près du Cap, pour les esclaves affranchis. La

société a également des missions en Séné-

gambie, à Casamance où elle a déjà converti

bon nombre de ^landingues et de Jolofs. A
Tahiti, en Océanie, elle a en ce moment deux

pasteurs et un instituteur.

La Soiiclv des Mi.ssiuns de liàlc fut l'ondée

en 1815. Elle compte aujourd'hui 91 hom-

mes et 3 femmes exerçant le rôle démission-

naires: 49 dans l'inde, lij dans 1 Afrique

occidentale et 7 en Chine, sans compter les

catéchiseurs, évangélistes, instituteurs, mis-

sionnaires indigènes, mâles et femelles,

qu'elle a formés au grand œuvre de la pro-

pagande.

La Sociclv des Missions des Pays-Bas est

une des plus anciennes, car sa fondation re-

monte à 1797. .Après avoir exploré et sancti-

fié les terres du Cap et de l'Ilindoustan, les

missionnaires hollandais se sont, depuis

1827, entièrement consacrés aux populations

des îles d'Amboine, de Ceram, de Minahassa

et de Java. Dans les îles d'.Amboine et de Ce-

ram, ils comptent 10 784 convertis. Au Mi-

nahassa sur une population de 114 000 âmes

il y a déjà 60000 chrétiens. .\ Java la tâche

est moins avancée : sur 10 millions d'âmes,

on compte à peine un millier de commu-

niants.

La Société des Missions danoises a pris nais-

sance à Copenhague en 1 822. Elle s'estdonné

pour lâche principale laconversion du Groi'U-

land et de quelques stations des Indes. Le

Groenland est divisé en luiil départements

missionnaires où la majorité des indigènes est

déjà acquise au chistianismc. Le Nouveau et

l'Ancien Testament ont été traduits en groën-

landais. Les stations indiennes des mission-

naires danois sont Tranquebar et Putam-

boukam.

La Société des Missions de l' lù/lise nationale

d Angleterre a été fondée en 1799 par vingt-

cinq membres cléricaux et laïques. Son re-

venu en 18t)G dépasse 1G(>00l)l. ster., environ

4150 000 fr. Le nombre total des propaga-

teurs européens de tous rangs, envoyés en

mission par la société pour convertir le

monde est de plus de (180. Dans' l'Afrique

oetidenlale, ils comptent 20000 convertis et

17 ministres indigènes. Les missionnaires

de cette société parlent et écrivent plus de

trente langues barbares dont ils ont fixé les

règles.

La Société des Missions méthodistes nes-

lijennes compte des stati(U)s à titus les points

cardinaux. Elle a envoyé successivement des

missionnaires: en France dès 1811! (ils y

sont encore j, en Wurtemberg de|)uis I8.'t2, à

.Milan et à Naples à partir de )8til . En Eu-

rope, elle a encore une station à Gibraltar.

Ses missionsen Asie ^liide l8l7,Ceylau 1814,

Ciiint! 1851), comptent 82 missionnaires et

ministres. En .Vfrique elle règne au Cap, dans

la (^afrerie et leBéchuana, a .Natal, à Sicrra-

I.fiine, dans la Guinée. Elle a S7 missionnai

res dans r.Amérique du Sud nù elle a pénétré

dès 1786. Toutes les côtes de l'Australie, la

Polynésie (îles Amies et îles Fidjies) et cer-

taines provinces indiennes de l'Amérique

anglaise du nord : telle est, en résumé, la liste

sommaire des contrées où rayonne et prend

racine cette gigantesque machine à conver-

sion.

La Société des Missions de Londres créée en

1795 « comme le débordement de l'ardent

désir de la part des chrétiens de toules sectes

de faire connaître le Christ au monde païen, »

s'est donné pour tâche exclusive la propa-

gation de l'Évangile, « laissant à ceux sur

lesquels l'Évangile, par la grâce de Dieu,

exerce son influence, la liberté d'adopter tel

gouvernement de l'Eglise qui leur paraîtra

plus conforme à la parole divine. » Les reve-

nus des missions do Londres s'élevaient en

l8G6à 83 142 I. st., soit 2 078 500 fr. Elles

comptent 244 congrégations alViliées et

;U) 000 communiants, 196 missionnaires, 700

instituteurs. Les jeunes souscri|)teurs de la

société ont acheté et frété un navire mission-

naire cr le John Williams, » dont ils défrayent

toutes les dépenses. Les missions de Londres

ont pour principales stations dans les mers du

Sud : les îles .Australes, liervey, Samoan, les

nouvelles Hébrides, Loyauté, l'île Sauvage ;

dans les Indes occidentales (.Amérique): De-

inerara. Barbier, la Jamaï(]ue; sur les côtes

d'.Vfrique, l'île .Maurice et .Madagascar; douze

congrégations en Chine et trente-trois dans

l'Hindoustan.

La Société des Missiotis bafitistes, instituée

en 1792, a répandu aussi ses missionnaires

dans le monde entier. Dans l'Inde elle ex-

plore le Bengale, le Béhar, la ])ré8idence de

Bombay, etc. Dans le Bengale et le Béhar elle

compte 13 stations, 63 succursales, 25 mis-

sionnaires, 105 prédicatciirs, 58 congréga-

tions, 40 écoles et 5600 convertis. Dans le

nord-ouest elle possède 5 stations avec 16

succursales, 8 missionnaires, 'i7 prédicateurs,

S congrégations et 6 écoles. En 1856, il était

déjà sorti de ses presses de 1 Inde, en livres

religieux el extraits des Écritures saintes.

966 850 volumes. Les Ecritures saintes ont

été traduites par les missionnaires baptistes

dans presque- tous les idiomes de l'Inde du

Nord. I^s versions principales sont le ben-

giili, l'hindu, l'urdu, le sanscrit, le perse

et l'arménien. De plus 14 grammaires el 9

dictionnaires ont été composés el publiés par

les missionnaires pour ces diverses langues.

.A (Jeyiati les missions baptistes entretiennent

4 missionnaires, 15 églises et 19 écoles. En

Chine, la société n'a pénétré qu'en 1860;

deux missionnaires sont en campagne. Les

missions baptistes ont des agents à la Jamaï-

que, à la Trinité, à Bahamas et à Haïti. Elles

comptent dans ces îles 24 missionnaires, {)lu8

de 100 corgrégations el un nombre considé-

rable de p.-»sleur8. Sur la côte occidentale de

r.\frique, 5 missionnaires dont 2 de couleur

répandent la parole de vie. Ils ont traduit les

Ecritures t:n duallaet en isabu. Les baptistes
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ont fondé plusieurs congréç;ations en Nor-

•wége. Ils entretiennent deux missionnaires

en France l'en Bretagne). Ils ont même traduit

le Nouveau Testament en langue bretonne.

Le revenu total de la société pour l'année 1 8G6

a été de 27 71 G 1. str. 22 s. 6 d. environ

692 900 fr.

La Société des Missions des frères xmis ou

vioraves date de 1732. Elle compte actuelle-

ment quinze missions dont voici la liste:

Groenland, Labrador, Indiens des États-Unis,

Saint-Thomas et Saint-Jean, Sainte-C^roix, La

Jamaïque, Antigua, Saint-Kitt, les Barbades,

Tijbago, la Côte-Mosquita, Surinam, Afrique

du Sud, Australie et Tibet. Ses missions sont

-^_>*
subdivisées en 89 stations permanentes^l92

écoles, 6 séminaires, 70 000 congréganistes,

20800 communiants, 170 frères, 1.")1 soeurs

moraves et plus de 800 aides indigènes. Les

missionnaires moraves ont traduit les Ecritu-

res saintes en indien arrowack et delaware,

en groënlendais, en esquimau, en créole,

negro-anglais, tibétain et danois. Un navire

missionnaire entretient les rapports entre

l'Europe et la mission du Labrador.

La Société des Missions de rijjhse libre

d'Ecosse étend sa propagande sur plus de 80

millions d'âmes. En 18G5 elle a réalisé pour

l'entretien de ses missionnaires, 826300 fr.

Elle compte 189 agents et missionnaires et

TRÉE.

151 chrétiens indigènes exerçant les mêmes
fonctions. Voici ses principales missions : la

mission du Bengale fondée en 1830 à Cal-

cutta qui se divise en 11 stations et possède

à Calcutta même une école renommée où l'on

enseigne aux riches indigènes la philosophie,

les sciences et la littérature européennes, ea

même temps que la théologie; la mission

de Madras fondée en 1837 et qui compte 8

stations. La mission de Bombay qui date de

183.") et se subdivise en 10 stations. La mis-

sion de Puna dans l'empire Mahratta. La mis-

sion de l'Inde centrale à Nagpore, et la mis-

sion du Sud dans la Cafrérie anglaise, qui

possède 4 stations principales et 24 succur-

SOCIÉTÉ DE PROPAGANDE EVANGÉLlyUE. — Architecte M. Letrusne. Dessm de M. Aubruii

sales et compte à Lowedale un séminaire et

un institut professionnel.

La Société des Missions de l'Eglise presbyté-

rienne unie a fondé huit missions étrangères :

à la Jamaïque en 1 824où elle compte mainte-

nant 26 congrégations; à la Trinité en 183.");

en Cafrérie où la station fondée en 1821 fut

détruite en 1 851 par les Gaïkas et reconstituée

en 18r)8. Viennent ensuite : la mission du

vieux Calabar entreprise en 1846 dans la baie

de Biafra et qui compte .^ stations
;
(les mis-

sionnaires ont donné des règles à la langue

du pays l'efik et publié les Ecritures saintes

en cette langue); la mission d' Alep en Syrie,

1858; celle de Hajpootana, I8G(), dans l'Inde;

et la mission médicale de Ringpo, en Chine.

L'Église presbytérienne unie avait l'an der-

nier 46 missionnaires, 12 instituteurs, plus

de 100 évangélistes indigènes, 40 congréga-

tions et 97 écoles. La dépense totale en 18G5

a été de 21 629 1. str, soit 540 725 fr.

La, Société biblique, britannique et étrangère

a été fondée le 7 mars 1804 dans le but de

répandre la connaissance des Ecritures sain-

tes sans notes ni commentaires, ej Angle-

terre et à l'étranger. Elle se tient pour ses

opérations en relations directes etsuiviesavec

9G1G sociétés religieuses. Dès la fondation de

la société, la Bible futtraduileen .^O langues

dilTérentes. Aetuellemeiil la société a répandu

les saintes Écritures en 173 langues différen-

tes. Elle a distribué depuis 1S04 en fait de

bibles 50 285 709 exemplaires par ses agents

directs et plus de 3G millions par les sociétés

correspondantes; ce qui forme un total de plus

de 86 millions d'exemplaires des Écritures

saintes. Les recettes de la société biblique se

montent pour l'année dernière à 4 259 473 fr-

Los dépenses depuis la fondation se sont éle-

vées à 1 50 millions de fr.

La Société des traités religieux fondée en

1799 pour la publication de livres religieux

de toutes sortes coniptg dans son catalogue

8400 ouvrages divers. Pendant l'année 1866,

le nombre des publications répandues parle
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dépôt de Londres s'est élevé à 3S 73 1 1)03 ex.

Les sociélésaffiliées en ont distribué de leur

côté 5 millions. Le total des livres mis en cir-

culation sur le 'j:\ohf'. par la société depuis sa

fondation est de onze cents quarante six mil-

lions d exemplaires en cent qualre-vinjit-dix-

neuf idiomes différents. La société a fondé,

depuis 1 832, U;9(i',) bi-

bliothèques reliiîieuses. _
Elle a accordé en se-

cours celte année ane

somme de 304 37ô fr.

Ses recettes pour 1860

se sont élevées à

lOT'iô.T 1. str. soit

2681 37.-) fr.

VAssocialion améri-

caine pour les missinns

étrangères est soutenue

par les congréitationa-

iistes et les presbyté-

riens. Ses frais annuels

dépassent 'ir>00()0(> fr.

Lasociétéades mission-

naires en Cbine, dans

l'HindousIan, à Ceyian,

en Perse, en Palestine,

dans la Turquie d'.Vsie,

dans la Turquie d'Eu-

rope, en.Vfrique; enfin

elle a presque entière-

ment converti au cbristianisme les popula-

tions des îles Sandwich.

Telles sont ces missions évanuéliques qui,

dans l'intérêt du dof;me protestant, ont repris

en main la tâche si énergiquement poursuivie

jadis par les jésuites. Comme eux, elles re-

muent des millions et commandent à des

peuples entiers; comme eux rien ne leur

semble à dédaigner de ce qui peut accroître

des revenus si pieu.'^ement employés. Pour la

plupart, d'ailleurs, ces sociétés ont pris nais-

sance en Angleterre et l'on sait que l'esprit

de propagande n'étouffe pas chez l'.Vnglais le

goût du commerce. Leurs stations sont des

comptoirs; leurs agents traliquent tout en

TOMBEAU DE WILLIAM MULREADY.

convertissant; toujours dévoués aux intérêt?

delà mère patrie, en soumettant les âmes aux

lois de l'Évangile, ils n'oublient pas de

discipliner les corps sous le protectorat

britannique, et lorsqu'ils plantent la croix

sainte, ils plantent à coté le drapeau an

glais. L'étude des tendances, des efforts et

des résultats do ces missions diverses se-

rait sans doute fort curieuse, mais elle

nous entraînerait trop au dehors de notre

cadre— et le musée des Missions attend

notre visite.

Chaque missionnaire a apporté son contin-

gent dans cette collection de bibelots sau-

vages. Beaucoup de ces objets nous semblent

communs à force d'a-

voir été déjà vus. On
en a rapporté en Eu-

rope tant et tant que

toutes ces curiosités se

vendent au rabais à

l hôtel Drouot. Il y a ce-

pendant assez de choses

remarquables et nou-

velles dans le musée

évangélique pour méri-

ter l'attention des ama-

teurs. Des collections

d'armes très-variées,

des idoles de toute es-

pèce, des modèles de

costumes d'une grande

fidélité. Je vous recom-

mande le buste de Kaïli,

principal dieu de la

''^^ ' guerre de Kamehame-

ha 1", roi des îles Sand-

wich, (^e monstre di-

vin, au nez épaté, à la

mâchoire béante et affamée devait être vérita-

blement terrible pour ses croyants. Pour

nous, c'est un ingénieux mannequin d'osier

tout couvert du duvet rouge des perroquets,

l'n losange de nacre forme le blanc de son

œil, une boule de bois noir sa prunelle. La

bouche — on est presque tenté de dire la

gueule — est armée d'une double rangée de

dents de loups. Ses sourcils froncés, son

menton de galoche, son front bizarrement

bossue lui donnent l'air le plus féroie du

monde. Plus loin Té-Tongn, un autre dieu,

en bois celui-là, porte dans son ventre ses

trois fds, comme le kanguroo ses petits.

Cette espèce de long cnne d'osier recou-

vert de plumes rouges, surmonté de plumes

noires, et qui mesure plus d'un mètre et demi

de hauteur, c'est un bonnet royal. Orne-

UAl.NS DE UIA.NE UE GIllAKbÛ.N. — llas-relief en bronze.

ment commode que le prince doit tenir

en étjuilibre sur sa tête, soit à la guerre,

soit à la danse. J'aperçois en [lassaut une

paire de panloulles en tapisserie que la

rue .Saint-Denis reconnaîtrait pour sienne.

Comment est-elle venue échouer auprès de

i-e crâne jadis adoré des cannibales"?

Sous une vitrine spéciali- s'étale comme
dans une châsse un objet bizarre. « Chapeau

d'un coupeur de tètes (dit la légende), lequel

ayant coupé la têteâcent individus, avait ac-

(juis ainsi ledroit de portercette décoration. »

C'est une sorte de couronne à jour, en (ruir

découpé et peint, s'arrondissant autour de la

tête puis se prolongeant â droite et à gauche

comme les deux ailes d'un tricorne de gen-

darme. Les découpures qui forment le corps

de cette étrange coiffure représentent des ser-

pents, des lianes entrelacées, des Indiens le

sabre â la main. Cinq baguettes se terminant
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eh plumeaux et disposées en éventail soi't(înt

du chapeau. Ces baguettes sont soigneuse-

ment enveloppées dans des morceaux de jaco-

nas à fleurs imprimées de fabrique française,

dont le premier commis en nouveauté venu

pourrait nous dire la provenance- Les pana-

ches latéraux sont faits de plumes d'oiseau

de paradis. Le panache central est en plumes

de coq. Enfin, comme le coupeur de têtes ne

se refusait aucun luxe, de chaque côté du

front sont collés de petits miroirs à un sou

comme un de nos exposants de la classe 91,

M. Paillard, en expédie par milliers dans les

cinq parties du monde.

Voici des cuillers en os de la forme d'une

cuiller à moutarde ; les nègres de l'Afrique mé-

ridionale s'en servent pour priser du tabac en

poudre. Ces spatules en fer les dispensent de

mouchoirs. Citons en passant les fourchettes

cannibales des P'idjiens, les perruques en crin

frisé dont ils s'affublent et les tabourets de bois

concaves qui leur servent d'oreillers.

Les missions de Londres exposent un

groupe curieux comme spécimen de l'art in-

dien. C'est la belle et léroceKali, la déesse de

la cruauté foulant aux pieds son époux Siva.

La déesse aux quatre bras est entièrement

nue. Son corps est peint en bleu. Ses lèvres,

ses mains, ses seins sont rouges de sang. Un
long chapelet de têtes coupées lui sert de col-

lier. Autour des reins, des tronçons de bras

liés ensemble lui forment une hideuse cein-

ture. C'est bien dans cette attitude d'exal-

tation sanguinaire et de furieuse rage que

nous nous représentions Kali, la divinité si

chère aux étrangleurs de l'Inde.

Auguste PoiTEviiv.

\II

Le tombeau de Mulready.

On ne saurait trop honorer la mémoire

des morts illustres. Leur renommée est, pour

le pays qui les a vus naître, tout un héritage

de gloire, qui s'ajoute" à ce patrimoine moral

qu'une génération ne doit léguer à l'autre

qu'après l'avoir enrichi encore et accru.

C'est j)ourquoi le culte des morts a créé

chez tous les peuples une variété d'architec-

ture et d'art qui mérite d'être étudiée, ou plu-

tôt il n'est aucune ressource de l'art ou du

talent, dans leurs diverses manifestations,

qui n'ait été ajjpoléc à orner les sépultures

des grands hommes.

Les cimetières de nos villes sont ainsi

semés de monuments souvent très-remar-

quables, et je ne mentionne pas ceux qu'on

a élevés à profusion dans les églises, dans

les cloîtres et dans les monasières.

L'originalité de chaque peuple se marque

et s'empreint dans ces monuments. Ainsi

les tombeaux de Westminster, les plus ré-

cents surtout et qui ont été bâtis depuis la

Réforme, ne rappellent en rien les tombeaux

de l'Espagne catholique, ceux qu'on admire

dans les cathédrales de Hurgos et de Tolède

et particulièrement à la Cartuja de Mira-

flores. D'autres croyances , d'autres idées,

d'autres mœurs y ont inventé et imposé un

autre style.

Le tombeau de William .Mulready, dont on

a exposé une reproduction en terre cuite, se

distingue par une simplicité extrême et la

plus grande sobriété d'ornements acces-

soires. Cela est on ne peut plus protestant.

Mulready, drapé dans son manteau , est

couché sur un lit de camp recouvert d'une

natte. Cette natte est relevée et ployée en

coussin sous la tête du mort qui sourit et

semble vivre encore, un peu trop peut-être,

et repose entre deux couronnes de laurier.

Ce visage, encadré dans des favoris cou-

pés au bas des joues, a tous les signes des

types anglais, tels que nous les connaissons,

c'est-à-dire une certaine bonhomie qui

n'exclut pas pourtant quelque roideur et cette

finesse native de l'insulaire bien né et gen-

tleman.

La main de l'artiste tient un pinceau,

l'arms.dnnt il s'est servi en ce monde et qui

a conquis sa ré[)Utation et sa fortune.

Six colonnettes s'élèvent au-dessus de la

statue et soutiennent l'entalilement du petit

édifice. Des branches de laurier, des faisceaux

de brosses, de crayons et de plumes, une pa-

lette, etc., sont sculptés au bas de chacune

de ces petites colonnes. Jlais les bas-reliefs

sont, non point plus significatifs, mais plus

personnels, et ils ne permettent point d'hé-

siter en cherchant le nom du mort. Ce sont

les plus célèbres tableaux de Mulready, indi-

qués et dessinés au trait, et rangés côte à

côte autour du monument.

Bref, ce tombeau sans prétention est tou-

chant, et dans celte absence de toute espèce

de luxe, il y a comme une éloquence supé-

rieure et que sentiront les cœurs dignes de la

comprendre.

Et maintenant, un mot sur Mulready.

11 était d'une famille irlandaise et naquit

en 1786. Il fut admis, vers l'âge de quatorze

ans, à l'Académie royale; puis il connut

Banks, dont les conseils et l'amitié dirigè-

rent ses premiers pas dans la voie qu'il avait

choisie. Toutefois il ne produisit pendant

longtemps que des œuvres médiocres et pou

remarquées. Il cherchait sa voie. Il la trouva

enfin, et, prenant des modèles chez les pein-

tres hollandais, il excella, comme eux, à

peiiulro des épisodes de la vie commune. La

linuiique (Vun rharpeniier, VAuberge de la

ruule^ le Loup et l'agneau (une vraie perle ! ), le

('Ju)i.v d'une robe de noce, etc., attirèrent sur

lui l'altenlion, et l'attention ne le quitta plus.

Les compositions de Mulready, à l'Exposi-

tion française de 1855, furent accueillies du

public avec une attention tout à fait particu-

lière. Il fut populaire parmi nous dés les pre-

miers jours, et rien assurément n'est plus

légitime que la renommée dont il jouit en

Angleterre.

William Mulready est mort au mois de

juillet 186,3.

Les bains de Diane.

Versailles, on l'a dit cent fois, est un
musée. Tous les arts y sont représentés par

des chefs-d'œuvre, et ces brillants échantil-

lons du génie humain, sous toutes ses formes,

abondent dans les jardins et les palais de

cette royale et majestueuse cité.

La peinture et la sculpture, tout ce qui

parle aux yeux par les couleurs, les lignes et

les contours; puis les souvenirs historiques

d'une époque glorieuse entre toutes dans nos

annales françaises, la trace successive et per-

sistante de nos autres prospérités, de nos

luttes et de nos victoires, de nos progrès

et de notre avancement, tout ce qui parle i

l'esprit et fait battre le cœur, rien ne manque
à Versailles, et l'on peut affirmer à coup sûr

que l'étranger qui verrait Paris sans voir

Versailles, ressemblerait au voyageur igno-

rant et maladroit qui visiterait Rome sans

voir le Capitole.

Les jardins de Versailles, comme un bois

de la Grèce antique, sont tout peuplés de

dieux et de déesses. L'é'.égant et spirituel

paganisme y revit de toutes parts, et c'est là

surtout qu'on sent bien que Jupiter et Nep-

tune, -Vpollon,. Vénus et Diane, et Tétliys et

les nymphes étaient bien vraiment des im-

mortels.

Leurs autels sont détruits; mais ils vivent!

et ils n'ont pas cessé d'inspirer les artistes

et les poètes, tous les amants du beau, qoi

ressemble au vrai, convenons-en.

Or, entre ces statues et ces groupes, ces

bas-reliefs et ces colonnes qui s'essaiment

en quelque sorte çà et là, lequel de nous,

dites-moi, n'a point remarqué celte œuvre

admirable de Girardon qu'on se désigne l'un

à l'autre sous ce nom : les Bains de Diane?

Les Bains de Diane sont une merveille de

goût suprême, et l'on n'y saurait trouver,

quelque attention qu'on mette à en saisir les

délauts et les taches, rien que de l'élégance

et de la grâce. Voyez plutôt celle reproduc-

tion qui en a été faite et qui, dans une des

allées de l'Exposition universelle, y rayonne

comme un joyau de prix.

Onze nymphes nues se baignent en se

jouant et en riant, et l'eau semble rire aussi

et se jouer autour d'elles. Ces corps délicats

et sveltes, ces mines jeunes et espiègles, avec

un air de naïveté cependant et de pudeur

innocente, comme il convient aux digues

compagnes et aux amies de la chusle Diane,

toutes CCS merveilleuses séductions de l'ex-

pression et de la pose se marient aux arbres

et aux fleurs, qui se penchent et se relèvent
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au Diilifudes charmantes baigneuses de l'air

dont on acclamerait ou saluerait des sœurs.

Girardon, vous le savez, appartient tout

entier au dix-septième siècle, à la date du

goût sévère encore et des beautés décentes.

Il a hérité des meilleures traditions de la Re-

naissance, et bien que déjà lamour des sen-

sualités commence à se lever pour la peinture

el la sculpture, lui, il se tient, sans broncher,

sur la limite, mais en deçà et du côté de

l'art sérieux.

Ses naïades et ses nymphes ont une pureté

de formes et une sveltesse, une délicieuse

simplicité d'attitude et d'expression qu'où ne

retrouvera plus après lui, sous les influences

de S. A. R. Monseifçneur le régent. A ce mo-

ment, ce qu'on prise avant tout et ce qu'on

reciiorche , c'est la beauté charnue , un pc-u

lourde, maniérée et provoquante dans sa

pose, el ne laissant pas de tenter etd'affrian-

der le regard par je ne sais quoi d'effronté

jusque dans le regard et dans le sourire. De

là les peintures de Boucher et les sculptures

de Coustou. L'un et l'autre nous ont laissé de

parfaites images, d'authentiques témoins des

idées et des tendances d'un siècle où, sur un

fonds de matérialisme déterminé et raisonné,

on rallinait et on quintessenciait à perte

de vue.

.Mais comparez les produits du dii-hui-

lièma siècle avec les lîains de Diane et les

autres œuvres de Girardon ou de ses contem-

porains, el votre choix, quelles que soient

d'ailleurs vos pentes personnelles el vos in-

dulgences, u'hésilcra point, je l'espère.

OcT.vvE Lacroix.

CHRONIQUE.

> Utcidément, l'Exposition de I8G7 est

une chose très-réussie. »— Telle est laphrase

qui pa^se par toutes les bouches; elceux qui

la prononcent le plus haut sont les con-

tempteurs de la veille. Ah! c'esl une ter-

rible cliose que d'as.sistcr aux préparatifs

d'un spectacle 1 Cela flétrit en herbe tous les

plaisirs de la fête. Eh bien! l'Exposition a

triomphe du cette épreuve. Ceux qui n'avaient

vu dans le Palais inachevé et démcuble du

Ciiamp de Mars qu'un gazwiiclre, un yiileuu

de Savoif — c étaient les termes consacrés

el clichés — ce sont ceux-là qui s'exaltent

le plus aujourd'hui aux merveilles qu il

étale.

Loin de moi l'intention de diminuer en

rien 16 mérite des amendes honorables. Ce

n'est point sans sujet que l'Évangile réserve

le salaii-e de l'ouvrier de la onzième heure.

Je pourrais ici, si j'avais le temps, exposer ta

doctrine de l'ouvrier de la onzième heure : il

représente la coaversioa et la résipisccDce.

C'est saint Paul sur la route de Damas : c'est

la justice un peu lente mais arrivant à temps,

et d'autant mieux accueillie. C'est le concours

à une œuvre d'autant plus actif qu'il doit

compenser le relard : c'est, en un mot, le coup

de main de la fin.

On peut dire que le Champ de .Mars, Parc

et Palais, a été aménagé el illustré par les

ouvriers de la onzième heure qui ont exigé

le salaire de l'Évangile. Mais aussi voyez

comme tout resplendit! Si seulement les An-

glais voulaient apj)liquer la doctrine dont je

viens de parler à leur phare interminable!

Il importe peu que je constate une fois de

plus le succès croissant de 1 Exposition, moi

qui l'ai prévu et annoncé depuis si longtemps.

.Mais que les hommes qui l'ont jusqu ici cri-

tiquée et honnie, comme s'ils avaient voulu

en dégoûter l'Europe, en arrivenlaujourd'hui

à se démentir avec éclat el à reconnaître

loyalement qu'ils s'étaient trompés, — ce

sont là les témoignages de la onzième heure,

I)lu3 décisifs pour le triomphe que les dévo-

tions des vieux fidèles.

C'est comme une traînée de poudre d'en-

thousiasme el d'admiration qui éclate à la fois

dans toute l'Europe. Les convois de chemins

de fer se succèdent d'heure en heure, versant

sur Paris des flots de population.

Qu'importe que le ciel soit gris, que la

pluie tombe, que le vent du nord souffle,

comme si une banquise de glace s'était déta-

cliée du pôle! L Europe arrive, elle est arrivée,

et Paris est envahi, comme l'avait prédit un

peu ironiquement un grand ministre anglais.

1 SG7 versera plus d'ai'gent à Paris que 1 8 1 li,

sans compter que les nouveaux alliés escomp-

tent notre gloire, et jion plus notre défaite.

Voyez la Banque de France, ce réservoir de

nos ressources. Nous y avons déjà entassé

|irès de 820 millions de numéraire. C'est

prodigieux et presque menaçant. Cet argent

inutile, mais présent, contribue plus qu'on

ne pense à la hausse toujours ascendante des

denrées.

Il deviendrabientôt impossible detraverser

le boulevard, tant les voitures chargées l'en-

combrent. Et pourUmt, Paris n'a pas en ce

moment assez de voilures, on peut s'en con-

vaincre à toutes les heures du jour,

A ce propos , on a cherché à prouver par

des chiffres que les moyens de transport (jui

convergent vers le Champ de .Mars pouvaient

transporter jusqu'à 87 01)0 visiteurs par

jo«r, dans un des deux sens, soit aller, soit

retour. Je me défie un peu des statistiques,

el voici sur quoi se fondent mes défiances ;

il est très-vrai que les voitures, les omnibus,

le chemin de fer el les bateaux à va|)eur affec-

tés au service du Champ de ilars pourraient

charger I7U000 voyageurs dans les deux

sens , s'ils marchaient toujours à charge

pleine. Mais la voiture qui charge le malin

|it)ur le Champ de Mars doit en revenir à

vide; luir personne, a ces lu'urcs matinales,

ne retourne de l'Exposition, el tout le monde

y arrive. Jusqu'à quatre heures du soir, on

trouve toujours trop de moyens de transport

autour du Champ de Mars; mais on n'en

trouve jamais assez à partir de siv heures,

sans compter que les bateaux à vapeur ne

circulent plus à partir de sept heures, et que

l'omnibus de la .Madeleine, supprimé à partir

de 8 heures du soir, cesse son service juste

au moment où il devrait commencer.

Voilà comment il se fait (|u'avec une fa-

culté de transport de 170 000 voyageurs dans

les deux sens, les possibilités réelles ne sont

pas de la moitié.

.Mais comme, au demeurant, tous les

moyens de transport sont encombrés aux

heures utiles, et qu'il y a au moins un tiers

de piétons, on peut calculer approximative-

ment que le Champ de .Mars reçoit 1 15 000

visiteurs par jour. Nous comptons sur cet

ensemble 05 000 entrées de service, expo-

sants ou concessionnaires. La recette de di-

manche, 26 mai, a atteint 78 000 fr., ce qui

suppose 125000 visiteurs au moins, abonnés

compris.

Nous donnons tous ces détaiU, moins pour

ceux de nos lecteurs qui ont visité l'Exposi-

tion, et joui du spectacle si animé el si varié

qu'elle présente, que pour ceux qui s'y inté-

ressent avant de l'avoir vue. Le succès crois-

sant de notre publicalion est une preuve que

personne, absents ou présents, n'est indilTé-

rent à ce qui se passe au Champ de Mars, ce

résumé du monde entier.

Les Francs tireurs des Vosges, au nombre

de 3'i0, ont été logés par la Commission

d'encouragement pour les éludes des ou-

vriers, dans les bâtiments qu'elle a fait con-

struire àl'avenue Rapp. Ils sont venus à Paris

pour offrir une carabine d honneur au Prince

impérial. Nous voudrions que les cent étu-

diants de Berlin, qui rêvent de la Lorraine el

de l'Al.^ace, pussent voir ces échaniillons de

la population qu'ils veulent conquérir.

Ces braves chasseurs de montagne, avec

leur costume gris de lin, serré au flanc par

une ceinture de cuir qui porte leur cartou-

chière, et leur feutre allongé (jue décore la

plume de faisan fixée par la cocanlc tricolore,

ont un air déterminé et martial qui fait hon-

neur au département des Vosges. Noua lui

faisons nos sincères compliments des échan-

tillons qu'il nous envoie. Le Prince Impérial

a passé, au Trocadéro, la revue des Francs

tireurs des Vosges, el a paru y prendre plai-

sir. On dit que leur tir est aussi infaillible

que celui des Tyroliens, et ils ont des armes

meilleures. Le courage, l'adresse et la force,

telles sont les trois qualilés qui semblent dis-

tinguer les Francs tireurs des Vosges. Ah! je

préviens les cent étudiants de Bci'lin qu'ils

auront fort à faire avec de pareils répliqueursl

Aux Francs tireurs des Vosges succéde-

ront les Orphéonistes : mais ceux-ci sont

douze mille, et ils ont aussi une sorte d'or-

ganisation régimcnlaire. On n'a convoqué

que le premier ban, en tout six mille. On
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compte également trois mille délégués d'ou-

vriers, au logement desquels la Commission

d'encouragement a pourvu d'avance. Mais

il ne serait pas impossilde que les trains de

plaisir amenassent à Paris une bonne partie

de la population laborieuse de la Fiance,

paysans et ouvriers : on attend également

quelques milliers d'ouvriers anglais, prus-

siens et belges.

Le concours des peuples attire naturelle-

ment le concours des souverains, jusqu'au

sultan que l'attraction de Paris fait sortir de

Constanlinople, sans que le collège des Ulé-

mas s'en émeuve. Il retrouvera peut-être à

Paris son vassal opulent, le vice-roi d'Egypte;

et son voisin de Perse lui succédera.

Le cortège des j)rinces étrangers s'accroît

de jour en jour : le prince royal de Prusse

nous empêche de regretter 1 abstention de

son glorieux père.

La ville de Paris se réserve l'honneur de

recevoir l'empereur de Russie, et avec une

magnificence digne d'elle et de son hôte

auguste.

Le Champ de Mars, attendant toujours

que le ciel lui fasse des soirées propices, pré-

pare ! ses plus splendides illuminations. I,e

Lk^<ii^if\

EXPOSITION PRUSSIENNE. — PAVILLON OKIENTAL. — Architecte, M. Diebitsch.

théâtre et les conférences vont, dit-on, ouvrir

leurs portes au 1°' juin. Nous enti'ons dans

la période des inaugurations : déjà l'autre

soir, les salons de lecture qui se trouvent

sous le promenoir ont donné une lêle char-

mante, à ce qu'on dit. Car n'ayant pas le

don d'ubiquité, et le travail me tenant de sa

chaîne de fer, je suis le plus souvent obligé

de parler par ouï-dire.

Des régates brillantes ont eu lieu diman-

che, il Billancourt, sous les auspices de M. 15e-

noisl Champy, pièsidciit delà classe 66. La

navigation de plaisance est au grand complet

désormais dans le bassin d'Ièna: on y trouve

même des jonques japonaises, à côté des

échantillons les plus parfaits des pays à

fleuves. Il y aura là des joutes magnifHjues

pour le mois prochain, dont un écrivain plus

spécial et plus élégant sera chargé de rendre

compte à ma place.

A distraire les yeux de nos lecteurs sont

consacrées les deux charmantes gravures qui

ouvrent et ferment la présente livraison

,

l'une représentant le café russe, que le czar

visitera, comme le prince Frédéric-Charles a

visité le café prussien; l'autre représentant

la perspective d'un kiosque oriental venant

de Berlin. Cette construction, aussi brillante

qu'originale, mériterait une description par-

ticulière; mais nous ne la voyons aujour-

d'hui qu'à distance, et comme dernier plan

d'un des paysages les plus gracieux que pré-

sente le Champ de Mars, ce monde en rac-

courci où tout se trouve.

Fr. DtClINC.
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L'Exposition des Poids et Mesures

et des Monnaies.

Au*inilieu du jardin central du palais du

Champ de Mars, s'élève un pavillon circu-

laire destiné à l'Exposition des poids et

mesures et des monnaies des divers pays.

Cette place ne lui avait pas été attribuée ori-

ginairement, les poids et les mesures devait

garnir une tourelle élevée au milieu du grand

vestibule. Le désir de dégager complètement

l'entrée principale du palais a fait abandon-

ner le premier projet pour celui qui est ac-

tuellement réalisé. — C'est donc un peu à

l'imprévu que l'exposition des poids et me-

sures occupe la place d'honneur. Mais ne

croirait-on pas qu'une pensée élevée a dicté

lechoix de cet emplacement? que l'on avoulu

rappeler par là qu;' '.c poids, la mesure, et le

nombre sont les principes de toute création?

Quoi qu'il en soit, on a cherché à faire de

cette exposition le point d'appui matériel et

le prétexte d'une tentative qui, si elle réussit,

sera l'un des plus beaux titrés de gloire du
concours international du Champ de Mars:

nous voulons parler de l'unification des poids

et mesures et des monnaies.

La petite tour du jardin central a la pré-

tention de défaire le mal que fit au monde
son aînée la tour de Babel ; celle-ci , monument
de l'esprit humain qui la voulait pousser

jusqu'aux nues, a eu pour conséquences la

confusion des langues et la dispersion des

nations. La tour des poids et mesures, mo-
destement cachée au milieu de la grande

masse du Palais et s'élevant à peine de quel-

ques mètres au-dessus du sol, veut arriver à

la fusion des peuples par l'unification de

leurs systèmes de mesures; elle veut, en

montrant avec évidence l'extrême diversité de
ces systèmes, faire ressortir clairement à

tous les yeux la nécessité d'oublier les vieux

préjugés pour s'entendre enfin sur un point

qui importe si fort àtous les intérêts matériels.

Peu après que l'Exposition Universelle de
I8()7 eut été décidée, un arrêté du ministre

d'Etat, vice-président de la Commission im-
périale, en date du 20 septembre 1865, insti-

tua près de la Commission une commission
scientifique internationale qui devait être

chargée, entre autres objets, de provoquer

par ses études les réformes d'intérêt inter-

national, telles que l'adoption des mêmes
poids et mesures, de communes unités scien-

tifiques, etc.

M. Le Play, pour donner suite à cette pen-

sée, invita à se réunir de nouveau les per-

sonnes qui pendant l'exposition de 1855

s'étaient déjà assemblées dans le même inté-

rêt. Parmi les hommes distingués et compé-

tents qui ont répondu à cette invitation, nous

avons remarqué MM. Mathieu, Michel Cheva-

lier, Arles Dufour.

Sur la motion de M. Leone Levi, l'un des

plus actifs promoteurs de la réforme mé-

trique en Angleterre, délégué de la Société

décimale et de l'Association britannique pour

l'avancement des sciences et des arts, l'as-

semblée décida qu'un des meilleurs moyens

d'arriver au but désiré était d'organiser une

exposition complète des poids et mesures

et des monnaies des divers pays.

Un appel fut fait aux commissions natio-

nales instituées pour l'Exposition Universelle

et un comité spécial de la commission scien-

tifique formé des délégués des pays partici-

pants, fut chargé de réaliser le projet et d'en

développer les conséquences.

Ce comité est composé de MM.

Mathieu, membre de l'Institut et du Bureau des

longitudes, président.

Leone Levi, professeur de droit commercial au

King's collage à Londres, docteur en économie po-

litique, secrétaire.

Edmond Becquerel, membre de l'Institut, pro-

fesseur au Conservatoire impérial des arts et mé-
tiers, secrétaire.

Baudrillart, membre de l'Institut, professeur

au Collège de France, secréiaire.

B. DE Chancourtois, ingénieur en chef et pro-

fesseur à l'École impériale des mines, secréiaire

de laCommi.ssion impériale.

Julien, directeur du commerce intérieur au

Ministère de l'agriculture, du commerce et des

travaux publics.

PÉLicoT, membre de l'Institut, Vérificateur des

essais à la Monnaie de Paris.

E. H. VON Baumhauer, membre de l'Acadëmie

des sciences et de la Commission royale des

Pays-Bas.

Du Pré, ingénieur en chef des ponts et chaus-

sées, Commissaire de la Belg que.

G. Magnus, membre de r.-Vcadémie royale des

sciences et professeur à l'Université de Berlin,

membre du Comité contra! de la Prusse et des

Etats de l'Allemagne du nord.

Max GuNTHER, ingénieur, pour la Hesse, Bade,

le Wurtemberg et la Bavière.

Le baron de Burg, ])our l'Autriche.

Le baron IIock, pour l'Autriche.

Feer-IIerzog, conseiller national à Aarau, Com-
missaire de la Suisse.

Ramon de la Sagra, pour l'Espagne.

Le Maire, Commissaire adjoint du Danemark.

De Fahnehjelm, Commissaire de la Sui'de

Christiensen, Commissaire de la Norvège.

B. Jacobi, conseiller d'Etat actuel, membre
de l'Académie des sciences de SainL-Pétershourg.

Le général major Gloukokf, pour la Russie.

Fau.slin AJalagvti, recteur de l'Académie de

Hennés, pour l'Italie.

Le colonel Essad-Bey, directeur de l'Ecole mi-

litaire ottomane à Paris.

Joseph Claude, négociant membre de la Com-
mission égyptienne.

Le caïdNvssiM Samama, pour le .Maroc.

Yalensi, Commissaire pour Tunis.

De Porto-Ai.egre, pour le Brésil.

Samuel B. Ruggles, Esq. pour les États-Unis

d'Amérique.

Le colonel Younghusband , pour la Grande-

Bretagne.

Ont été attachés au comité en qualité de

secrétaires adjoints :

M.M. de Billy, audilcur à la Cour des comptes;

de Lapparcnl, injiènieur des mines; Peigné, lieu-

tenant d'arlillerie;ct d'Ussel, ingénieur des ponts-

et-cluiussées.

Le programme et les plans de l'exposition

spéciale des poids et mesures et des mon-

naies sont les premiers résultats des travaux

du comité, qui a choisi pour trésorier M. Ta-

gnard, receveur des finances, chef du ser-

vice de la comptabilité, en même temps que

M. Aldrophe, architecte de la Commission

impériale, était chargé de la construction et

de l'installation du pavillon, sous la direction

de M. de Chancourtois.

Au rez-de-chaussée, sous la marquise, le

pavillon se présente sous la fornie d'une cage

annulaire en verre, divisée par des montants

en bois, en 20 secteurs égaux dont chacun

est affecté à une nation ou à un groupe de

nations.

Sur la face extérieure est appliqué un

tableau des monnaies qui fait connaître,

à côté de chaque pièce, son poids, son titre,

sa valeur et son nom. Les tableaux sont dis-

posés de manière à présenter à la même hau-

teur les espèces analogues.

Les mesures de poids sont étalées sur le

fond de la vitrine, et les mesures de lon-

gueur garnissent la face intérieure : on les

a disposées de manière à ce que leurs bases

soient toujours dans un. même plan, et on y

a fait figurer non-seulement les étalons scien-

tifiques, mais même les mesures usitées dans

les divers corps de métiers. En outre, un fil

métallique tendu, parlant à la hauteur de un

mètre au-dessus delà base de la vitrine, per-

met de comparer à l'unité française les me-

sures de longueur des diverses nations.

Le soubassement des vitrines est occu|)é

par les mesures de capacité destinées aux so-

lides ou aux liquides, ainsi que par les aréo-

mètres.

Un escalier central conduit au premier

étage, dont les vitrines garnies des diverses

monnaies fiduciaires telles que billets de ban-

que, timbres-poste, calendriers usuels, rece-

vront en outre le dépôt des documents, tels

que l'annuaire du Bureau des longitudes, la

connaissance des temps, etc.

Le même étage porte extérieurement quatre

cadrans d'horloge, marchant simultanément,

et où les heures sont indiquées pardesohilïrcs

romains, arabes, turcs, indiens.

.\u sommet, au-dessus du dôme de verre,

est un globe terrestre dont l'axe fait avec

l'horizon l'angle de l'axe des pôles avec
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l'horizon de Paris : ce globe tourne unifor-

mément sur lui-même en '24 lieures, c'est le

symbole de la mesure du temps.

Un catalogue spécial fournira l'inventaire

exact de tous les objets exposés : bien que

tous n'aient pas encore été installés, on peut

dès à présent se faire une idée assez nette

des systèmes suivis dans les diverses con-

trées.

Ainsi supposons qu'on soit arrivé par

l'entrée du pont d'Iéna : on trouve, en com-

mençant par la gauche, l'exposition des

poids, mesures et monnaies de la France, où

l'on peut remarquer à coté du mètre étalon,

la roulette en fer feuillard des ingénieurs, la

chaîne d'arpenteur, la canne d'arpenteur et

les différents mètres en buis, ivoire ou ba-

leine usités dans les corps de métiers. Mais

toutes ces mesures ne dilîèrent que par la

forme ou la matière, tandis que la longueur

est toujours la même, comme on s'en aperçoit

aisément.

On remarque ensuite dans la vitrine des

Pays-Bas les mesures spécialement construites

pour le jaugeage des tonneaux ; dans celle de

la Prusse des séries de poids spliériqucs ; dans

celle de l'Autriche, parmi les monnaies, le

thaler de Marie-Thérèse, que l'on continue à

frapper pour le commerce de l'Orient. Les

pays allemands et Scandinaves ofl'rent en

général de nombreuses séries de mesures de

capacité en bois, en métal, en verre. Chez les

Turcs, ce sont les poids qui sont le plus lar-

gement représentés.

Après quelques vitrines destinées aux pays

de l'extrême Orient, vient l'exposition amé-

ricaine, et enOn celle de la Grande-Bretagne,

où , à côté des mesures actuellement en

usa|(e, on a placé des étalons qui donnent

leur transformation en mesures métriques,

le système métrique décimal ayant été

légalisé récemment par acte des Parle-

ments.

Telles sont les principales dispositions de

ce pavillon où le bruit public s'obstine à in-

staller les diamants de la couronne. Pour tojt

esprit sérieux et éclairé, la vue des objets ex-

posés dans ce pavillon est autrement instruc-

tive que la contemplation du Régent, et du

Koh-i-noor : et quelque accumulation de

pierres précieuses qu'on fît dans celle en-

ceinte, jamais on n'en pourrait amasser pour

une somme égale à celle que les peuples éco-

nomiseraient si, renonçante la routine et au

préjugé, ils savaient s'entendre pour ado|iler

tous un système métrique uniforme et sup-

primer ainsi les mille et une dilTicullés qui

naissent de la diversité des mesures.

Pour arriver plus sûrement à un résultat

si enviable, on a pensé qu'il convenait d'in-

viter tous les hommes eompélenis à des con-

férences internationales qui auront lieu vers

la fin de juin. Préparer des programmes de

discussion pour ces conférences, et fixer avec

nellelé les principaux points qui doi>ent être

débattus, telle est niainlcnant la tâche du

comité spécial. Espérons qu'elle j ourra être

menée à bonne fin, et que ses programmes

réuniront l'adhésion des hommes éclairés

pour obtenir ensuite, par la force des choses,

l'homologation des gouvernements.

Disons en terminant que celte intéressante

et significative exposition des monnaies, sur

laquelle -M. .Michel Chevalier nous a promis

de revenir, aurait probablement échoué, si

M. de Cbancourlois n'avait persisté à l'ame-

ner à réalisation malgré les dillicullés de

toute sorte qu'il a rencontrées. L'appel

adressé aux commissions étrangères serait

peut-être resté sans réponse, si les sollicita-

tions réitérées de .MAL les commissaires n'a-

vaient activé les adhésions et les envois des

gouvernements intéressés. Il a fallu tout im-

proviser, pour ainsi dire : la maison Haret,

accablée de travaux, a dû fournir instanta-

nément la maçonnerie, la charpente et la

menuiserie : la serrurerie a été fournie dans

les mêmes conditions de rapidité par M. Hac-

quicr : le mouvement très-ingénieux d'hor-

logerie qui marque la mesure du temps est

de .M. Borrel.

Tous les hommes compétents de l'Europe

sont convoqués au congrès dont celte exposi-

lion va être l'occasion. Les séances se tien-

dront probablement dans la grande salle de

la porte Suffren, préparée pour les réunions

du Jury et des Conmiissions. Les réso-

lutions de ce congrès peuvent avoir pour

l'avenir des relations internationales d'in-

calculables conséquences.

II

Les Costumes populaires de la Russie.

Mon cher Ducuing,

Vous me demandez quelques lignes pour

accompagner les dessins des costumes russes

que vous venez de faire graver pour les lec-

teurs de VF-r/Hisition illustrée, d'après les cos-

tumes originaux groupés dans une des sec-

tions du Palais du Champ de Mars. Etesvous

bien sur qu'un peu de prose ajoute quelque

intérêt à ces charmants croquis';? ils sont par

eux-mêmes trop fidèles, et les types qu'ils

représentent sont trop curieux pour qu il

soit vraiment besoin d expliquer quehpie

chose à vos lecteurs, d'arrêter leur attention

sur la forme, la composition, l'utilité de ces

vêlements, qui sont à eux seuls une page de

géograi)liie.

On m'a assuré qu'on avait ri, a la lecture

du programme de l'Exposition universelle,

de l'i Jée d'e.rpospr des costumes. Je ne sais si

les rieurs rient encore, mais je sais bien que

II' public examineavec intérêt les « produits »

de la classe 9'2(10'groupe\ et qu'il comprend

parfaitement le but a la fois scientifique et

économique de cette exhibition. Quant aux

artistes, ils applaudissent des deux mains.

L'envahissement de l'O/jera-Comù/KC les dé-

solait, et ils rêvaient aux moyens d arrêter

une autre invasion : celle du mauvais goût,

qui supprime les costumes originaux des di-

verses contrées de l'Europe, pour soumettre

leurs habitants au grotesque chapeau que

porte Paris, et aux pantalons et redingotes

que fabrique à la vapeur la Délie Jardi-

nière.

L'exhibition des types originaux conser\és

par l'esprit local en France, par l'esprit de

race dans certaines contrées, sera l-elle un

des moyens recherchés par les artistes'? Je

n'ose l'allirmer. Maisce que j'aflirmerai, c'est

que les « produits » de la classe ',)2 seront

comme une solennelle protestation contre le

mauvais goût moderne, — et si nous passons

outre, si nous ne troublons pas le triomphe

des tailleurs du boulevard,— nos maîtres !
—

nous nous serons bel et bien proclamés à la

face du monde entier, — des sots et des gro-

tesques !

Les artistes n'en demandent pas davantage.

Quant aux économistes, je ne les questionne

pas sur ce qu'ils en pensent. Je me suis

brouillé avec eux, depuis le jour où le ha^ar(l

— c'est bien le hasard — m'a fait membre

du comité d'admission de la classe 92, puis

secrétaire de ce comité, puis, enfin, membre

du jury international, pour toutes les exhibi-

tions de costumes originaux et populaires.

Tout sensible que j'étais jusqu alors aux élé-

gances de certains costumes étrangers, je

raisonnais un peu, moi aussi, comme ces

grands savants qui veulent soumettre le monde

entier à une même loi, et j'admirais les e i-

lonnes de chiffres rangés en bataille par les

professeurs d'économie sociale et politique.

.Maintenant, c'est fini. Je fais l'école buisson-

nière, et sans demander à un peuple comment

il vit et comment il peut vivre, je m'arrête

chez lui, et j'admire son goût, ses costumes,

ses élégances, ses fantaisies, les caprices de

sa coquetterie, les ressources de sa misère et

les habiletés de son génie natif.

C est en Russie, surtout, que j'ai beaucoup

vécu dans ces derniers temps. Vous l avez su

sans doute, et c'est pourquoi vous êtes venu

me demander mes impressions. Elles sont

très-vives. Que nous voilà loin de la fabrique

moderne, et combien il faudra. Dieu soit

loué ! de générations de commis-voyageurs

avant de déguiser ces Cosaques, ces Petits

Russiens, res habitants du Caucase, ou ces

malheureux pionniers de la Sibérie, avec

lesalours ridicules do l'Oceidenl!

On les reconnaît, ces peuples dont l'histoire

nous est à peine connue; ce sont bien eux.

Et que d'études à faire sur ces vêlements cou-

pés, taillés, choisis, composés sur un patron

qui n est point le caprice, mais qui est la

nature ! Il y aurait là tout un livre de science

ethnographique à composer, rien qu'à ana-
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lyser ces costumes ! Et je n'exagère pas. Il y

a en ce moment à Moscou une Exposition

ethnographique qui, m'a-t-on dit, sauf na-

turellement les proportions, ne diffère pas

beaucoup, comme sujet d'études, de ces dix

ou douze mannequins. Le gouvernement du

czar a voulu grouper à Moscou l'image de

toutes les races qu'il domine. C'est une fan-

taisie de potentat. Mais grâce à cette fantai-

sie, on fera, comme me l'écrit un Russe,

« de la politique pratique. » Avec ces ré-

vélations sur les types, les goûts, les habi-

tudes des habitants du vaste empire, on

peut à Saint-Pétersbourg bâtir de grandes

choses. -i'iri)«i]liiii t

Eh bien linelvisiyôZ'-Vflus pas dans ces étoffes

iro tirais lup i -ni/

grossières mais solides, dans ces pelleteries

travaillées par les moyens les plus primitifs,

dans ces armes sauvages comme le sont en-

core ceux qui les manient, bien des révélations

sur les conditions d'existence matérielle de

l'homme voué, ici, à la vie dure des champs

couverts de neige ; là, au séjour des mon-

tagnes abruptes? — On prétondait que la

classe 92 ne serait qu'un délassement pour

les yeux, un spectacle pour les oisifs. Hélas !

on voudrait bien par moments rester indiffé-

rent devant les « guenilles » qui couvrent ces

misérables, dont votre second dessin donne

l'image ; mais il y a là vraiment trop de tris-

tesse et trop de douleur ! Quelle population !

Quelle race! On a le frisson devant ces vi-

sages jaunes et maigres, ces regards affaiblis,

ces membres grêles enserrés dans des peaux

(le bêtes grossièrement ajustées Ah! les

pauvres gens, et comme on est peu porté à

rire en constatant chez ces types d'enfants

la ruine d'une race qui se dérobe, de géné-

rations en générations, sous les coups d'une

nature ingrate et cruelle.

Dieu a voulu peupler toute la terre. Mais

ces malheureux semblent lui demander grâce.

Ils sont vaincus. . . . Il n'y a plus que la Mort

qui les retienne; la vie s'échappe, et ces

vêtements semblent être leur linceul, lis

n'ont que celui-là. Ils ont vécu et ils meurent

dans ces peaux d'ours blancs qui, pour être

<:onquises, ont coûté le sang des pères ou

1 b >i liO ff

des frères. Il n'y a de différence entre ceux

(]ui sont morts dans les luttes de la chasse

et ceux qui meurent dans les luttes du travail,

que la douceur de la mort. Les premiers fu-

rent plus heureux.

Mais revenons bien vite à l'autre planche.

Ah! voilà le guerrier du Caucase, alerte

et farouche; voilà le paysan du centre, tra-

vailleur soumis, vivant comme une machine,

mais vivant sans trop de soulTrances comme

sans trop de plaisirs. Il sait à qui il est, mais

il ne sait pas qui il est. Qu'importe! Il vit, et

toute sa joie est d'être une » bonne valeur»

pour son maître.

Plus loin, je rencontre de l'élégance, delà

fraîcheur et de la jeunesse, (^e couple de jeune

paysan et de jeune paysanne est charmant.

Un vrai rayon de vrai soleil passe là, sur ces

CUSIUMKS RUSSES. — SlBKRll'

champs bien cultivés, sur cette chaumière où

l'amour, a fait son nid, construit des brins

d'herbe de la coquetterie. Ils peuvent être

coquets, ceux-là; et s'ils sont coquets, c'est

qu'ils ont l'aisance et le bonheur. ,Ie ne

recherche pas dans mes livres le nom de la

province où ils vivent; je n'ai pas besoin de

renseignements industriels ou agricoles. Il

me sutlit de les voir, pour deviner le lieu où

ils font souche de travailleurs. Leur costume

m'en apprend plus que le meilleur relevé

des douanes, et je saurais dire l'impôt qu'ils

payent au Czar, rien qu'au tissu de cette

veste, ou à la linesse de ces broderies !

Voilàl'étude que j ai comprise, en me pas-

sionnant avec mon excellent ami , Armand

Dumaresq, pour l'exposition de la classe iV2 :

Ne rien savoir en géographie et tout deviner

devant ces costumes; ne pas connaître un

mot de l'histoire sociale et politique des di-

vers peuples, et récrire d'après ces fÇjements.

— .le songe à conduire un jour uàiienfant de

dix ans dans la section des costumes popu-

laires, et muni d'une mappemonde, àlui faire

classer tous ces types, en saidant unique-

ment des premiers éléments de la géographie.

Je gage bien qu'il ne placera pas en Lapo-

nie les résdles espagnoles, ni le cavalier de la

Confédération Argentine, chez qui tout est

.irgent, jusqu'au manche de son fouet, au

<:œurder.\llemagne,sur ce champ de bataille

des banquiers juifs !

,1e ne voudrais pas, mon ami, que vous me

reprochassiez d'exagérer, et peut-être ai-je

encore à l'heure qu'il est la passion d'un néo-

phyte, .le m'arrête donc dans mes projets d'ex-
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périmentalion. Il y a nos collègues

de la classe S9, chargés de recueilli''

les meilleures métbodes d'ensei-

gnement [lopulaire, qui riraient

de m entendre [iroposer « la mé-

thode des mannequins habillés. )>

Mais qui sait! J'estime que ces

petits recoins de l'Exposition pro-

duiront leur effet sur le visiteur

parisien — et que ce grand enfant

qui se permet de plaisanter tout

ce qui ne sort pas du boulevard,

en saura beaucoup plus long dans

six mois sur les mœurs des na-

tions, et ne suivra plus bêlement

de ses regards tantôt ébahis et tan-

tôt narquois le premier Russe

venu ou le dernier (ihinois égaré

entre le marché aux fleurs de la

Madeleine et la station des omni-

bus de la Bastille.

Ce sera déjà quelque chose.

Je pense aussi que messieurs

les directeurs de théâtre auront un

peu moins d'effronterie, quand ils

monteront ((uelque pièce à grand
"^

spectacle, dont les scènes se pas-

seront soil en Suède, soit en

Perse, et qu'ils rectifieront un peu

les dessins fantaisistes de leurs costumiers.

Je crois, enfin, que les artistes, tous ces

intéresse» au beau et au vrai, n'auront garde

lie marcher sur les brisées des directeurs

COSTUMES RUSSES. — TYPES DU CAUCASE.

de théâtres, dans leurs tableaux historiques

— et qu'ainsi le roman et le vaudeville

ne se glisseront plus aussi hardiment dans

ces cours d instruction |iulilique qui s'ap-

pellent : le Théâtre et la Pein-

ture.

Aussi permellez-moi, mon cher

ami, d'émettre ici un vœu. Est-il

réalisable? Je le crois, dans tous

les cas, digue d'attention.

Je voudrais qu'aucun des cos-

tumes si soigneusement réunis au

palais du Champ de Mars par les

soins des connuissions étrangères,

et dont la fidélité nous est pleine-

ment garantie, ne sortît de France;

je voudrais que, achetés par les

soins d'une commission composée

d'artistes eld'induslrii'ls,tousnous

restassent pour la formation d'un

Musée qui serait une source de

renseignements curieux, précieux

à tous les points de vue. L'artiste

a aujourd'hui pour ses études les

albums de la Bibliothèque impé-

riale. Ces albums sont insufli-

sants, je dirai presque incomplets.

Mais qu'ont l'industriel, le fabri-

cant et le maixhaml 'f Dans le

Musée dont je parle, ils auraient

le modèle, ils auraient le rensei-

gnement, qui les guideraient dans

la fabrication et dans la création

de rapports commerciaux?

Vous comprenez, n'est-ce pas, inoii idée ?

La jugez-vous pratique? Elle est sœur de

celle qui veut que rien ne disparaisse de

cosT&NiÈ'è ROsSëâ."— 'types' DÛ (îaucÀse.
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cette splendide Exposition du Champ de Mars.

Eh bien ! formons une Ligne, et que cha(|ue

membre des 95 classes qui composent l'Ex-

position se mette à défendre son bien, —
c'est-à-dire ce qu'il a étudié et admiré, — et

voilà l'insurrection préparée pour le jour oîi

les démolisseurs arriveront au pont d'Iéna !

Quant à moi, je cours monter la garde de-

vant les spécimens des costumes populaires,

dont les dessins de VExposition illuslrée vont

encore augmenter l'intérêt.

Bien à vous,

Ernest Dréolle.

III

Le Quart français.

Nous avons assisté au pénible enfantement

du Quart français au Champ de Mars. C'est

ici qu'il a fallu installer toutes les conduites

d'eau et de gaz; et pendant que la Commis-

sion impériale faisait tant de sacrifices d'em-

bellissement pour le jardin réservé, et que

les États exposants mettaient une sorte d'é-

mulation et d'amour-propre à décorer les

autres parties du Parc qui leur étaient réser-

vées, la décoration et les installations du

quart français étaient abandonnées aux seuls

efforts des concessionnaires isolés. C'est à

peine si le gouvernement intervenait dans

les dépenses, — le ministère de la guerre

par l'installation d'un parc d'artillerie trop

parcimonieusement garni, et une exposition

dont notre ami le comte de Castellane a déjà

parlé, — le ministère de la marine, par l'é-

rection du Phare de Roches-Douvres et par

l'appareil des machines du Friedland pour

l'approvisionnement des eaux. Eh bien ! le

quart français, abandonné pour ainsi dire à

lui-même, n'en est pas moins devenu la partie

la plus intéressante du Parc, malgré les riches

et brillantes con-structions orientales du quart

anglais, malgré les constructions russes,

prussiennes, autrichiennes, suédoises, espa-

gnoles et portugaises du quart allemand,

malgré même les féeries du jardin réservé et

les divers établissements du quart belge.

Avec les dessins d'ensemble que nous pré-

pare M. Cicéri, un dessinateur aussi habile

qu'exact et scrupuleux, et dont nous donnons

aujourd'hui la première partie, nous rever-

rons en raccourci ce que nos dessins ont déjà

représenté en détail ou ce qu'ils représente-

ront dans ce tour du monde que nous avons

entrepris autour du Champ de Mars.

Essayons, sous le crayon indicateur de

M. Cicéri, une récapitulation panoramique

du quart français. — Nous prendrons, si vous

le permettez, notre point d'orientation au

Château d'Eau, du haut de cette tour délabrée

qu'un de nos dessinateurs a nommée les

Ruines, et que le public moins mélancolique

commence à nommer la Source. En tournant

le dos au Palais et laissant derrière nous la

porte Rapp avec son jardin et ses statues

équestres, ainsi que le chalet de .M. le com-

missaire général, nous avons devant nous le

phare, le lac et l'église, avec le pont en acier

Besracr du quai d'Orsay, qui laisse voir sous

son arcade une échappée de la Seine. Une

pelouse verdoyante et des allées bordées de

kiosques de toute nature et de toute destina-

tion, s'étale entre nous et le lac. C'est dans

ce massif que se trouvent, entre autres, la

crèche Sainte-Marie, une œuvre touchante dont

nous racontons plus loin les bienfaits, et le

curieux atelier de verreries. Voyez-vous ap-

paraître dans l'air, comme un fil de la Vierge,

un double fil de fer, d'un poids si léger qu'il

ne fléchit pas dans sa tension, malgré sa lon-

gueur? Ce double fil de fer communique la

transmission et le mouvement à des machines

placées à trente ou quarante mètres de dis-

tance de son point d'origine. Ce n'est là

qu'une des nombreuses curiosités qui abon-

dent dans le quart français. Plus près de

nous, sont le pavillon des cloches, la maison

de blanchissage et autres établissements in-

dustriels.

En laissant courir votre regard le long de

l'avenue La Bourdonnaye, à votre droite, vous

rencontrez, adossées à cette avenue, les nom-

breuses annexes des classes des machines,

les appareils de signaux pour chemins de fer,

l'annexe de la classe 59, oii se fabriquent

instantanément les circulaires et les cartes de

visite imprimées sans encre, une invention de

M. Leboyer, grosse d'avenir; le pétrin méca-

nique de M. Lebaudy qui fournit le pain aux

principaux restaurants du Champ de Mars;

et plus loin, de ce côté-ci de l'allée, le théâtre

et ce qu'on nomme la manutention civile et

militaire, et qui n'est autre chcvse qu'une

simple concurrence au pétrin mécanique.

Tout au bout de l'allée parallèle à l'avenue

La Bourdonnaye, en allant vers la porte de

l'Université, le baraquement monumental du

Creusot fait face au charmant pavillon de la

photographie. Plus avant encore, fonctionne

l'appareil qui alimente d'eau le lac voisin, et

où nous voyons flotter le drapeau blanc à croix

rouge de la Société internationale de secours

aux .blessés.

Si nous suivons, à notre gauche, la même
direction que nous avons suivie à notre droite,

nous rencontrons, avant que notre regard

arrive à l'avenue centrale d léna , entre au-

tres, diverses exhibitions de céramique, les

maisons d'ouvriers de IMulhnuse, de Blanzy

et de la Société coopérative de Paris, et enfin,

au bord de l'avenue, le splendide pavillon

impérial, que quatorze exposants de premier

ordre ont contribué à décorer, et, en s'éloi-

gnanl du Palais vers la grande porte du pont

d'Iéna, une décoration de fontaine monu-

mentale, la photosculjjture, dominée par le

moulin à vent, le pavillon des fumivores-

Thierry, et enfin une des deux fontaines dé-

coratives, qui masque imparfaitement les

compteurs de gaz.

Voilà notre récapitulation panoramique

terminée. Elle suffira pour s'orienter dansée

quart français, rempli de surprises, dont

M. Cicéri a tracé la vive silhouette.

Fr. Ducling.

IV

La Crèche Sainte-Marie.

Je voudrais convoquer les innombrables

visiteurs de l'Exposition au spectacle le plus

auguste et le plus touchant qu'offre le Champ
de Mars : je veux parler de la crèche Sainte-

Marie, un jour de dimanche.

La création des crèches date de 1 844 : elle

est due à l'initiative du respectable M. Mar-

beau, qui dirige encore aujourd'hui cette ad-

mirable institution avec une sollicitude et une

activité de dévouement dont je ne veux pas

diminuer le mérite par mes éloges.

Napoléon 1", qui adorait dans les enfants

de futurs soldats, disait avec l'intuition du

génie : « Rien ne peut remplacer l'éducation

des langes. » Ce sont les langes, en effet, qui

servent de moule à l'homme. Tel il en sort,

tel il reste toute sa vie. Au moral comme au

physique, le premier pas décide de tout. Si

l'équilibre des facultés ne s'est pas bien fait

au berceau, il ne se rétablit jamais entière-

ment dans le cours de la vie humaine.

M. Marbeau raconte à qui veut l'entendre,

le brave cœur, l'histoire d'un enfant qu'il

avait pris dans sa crèche, à l'âge de trois

ans. Ce pauvre enfant, qui avait perdu sa

mère, et que sa grand'mère livrait à la soli-

tude et à l'abandon, parce qu'elle devait ga-

gner au dehors sa misérable vie, était complè-

tement hébété, lorsqu'il fut recueilli. Mais la

sève, à cet âge, n'estjamaisiju'endormieetnon

éteinte. Aussi, quelle fut la joie du père nour-

ricier de voir, au bout de quelques jours, la

sève bouillonner et la plante reverdir ! L'en-

fant essaya son premier sourire, à la vue de

ses petits compagnons de crèche. Il comprit

bientôt les soins dont il était entouré; la

gaieté et l'intelligence vinrent avec la santé,

jaillissant d'une source commune. C'était un

être reconquis à la vie sociale : le miracle

était fait.

— « Six mois plus tard, s'écrie M. Marbeau

en forme de conclusion, peut-être aurais-je

vainement cherché la sève absente: l'être im-

main ayant disparu, je n'aurais plus retrouvé

que la bête. »

Cela prouve que l'enfant, être sociable, ne

peut se passer de soins ni d'entourage. En

dehors de l'éducation des langes, le corps

peut survivre, l'âme liisparaîl.
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Qui nous dit que la génération actuelle ne

serait pas meilleure et f)lus belle, si l'enfance,

mieux dirigée, avait mieux prépai'é làge fait?

Ces organes, où résident en germe les plus

nobles et les plus vils instincts, sont au début

comme une cire molle qui se moule au bien

comme au mal, suivant l'einpreintp qu'on lui

donne.

Je ne dis j)as que, par une bonne éduca-

tion des langes, on arrive à faire plus de

grands hommes : le génie est un don de Dieu

et que Dieu se réserve; mais on est toujours

sûr de faire de bons citoyens.

A trois ans, un enfant a déjà reçu son em-

preinte, sinon pour le bien ou pour le mal, du

moins vers le bien ou vers le mal. Les facultés

bien dirigées se développent : les facultés trop

comprimées ne renaissent plus.

Cest en voyant des femmes du peuple

abandonner leurs enfants à une surveillance

indifférente pour suivre leurs maris dans

l'atelier, à la quête du pain quotidien néces-

saire, que l'idée vint à M. Marbeau de fonder

des crèches, où ces pauvres êtres seraient

gardés et soignés, pendant que leurs mères

vaqueraient au travail du jour, à charge par

elles de venir les allaiter matin et soir.

Comme toutes les idée-.^ que le bon Dieu

inspire, celle-ci a lentement fait son chemin.

Encore aujourd'hui, après 24 ans de persis-

tance et de prédications, Paris n'a que 17

crèches, et la banlieue '.).

Comment! dans une ville comme Paris,

avec le matci-nel patronage de l'impératrice,

après '2\ ans d'efforts, n'èlre arrivé qu à une

crèche par arrondissement, quand il en iau-

draii une par quartier ! Mais il en coûte donc

bien cher pour faire le bien, et préserver la

civilisation dans la source même où elle s'a-

limente? — Jugez-en! il en coûte 6 francs

par an pour être membre de la société des

crèches, cl -'lO francs une fois donnés pour

fonder un berceau.

N y a-t-il donc chez nous que des hommes

sans entrailles et des mères sans maternité,

pour qn il n'v ait que 17 crèches dans l'aria?

Oui! j'espère laire honte aux indilTérents en

racontant \)at la plume, avec le secours du

dessin, le spectacle qu'on peut se donner pour

rien tous les dimanches au Champ de Mars,

derrière le pavillon impérial.

\'oici la Pouponnière, que nous allons d'a-

bord laisser décrire par son inventeur,

M. Jules Delbruk, membre de la société des

crèches :

LA POLPONNIÈRE.

a Ce meuble se nomme une pouponnibre,

du nom de poupon, tout petit enfant. C'est le

premier champ d'activité de l'enfant, comme

le berceau est son premier lieu de repos. Je

l'ai inventée pour la crèche: les en'anlti, dès

qu'ils ne dorment [)lii8, y trouvent Tun asile

où ils S'Ont à l'abri de tout danger: 2" un

appui pt>ur essayer leurs premiers pas dans

la mesure exacte de leurs forces, eux seuls

en sont les juges; 3° une galerie à double

rampe où ils font leur premier tour du monde;
3° une salle à manger où une femme sulTit à

leur distribuer la pâtée comme à une nichée

d'oiseaux.

a Dans une famille, on peut facilement

arranger soi-même une pouponnière; elle

serait plus petite, en osier peut-être, ouverte

ou fermée, à une seule rampe. Dans la pou-

ponnière, l'enfant se meut sans- risquer de

se heurter aux meubles; il a son petit salon

dans le grand salon maternel, et s'y trouve

ainsi préservé des dangers de déviation de

la taille et de difformité, que présentent trop

souvent les appareils mal faits (pour ap-

prendre à marcher aux enfants). Je recom-

mande aux mères d'en essayer. »

Tel est le lieu de la scène: voici ce qui s'y

passe. Les enfants au maillot regardent, de

leur berceau, jouer ceux que leur âge permet

de mettre en pouponnière. Même aux bras

de leur mère, ils oublient parfois de puiser

au sein qui les allaite, pour regarder les

autres poupons qui jouent et rient.

Quand vous entrez dans ce petit monde,

ce qui vous frappe tout d abord, c'est la par-

faite indifférence des enfants vis-à-vis des

grandes personnes Ils ne s'aperçoivent même
pas qu'il y ait des gens qui les regardent.

Ils sont tout entiers à eux-mêmes : ils sont

absorbés, pour ainsi dire, dans leur propre

sociabilité. Car, la sociabilité est le premier

instinct qui se manifeste en eux; et cela

vous explique comment les e7nmaillolrs sont

si attentifs aux poupons.

Une autre chose qui vous frappe, c'est que

cet instinct de sociabilité- pousse l'enfant à

un besoin irrésistible d'imitation. Tout enfant

est né singe: il fait ce qu'il voit faire. Il rit

s'il entend rire; et le miracle, c'est nue la

santé semble lui venir en imitation de la

santé des autres enfants. (Combien cette con-

tagion lie l'exemple peut être féconde sous

une bonne direction !

Lorsqu'un poupon imite maladroitement

son voisin, ce sont autour de lui des rires

éclatants et frais comme un soleil matinal

d'avril; et l'homme qui oserait prétendre

qu'il est un concert comparable à celui-là, je

le renie pour un homme!

Dès qu'un enfant peut se servir de ses

mains pour manger et pour jouer, — ce qui

est tout un, — on l'assied dans sa stalle

close de la salle à manger, ('elui qui peut se

tenir sur ses pieds est derrière, s'essayant à

marcher en s'aidant à la rampe de la galerie

tant qu'il est debout, et aux barreaux pour se

reieverdès qu'il est tombé. Il faut voir de quel

air de protection il regarde les marmots |)lii8

faibles, assis devant lui ! iMais, disons-le à

l'honneur de la nature humaine, il n'y a pas

dans cet air de protection la nr»>indre nuance

de dédain ou de mépris, lionne leçon pour les

grandes personnes et les grands personnages.

Les enfants leur ap|ircnntnt à protéger les

petits, mais sans le leur faire sentir, ce qui

fut la bonne manière en tout temps, ce qui

est la seule bonne aujourd'hui, où le bien-

fait est tenu de porter quittance avec lui.

Si vous ne croyez pas ce que je dis, cher

lecteur, allez-y voir; et pour que vous ne

vous trompiez pas de chemin, voici l'extérieur

et l'intérieur de la Crèche Sainte-Marie, Et si

le spectacle est encore plus beau et plus at-

tendrissant que je ne l'ai dit, rapportez de
cette visite un livret de membre de la Société.

Ma récompense sera dans votre bonne œuvre.

Fil. DucuiMc.

LA REVUE DU GINQUIKMK GROUPE!

Lorsque, ayant laissé^derrière soi hOalerie

des machines en mouveihent, on passe du ves-

tibule, par un quart de conversion opéré sur

la gauche, dans la Galerie des matières pre-

mières, la salle qu'on rencontre d'abord est

celle des Industries forestières, décrite dans

notre précédent numéro. Immédiatement

après, vient l'expositiondes/^rod'i/i/i af/ricoles,

que nous allons visiter ensemble si vous le

voulez bien

Les Produits agricoles,

non pas tous, mais seulement ceux qui ne

servent pas à l'alimentation de l'homme. Et

même nous n'avons fwrmi les produits non

alimentaires que ceux d une conservation

facile; savoir : les textiles : coton, lin, chan-

vre, laines et cocons de ver à soie; les plantes

oléagineuses, les cires, les huiles et les rési-

nes
; les tabacs ; les maXiércs tannantes et

lineloriales; enfin, les fourrages. C'est plus

qu'il n'en faut pour alimenter une causerie

intéressante.

Nous avons même dans cette salle auli-e

chose encore que dos produits agricoles;

nous avons des

Papiers de tenture.

Ils ornent les parties supérieures des mu-
railles. Il y en a de fort beaux et qui sont

entièrement faits à la machine, fonds et im-

pressions. A ce sujet je vous donnerai un

conseil : Méliez-vous des papiers verts. Voici

un fait récent :

Un jeune homme présentait tous les symp-

tômes de l'empoisonnement arsenical. Il fut

envoyée lacanipagne, s'y rétablit, revint chez

lui. Un mois aprè.-, les mêmes symptômes se

reproduisaient, mais aggravés : geniives tu-

méfiées, violente névralgie faciale, langueur

extrême, amaigrissement considérable. Une
ciiome était adossée au mur de l'apparte-
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ment; pensant qu'elle pouvait être la cause

du mal, on se décida à la supprimer. Pendant

qu'on procédait à ce travail le jeune homme

dut s'éloigner; |il revint au bout de quinze

jours entièrcmcMit guéri. Mais un mois après,

il était plus malade que jamais. Alors le mé-

decin, M. Whitohead, eut une inspiration : la

chambre était tendue de papier vert; il fit

remplacer ce papier par une tenture d'une

autre couleur; les accidents ne se sont pas

reproduits. Le propriétaire de la maison se

rappela alors ai^oir entendu dire au peintre

qui avait décord l'appartement, « qu'il n'ai-

mait pas à coller du papier vert, parce que

ce papier le rendait toujours malade. »

Voici mainteijant l'explication du fait.

On prit de ce, papier un carré de 33 centi-

mètres environ de colé ; on en gratta la partie

veloutée. La poudre verte ainsi obtenue pe-

sait 1 gramme 50 centigrammes; or, l'ana-

lyse chimique |a montré qu'elle contenait

55 centigrammes dacide arsenieux, substance

des plus vénéneuses. Les murs de la chambre

ayant une surface de 350 pieds carrés, le

papier qui la décorait contenait donci 02 gram-

mes 50 centigrammes d'un poison violent, et

cela quatre ans après avoir été posé. Le reste

se comprend. L'ouvrier qui, pour coller ce

papier, le presse avec une brosse, en détache

de l'acide arseni^ux ; le domestique qui épous-

sette les murs fait de même : la poudre

toxique tombe sur le plancher, se répand

dans l'air. De là les accidents dont il vient

d'être question. Méfiez-vous donc des papiers

verts. Cela dit, occupons-nous de la classe 43,

qui n'avait besoin de l'aire d'emprunts à au-

cune autre pour renfermer des poisons.

Des vitrines font tout le tour de la salie.

Un autre rang de vitrines en occupe l'axe.

A la place d'horip,eurj au milieu, est la splen-

dide exposition des

Manufactures impériales de tabac.

Personne n'ignpre que la fabrication, la

vente, l'entreposage, l'emmagasinage, l'im-

portation et l'exportation du tabac sont, en

France et depuis 1811, par décret de Napo-

léon I", le monopole de l'État. La culture du

tabac échappe seule à ce monopole, mais pour

former le privilège d'agriculteurs qui l'exer-

cent sous la surveillance de l'autorité. L'État

met ces récoltes en œuvre dans des manufac-

tures où sont employées 20 000 personnes

environ, hommes et femmes. Il vend ses pro-

duits par l'entremise de 3C)000 débitants.-

Il en règle le prix de vente, non sur le prix

de revient, mais sur les besoins du fisc,

comme on l'a vu au mois d'octobre 18B0, où

l'adminisl ration des finances éleva tout à coup

de 8 à 10 francs ie prix du kilogramme, afin

(le mettre cette taœe en harmonie avec le système

décimal. Cet énorme et subit renchérisse-

ment ne nuisit point à la vente. Tandis, en

effet, que de 1 856 à 1 860 la recette moyenne

annuelle avait été de 178 millions de francs.

cotte recette s'éleva en 1861 à 215 millions.

C'est le cinquième du rendement des impôts

et revenus indirects. Et c'est la rentrée Bur

laquelle il y a le moins de mécomptes à

craindre. Par un privilège unique, rien n'en

arrête la marche ascendante, ni les disettes,

ni les guerres, ni les crises commerciales; on

peut diminuer sa ration de pain, on n'écono-

mise pas sur le tabac. De 181
1 , date de réta-

blissement du monopole, au 31 décembre

1860, le bénéfice total réalisé par l'État sur ce

singulier article, a été de 3 293 88 1255 francs.

L'État est donc en France le seul exposant.

Sa vitrine isolée au milieu de la salle se laisse

voir sur ses quatre faces. Aux angles sont

des plants en pleine végétation. Ils n'ont

encore que des feuilles, on en pourra suivre

le développement et constater sur leurs ma-

gnifiques girandoles de fleurs roses tous les

caractères de la famille à laquelle appartien-

nent ces plantes empoisonnées : ia perfide

belladone, la jusquiame et la stramoine.

Le poison.

Le tabac est digne de cette parenté. Il ren-

ferme sous forme d'alcali organique un des

poisons les plus terribles que l'on connaisse.

Un poison auquel le curare et l'acide prussiqiie

peuvent seuls être comparés. Un poison tel

que la médecine a dû ie bannir de la théra-

peutique. Cet alcaloïde est la nicotine décou-

verte en 1 828 par Reimann et Posselt. C est

un liquide oléagineux, transparent, incolore,

d'une odeur acre et d'une saveur très-brû-

lante. Sa vapeur est si irritante qu'on respire

difficilement dans une pièce où une seule

goutte en a été répandue. Le chien sur la

langue duquel on en a déposé une ou deux

gouttes est presque immédiatement pris de

tremblement, il chancelle, il tombe, sa respi-

ration devient diHicile, des convulsions vio-

lentes et continues se déclarent, la paralysie

leur succède et l'animal ne tarde pas à suc-

comber. La piqûre d'une aiguille trempée

dans la nicotine est mortelle.
'

Mais pour jouir de ses redoutables pro-

priétés, l'alcaloïde n'a point besoin d'être

isolé de la plante qu'il caractérise. Des feuilles

sèches, simplement appliqilées sur la peau,

ont déterminé de graves symptômes d'em-

poisonnement. Au milieu d'un joyeux repas

le poète Santeuil fut frappé de mort presque

instantanée après avoir bu d'un seul trait

un verre de vin d'Espagne dans lequel un

imprudent convive avait versé du tabac en

poudre. La fumée même du tabac peut ame-

ner des accidents mortels; des orangers, des

chrysanthèmes et d'autres plantes soumises

à son influence ont péri en peu de temps.

Des oiseaux, dans les mêmes conditions, lan-

guissent et meurent comme frappés d'empoi-

sonnement.

C'est surtout dans les manufactures de

tabac qu'on pcutobscrver la puissance toxique

d'une atmosphère chargée de nicotine. Les

quatre cinquièmes des ouvriers sont forcés

de s'éloigner au moins momentanément de

leurs travaux. Même acclimatés, ils conser-

vent un as[)ect de soufi'rance et les caractères

d'une vieillesse anticij ée. Il faut reconnaître

d'ailleurs que l'administration veille avec

une paternelle sollicitude sur la santé des

ouvriers quelle emploie.

La culture.

La partie inférieure de la vitrine est oc-

cupée par de nombreux échantillons de tabac

en feuilles desséchées. Chaque paquet porte

ie nom du département d'où il provient.

L'Algérie y figure également; nous avons

même ia culture des colons et celle des

Arabes. On y voit encore des capsules à

graines et les produits d'hybridations di-

verses. Ces départements ont leurs spécia-

lités. Ainsi, le Lot donne un tabac très-corsé,

très-épais, employé pour la fabrication du

tabac à priser, et il en est de même du Nord;

dans le Pas-de-Calais, au contraire, et en

Alsace on obtient des feuilles fines et légères

destinées à la fabrication des cigares et du

tabac à pipe (scaferlaty). La culture indigène,

qui est en progrès, absorbe 20 000 hectares

de bonnes terres ! Elle a fourni en 1860 plus

de 24 millions de kilogrammes de tabac.

Malgré les grands bénéfices que l'État réalise,

cette culture n'est lucrative qu'entre les

mains de petits fermiers qui emploient à ce

travail leurs femmes et leurs enfants, et ne

tiennent pas compte du temps qu'elle exige.

« S'il fallait, écrit M. Schlœsing, qu'un pro-

priétaire payât toutes les journées que repré-

sentent les soins à donner à un hectare de

tabac, pendant et après la récolle, nous dou-

tons qu'il pût réaliser un bénéfice conve-

nable, il

La fabrication.

Les parties supérieures de la vitrine sont

occupées par les produits manufacturés. Sur

une des faces principales sont les cigares et

les cigarettes; à gauche, les cigares qui pro-

viennent des fabriques départementales; à

droite les produits en Havane fabriqués en

France par la manufacture de Reuilly; au

milieu, les importations de la Havane et de

Manille, tout ce qui s'est fait de plus cher

jusqu'ici et de mieux, je suppose, en ce genre,

savoir : les (lor-fina à 50 centimes, les raso-

(tores à 60, les empcralrices à 75, les l'mpe-n

riales à 1 franc, les napoteones à 1 fr. 50.

Sur la face opposée, nous avons le tabac

à priser, ou râpé; les tabacs à mâcher en

carotte, en gros rôles, en rôles menu- filés

et les tabacs de pipe ou scoferlalys : scafer-

latys supérieurs dits élrangers, à 12 fr. le

kilog., lesquels sont composés uniquement

de l'un ou de l'autie de ces tabacs : Mary-

land, Varinas, Latakié, Levant, etc.... Sca-

ferlatys ordinaires à 10 fr., scafeilatys à

prix réduits pour les armées de tenv et do

L.
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mer et pourlcs départements frontières. Cette

dernière réduction a pour but de mettre la

Régie en état de soutenir la rude concurrence

des contrebandiers qui, tout en vendant des

tabacs belges, allemands, espasinols, etc., à

des prix irès-modérés, n'en ivaiisent pas

moins de fort beaux bénéfices. Du reste,

l'État n'en donne aux départements fron-

tières que pour leur argent : le tabac qu'il

leur vend à prix réduits est de qualité infé-

rieure.

Le tabac à priser se fait avec des feuilles

corsées comme celles du Lot et du Nord. Il y
entre 40 pour ItIO de produits exotiques. On

mouille les feuilles avec de l'eau salée, on les

hache , on les entasse par masses de 40 à

50 mille kilogrammes, on les laisse fermen-

ter pendant quatre mois, on les pulvérise
;

c'est alors du râpé sec. Ce râpé sec manque

de montant. On l'arrose d'eau salée; c'est

alors un râpé parfait. On en forme des

tas de 30 000 kilogrammes qu'on laisse fer-

menter pendant i) à 12 mois tlans le cours

desquels on le transvase "2 ou A fois. Enfin on

l'étalé par couilies horizontales. Un mois ou

six semaines après, on le mélange, on le ta-

mise, et on le met en tonneau. C'est fini.

La fabrication du tabac à mâcher est plus

simple. Les rarollcs sont des cylindres formés

de feuilles fortement pressées et qu'on entoure

d'une ficelle. Lesrrf/M sontde véritables cordes

en tabac. Le f/ro.'i rôle est composé de feuilles

disposées longitudinalement et enveloppées

par une feuille choisie qui porte le nom de

rolie. L'atelier des gros rôles est presque une

corderie.

Le tabac de ])ipe ordinaire se compose d'un

grand nombre de variétés de tabac. On as-

souplit les feuilles en les mouillant d'eau

«alée, on enlève les grosses côtes, on hache

le reste, on le torréfie, on le sèche, on le met

en masses, et une quinzaine de jours après

on l'empaquette.

Les cigares se composent de trois parties :

l'intérieur ou tripe, assemblage de morceaux

de feuilles disposées longitudinalement ; la

soiis-capi', morceau de tabac plus grand qui

enveloppe la tripe; et la robe qui s'enroule

en spirale autour du cigare et en ferme her-

métiquement la surface. On fait en France les'

cigares de "), de 10, et de 1 î^ centimes ; la fa-

brication de ceux-ci forme la spécialité de la

manufacture de Heuilly. On se fera une idée

de 1 extension qu'a prise la consommation

des cigares par ce fait que la manufacture de

Paris, qui emploie aujourd'hui I .")00 ciga-

rières, en avait à peine l.")0 il v a I.") ans.

Les produits.

L'usage du tabac en poudre n'a pas de très-

grands inconvénient.*, surtout depuis que par

les procédés actuels de fabrication on le dé-

pouille d'une partie de sa nicotine. Son action

est purement locale : il augmente la sécrétion

nasale, émonsse la sensibilité de la pitnitaire,

rougit odieusement les lèvres, les ailes du

nez, les yeux ; mais c'est tout ce qu'on peut

lui reprocher.

C'est bien différent pour le tabac à mâcher,

surtout quand on en use à jeun. Les jouis-

sances qu'il procure s'achètent parfois au

prix d'ulcères simples ou cancéreux de l'es-

tomac. Malebranche qui, dans les dernières

années de sa vie, avait contracté l'habitude

de chiquer, mourut d'un cancer de l'estomac;

Petit-Radel pour la même cause a succombé

à un cancer du pylore. Celte manière d'en

finir n'est pas très-rare parmi les matelots.

Quant au tabac à fumer, la liste des méfaits

qu'on lui impute est bien autrement longue.

Pris avec excès, il provoque et entretient une

soif plus ou moins vive, détruit l'appétit,

rend les digestions laborieuses, rougit et tu-

méfie les gencives et les lèvres, altère les

dents, et Toirac, dentiste distingué, disait

que l'abus du tabac à fumer sulTisait à dé-

frayer son art. On met de plus sur le

compte de ce tabac des pharyngites chroni-

ques, nombre d'amauroses et le cancer des

lèvres qui, paraît-il, n'atteint presque (]ue

les fumeurs. Qii à la longue, il alTaiblissc

les sens, l'esprit, la mémoire; cela ne pa-

raît pas douteux. Certains y voient de plus

une cause d'alaxie locomotrice, et d'épi-

lepsie; on cite un jeune étudiant, conduit

par l'ivresse permanente du tabac à l'état

d'idiotie épileptique. La substitution du ci-

gare à la pipe qui passe pour un progrès de

l'élégance n'est pas heureuse au point de vue

de l hygiène; puisque, à moins que le cigare

ne soit pas mis directement en contact avec

les muqueuses, ce mode d'emploi du tabac

réunit les effets de la chique et de la pipe.

Maintenant vous êtes en mesure de faire

un choix. Râpé, scaferlati, cigare ou carotte,

pour lequel leccniir vous en dit-il?

Les laines mérinos.

Une exposition plus satisfaisante, et qui

l'est même tout à fait, est celle des produits

de nos bergeries; les spécimensen sontnom-

lireux, et il y en a d'admirables.

La première mention revient au célèbre

troupeau mérinos extrafîn de Naz (arron-

dissement de Gex) qui est la propriété de

M. le général baron Girod, de l'Ain, l'rovenant

de la bergerie d'un ancien intendant des

gardes du corps du roi d'Espagne, ce trou-

peau compte plus de 8oixante-Ee]it années

d existence pendant lesquelles il s'est con-

stamment reproduit en lui-même, c'est-à-dire

sans aucun étalon étranger. Il a fourni â di-

vers pays de nombreux animaux de repro-

ductiop mâles et femelles. Sa laine se dis-

tinguo.par la force et l'élasticité autant que

par la finesî^e et ,1a douceur. La race est de

moyenne taille et pro9[)ère sur de maigres

pâturazes.

Outre sa valeur intrinsèque, cette vitrine

est intéressante en re qu'elle imus montre

les purs produits de la race qui, il y ajuste

un siècle, a servi de modèle au créateur de

nos races indigènes de mérinos.

On sait que les animaux sauvages ont

deux espèces de poils : le poil soyeux et le

poil laineux. La domesticité peut leur'faire

perdre l'un ou l'autre. Dans le mérinos le

poil laineux subsiste seul.

Or, il y a un siècle (17 (if)) nous tirions

toutes nos laines fines d'Espagne. Le gou-

vernement français voulant s'affranchir de

ce tribu, s'adressa à Daubenlon. Le pro-

blème était celui-ci : obtenir, avec les races

françaises, une laine aussi belle que celle

des mérinos d'Espagne.

Daubenton commença par faire venir des

béliers du Roussillon, province (jui confinant

à l'Espagne, a avec elle des affinités de cli-

mat. Il unit ces béliers avec les. brebis de

Bourgogne. Voici les résultats qu'il obtint :

Les béliers du Ronssillon avaient une laine

longue de six pouces et les brebis de Bour-

gogne une laine longue de trois ponces. Dau-

benton obtint à la première génération une

longueur de cinq pouces, à la deuxième une

longueur de six pouces et ainsi de suite. Au
bout de sept ou huit générations il avait ob-

tenu vingt-huit pouces de longueur.

La toison du premier bélier reproducteur

pesait deux livres. La toison de ceux qui

suivirent fût de six livres, puis de huit, puis

de dix et enfin de douze. Lai finesse suivit la

même progression.

La laine pure est celle qui n'a plus du tout

de poils soyeux ou ôe jarre/:. A la quatrième

génération, Daubenton avait purgé ses pro-

duits de tout poil soyeux, il n'avait plus que

des moutons à laine pnre. Il avait donc réussi

à leur donner les qualités des mérinos espa-

gnols, c'est-à-dire une laine à la fo'ts longue,

abondante, fine et pure.

Les produits des troupeaux de Rambouil-

let, de Mauchamp, de Beau lieu, de la race

électorale croitée Rambouillet et Gevroles,

des dishiey-mérinos, permettent d'apprécier

combien a été féeond ie grand exemple donné

par Daubenton. \m laine soyeuse du trou-

[)eau de Mauchaiiqî est exposée par le fils du

créateur M. Graux. M. Godin aîné de Châ-

tillon sur Seine nous montre les toisons de

la race croisée Rambouillet et Gevroles; il

entretient 1500 bêtes sur 210 hectares, les

béliers et les brebis, élevés en grand nombre

sont vendus en France et â l'étranger et jus-

qu'en .Australie pour la repruduction.

Le lin et le chanvre.

Nous avons à constater ici d'heureux pro-

grès de la mécanique. .\a grand profit de

l'hygiène et du travail, le rouissage et le teil-

lage mécaniques de ces deux textiles tendent

à prévaloir. Par teillage on entend l'opéra-

tion qui consiste à broyer le lin et le chanvre

pour séparer l'écorce filamenteuse de la sub-

stance li£»neiise qni fnrmp le centre des tices.
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MM. Léoni et Coblenz
, propriétaires de la

belle usine de Vaugenlieu vont plus loin en-

core dans cette voie; ils opèrent lo teiliage

mécanique sans rouissage.

Les bottes provenant

de lï récolte sont d'a-

bord débarrassées de

leurs racines au moyen
d'une machine spéciale.

Ensuite on les sèche

dans une étuve, puis

on les soumet à l'ac-

tion successive de deux

broyeuses qui en déla-

chent les filaments. Le

reste, la partie ligneuse,

les chènevollcs , comme
on dit, est brûlé dans

les foyers des chau-

dières et l'usme n'em-

ploie pas d autre com-

bustible. Enfin les

parties filamenteuses

passent dans une ma-

chine composée de deux

tambours en tôle hori-

zontaux iaisant 250

tours par minute et

dont les surlaces sont munies de lames de di-

verses formes et dirigées en divers sens de
façon à produire un triage, un peignage

et une division de fibres. C'est quelque

chose d'analogue à la machine de Philippe

et Girard. Il ne reste plus qu'à soumettre

ces fibres à l'action de la presse hydraulique

et à en former des ballots pour l'expédition.

CRÈCHE SAINTE-MARIE (Extérieur). — Dessin de IVI. Weber

Le coton indigène.

La guerre civile des Etats-Unis privant

l'Europe de coton, on avait cherché à rem-

placer celle substance par divers textiles, et

les progrès rapides qu'ont fait dans ces der-

nières années la préparation et la fabrication

du chanvre et du lin n'ont pas d'autre cause.

On avait entreprisaussi

d'introduire la culture

du coton en diverses

parties de l'Europe et

en France même. Quoi-

que ces essais aient au-

jourd'hui perdu beau-

coup de leur impor-

tance, ils n'ont pas

cessé d'être intéres-

sants. Jetons donc un

coup d'œil sur l'expo-

sition de xM. J. Hortolès,

pépiniériste à Montpel-

lier, où sont réunies des

capsules de coton ré-

colté sur les bords de

la Méditerranée, dans

les sables brûlaols de

Pérols qui paraissent

favorables à ce genre

de culture. L'exposant

nous apprend que les

capsules sont complè-
tement ouvertes dès le mois de septembre, et

qu'ainsi la récolie peut être opérée avant les

pluies d'automne. Il se fonde sur une expé-,

rience de trois années. Cette année même il

yHfPiPl^

CItÈGHK h^AINTK-.MAl!IE
, t^oiiiionnière) - Dessin de M. Weber.
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a semé un demi hectare dans les anciens

marais de Vie, aujourd'hui desséchés et dans

les sables déjà nommés.

La soie.

A voir tant de vitrines pleines des pré-

cieux produits des bombyx : ces cocons dans

les brins et ces cocons enfilés en chapelets

immenses, ces flottes de soie grége et ces

nuages de soie cardée, et cette bourre de soie,

et tous les produits que la filature, le tissage

et la teinture savent en tirer, et tant de succé-

danés du ver du mûrier, celui du ricin,

celui de l'allante, etc.; à voir de si nombreu-

ses sources de richesses et tant de richesses

réelles, qui penserait que nous sommes en

présence d'une industrie en détresse, assaillie

par un fléau qui jusqu'ici a défié tous les

efforts de l'art et de la science!

La ferme impériale deVincennes et M. Gué-

rin Meneville nous exhibent les ressources

possibles de l'avenir : le bombyx-yama-mai

ou ver à soie du Japon dont le premier cocon

fut obtenu en France en 18G1 ; le magnifique

bombyx atlas, né à Paris et qui vient de l'Hy-

malaya; l'énorme tussah ou bombyx mylilia

qui jusqu'à présent n'a pu se reproduire chez

nous, son éducation s'étant trop prolongée

en automne; le ver du chêne de l'Hymalaya,

bombyx Roylei, essayé àVincennes en 1864,

et dont l'éclosion trop tardive a également

fait manquer l'expérience; le ver du chêne,

bombyx pnlyphemus, essayé depuis quatre ans
;

le ver du prunier, bombyx cecropia, essayé de-

puis bien plus longtemps, et toujours sans

succès. Il ne faut pas que ces difficultés et ces

échecs découragent les expérimentateurs. Le

ver à soie du chêne que nous n'avons pu en-

core nous approprier est élevé à Boston sur

une grande échelle par M. Trouvelot.

M. Chabot fils, de Lyon, a une exposition

très-riche et très-variée. M. Camille Person-

nat, de Laval, nous montre tout ce qu'on peut

faire avec la soie cardée du ver de l'allante.

Mlle Bruno Broski a envoyé du château de

Saint- Selve, près Bordeaux, des cocons et

de la soie grége d'une blancheur et d'un éclat

de neige. De sa vitrine à celle de Mlle C.

Dagincourt, de Saint-Amand (Cher), le con-

traste est complet; nous avons ici en effet les

produits de l'éducation d'une race de vers

moricauds , éducation conduite de 1863 à

1866. L'envoi de Mme veuve Durival, de Ro-

moranlin (Cher), mérite également une men-

tion, ne serait-ce que pour honorer l'initia-

tive de l'exposante par qui la sériciculture a

été introduite il y a 25 ans en Sologne, où

Mme Durival est encore seule à l'exercer.

Il est un humble produit à l'égard duquel

quelques mots d'explication ne seront pas

inutiles. C'est la bourre de soie, résidu du

dévidage et du moulinage. On croit commu-

nément qu'elle n'entre que dans la composi-

tion des étolVes les plus inférieures, dans la

bonneterie et la passementerie; c'est une er-

reur. Tous les foulards en sont faits, elle

forme la matière première de l'article Rou-

baix; on fait avec elle la trame à satin, ar-

ticle d'Amiens, et la chaîne du drap de Cas-

tres. Tout le cordonnet en provient. Enfin

nous citerons comme application digne d'in-

térêt la soie à voile dont l'essai a été fait du-

rant ces dernières années dans la naviga-

tion, et qui paraît compenser par l'avantage

d'une solidité supérieure et d'une grande

légèreté, l'élévation du prix résultant de l'em-

ploi d'une telle matière à un tel usage. La

bourre de soie filée porte dans le commerce

le nom de fantaisie.

La pâte à papier.

La consommation sans cesse croissante du

papier a amené une pénurie de matières pre-

mières dont tous les fabricants se plaignent.

Ajoutons que la qualité des chiffons devient

de jour en jour moins propre aux grands ou-

vrages typographiques. La disette est telle que

certains industriels anglais ont proposé au

pacha d Egypte de lui acheter pour les con-

vertir en pâte, les bandelettes de toutes les

momies que renferment les sarcophages de

ce pays. Cette conversion a d'ailleurs été

essayée à Londres en 1847 et on a fabriqué

ainsi des cartons d'une qualité remarquable.

D'après les calculs de ces spéculateurs, les

tombeaux égyptiens renferment au moins

20 millions de quintaux métriques de tissus.

Il paraît qu'il y a là un bénéfice considérable

à faire.

Espérons avec M. Decaisne qu'une aussi

monstrueuse profanation n'aura pas lieu.

Mais le meilleur moyen de l'empêcher est

probablement de découvrir de nouvelles ma-

tières propres à la fabrication du papier. De-

puis longtemps, les inventeurs se sont mis à

cette recherche, et nous avons sous les yeux

la preuve que leurs travaux n'ont pas été

stériles.

M. Caminade, à Orléans, emprunte ses ma-

tières premières à la racine de luzerne. Sa

vitrine nous montre la racine naturelle —
ouverte — désagrégée — désagrégée et blan-

chie — désagrégée et teinte sans blanchi-

ment— la pâte qu'on en obtient — la même

pâte blanchie — et enfin différents échantil-

lons de papier.

M. Aug. Délaye, à Crepols (Drôme), s'a-

dresse au bois. D'après lui, le bois seul peut

résoudre la question. Il expose des pâles ti-

rées de différentes essences, et les papiers

de qualités très-variées qui en sont faits.

Mais rien n'est plus curieux, sous ce rap-

port, que la vitrine de M. Eug. Pavy fabri

cant à Saint-Denis et dans la Côte-d'Or. Elle

ne paye pas de mine, il faut l'avouer, mais

elle intéressera tous ceux (jui se rendront

compte de ce qu'elle renferme. China-grass,

riz, pailles de blé, d'avoine et de seigle, bet-

terave, tiges de moutarde, de colza et d'œil-

lette, roseaux, écorce d'orme, fumier, détritus

végétaux : de tout cela et d'autres choses en-

core, il tire des pâtes et des papiers de toutes

sortes sans compter que la désagrégation chi-

mique des végétaux sur lesquels il opère lui

fournit un engrais par-dessus le marché.

Divers.

Pour mémoire nous citons de mugniliques

collections de graines pour semences, de

beaux échantillons de houblons, et toute la

flore fourragère y compris le brome de Schra-

der, et toute la Uore forestière, et Iherboris-

teric et les produits des huileries, des fécu-

leries, etc.... Mme Emile Léon de Sainte-

Croix, près Bayonne, expose sous verre une

plante grimpante originaire de la Martinique

et qui sert d'épongé, ce qui lui a valu le nom

vulgaire de torchon. Celte éponge végétale

aurait été acclimatée par l'exposante dans la

contrée qu'elle habile.

Force poudres insecticides offertes à l'agri-

culture. L'agriculture, en effet, n'a pas d'en-

nemi plus sérieux que l'insecte. Trois cent

mille espèces de bestioles nous assiègent jour

et nuit, et dès que notre surveillance se relâ-

che, envahissent nos champs, nos greniers,

nos chantiers, nos demeures, ne s'arrêtant,

si l'on n'y met obstacle, que lorsqu'il ne

reste plus rien à détruire.

Peaux et cuirs.

Après les produits agricoles viennent les

cuirs et les peaux, mais comme une autre

salle encore, placée un peu plus loin sur la

route que nous suivons, leur est également

consacrée, nous attendrons, pour en parler,

que nous ayons pu en embrasser l'ensemble.

Mentionnons toutefois les produits remar-

quables de M. Henri Reeg, sellier à Paris.

On sait que notre sellerie n'emploie que

des peaux de cochon d'origine anglaise,

préférées à cause de leur souplesse et de

leur couleur foncée. Or, l'exposition de

M. Reeg nous prouve qu'il a su donner ces

qualités aux cuirs préparés par lui. Nous lui

devrons donc d'être affranchis d'un tribut

plus humiliant encore pour notre industrie

qu'onéreux pour notre bourse.

Victor Mklimek.

VI

Les logements d'ouvriers et la Commission

d'encouragement.

Les francs-tireurs des Vosges ont été reçus,

comme nous l'avons dit, dans les logements

que la Commission d'encouragement a fait

construire à l'avenue Rapp, à la porte même

de l'Exposition, pour y donner l'hospitalité

aux ouvriers délégués des départements. Ces
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logements, qui conlieniieut 025 lits, ont été

édifiés sur un terrain concédé gracieusement

par la ville de Paris à la Commission d'en-

couiagement pour les études des ouvriers, et

que celle-ci ne rendra pas de sitôt à la ville,

je l'espère, en ayant un bon emploi, même
après la clôture de l'Exposition.

[,es bâtiments, dont notre dessin de la der-

nière page représente la façade extérieure,

sont divisésen chambrées de deux etde quatre

lits. Généralement, les ouvriers venant en

troupe préfèrent les chambres à quatre lits:

les chambres à deux lits sont réservées pour

les ménages.

Une allée centrale traverse les quatre ran-

gées de baraquements parallèles, que des

chemins sablés séparent. Des mottes de terre

déjà couvertes de gazon, et où les fleurs pous-

seront bientôt, bordent les intervalles d'une

porte à l'autre. Tout cela est propre, et pres-

que coquet. L'eau et le gaz sont partout pro-

digués. .\. côté de chaque lit sont le pot à

l'eau, la cuvette et une chaise. Bien entendu

que le linge est renouvelé toutes les fois que

le lit change d hôtes.

La preuve que la Commission d'encoura-

gement exerce libéralement l'hosjjitalité inter-

nationale, c'est que 1 1 2 lits sont retenus pour

les ouvriers anglais, du commencement à la

fin de l'Exposition. Dans ce (juartier, les fe-

nêtres sont déjà pourvues de rideaux.

Outre les logements de l'avenue Rapp, la

Commission d'encouragement, par une con-

vention avec les Lits militaires, s est assuré la

Jisposiiion de .5000 couchettes, qui ne lui

sufliront pas, pour peu que cela continue.

Vous souvenez -vous du restaurant Om-
nibus, que la Commission d encouragement a

Fait construire au Champ de .Mars, en face de

le l'École militaire"? On disait, quand j'en ai

parlé, que ce grand buffet populaire ne serait

lamais rempli Eh bien! savez-vous jusqu'où

;st al'ée sa recelte quotidienne? Jusqu'à

O.iOO fr. avec des repas dont le plus cher

l'a pas coûté 1 fr. 75 c. Le concessionnaire,

lébordé par l'encombrement, n'a pu l'autre

our se liier d'embarras qu'en affichant sur

tes portes, comme sur un ouinibus, le mot :

Zomplel. Le rire a désarmé le mécontente-

nent. FI était temps; et il fallait être en France,

)ù la plaisanterie est \ite saisie et rén.ssit

oujours.

Donc, la Commission d'encouragement a

'ait pour le logement ce qu elle avait fait [>our

a nourriture a bon marché. Ici comme là, on

levra dire souvent : Comiilrl, pendant les mois

|ui vont suivre. .Mais la Commission a fait

Od possible pour échelonner les arrivages.

A force de persistance et de ténacité, elle

. obtenu des compagnies de chemins de fer

me réduction de 50 pour 100 pour les délé-

( de département, voyageant en dehors

tes trains de plaisir. Elle n'a rien pu obtenir

e la Commission impériale , cette autre

uissance, au delà d'une souscription de

•0000 francs.

Notre respectable et cher président, .^L De-

vinek, peut dire si nous, ses dévoués colla-

borateurs, nous nous sommes épargnés à la

peine. Et à quel dur métier nous a soumis cet

homme cruel, infatigable au bien, et dont

aucun travail ne peut màtcr les ardeurs

généreuses, — qui le saura si nous ne nous

plaignons?

Et vous verrez qu'il fera tant, que nous ne

rendrons pas à la ville de Paris les terrains

qu'elle nous a concédés, et que nous g;irde-

rons, n'est-ce pas, monsieur Devinck, si nous

trouvons encore du bien à faire.

Songez donc! il -nous faut amortir les frais

d'établissement, pendant la période de l'Ex-

position, et faire payer en conséquence 1 franc

25 centimes par coucher, quand nous pour-

rions, sans ces frais maudits, donner pour

40 centimes un log.-ment qu'on ne pourrait

pas ailleurs trouver pour 2 francs.

Voici donc notre rôle tout tracé après l'Ex-

position. Nous donnerons à loger à AO cen-

times, peut-être à moins. Et vous verrez que

M. l)evi::ck ne laissera pas M. le préfet de la

Seine tranquille, que celui-ci n'ait consenti

à renouveler le bail gratuit de ses terrains.

Je vous laisse à penser si M. Devinck fera

grâce, dans ce cas, à ses collaborateurs"?

Nous ferons, ma foi I concurrence à l'Em-

pereur qui commandite des maisons d'ou-

vriers; et l'on verra bien jusqu'où ira cette

émulation irrévérencieuse.

Et la question des délégations ouvrières

dans laquelle il nous faut encore suivre notre

insatiable président! j'en parlerais volontiers,

si je ne craignais de loucher à la politique

autrement que par badinage. Mais rien ne

m'empêchera de dire que nos ouvriers sont

les véritables zouaves de l'industrie; indus-

ciplinés (|uand leur chef est mauvais; dé-

voués, quand il est bon.

Je voudrais que la Commission d'encoura-

gement pour les éludes des ouvriers pût

recevoir, pendant que les étrangers sont à

Paris, un échantillon de toutes nos popula-

tions départementales, comme elle a reçu les

Francs tireurs des Vosges. Il me semble que

cela n'aurait pas mauvais air, même aux

yeux des Prussiens. Qu'en pense M. De-

vinck et les comités départementaux? Il y

aurait là, pour la Commission impériale, un

certain supplément de rccelles.

Fil. Diiciix;.

CHRONIQUE.

Les tambours baltcnlaux champs; le temps

est superbe, un véritable soleil impérial;

les boulevards sont pavoises : le O.ar tra-

verse la bonne ville de Paris ; le cortège est

splendide.

Quelle foule, bon dieu! quelle l'oule! Est-

il possible que Paris donne à respirer à tant

de poitrines, dans cette inévitable atmosphère

de poussière que le soleil colore comme un

nuage d'or ?

Le Champ de Mars n'a pas perdu un seul

visiteur pendant ce jour mémorable, et pour-

tant la fouie est partout : à la gare du Nord,

au Carrousel, partout où le Czar doit passer.

Les Américains, dans leur fierté républi-

caine, souriront peut-être du chaud accueil

que Paris fait aux souverains. Est-il bien sûr

que New-Yorck accueillerait le Czar plus froi-

dement que Paris, si le Czar débarquait à

New-Yorck? Nous avons de bonnes raisons

de croire le contraire, et les documents ne

nous manqueraient pas pour justifier cette

présomption. Qu'on se souvienne des toasts

portés à .Moscou par les Américains!

D'ailleurs, nous sommes ainsi faits dans

notre vieille Europe : nous sommes par habi-

tude un peu iconolâtres ; et nous aimons

assez à personnifier les choses dans les hom-

mes qui les représentent. Nous acclamons

la Kussie dans son souverain. Les Russes par-

lent notre langue avec un accent qui ne nous

déplaît pas; et n était la Pologne qui nous

sépare, nous voisinerions volontiers avec eux.

Ils nous enlèvent bien par-ci par-là quelques

artistes préférés ; ou, comme du temps de

Pierre le Grand, quelques ouvriers profession-

nels. Il y a même ceci de remarquable, c'est

que ni artistes ni ouvriers ne perdent leur

marque de fabrique, leur génie artistique ou

industriel, en passant le Volga, ce qui arrive

jjiesque toujours, lorsqu'ils passent la Manche

ou le Rhin. De telle sorte que la Russie peut

être considérée comme la France du Nord;

et voilà pounjuoi nous nous traitons, de

Russes à Français, comme des compatriotes.

Je cherche, auprès des Américains, une

excuse aux accl: itions dont Paris a salué

l'arrivée de l'empereur de toutes les Russies,

et aux fêtes que notre édilité lui prépare.

Les deux empereurs en grand uniforme,

— la tenue militaire est d'éliqiiettc en

Russie, et le czar, tout autocrate qu'il est,

n'oserait s'en affranchir à l'étranger, — ont

traversé les boulevards aux acclamations

d'une foule compacte. Il y avait de tous les

pays dans cette foule; mais je parie bien

qu'on n'y aurait pas trouvé un Polonais.

C'était bien la peine, me disais-je, que les

rois de la Sainlc-.VIliance aient fait une coali-

tion en 1SI4 pour se donner le luxe de voir

Paris. S'ils veulent être acclamés par le

peuple en liesse, et rayonner dans leur gloire

impériale devant des visages satisfaits, ils

n'ont qu'à venir en grande pompe, en lais-

sant leurs armées à la porte. Cette invasion

leur sera plus facile, et plus agréable aussi,

je l'espère. Il paraît que c'est ce que va faire

le roi de Prusse, à l'exemple du czar; et

comme lui. Usera le bienvenu.

L'empereur des Français a installé son

frère de Russie au palais de l'Elysée. Il y a
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(!<^ji), [inrnîlil. (Milenle cordinle erilrfi 1rs deux

souverains. Dieu le veuille ! et Noël !

Jadis, s'il faut en croire les Contes de Vol-

taire, les rois décoiironnés se donnaient ren-

dez-vous à Venise : c'est à Paris aujourd hui

que se donnent rendez-vous les monarques

tout-puissants. Les temps sont changés et

les lieux aussi.

Paris est bien désormais la vraie capitale

de l'Europe, suivant le baptême que lui don-

nait l'autre jour le Times dans un article re-

marqué. Nous devons donc faire dignement

Ifs honneurs de rhfz nous, d'autant nue h:

bénéfice dépassera probablement la dé-

pense.

Nous ne trouverons pas mauvais, d'ail-

leurs, que les souverains gardent leur cas-

que, si cela devait les compromettre aux

yeux de leurs peuples de le déposer. Je ne

parle j)as des décorations; car, il paraît

qu'un prince royal peut sortir sans ses dé-

corations à Berlin, puisqu'il ne se croit pas

obligé, par étiquette, de les portera Paris.

Rien ne s'oppose non plus à ce que les

[irinces commencent leur xisilc à 1 l-Apofi-

tion parla section de leur pays; je m'imagine

fiourtant que leurs peuples ne seraient j)as

hien scandalisés, s'ils adoptaient un autre

itinéraire.

Qu'un prince s'arrête avec complaisance

devant le gros canon prussien, comme s'il le

voyait pour la première fois, cela ne dimi-

nue en rien la haute opinion qu'il nous a

donnée de lui à Sadowa.

Je ne veux pas risquer de parler des Dieux

comme Sosie; et craignant que ma langue de

LOGEMENTS D'OUVRIERS DANS L AVENUE RAPP : LES FRANCS-TIREURS DES VOSGES. — Dessin de M. Gaildrau.

Parisien ne lâche quelque irrévérence, je me
hâle de fuir ces latitudes olympiennes.

Ce que Corneille fait dire de Rome à cer-

tain consul présomptueux, le Champ de Mars

pourrait le dire de Paris :

Rome n'est plus dans Rome : elle est toute où je suis.

Quebeaucoup d'étrangers, même princes ou

rois, aient pris l'Exposition pour prétexte de

leur visite à Paris, cola est certain. Mais com-
bien plus grand est le nombre de ceux pour qui

l'Exposition est vraiment le but du voyage !

Il y a au Champ de Mars des choses mer-

veilleuses, qu'une vie d'homme ne suffirait

pas à explorer, s'il fallait aller les chercher

aux lieux de leur provenance. En (pielqiies

jours, les visiteurs du Champ de Mars font

leur tour du monde, plus complet qu'ils ne

le feraient autrement en beaucoup d'années.

Cela donne au Champ de Mars un attrait

irrésistible auquel personne n'échappe

,

même les Anglais, ces juifs errants qui tra-

versent incessamment le globe, une valise

en main.

Il y a dans le Champ de Mars comme une

pénétration intime de peuples à peuples, qui

ne peut manquer de porter ses fruits dan;;

l'avenir. Combien de récits commenceront

ainsi dans quelques années : Celait du

temps de la (/raiide Exposition. Ce grand évé-

nement marquera une date certaine dans la

mémoire des hommes, et y laissera une trace

ineffaçable. L'arrivée du czar ne sera qu un

des mille épisodes de cette vaste épopée des

peuples.

Fr. DlCl'INC.

BUREAUX D'ABONNEMENTS

kDMlNlKTKATION, miK 1>K HICHEUIEU, 106. - DENTU, ÉDIIEUB, GALEBIE DV PALAIS-HOVAL. - AU CHAWP DF MAHS. BtJBEAU DES CATAI-OGUl.S

Imprimerie générale de Cli. Laliure , rue de Heurus, 9, à Pans.

I



LEXPOSITIO^ ll^IVERSEllE
DE 1867

PUBLICATION INTERNATIONALE ALTORISEE PAR LA COMMISSION IMPÉRIALE t

KDiTKURS:

^: n. K. DENTl',
CoiiMMlonn^irc liu f (U,il..;i.r n/AciX, éditeur de la Comniisjmn

Me.
M. : 1 ;i itE PETIT.

' du Cii.imp de Mars, pholcgrajihc
:^.lon im|«rialt.

•• UvralNonn de Itt paxcs ln-4'.

PhlX 1>B U ABONNBUKNT
Aox co iivriisons pour louto la France SO fr.

La livraison . C

Par la ['osle «

a Pour l étranger, les drotu Je fiûate eu ms.

V Eureaux d'abonnements : rue de HicheUeu, 106.

REDACTEUR EN CHEF :

.11. r. Dtn'riKe,
Membre du Jury international

COMITR DE RÉDACTION
MV. Armand Di;MAn[:!v. Ernest Dni:ui.i.B,. llQnEN0-aE.-iniQic2,

Lcon PLÉE. Aup. viTu. membre «lu Jury Intemntion.tl.

LE CAiNON PRUSSIEN. — Dessin de M. Ga Idrau.

12



178 L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 ILLUSTRÉE.

SOMMAIRE DE LA 12= LIVRAISON,

8 juin 1867.

1. Le Canon prussien, par M. de Castellane. — II. Les

Beauv Arts de Beli/iqae, par M. Octave Lacroix. —
III. L'Algérie, par M. le docteur Warnier. — IV. Le

Guerrier japonais, par M. Chirac. — V. Le cinquième

groupe : Arts chimiques et Métallurgie, par M. V^ictor

Meunier. — VI. Les Appareils d'éclairage en bronze de

M. Schlossmacher, par M. Chirac. — VII. Le Napoléon

mourant de Vêla, par M. Octave Lacroix. — VIII. Chro-

nique, par M. Fr. Ducuing.

Le canon Krupp.

Parmi les produits exposés par les aciéries

d'Essen, appartenant à M. Krupp, le canon

monstre que représente notre dessin, est in-

contestablement l'un des plus curieux, et

justifie par son poids et sa masse énorme les

étonnements de la foule.

Ce canon en acier fondu rayé, se chargeant

par la culasse avec un appareil de fermeture du

système Krupp, est placé sur un affût en acier

fondu pesant 15 000 kilog., qui doit reposer

lui-même sur un châssis tournant du poids

de 25000 kilog. (l'exiguité de l'emplacement

n'a pas permis de l'exposer). Il pèse, avec

les frettes d'acier qui l'entourent en double et

triple couche, à la chambre et à la bouche,

50 000 kilog. Le canon proprement dit a été

forgé par un marteau à vapeur du poids de

50 tonnes dans un lingot d'acier fondu de

42 500 kilog. Après le forgeage, le forage et

tournage, la pièce était réduite à 20 000 kilog.

Le poids des frettes en acier forgé ajouté

pour le renforcer, étant de 30 000 kilog.,

l'ensemble est bien de 50 000 kilogrammes.

Voici les principales proportions de cette

pièce, destinée à l'armement d'une batterie

décote. — Longueur totale, 5 '"340.— Dia-

mètre de l'arme, 0.356. — Le nombre des

rayures est de 40.—Leur profondeur, 0,004.

La longueur du pas des rayures de 24 " 892

et 28 '" 466.—Elle lance des projectiles pleins

et creux en acier fondu du poids de 550 kil.

et 500 kilog., avec une charge de poudre de

50 à- 55 kilog. qui varie pour les projectiles

creux.

l-'f
Des mécanismes ingénieux rendent la ma-

nœuvre facile avec l'aide seulement de un ou

de deux artilleurs qui suffisent, à ce que le

constructeur affirme, pour donner la direc-

tion , l'élévation et l'inclinaison avec assez

de promptitude pour que l'on puisse pour-

suivre un navire passant à toute vapeur même
à très-petite portée.

Il a fallu seize mois pour fabriquer ce géant

qui coûte seul S9'i 750 francs et avec l'affût

et le châssis 543750 francs, et dont chaque

coup, si l'on calcule le capital employé et le

prix de la diarge et des projectiles, revient à

près de quatre mille francs.

Ixs compagnies de chemins de fer n'avaient

pas de wagon assez solide pour le conduire à

Paris, et l'on a dû construire une voiture

spéciale en fer et en acier, portée sur douze

roues et pesant 23200 kilog.

Au point de vue de la fabrication indus-

trielle et de la difficulté vaincue, le canon

monstre de M. Krupp, malgré les objections

(]u'il soulève, est une œuvre remarquable

dont nous reparlerons en examinant l'artil-

lerie nouvelle de gros calibre exposée par la

France et par l'Angleterre, et en rendant

compte des différents systèmes proposés et

adoptés durant ces dernières années.

Comte DE C.\STELL\Nli.

Qu'il me soit permis de faire suivre de

quelques réflexions les renseignements de

M. de Castellane sur le canon de Krupp.

Que prouve un canon, si gros qu'il soit?

Si c'est le mérite et la puissance de la fabri-

cation, il est à déplorer que ce mérite et cette

puissance ne soient pas appliqués à de meil-

leurs emplois. Une exhibition de canons pou-

vait avoir quelque apparence d'opportunité

au début de l'Exposition; aujourd'hui que le

roi de Prusse lui-même nous honore de sa

visite bien accueillie, ces exhibitions ont

perdu tout intérêt d'actualité.

On a prodigué partout les canons et les

cloches au Champ de Mars, dans les sections

étrangères. Puisqu'il est convenu que ceux-là

se taisent, on devrait bien aussi imposer

silence à celles-ci.

Il est à remarquer que les pays qui ex-

posent les plus gros canons, exposent aussi

les plus grosses cloches ; je ne cherche pas

à m'expliquer les causes de cette analogie.

Tant il y a, que le son des cloches et des

canons n'est supportable que de très-loin; et

j'en conclus qu'il aurait fallu tenir les uns

et les autres à distance.

Si les divers pays exposants ont voulu

prouver, par la montre de leurs engins res-

pectifs de destruction, qu'ils sont capables

de faire la guerre, j'aurais voulu que cela fût

tellement évident que la guerre devînt dé-

sormais impossible, devant une égalité de

puissance destructive. Qui donc exposera une

arme ou un fulminate assez perfectionnés pour

avoir raison d'une armée de trois cent mille

hommes en un quart d'heure! Il me semble

que ce jour-là les hommes chercheraient un

autre moyen que la guerre, ae se mettre

d'accord.

A ce point de vue, ni le canon de Krupp,

ni même le fusil à aiguille, ne méritent le

grand prix, ftlais on leur doit à peine une

mention honorable, au fusil à aiguille sur-

tout, qui nous a prouvé que le génie du com-

mandement n'était plus nécessaire pour rem-

porter de grandes victoires.

Et nous aussi, nous avons des canons, et

tout aussi gros que le canon de Krupp. Les

avons-nous exposés? Il s'en est fallu de bien

peu, à la vérité: mah enfin, nous ne les

avons pas exposés.

Figurez-vous que l'amirauté avait eu le

projet d'élever à l'entrée de lExposition un

trophée de canons, tout aussi majestueux

qu(! le canon prussien. On aurait pris les

plus gros engins de la flotte qu'on aurait

dressés debout, en forme de colonnes,

avec un soubassement d'affûts, et tout autour

des pyramides de boulets. C'eût été un tro-

phée vraiment imposant, surtout disposé

avec le goût que nous mettons en toutes

choses, soit dit sans nous flatter.

Eh bien ! la Commission impériale a trouvé

quelques inconvénients à laisser édifier à la

porte du Champ de Mars un pareil trophée

d'art. Elle a pensé, non sans raison, que de

pareils objets, étalés en pleine exposition

pacifique, feraient venir de coupables pen-

sées.

La voilà bien récompensée de sa discrétion !

S'il y avait un grand prix à décerner aux

canons, nous seuls ne concourrions pas. Est-

ce juste?

F. Dlcuinc.

II

Les Beaux-Arts en Belgique.

Avant tout, je dois dire ici que j'éprouve

une vive et sympathique admiration pour le

peuple belge.

Il en est des peuples comme des individus :

la plupart des grands hommes se sont tenus

fort au-dessous de la belle taille de cinq pieds

six pouces, et, pour être un grand peuple,

j'estime qu'il n'est pas besoin du tout de cou-

vrir de ses villes ou de ses villages beaucoup

de myriamètres carrés sur la boule que le

ciel a livrée à notre espèce.

La grandeur, c'est le génie, c'est l'activité,

c'est le travail. C'est pourquoi une ruche d'a-

beilles ouvrières paraîtra toujours aux sages

quelque chose de plus considérable qu'un

troupeau de phoques, étendus" sur le rivage

et bâillant ou dormant au soleil.

Ne croyez donc pas, quand vous passerez

la frontière française au nord, que ce soit,

comme on dit, un pelil pays, celte Belgique

où vous entrez et qui se montre aussitôt à vous

dans toutes les ressources et toute la ri-

chesse de son industrie. La Belgique se tient

bravement et fermement entre les grands

peuples, entre la France et l'Angleterre, et

au niveau, elle aussi, de tous les perfection-

nements et de tous les progrès matériels et

moraux.

Ce n'est pas à cette place qu'on peut par-

ler des institutions nationales de ce jeune

État paisible et prospère ; mais ( l'Expo-

sition universelle en fournit de brillants té-

moignages), la science industrielle dans ses
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diverses applications et les arts dans leurs

variétés, se sont singulièrement développés

et propagés en Belfrique, où l'on semble avoir

profité de tout bon exemple et recherché

toute salutaire expérience.

Nous n'avons à traiter aujourd'hui que

des beaux-arts. — L'exposition de peinture

et de sculpture de la Belgique est située dans

une des plus belles allées du Champ de Mars.

Une statue équestre de Léopold I" la désigne

d'ailleurs au regard et à l'attention du visi-

teur.

Cette statue est remarquable, et ceux'qui,

un jour ou l'autre, ont vu le prince illustre

qu'elle représente, l'y retrouvent au naturel.

C'est bien la physionomie virile et forte du

roi Léopold. La netteté de la pensée, la recti-

tude du jugement, un esprit pratique doublé

d'une volonté arrêtée et précise, voilà ce que

l'observateur découvrait sans peine^sur son

visage rude et sévère, et ce que l'artiste, M. Jo-

seph Geefs a su rendre avec talent. Léopold 1",

qui fut un fondateur d'Ktat dans toute la

haute signification du mot, est un des

hommes qui ont le plus et le mieux été de

leur temps, c'est-à-dire qui en ont le plus et

le mieux compris les aspirations et les ten-

dances, et, suivant Schiller, être un homme
de son temps, 'c'est « être du même coup un

homme de l'avenir. »

Tous les genres de sujets sont familiers

aux artistes belges, et les yeux, dès le seuil,

rencontrent disséminés à droite et à gauche,

en haut et en bas, des toiles historiques, des

peintures religieuses, des paysages, des ma-

rines, et je ne sais combien de tableaux de

•BELGIQUE. — SALLE DES BKAUX-AUlb. .M. Aubrun.

chevalet, qui, je'Je crois du moins, sont pour

nos voisins df Helgicpie l'objet dune prédi-

lection particulière. Leur inspiration s'y com-

plaît visiblement, cl leur verve s'y déploie.

Un grand nombre de ces tableaux n'en sont

pas à liur premier voyage en France, et plus

d'un de nous .«e souvient de les avoir salués

déjà dans nos expositions annuelles; mais

qu'imporie ! on les revoit avec plaisir. Ce

sont de belles connaissances.

Le public empressé se partage, et les

goûts comme les opinions différent un peu.

Deux grandes compositions de M. de Biefve

attirent et retiennent longtemps les curieux.

Ici, c'est la comtesse d Egmontà genoux, les

mains jointes et suppliantes et les yeux en

larmes. On vient d'arrêter sou mari. Sa

douleur est profonde, mais l'espoir lui reste

encore, cl elle peut prier. Là, au contraire,

tout est fini, l'exécution a eu lieu, et la noble

veuve, morneet abattue, s'est retirée au cou-

vent de la Cambre. Une sobriété extrême est

loin de nuire à l'éloquence véritable de ces

deux tableaux.

Mais un peintre belge qui interprète l'his-

toire et les traditions de son pays de la façon

la plus inusitée mamtenanl et tout à fait en

vieux style, c'est le baron Henri Leys, qu'on

dirait sorti de l'atelier d .VIbcrt Diirer, tant il

a su, par un effort de génie et presque d'in-

vention rétrospective, s'assimiler l'art et les

procédés de la plus lointaine Renaissance.

M. Leys, quand ses toiles auront pris cette

vénérable teinte que le temps met à toutes

nos œuvres, pourra passer pour un devancier,

non pas seulement de Ra[)baél, mais encore

du Perugin.

Comme un autre co:'^te de Saint-Germain,

s'il lui plaisait d'affirmer qi: il a appris son
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métier du temps de Luther, il y aurait vrai-

ment de quoi soutenir qu'il n'a point menti.

Le bourgmestre Lancelol Fan iirsel, la céré-

monie pour VInslallaiion de la Toison d'or,

l'intérieur de Luther, prêchant et dogmati-

sant à Wittenberg au milieu d'amis et de

disciples qui discutent avec lui ou prennent

des notes, pendant que la femme du réfor-

mateur debout à la croisée gothique, qui est

éclairée comme par Rembrandt, tricote une

paire de bas, et la Sortie de lEglisc, et le

Liseur, sont empreints de l'originalité d'un

autre âge. La maison et les lambris, la rue

ètses encoignures, les

personnages, leurs at-

titudes, leurs costu

mes, leurs armes, tout

est approprié mer-

veilleusement et sent

la première moitié du

xvi° siècle.

Toutefois il ne sau-

rait y avoir là qu'un

succès d'érudits et de

connaisseurs , et si

de pareilles tentatives

dans le passé, si cet ar-

chaïsme ravissent une

fraction de gens que

le bizarre, l'étrange, le

nouveau, d'où qu'ils

viennent, de devant

ou de derrière nous,

affriandent sans cesse,

je crois qu'il est bien

(le ne pas trop s'y at-

tarder. Je ne souhaite

p;is les restaurations

,

pour peu qu'on puisse

s'édifier des villes et

des maisons neuves.

Je vais au hasard

dans cette galerie de

peintures d'un vrai

mérite, et je signale,

com me cela passe sous

mes yeux, la Con

fcrsalion défendue de

.M. de Noter, où deux

jeunes amoureux de-

visent tendrement au

bas de l'escalier avec

des mines à faire en-

vie; la Seconde année de M. Cliarles Baugniet,

qui nous montre, dans un coquet appartement,

une jeune et jolie mère toute seule, hélas !

près du berceau du nouveau-né. Un livre de

prières, comme une sorte de consolation in-

suffisante, est dans sa main, mais ses yeux

attristés cherchent et attendent Le rayon

d'un soleil couchant est sur son front. Serait-

ce le rayon de l'amour qui décline? Non,

sans doute, et pourtant cette cruelle idée

traverse l'esprit.—Après tout, dirait un scep-

tique, pour un amour qui descend au-des-

sous de l'horizon, vingt autres, Jladame,

sont prêts à se lever et à briller dans votre

ciel.

M. Baugniet est un des habiles peintres de

genre dont je parlais tout à l'heure.

M. AdoU' Dillens est un observateur de la

vie de la campagne et des petites intrigues

de la ferme et du hameau. Avec moins d'en-

train fougueux que ce maître exubérant qui

se nommait Jordaens, mais aussi avec un

sentiment plus poétique, il nous peint une

Noce Zuid-Beveland, en Zélande. Rien n'y

manque : la mariée est gentille autant que

timide, et l'épouxest fort amoureux. La mère

TOUS LES BONHKURS {La jeune Mère). — Tableau de M. Stevcns.

pleure, les jeunes filles sourient, les jeunes

garçons raillent, le curé ne perd pas un coup

de dent ni de fourchette, et le bel-esprit de la

paroisse, son papier à la main, chante dos

couplets de circonstance qu'il improvisa

l'autre jour. M. Dillens est bien l'héritier des

Flamands, mais il est un Flamand railiné et

du dix-neuvième siècle.

Il y a là assez de réalisme, et, ce qui est

rare, il'n'y en a pas trop. — J'en dirai au-

tant du Cordoimier barbier, qui tient la belle

a^u pied, ce qui, suivant nos pères, était une

bonne grande fortune, et oublie qu'il est là

pour lui prendre mesure. J'aime moins, tout

à côté, une scène de patinage, qui frise un

peu la charge.

N'oubliez pas le Souvenir dWfrirpie, de

M. Edmond Tschaggeny. C'est tout un coin

du désert ingénieusement découpé aurle vif.

Voyez les Chevaux et les Palefreniers de

M. Van Kuyck,qui ne perdrait rien à être rap-

proché de Mlle Rosa Bonheur; arrêtez-vous

devant la Veuve de Van Arlevelde, telle que

M. Ferdinand Pauwels nous la présente avec

talent, et, enfin, sans marchander çà et là

d'autres suffrages mérités, arrivons ensemble,

si vous voulez bien,

à cette précieuse page

d'histoire que M . Ham-

man, qui l'a écrite,

nous désigne sous

ce titre : l'Education de

Charles-Quint.

Voilàquenous avons

vue sur un vaste ap-

partement, tendu de

tapisseries antiques et

éclairé par une large

fenêtre aux vitraux

armoriés. Jeanne la

Folle est assise sur un

fauteuil élevé, presque

un trône. Son visage

grave est sansexpres-

sion. Près d'elle, sur

un siège un peu plus

bas, ae tient l'enfant

qui sera un jour le

plus puissant monar-

que de l'Europe. L'un

à sa droite et les au-

tres devant lui , se

groupent les conseil-

lers de Jeanne, des

vieillards que l'expé-

rience et les affaires

ont mûris et qui, pen-

dant la leçon d'Eras-

me, lequel est placé,

lui, en face du jeune

prince, observent at-

tentivement et beau-

coup plus qu'ils n"o-

coutent. Charles, sous

ses cheveux roux, a le

visage fin, curieux et

presque ouvert. Sa lèvre inférieure est proé--

minente comme sera celle de toute sa descen-

dance. On reconnaît à cette bouche, que Ve-

lasquez a si bien rendue dans ses admirables

portraits, les héritiers successifs de la mai-

son d'Autriche en Espagne : elle s'est repro-

duite, en effet, depèreen filsavec une régularité

extrême et comme un signe caractéristique.

Quant à Érasme, il est saisi avec vérité, ce

me semble, et l'artiste s'est appliqué, non

sans avoir réussi, à faire poser devant nous

le vrai type de l'érudit à la fin du quinzième

siècle et à celte date àjamais mémorable de la
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Réforme. C'est un personnage dogmatique et

Eolennel, qui commente, et glose et critique,

mais qui, sous le vent des hardiesses nou-

velles, n'a rien du pédantisme tranchant des

professeurs scolastiques du moyen âge. Et

puis, on sent dans Érasme un de ces esprits

habiles qui, tempérant ce qu'il y a d'avancé et

d'excessif dans les opinions ou les idées ri-

vales, se font accepter des unes et des autres

et savent, au juste milieu, se maintenir dans

la meilleure situation.

On n'a jamais démêlé clairement si Erasme

inclina vers le protestantisme ou s'il demeura

fidèle aux enseignements de KEglise romaine.

Les deux églises ont chacune autant de rai-

sons et de preuves qu'il fut, ici pour Luther

et là pour le pape.

Charles-Quint, il laut le croire, fut pleine-

ment catholique; mais, à bien l'étudier, nous

reconnaîtrions maintes fois dans sa conduite

privée les subtilités adroites et les arguties

d'Érasme.

Quoi qu'il eu soit, nous trouvons dans cette

scène historique un vérilahle commentaire par

le [)inceau de ce que fut le maître et de ce

que sera l'élève, et, pour l'ensemble comme
pour les détails, l'œuvre est magistralement

conçue et venue. De sérieuses qualités d'in-

vention et d'exécution la recommandent.

Mais c'est surtout devant les tableaux aussi

variés que possible et très-nombreux de M. .Al-

fred Stevens et de M. A\'illems que le public

se plaît et se groupe et que les connaisseurs

eux-mêmes font de longues stations. Nous ne

dirons aujourd'hui quelques mots que de

M. Stevens, qui a, sur sa palette ingénieuse et

L'1^;DL'C,\T:0N de CIIARLES-QUINT. — Tabl.'au de M. Hammaii.

fjconde, toutes les variétés de cmileurs et de

nuances et (pii en tire à son pré de jolies

femmes de toute expression et des châles, des

satins, des dentelles, des tissus de tonte qua-

lité et de tous prix. Il semble m'me, en mainle

rencontre, que ses jeunes femmes n'aient été

créées et mises au monde, si gentilles et si gra-

cieuses, que pour faire valoir le cachemire qui

drape leurs épaules et le satin qui miroite et

chatoie sur leurs genoux et à leurs pieds. C'est

le réalisme des étoffes poussé à .sa perfection.

Là, certainement, il y a exagération et ou-

trance, niai.s ces petits tableaux de genre, bien

ipie quel(|nes-uns soient un peu cotonneux et

mous dans les contours, sont si minutie ise-

ment travaillés et avec un tel souci de l'élé-

gance qu'on s'éprend même de cette petite

(lame rosn^ qui joue, on ne sait pourquoi, avec

unop(iupée,etdefette/;ino.'"p;ir''en robe jaune,

— charmante enfant qui paraît ignorer jus-

qu'à l'amour de la loilctle. Les Flrtirs d'au-

liimiii' nous mettent en présence d'une dame

de trente cinq ans en robe grise et en mantelet

noirun peu fanés, qui regarde d'un (eil un peu

alangui un bouquet qui fut cueilli la veille

ou l'avant-viilie. Rien n'eU plus clair, hélas!

Voyez ici cette jeune et gracieuse mère.

Elle rentre, et sans prendre môme le temps

de quitter son chapeau, la voilà qui entr'ou-

vrc sa belle robe de velours bran et qui tend

son sein à un frais et gentil nourrisson. Un

de ses gants a roulé à terre à ses pieds, et son

châle, un riche produit de l'Inde, est jeté né-

gligemment sur un des bras du fauteuil. Elle

est toute à ses devoirs maintemnt, après

avoir été toute à ses plaisirs, car elle a lous

les bonheurs, nous assure le jieintre. Le

berceau blanc (!t bleu, aux couleurs de la

Vierge, est ])aré d'images pieuses. C'est' nn
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nid doux et moelleux que le pinceau a adouci

et caressé encore à plaisir. On ne saurait

mieux peindre dans ses menus détails la jeune

et aimable maternité, avec sa grâce, et je dirai

volontiers, avec sa coquetterie.

Un mot encore sur les groupes en terre

cuite de M. Harzè, qui a traduit en spirituelles

petites statuettes des personnages et des scènes

de Shakespeare et de Molière, et même des

chansons de Déranger. C'est, en sculpture,

quelque chose comme du Gavarni et du Dau-

mier : la nature s'y marie à la charge et la

fait valoir. Les Anglais raffolent des petits

groupes de M. Harzé. J'ai entendu une blonde

Anglaise aux doux yeux très-fins murmurer

à côté de moi :

— h is the cream of the jest : c'est la crème

et la fleur de la raillerie et de la saillie.

C'est beaucoup dire, mais du moins con-

venons qu'il y a là de l'entrain, de la verve

et, dans des dimensions très-exiguës, du bon

et vrai comique à la manière anglaise et fran-

çaise à la fois.

Nous reviendrons dans les salles de l'expo-

sition de Belgique, où nous nous sommes

promis de revoir, comme ils le méritent, les

tableaux de M. FI. Willems, « qui n'a, selon

M. Edmond About, qu'une corde à sa lyre,

mais cette corde est d'or. » Et j'ajouterai qu'il

en tire toutes sortes de belles et curieuses va-

riations.

Octave Lacroix.

III

EXPOSITION DE L'ALGÉUIE.

Trophée de la Colonie.

Le trophée de l'Algérie n'a pas, comme
ceux de la Tunisie et du Maroc (voir la 7" li-

vraison, pages 104, 108 et 109), la préten-

tion de mettre sous les yeux des visiteurs de

l'Exposition universelle des spécimens d'une

civilisation plus ou moins avancée, plus ou

moins ornementée; modeste comme la colo-

nie naissante qu'il personnifie, le trophée

algérien n'est guère qu'un simple écriteau

supporté par des palmiers indiquant que

d'un côté finit l'exposition de la France, en

deçà de la Méditerranée, et que de l'autre

côté commence une France nouvelle, celle au

delà de la Méditerranée, en partie musul-

mane, en partie chrétienne, encore peu peu-

plée de colons européens (250 000 environ,

non compris l'armée d'occupation) , mais

conquête aussi légitime que glorjeuse, et déjà

recommandable par de nombreux services.

Ces services, on peut les rappeler dans le

compte rendu d'une Exposition internatio-

nale, car la France n'a pas été seule à en

profiter :

La Méditerranée expurgée des pirates et

des corsaires qui y pillaient et y capturaient

les navires de commerce, sans distinction de

pavillon ;

La chrétienté affranchie des impôts hu-

miliants qu'elle payait aux Pachas d'Alger

et de Tunis, ainsi qu'à l'Empeieur du Ma-

roc'
;

La Tunisie et le Maroc amenés à de meil-

leurs rapports politiques et commerciaux

avec les puissances chrétiennes, par suite de

l'influence de bon voisinage avec l'Algérie
;

La Turquie secourue, l'Italie aiïranchie, la

Syrie pacifiée, la Chine ouver e au commerce

de toutes les nations, la Cochinchine et le

Japon appelés à de nouvelles destinées avec

le concours prépondérant des soldats et des

marins formés à la grande école de l'armée

d'Afrique
;

Enfin, une nouvelle terre reconquise à la

civilisation, après douze siècles de barbarie,

et une grande colonie, d'une étendue totale

de soixante millions d'hectares, mise à la dis-

position des émigrants de l'Europe entière,

sous la protection des lois et de la sociabilité

françaises :

Ces titres à la reconnaissance publique au-

raient pu, ce nous semble, être rappelés par

des écussons ou par quelques symboles qui

n'eussent pas nui à la décoration du trophée

de l'Algérie.

Mais laissons là ce trophée, dont notre des-

sin donne une image exacte, et descendons

de la plate-forme de la galerie des machines,

pour parcourir le côté gauche de la rue des

Pays-Bas, exclusivement consacré à l'exhibi-

tion des produits de l'Algérie.

Produits de l'Algérie en général.

Déjà, aux précédentes Expositions univer-

selles de Paris et de Londres, l'Algérie avait

révélé sa puissance de production, la fécon-

dité inépuisable de son sol, la variété infinie

de ses richesses minérales, végétales et ani-

males- aujourd'hui, après cinq années qui ont

été pour la colonie naissante une période de

terribles épreuves : crise politique en 1863,

insurrection des indigènes en 1864, incendie

de tout le littoral en 1865, invasion des sau-

terelles en 1866), tremblements de terre en

1867, avec sécheresse extrême, suite inévi-

table des incendies, et comme conséquence

de la sécheresse, des sauterelles et des insur-

rections, famine chez les indigènes; elle vient

démontrer aux plus incrédules qu'aucun

1. En 184(1, la Suède et le Danemarck payaient

encore un tribut annuel au Maroc, quand l'auteur de

cet article fut chargé parle prince de Joinville d'aller

signifier au représentant de l'empereur du Maroc à

Tanger les conditions auxquelles la France consen-

tait à traiter de la paix. Avant tout pourparler, il fut

stipulé au proiit des étrangers :
1° que la Suède et le

I.ianemarck cesseraient, à dater de ce jour, de payer

aucun impôt au Maroc; 2° que tous les Européens

au pouvoir des Marocains, soit comme prisonniers,

soit comme otages, seraient immédiatement mis en

liberté. Ces condilions lurent acceptées et suivies

d'exécution.

fléau du ciel ou de la terre n'a pu ébranler la

foi des colons dans l'avenir réservé à leur

O'uvre ni entraver le développement conti-

nuellement progressif de la colonisation euro-

péenne.

Les amis de l'Algérie avaient déjà été

rassurés sur sa situation matérielle par les

résultats du dernier recensement général de

la population et par les chiffres toujours sou-

tenus de ses importations et de ses expor-

tations; mais les produits si nombreux,

si variés et si importants, que les colons

viennent d'envoyer au grand concours du

Champ de Mars témoignent que la situation

morale est non moins bonne que la situation

matérielle, et que le pays, qui fut jadis le gre-

nier du monde romain, est toujours destiné

à être celui de la France et de l'Europe occi-

dentale.

Pour cette terre privilégiée, dont le climat

est si admirable, c'est une sorte de péché

d'habitude d'étonner le monde par la nou-

veauté de ses produits, car, dans les temps

anciens, comme aujourd'hui, on demandait à

chaque navire arrivant de la côte méridionale

de la Méditerranée : « Quid novi fert Africa? »

L'exposition de l'Algérie nous oblige à ré-

pondre à cette question ; « Que nous donne

de nouveau la France africaine"? «

Nous résumerons notre réponse en ces

quelques mots :

« A peu près, tous les produits du bassin

de la Méditerranée; plus, par l'acclimatation,

ceux de toutes les contrées les plus favorisées

du globe. »

L'espace qui nous est accordé dans ce nu-

méro, ne nous permet pas de passer en revue

tout ce que comprend l'exposition de l'Al-

gérie; nous nous bornerons donc à signaler à

l'attention des lecteurs ce qu'elle offre de

plus remarquable. Pour que notre examen

fût complet, il devrait comparer les produits

de l'Algérie avec leurs similaires des autres

régions; mais cette étude économique, qui

présenterait un grand intérêt, dépasserait

les limites qui nous sont imposées.

Procédons à notre revue, autant que pos-

sible, d'après l'ordre du catalogue, en com-

mençant par l'homme. A tout seigneur tout

honneur.

Ethnologie algérienne.

Contniirement à l'opinion accréditée, le

fond de la population indigène de l'Algérie,

comme en Tunisie et au Maroc, est berbère et

non arabe. De là, le nom collectif d\ïlals ber-

béresqiies, et par corruption barbaresques

,

donné par beaucoup de géographes aux trois

principales principautés de la péninsule

atlantique.

La race berbère pure est représentée à"

l'Exposition par deuxjeunes Kabyles qui tail-

lent des bouchons dans les lièges de leur

pays. (Voir notre gravure ci-après.)

La douceur de ces deux hommes, encore

imberbes, jointe à l'énergie de leur physio-
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nomie, leurs traits accentués et l'intelligence

qu'ils révèlent, leur aptitude au travail ma-

nuel et l'assiduité apportée à l'accomplis-

sement de leur tâche, font que chacun s'ar-

rêle, examine et reste étonné. On ne retrouve

pas dans ces deux jeunes ouvriers le type

de l'Arabe, de l'Arabe avec son coursier, tel

que les romanciers le dépeignent, et tel qu'il

est réellement, c'est-à-dire nomade, aven-

tureux, ennemi-né du travail. Non, ce n'est

pas cela, et c'est là le grand mérite des expo-

sitions comme celle qui attire tant de monde

à Paris, de faire voir les choses telles qu'elles

sont. Grâce à ces deux ouvriers kabyles,

qu'une inspiration éclairée a amenés à Pa-

ris, les millions de visiteurs de l'Exposiliou

sauront qu'en Algérie , à côté de l'Arabe

batailleur, querelleur, indiscipliné, il y a le

Berbère-Kabyle, laborieux, docile, ajile par

son intelligence à devenir un auxiliaire dé-

voué de la colonisation européenne et chré-

tienne, car le Berbère est un ancien chrétien,

de la même race que saint .Vuguslin et de

tant d'autres Pères de l'Église d'Afrique.

Kebila, en langage algérien, signifie Iribu

à résidence fixe, habitant généralement des

maisons; ainsi le nom de Kabyle équivaut au

mot urbain de notre langue, tandis que le

nom iVArabe correspond au mot mobile ou

nomade.

Pour faire connaissance avec l'.Vrabe et sa

civilisation, le visiteuf de l'Exposition devra,

pour un moment, quitter l'enceinte du Palais

et se rendre au milieu des tentes dressées

dans la partie Sud-Ouest du Parc, près de la

porte de Grenelle.

Là, il trouvera un campement de six tentes

rangées circulairemenl, en forme d'un douar,

autour d'un groupe de chameaux agenouillés,

et, dans la plus grande des tentes, quelques

chameliers endormis, qui auraient pu être un

peu mieux choisis pour donner une idée

exacte du véritable type arabe, si toutefois

ce type peut être retrouvé en Algérie, tant il

y est rare.

Voici, en quelques lignes, les caractères

dislinctifs de deux races si souvent confon-

dues entre elles :

Ar*bk.— Taille élevée et élancée, tète pyri-

forme avec front étroit et fuyant, nez osseux

et arqué, yeux, cheveux et barbe noirs.

BrRBÈnK. — Taille moyenne, charjiente

osseuse fortement constituée, tète ronde et

volumineuse, front large et droit, nez charnu,

menton carré, yeux, cheveux et barbe variant

du noir au roux.

L .Vrabe est un Asiatique, le Berbère a plus

de ressemblance avec l'Européen.

Plus nombreux sont les sous-types dus au

mélange de diverses races, savoir :

Le Berbère arabisé, qui constitue la majo-

rité de la population algérienne, et qui est

représenté à l'Exposition par des ouvriers

tisserands, brodeurs, cordonniers et autres;

Le Maure ou habitant des villes, issu de

toutes les races que le flot des révolutions a

portées sur la côte septentrionale de l'Afrique,

particulièrement les musulmans de l'Espagne

et ceux des diverses îles de la Méditerranée;

à ce sous-type appartiennent les marchands

d'articles dits d'Alger, fabriqués pour la plu-

part en France, qui occupent quelques bou-

tiques du pourtour extérieur de l'Exposi-

tion;

Le Coulougli ou ûls de Turc et de Mau-

resque, dont l'orfèvre de Tlemcen, installé

dans un kiosque à côté de brodeurs et de cor-

donniers, nous donne un échantillon assez

pur;

Enfin, le sang mêlé du nègre à tous lea dé-

grés, très-commun J;..is toute l'Algérie.

Mais passons aux choses sérieuses de l'ex-

position coloniale.

Matières premières.

Ce groupe comprend les mines, les forêts,

la pèche, les produits agricoles non alimen-

taires, les cuirs et les peaux.

Que de richesses exceptionnelles l'Algérie

donne dans ces diverses classes !

Citons en première ligne une huitième

merveille du monde : les minerais de fer ma-

gnétique de M()lii(t-el-Hiuli(t, près de Bône,

représentés à l'Exposition par un bloc énor-

me de fer presque pur, car les matières

étrangères y sont certainement inférieures à

10 pour |(l().

Le nom arabe de ce gisement est Carrirrc

de fer^ et ce nom est exact, attendu que la

montagne qui le constitue est un massif puis-

sant qui s'exploite à ciel ouvert, sans déchets,

comme une carrière ordinaire.

La qualité du fer est égale à celle des meil-

leurs fers connus. Celui qui écrit ces lignes

possède, depuis 18'i7, une douzaine de cou-

teaux de table fabriqués avec ce fer, et, après

vingt ans de service continuel, ils sont encore

aussi tranchants qu'au premier jour. Des

amis qui, depuis la même époque, font usage

de rasoirs de même origine, n'ont jamais eu

besoin de les faire repasser.

Le grand mérite des minerais de Mokta-el-

Hadid est d'améliorer tous les minerais de

fer de Franco avec lesquels on les mélange
;

aussi les exploile-t-on principalement aujour-

d'hui pour en alimenter les usines de la mé-

tropole.

L'établissement métallurgique du Creusot,

dont la réputiition est aujourd'hui européenne,

doit, en grande partie, 1 amélioration de sa

production à l'emploi des minorais de Mokta-

el-Hadid.

Tous les ingénieurs sont unanimes à

proclamer que les tôles dans lesquelles

ces minerais entrent dans la proportion de

25 7o offrent une puissance de résistance

inconnue jusque-là, iJrogrès qui se résume

en sécurité pour les chaudières des usines

à vapeur.

Saluons donc, dans l'inépuisable carrière

de .Mokta-cl-lladid, l'appoint qui relève les

fers français de leur infériorité vis-à-vis des

fers étrangers.

In rail-way de 26 kilomètres porte les

minerais du pied de la carrière au port de

Bône, où une flotte de bateaux à vapeur, de

grandes dimensions, les prend pour les ame-

ner dans les ports de France. De nos ports,

ces minerais vont dans nos principales forges

et de là, transformés en fontes, fers, tôles ou

aciers, ils se répandent dans des milliers

d'ateHers de fabrication où ils appellent le

travail de millions d'ouvriers.

En ce siècle de fer et d'acier, Mokta-el-Ha-

did vaut tous les gisements argentifères et

aurifères connus, aussi la puissante compa-

gnie qui l'exploite n'a-t-elle pas hésité à con-

sacrer un capital considérable à l'exportation

de ses produits. Cette exportation s'élève au-

jourd'hui à 200 000 tonnes par an.

Non loin de Mokta-el-Hadid, au milieu des

gisements similaires de la Béléliéta et du

Bou-llamra, près du .Mamelon de l'ancienne

Hippone, se trouvent les usines et hauts'

fourneaux de r.4Wi'A-, construits, il y a

vingt ans, par M. le duc de Bassano, aujour-

d'hui grand chambellan de l'Empereur. Dé-

sormais, les divers gisements ferrugineux

des environs de Bône, avec les établissements

qui en dépendent, sont réunis en association

avec la Com/mgniedes minerais de fer magné-

tiques de Mokta-el-Hadid, dont le siège est à

Paris. On regrette, toutefois, de voir une com-

pagnie, qui tire du sein de l'Algérie la plus

nette de ses richesses , ne pas considérer

comme un devoir envers la colonie d'entre-

tenir en activité de production les usines et

hauts fourneaux de l'.Uelik. Les charbons de

bois ne peuvent manquer à ces usines, car

les forêts de l'Edough, des Beni-Salah, de La

Cale et du Filûla en fournissent au delà des

besoins. On prétend, il est vrai, que les bois

de ces forêts donnent un charbon impropre à

la fusion des métaux; mais cette raison, sous

laquelle s'abrite la spéculation, est mal fon-

dée, car les Vandales ont obtenu de très-

bons fers avec les mêmes bois; car, aujour-

d'hui encore, les Kabyles traitent avec les

charbons de bois du pays les minerais de

Bou-Akian et en obtiennent le fer qui sert à

la fabrication de leurs armes et de leurs in-

struments agricoles.

Agir comme lefixit la compagnie deMokta-

cl-Hadid, c'est créer en Algérie l'absentéisme,

— plaie qui ronge l'Irlande et qui ne larde-

rait pas à ruiner notre belle colonie d'.Vfriqnc,

— car, répéterons-nous après le maréchal

duc de Malakoff, « tout nous commande de

fixer en Algérie une population européenne

nombreuse et forte, d'abord pour transformer

le sol, ensuite pour le conserver. »

D'ailleurs, l'.Mgérie consomme des fers et

il est étrange qu'elle soit obligée de les tirer

du dehors, quand elle a minerais, charbons

et usines qui peuvent en produire.

D'autres mines de fer, également riches,

existent sur tout le littoral algérien et n'at-
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tendent pour être exploitées que

la formation de grandes compa-

f^nies.

La mine de plomb argentifère

de Kef-ourn-d-Teboiil donne aussi

des revenus considérables à ses

concessionnaires.

Celle deGtir-Iiouhnn, également

de plomb argentifère et également

en exploitation, n'attend qu'une

transformation de société pour

atteindre les résultats obtenus

par sa rivale àe Kef-ouni-el-Te-

bqul.

Indépendamment des échantil-

lons de ces exploitations, l'Expo-

sition algérienne abonde en mi-

nerais do cuivre , de mercure
,

d'antimoine, d'argent.

Viennent ensuite les marbres

saccharoïde, bleu turquin, blanc

et statuaire des carrières du Filfila,

près Philippeville, exploitées par

MM. Dunand et Nick ; ceux des

carrières du Chenoua, près d'Al-

ger, exploitées par M. Tardieu;

enfin, les onyx translucides de la

province d'Oran dont l'art déco-

ratif tire un si grand parli pour

l'ornementation des palais et des

salons somptueux. Perdu depuis

l'antiquité, ".e produit des carrières algé-

riennes est désormais appelé à prendre

sont très-étendus et on en dé-

couvre chaque jour.

Énumérer toute la richesse mi-

néralogique exposée est impos-

sible; il faut y renoncer.

Il en est de mênie des produits

des exploitations et industries

forestières; nous nous bornerons

à appeler l'attention sur les collec-

tions de bois du service lorestier;

sur les lièges de MM. de Monte-

beilo, Ber.hon-Lecoq et Cie, Bes-

son et Cie, Duprat, Chabannesdu

Peux; sur les matières résineuses

de M. Perrot de Chamarel, de

Hoghar.

La collection de bois envoyée

par l'administration des forêts est

réellement remarquable, mais elle

n'est pas encore complète, mais

elle ne met pas assez en relief les

ressources variées que l'ébéniste,

le tourneur, le charron, le con-

structeur de machines, peuvent

trouver dans la richesse forestière

algérienne.

Quelques colons, entre autres

MM. Mazars, Lavie et le gérant de

Wnxon agricole de Sig ont cher-

ché à suppléer à celte insuffi-

sance, mais de simples particuliers

un rang important dans nos consiruclions 1 ne disposent pas, comme une administration

de luxe, car les gisements de ce beau marbre
|
publique, des éléments qui assoient les con-

i»îiii!iiiîiiiili/ -
LL SAVrTlER ARABF.

TROPHEE DE L'ALCÉRIE. — GALERIE DES MACHINES.
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viciions rt provoquent l'esprit

d'entrepiise, si nécessaire dans un

pays [ji-esqu'inconnu comme l'Al-

gérie.

De Li'lles loupes et racines de

tliuva exposées par le Comité lo-

cal de ïciiiet-el-llad démontrent

quelles richesses exceptionnelles

celte essence met à la disposition

de l'ébénislerie française.

M. Hardy, directeur du Jardin

d'acclimatation d'Alger, nous l'ait

connaître quel(iues-uns des pro-

duits arboricoles de son établis-

sement dont l'industrie peut s'em-

parer avec succès : palmes de

dattier et de iatanier, roseaux,

bambous, etc.

.Mais le liège reste kicontesla-

blement le produit le plus sérieux

des exploitations forestières de

l'Algérie, malgré les incendies

])ériodiques qui viennent trop

souvent compromettre le dévelop-

pement de celte importante pro-

duction.

De grands capilabx, des com-

pagnies et des personnes les plus

honorables ont répondu à l'appel

du gouvernement pour mettre en

valeur les forêts algériennes, pro-

BOL'CIIO.N.MKUS AlUlîlIS. — Dessin de M. Weber.

priété de l'Élat ; on ne com[)rendrait pas laissât, faute de répression efficace, anéantir 1 probable

que le gouvernement, si puissant en Algérie. I une richesse commune, l'une des plus fruc-
|
de choix

tueuses qu'exploite la colonisation

européenne-

Plus l'industrie fait de progrès,

plus le liège devient nécessaire; à

ce mouvement ascendant des be-

soins correspond un mouvement

inverse de la production, caries

forêts de clu'nes-liège limitées au

bassin de la >Iédilcrranée, dispa-

raissent chaque jour. Ln immense

intérêt s'attache donc à la con-

servation de celles de l'.Mgérie.

En produits de la chasse et de

la pêche, nous ne citerons que

les plumes d'autruche du Sahara,

et le corail pêche exclusivement

sur le littoral algérien par des ma-

rins étrangers et qui va, en Ita-

lie, demander sa mise en œuvre à

des mains étrangères.

Depuis qu'une science nouvelle,

la mariculturc, a résolu bien des

problèmes, on doit regretter que

la pêche du corail n'ait pas profité

des avantages de la cloche à plon-

geur, car au lieu de détruire les

bancs coraillifères, comme on le

fait aujourd'hui avec des procédés

arriérés, on se bornerait à la cueil-

lette des plus belles branches du

précieux zoophyte et. il devient

alors qu'avec une matière première

nos habiles ouvriers de Paris n'a-

AUJÉRIE.— MATIÈRES PHEMIÈHES — Desjin de M. (laildrau.
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bandonneraient pas aux Italiens le monopole

de la fabrication des bijoux en coraux.

Pour les produits agricoles non alimen-

taires, l'Algérie compte 251 exposants et,

parmi eux, beaucoup exposent dix, vingt et

trente échantillons d'articles divers, tous plus

remarquables les uns que les autres, mais

parmi lesquels il nous est impossible de faire

un chjix, dans un examen général.

La collection des tabacs en feuilles, en

manoques ou fabriqués, constate un progrès

très-considérable sur les expositions anté-

rieures. Au moins, cette partie de la produc-

tion algérienne, à laquelle un compartiment

ehtier est réservé, a le privilège d'êlre en

vue, dans les meilleures conditions pour l'œil

de l'observateur.

Le jury international, nous assure-t-on, a

porté le jugement le plus favorable sur les

tabacs algériens, quoiqu'on leur reproche

encore de n'être pas assez combustibles.

Bientôt le public pourrajuger la qualité des

cigares de la colonie, car on attend, d'un ins-

tant à l'autre, l'autorisation d'en vendre dans

l'enceinte de l'Exposition, autorisation déjà

accordée aux exposants tunisiens.

Après les tabacs, vient une série de textiles

animaux et végétaux qui comprend les soies,

les laines, les poils de chameau, de chèvre,

de chèvre angora, les crins, les lins, les

chanvres, les produits du palmier nain, de

l'alfa, le china-grass, l'asclépiade ou soie

végétale et k filasse de mûrier.

L'algérie expose qua:tre espèces de soies :

celle du mûrier, celle du ricin, celle de l'al-

lante, celle d'un jujubier du Sénégal. La

première appelle seule l'attention et continue

à être bien appréciée.

Les laines mérinos, métis-mérinos et or-

dinaires, lavées ou en suint, abondent.

On affirme que le jury leur a décerné de

belles récompenses et qu'il y a de grands

progrès depuis lesdernières expositions, mais

le public n'en peut rien juger, car les laines

sont généralement enroulées par toisons et

entassées dans des rayons au-dessous des vi-

trines. Trois lainiers encartonnés font seuls

exception : l'un au nom de M. Viguier, de

Boufar, près Guelma ; l'autre au nom de

M. Leturc, de Markouna, près Batna; le

troisième sans nom de propriétaire et de

localité.

Les cotons remplissent près de 200 bocaux,

et chaque bocal représente ou un exposant

ou une variété de coton. Le contenu de vingt

de ces bocaux a été jugé sans rival dans l'Ex-

position. Un seul exposant de l'Australie a

offert un échantillon pouvant entrer en con-

currence. Une grande médaille d'or, sur deux

.
accordées aux cotons par le jury, a été dé-

cernée à l'Algérie.

C'est toujours la province d'Oran qui tient

le premier rang dans la production coton-

nière, et, dans cette province, c'est M. Mas-

quelier, déjà lauréat des grands prix de l'Em-

pereur, qui l'emporte sur les autres exposants.

Les lins viennent après les blés et les

cotons dans l'ordre d'importance et de succès

de l'exposition algérienne, et, pource produit,

c'est la province d'Alger qui triomphe des

deux autres. La Comparjnie française, dont

M. Du Mesgnil est le directeur, a une part

importante dans cet heureux résultat.

On a obtenu avec les lins de la Milidjades

filés n°' 120, 140 et même 160 propres aux

travaux les plus délicats, sans en excepter la

batiste et la dentelle.

Les progrès constatés, d'année en année,

font espérer qu'on obtiendra mieux encore.

Les chanvres sont également très-beaux.

Les produits du palmier nain comprennent

du crin végétal ordinaire et perfectionné, des

filasses, des câbles, des cordes, des cordages

et des papiers qui paraissent très-solides.

L'alfa, comme le palmier nain, sert à la

fabrication du papier, des cordes et de la

sparterie. En attendant qu'on exploite les al!a

de la région des steppes, une maison anglaise

d'Oran en a employé pour 600 000 francs en

1866.

Parmi les substances tinctoriales, l'expo-

sition algérienne compte des cochenilles, du

kermès animal, du henné, de l'indigo, de la

garance, du safran, du garou etdu carthame;

mais le henné seul, employé par les indi-

gènes et demandé par le cominerce de Lyon

pour la teinture des soies, donne lieu à des

opérations de quelque importance.

Les tannins ne figurent que pour mémoire,

quoique la colonie pourrait en donner de

grandes quantités.

Dans les substances oléagineuses : suif,

colza, œillette, ricin, graine de lin, sésame,

arachide, cameline, madie, aucune n'a encore

pris une place sérieuse dans la production

locale.

Enfin, pour compléter la série des produits

agricoles non alimentaires, il y a encore à

mentionner le miel, la cire, les pavots som-

nifères, la nigelle, le fenu-grec, la coriandre,

la moutarde blanche, le pyrèlhreetun extrait

du lentisque.

Ce dernier produit exposé par M. Firmin

Dufourc d'Alger serait-il l'essence du Pislacia

lenliscus que les Etats berbèresques fournis-

saient autrefois au commerce et qui était si

recherchée par les peintres pour les vernis de

leurs tableaux? Espérons- le dans l'intérêt

de l'Algérie, car le lentisque y est très-

con;inun.

Nous ne dirons que deux mots des cuirs

et peaux. De belles peaux de panthères et

de lions ornent les murs, mais les cuirs dé-

posés sous l'entablement des vitrines ne sont

pas visibles.

Résumons le chapitre consacré aux ma-

tières premières :

Quatre produits algériens, les minerais de

fer deMokta-el-IIadid, les onyx translucides,

les thuyas et les colons défient toute concur-

rence dans l'Exposition universelle;

Quatre autres produits, les tabacs, les lai-

nes, les lins et le henné y tiennent un rang

très-distingué parmi leurs similaires.

Dans la suite de cette étude, nous aurons

encore l'occasion de constater d'autres succès

hors ligne.

Docteur A. Warmer.

IV

Le Guerrier Japonais.

Pourquoi avoir posé cette sentinelle immo-

bile et si terrible d'aspect dans la galerie des

machines?

Serait-elle à ressort? Se meut-elle? Va-t-elle

puiser dans son arsenal de flèches ailées et

diriger à l'improviste son arc contre le vi-

siteur indiscret?

J'ai peine à croire que le guerrier en chair

et en os, dont ce mannequin, fort bien réussi

d'ailleurs, représente la physionomie, puisse

lui-même se mouvoir bien à l'aise sous sa

lourde armure et sous ses innombrables bro-

deries. Évidemment, ce n'est pas avec ces

soldats-là que le Taicoum mettrait en déroute

nos zouaves et nos cha|peurs de Vincennes.

N'importe , ce spécimen de l'armée japo-

naise est aussi curieux-à étudier que sa pré-

sence est inattendue dans ces parages paci-

fiques de l'Exposition universelle.

On nous a exhibé ici un militaire des

grades supérieurs. Le cavalier et son aco-

lyte fantassin appartiennent à l'aristocratie

de l'armée si j'en crois la cuirasse, la cotte de

mailles, le casque orné du croissant sur-

monté d'un petit animal symbolique qui

semble vouloir se précipiter avant son maître

sur l'ennemi.

Cet ornement me rappelle involontaire-

ment le célèbre chat du zouave qui ne l'aban-

donnait jamais au milieu des combats et

miaulait de concert avec la terrible carabine

de son maître.

Les soldats japonais n'ont pas d'uni-

formes; les officiers se mettent suivant leur

fortune et leur goût.

Tout Japonais porte à sa ceinture un

sabre d'environ trois pieds, un peu courbé

et à dos très-large. Cela est compréhen-

sible chez un peuple qui a coutume de s ou-

vrir le ventre pour un oui ou pour un non.

Le signe distinclif des classes nobles et

des militaires est d'avoir deux sabres qa ils

arrangent du même côté de la ceinture. La

trempe en est excellente ; vieux, ils s/int,

dit-on, préférables aux meilleurs damas; les

Japonais qui m'ont l'air d'êlre quelque peu

les Gascons de l'Asie, prétendent qu'avec une

lame de choix on fendrait un homme en

deux de la tête aux pieds.

Les guerriers qu'on offre à nos yeux, l'un

armé de l'arc, et l'autre d'une longue pique

à large lame, ont la figure couverte d'un

masque noir grimaçant d'une façon terrible.
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La place de la bouche présente un trou

béantarmé d'une mouslaciie noire, très-belli-

queusement hérissée. Les cheveux ne se lieris-

sent-ils pas aussi bien de peur que de co-

lère! Il paraît que les anciens avaient

coutume d'inspirer la crainte à leurs ennemis

plutôt par riiorreur de l'appareil guerrier

que par l'usage de leur propre courage.

« L'infanterie romaine, dit .Machiavel, était

ornée de panaches qui lui donnaient à la fois

un aspect plus imposant et plus terrible. »

Le trou qui représente la bouche du Ja-

ponais est contracté comme pour lancer un

cri de guerre.

L'organisation de l'armée japonaise répond

à peu près à celle de toutes les armées con-

nues : cinq soldats ont un homme qui les

commande, ce qui rend inexacte au Japon la

fameuse distinction de : quatre hommes et

un caporal.

Ce commandant se nomme le commissaire

au riz, parce que c'est lui qui va chercher

les rations dans les magasins publics. Quant

à la solde, elle est presque toujours payée

en nature.

La profession des armes a toujours été ho-

norée chez toutes les nations. Les Japonais

l'entourent d'une estime particulière. Lors-

qu'un homme du peuple adresse la parole à

un soldat, il l'appelle sama ^seigneur ou

monsieur), et lui témoigne une déférence

fort respectueuse.

Ces égards et les broderies en or des cos-

tumes ont souvent contribué à induire les

voyageurs dans les j)lus singulières méprises,

et ils se recommandaient volontiers aux sol-

dats préposés à leur garde comme à des di-

gnitaires impériaux, — ce qui devait les

llatter infiniment.

Telle est l'inllueûce du costume, influence

aussi vraie au Japon qu'en France et qui a

inspiré ces jolis vers de Sedaine :

mon iiabjt, que Je vous remercie :

Combien je valus hier, grâce à votre valeur !

.Mais les Japonais ne sont pas tenus de con-

naître Sedaine.

A. Cimuc.

LA REVUt; DU CINgUIBIE GRÛUl'E.

Produits chimiques et pharmaceutiques.

Au moment où nous pénétrions dans celte

salle, un visiteur, un ouvrier qui nous y
avait précédé disait à sa femme : « C'est ici

la boîte à malice, vois-tu; il faut s'y con-

naître, mais pour un connaisseur il n'y a

rien de plus beau dans l'Exposition. »

Ce visiteur avait raison.

De petites armoires d'un style uniforme

font tout le tour de la galerie ; un double

rang d'armoires adossées l'une à l'autre et

en tout semblables aux précédentes en occu-

pent l'axe dans toute sa longueur. Des bo-

caux, des ilacons, des coupes, des échantil-

lons plus ou moins volumineux les remplis-

sent. Si on s'approche, on lit sur les éliciuelles

des noms difficilesàépeler, durs à prononcer,

et qu'une mémoire non exercée relient mal

et même ne retient pas du tout. Ce n'est pas

qu'il manque ici d'objets (|ui par l'éclat de

leurs couleurs ou la pureté de leurs formes,

fassent sur l'œil une impression agréable. Il

n'en est pas moins vrai qu'à première vue

cela ne dit pas grand'chose aux profanes.

Chacune de ces substances est une énigme et

la clef qui l'explique est toute une science.

Mais si les initiés sont rares, les croyants

sont nombreux, et il n'est personne qui en

franchissant le seuil de cette galerie ne sache

qu'il entre dans les domaines d'une scicence

qui prend à l'œuvre du progrès une part in-

comparable et dont les bienfaits sont k-ls que

parmi ses dons les plus vulgaires il en est

qui ne pourraient nous manquer sans qu'aus-

sitôt presque toute l'industiie s'arrètru.

Tel est par exemple le soufre, ou plutôt le

produit d'une de ses combinaisons avec

l'oxygène, c'est-à-dire :

L'acide sulfurique.

Sans lui, ni savons, ni cristaux, ni bou-

gies. Nous n'aurons plus pour nous éclairer

qu'une huile impure, fumeuse, nauséabonde.

Il nous faudrait chercher des moyens nou-

veaux de blanchir les tissus de coton . Un grand

nombre de couleurs et de mordants qui ser-

vent à les teindre et à en rendre la teinture

indissoluble, nous feraient également défaut.

Nous n'aurions plus ni cet alcool, extrait des

grains et des pommes de terre, ni les allu-

mettes chimiques, ni cette foule d'acides mi-

néraux et d'acides organiques qui servent à

préparer les substances médicamenteuses. Et

ce n'est là qu'une partie des services que

nous en tirons. Telle est son importance

que le degré de développement industriel d'un

peuple peut se mesurer par la quantité d'a-

cide sulfurique que ce peuple consonimc.

Il n'y a donc pas à s'étonner du nonihre

des exposants français qui se consacrent à

la fabrication de ce précieux produit.

Dans le nombre il faut citer M.M. Kuhl-

mann et Cie, propriétaires d'usines de pro-

duits chimiques à Loos, la .Magdcleine, Saint-

André (Nord), à Corbehem (Pas-de-lJalais)

et à Saint-Roch lès-.Vsnières (Somme), qui

livrent au commerce plus de ") millions de

kilogrammes d'acide sulfurique par an; la

Compap.nie dos salines et des produits chimi-

ques de Dieuze, dont la fabrication atteint

8 millions de kilogrammes ; et la Compagnie

de Cliauny (.\i8ne),d'où sortent chaque année

18 millions de kilogrammes.

Pour donner une idée de l'importance de

ces grands établissements, nous ajouterons

que la dernière Compagnie produit en outre :

13 millions de kilogrammes d'acide chlorhy-

drique, 11 millions 500 000 kilogrammes de

sulfate de soude, 13 millions de kilogrammes

de soude, 4 millions ôOOOOO kilogrammes

de cristaux de soude, 3 millions ôOO-OOO ki-

logrammes de soude et 3 millions de kilo-

grammes de chlorure de chaux !

Enlln on se fera une idce du mouvement
d'affaires auquel donne lieu cette production,

quand on saura que la Compagnie de Chauny

consomme annuellement : charbon de terre

23 millions de kilogrammes ; sel, 1 millions;

craie, millions; soufre, 5 millions; man-

ganèse, 3 millions; chaux, 1 million 700 000

kilogrammes; nitrate de soude, '250 000 Jii-

logrammes.

Acide nitrique.

Tout ce qui vient d'être dit de l'importance

de l'acide sulfurique, il faudrait le répéter à

propos de l'acide nitrique. Je me borne à

noter un progrès considérable dans la fa-

brication de ce dernier. On utilise aujour-

d'hui à peu près complètement l'énorme

quantité de bisulfate de soude que donne

cette fabrication. Ce résidu qui était un em-

barras est devenu une richesse; quand elle

s'en mêle la chimie dépasse la cuisine, elle

mène dans l'art d'utiliser les restes.

Le Thallium.

Parmi les échantillons de métaux chimi-

quement purs que nous montre l'Exposition,

échantillons d'une beauté incomparable, l'at-

tention se porte de préférence sur les lingots

de thallium que M, Lamy, professeur à la

faculté des sciences de Lille, place sous nos

yeux.

Le thallium est un des métaux dont l'exis-

tence a été révélée par cette merveilleuse et

récente méthode d'investigation chimique

qui a reçu le nom d'analyse spectrale. La

découverte du cœsium et celle du rubinium

ont la même origine.

On sait qu'un grand nombre de métaux

introduits dans une llamme sous forme de

composés volatiles, font apparaître dans le

spectre de cette flanmic des raies de couleurs

variées, dont chacune occupe toujours une

position déterminée. Ktudiantauspeclroscope

une flamme dans laquelle avait été introduite

une petite portion des dépôts qui se forment

dans les fabriques d'acide sulfurique, un

chimiste anglais, M. W. Crookes, y constata

l'existence d'une raie verte, qui n'appartenait

à aucun corps connu, et a[)rès de nombivux

essais, il acquit la conviction que celte raie

était due à un corps nouveau, auquel lu t

donné le nom de thallium.

L'élutie du thallium a été l'objet des études

persévérantes de M. Lamy, et c'est à ce der-

nier surtout que nous devons la connaissance

des propriétés du nouveau métal.

Par ces propriétés, le thallium, ainsi qu'on
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peut le voir, se rapproche du plomb et de l'ar-

g;ent. Il est trcs-mou , très-malléable
,
peut

être rayé par l'ongle et facilement coupe au

couteau. Sa densité est un peu su-

périeure à celle du plomb ; il fond à

290 degrés. La découverte de ce corps

dérange quelque peu les classifica-

tions des ^corps métalliques. Le thal-

lium, en effet, ne se place naturel-

lement auprès d'aucun de ceux-ci,

et la réunion des caractères en ap-

parence paradoxaux qu'il présente,

lui a fait donner par M. Dumas le

nom pittoresque A'ornilhorynque des

mélavx. Jusqu'ici il n'a pas d'em-

ploi dans les arts; mais combien de

corps d'une importance aujourd'hui

sans égale, ont, comme celui-ci,

commencé par n'être bons à rien !

Les produits du goudron de houille.

Où éclatent surtout les pouvoirs de

la chimie , c'est dans les produits

incomparables qu'elle a su tirer de

la houille.

La houille distillée en vases clos,

donne des gaz, des sels ammonia-

caux, une huile brute connue sous le

nom de goudron de houille ou coaltar.

Ce goudron est un composé très-complexe.

Comment de réaction en réaction on en tire

l'acide picrique et la nitro-benzine; cela

nous entraînerait trop loin. L'acide picrique

est employé en teinture ; un écheveau de soie

plongé dans une pelite quantité de cet acide,

GUf:RRlERS JAPONAIS. — Dessin de M. Weber.

prend sans préparation aucune une très-

belle couleur jaune. Un petit appareil, exposé

par M. J. Casthelaz, permet de vérifier en

quelques minutes la pureté de ce produit.

Quant à la nitro-benzine, elle est le point de

départ de ces brillantes couleurs qui ont si

justement excité l'admiration géné-

rale. La nitro-ben/.ine, convenable-

ment traitée, donne en effet naissance

à Yaniline, et c'est de celle-ci que

dérivent les principes colorants dé-

signés BOUS les noms de mauve,

maç/enta, roséine, azuline, azaléine,

fuchsine , bleu de Paris, etc. Cette

belle industrie nous permet de consta-

ter un progrès semblable à celui que

nous avons noté dans la fabrication

de l'acide nitrique; on sait aujour-

r d'hui tirer parti des résidus consi-

dérables laissés par les transforma-

tions successives de la benzine en

nitro-benzine et en aniline.

M. Eusèbe, de Paris, a groupé dans

sa vitrine de beaux échantillons de

soie teinte en vert d'aniline , vert

dont la découverte est due à un hasard

bien singulier. On raconte que le

contre-maître de M. Eusèbe, voulant

fixer sur soie une certaine nuance

bleue, eut l'idée étrange de plonger

l'étoffe dans un bain d'hyposulfite de

soude; croyant fixer du bleu, il se

trouve qu'il avait engendré du vert.

Citons encore parmi les produits dérivés

des essences de houille, une certaine huile

à odeur pénétrante, découverte par M. Mnri-

LlhNyUIEMJi GhOUPl'.. — AKTS CHlMlyUKS. — Uosbin de M. ùaildrau.
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pnac, nommée formhie binilré bichlorc, par

M. Berllielot, et dont nous avons un flacon

(levant nous. Cette huile irrite les ycii\ et les

voies respiratoires à un degré ine.xpi'iraable;

le contenu de ce flacon,

répandu dans le Palais,

sudirait pour faire fondre

rn larmes tous les visi-

teurs qui en remplissent

les immenses galeries.

La paradine, dont nous

i'vons de si beaux échan-

tillons, est un des pro-

duits de la distillation des

houilles, de certaines

houilles du moins, du

boghead entre autres.

Lorsqu'on distille ce bo-

ijhead très-lentement, on

obtient une huile dite

oléine. Cette huile tient en

dissolution une substance

qui apj)arut pour la pre-

mière fois, sous forme de

bougies, à l'Exposition de

1855 ; c'est la paraffine,

laquelle n'est en réalité

que du gaz oléfiant solide,

el la belle lumière blanche

que donnent les magnifiques bougies qui en

sont formées, est la lumière même du gaz

oléfiant.

Nous arrêterons là, non sans regret, ce

coup d'œil préliminaire sur l'industrie chi-

mique, industrie toujours en progrès qui pro-

duit aujourd'hui TJOO millions par an, dont

53 sont exportés. Il y a dans ces vitrines dos

nous arrêter devant toutes ces choses, mais

l'espace nous manque. Bornons-nous donc

pour le moment à constater avec le jury,

parmi les progrès réalisés depuis l'Exposition

de 180"-', d'abord les per-

fectionnements a]iportcs

au\ couleurs d'aniline et

l'abaissement sensible que

leur prix a éprouvé, en-

suite l'acquisition de nou-

velles matières colorantes

dérivées de la loluidine et

de la metylaniline, puis la

transformation de la na-

phtaline en acide ben-

zoïque, enfin la produc-

tion industrielle du ma-

gnésium. Et passons dans

la salle suivante où nous

nous trouverons au milieu

des :

Produits de rexploitation

des IWines et de la Mé-

tallurgie.

GROUPE III. - Classe 22. N» 38. — APPAREILS D'ÉCLAIRAGE EN BRONZE,

de M. Schlossmaclier. — Dessin de M Fellmann.

substances d'une pureté admirable, d'une

valeur immense ; telle petite coupe qui ne

contient que quelques grammes do matière

renferme une merveille. Nous aurions voulu

Et d'abord se dresse de-

vant nous comme intro-

duction naturelle à l'his-

toire de cette classe une vitrine contenant la

collection des roches, minéraux et minerais

extraits de notre sol. C'est le .Ministère de l'a-

griculture, du conimerceetdes travaux publics

GROUPE V. ZINC ET PLOMB. — Dessin de M. Gaildrau.
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qui l'expose. Au-dessus de l'armoire s'étale à

gauche une grande carte de France, indiquant

les bassins liouillers, les exploitations de mi-

nerais de fer, les gisements des principaux mé-

taux autres que le fer, les usines à fer et les

massifs forestiers, placés dans le rayon d'ap-

provisionnement de ces usines. A droite et

faisant pendant à cette carte, une autre carte

de France, dressée à la même échelle que la

précédente, indique les gisements de phos-

phates de chaux fossile , découverts par

M. de Molon, les bancs de tangue, merls,

tress et sables coquilliers, les gîtes de felds-

paths, de roches potassiques, de kaolin et les

dépôts (falcaires du littoral de la Manche et

de l'Océan. La partie de la susdite vitrine

qui est au-dessous de cette carte, contient

une superbe collection de phosphates de

chaux, classés par départements.

Complètement négligé, il y a une ving-

taine d'années, cet amendement est devenu

l'objet d'exploitations importantes en France

et surtout en Angleterre.

En France, le phosphate est employé à

l'état naturel et simplement pulvérisé. En

Angleterre, il ne sert le plus ordinairement

qu'après avoir été converti par l'action de

l'acide sulfurique en phosphate acide double

dit superphosphate. Dans les fabriques où se

fait cette opération, à Deptford près Green-

wich, par exemple, le phosphate minéral

avant d'être traité par l'acide est préalable-

ment mélangé dune certaine quantité de

phosphate des os, et quelquefois de guano

terreux. Il y a doute encore aujourd'hui sur

le meilleur mode de préparation à faire subir

au phosphate de chaux minéral, mais sur la

valeur de cette substance comme amende-

ment, tout le monde s'accorde.

En face de l'exposition géologique du mi-

nistère est, comme il convient, l'exposition

pratique de nos compagnies minières. Monte-

bras apporte ses minerais d'étain; Alais, ses

minerais d'antimoine; Monistrol (Allier) et

Pontgibaud (Puy-de-Dôme), leurs minerais

de plomb argentifère ; Yillemagne (Hérault),

ses minerais de cuivre et de plomb; Servas

(Gard) , son asphalte ; Saint-Nicolas (Meurlhe),

ses sels; la Bretagne, ses kaolins, etc

—

Puis les charbons de Graissessac, de Lens,

de Courrières, de Portes...; les cokes, les

agglomérés et les bouilles de la compagnie

d'Aniche; les pétroles extraits des sables du

Bas-Rhin et des schistes de l'Allier. La société

des pétroles français de Schwabwiller est la

première qui, chez nous, se soit livrée à l'ex-

traction des pétroles naturels.

Dans la vitrine qui contient les richesses

dont la plus petite partie seulement vient

d'être énumérée, un étroit compartiment oc-

cupé par MM. Baudouin frères, expose les

moyens et les produits du procédé de M. de

Rostaing pour la division des métaux en

fusion et parliculierement.de la fonte de fer.

La fonte arrivant liquidesurundisqueanimé

d'une vitesse de 2000 tours par minute, se

divise en globules très-fins d'une oxydation

excessivement facile, qui par des dosages con-

venables peuvent être employés utilement à

produire des matières aciéreuses, ou à fabri-

quer par l'oxydation complète et par la cal-

cinalion des oxydes rouges qui trouvent leur

emploi dans la peinture. Ce procédé de divi-

sion s'applique également au plomb, au zinc

et enfin aux mattes cuivreuses qui se trou-

vent partiellement désulfurées pendant la

granulation.

Pangibaud nous montre un magnifique

lingot d'argent d'une valeur de 135 000 fr.

MM. OEschger, Mesdach et Cie en exposent

un d'une valeur moindre; c'est un gâteau

d'argent aurifère obtenu par coupellation de

plombs argentifères, qui pèse 212 k. 200 et

et qui est coté au prix de SlOOOfr.; mais

leur belle exposition se recommande à bien

d'autres titres. Des fonderies et laminoirs

de Blache-Saint-Vaast, qu'ils dirigent, sortent

annuellement par millions de kilogrammes

pour être livrés au commerce et aux arsenaux

de l'État: feuilles de cuivre rouge laminé

pour la chaudronnerie, le doublage des na-

vires, la fabrication des capsules de guerre et

de chasse; lingots de cuivre pour la fonte

des bronzes d'art et des pièces de machines;

feuilles de zinc pour la couverture des bâti-

ments; plomb en saumons spécialement

propre à la fabrication de la céruse, du mi-

nium, etc. Une des spécialités de cette grande

maison c'est la fabrication des flans des

monnaies de cuivre pour les pays étrangers,

flans qui sont ensuite frappés dans les hô-

tels des monnaies, et nous avons ici une

pièce de bronze monétaire de 9 mètres

de long dans laquelle on en a découpé des

milliers.

Non loin de là, BIM. Cubain et Cie, de

Verneuil (Eure) et M. Manchel, de l'Aigle,

exposent de très-beaux échantillons de mé-

taux laminés et tréfilés; dans l'étalage des

premiers l'attention se porte principalement

sur une feuille de cuivre de 5 m. 40 c. de

long sur 1 m. 20 c. de large, et qui pèse

32 kilogrammes; sur une pièce de fil rosette,

clair, dur, qui a 22 millimètres de diamètre,

23 mètres de long et qui pèse 75 kilos, et

enfin, sur une pièce de laiton clair, dur, qui

a 16 millimètres de diamètre, 84 m. de

long, et qui pèse 132 kilogrammes. M. Mou-

chel, à côté d'objets de chaudronnerie fabri-

qués par le repoussé, au moyen du tour, a

placé une pièce de fantaisie en fil de laiton de

la grosseur de 3 centièmes de millimètre, ce

qui est plus fin que les cheveux. N'était la

couleur, on prendrait ces fils de laiton pour

de vrais cheveux; encore, par le temps de

postiches qui court, celte couleur pourrait-

elle devenir à la mode.

A un art plus relevé est consacrée la belle

vitrine de M. Godard, fournisseur des dépôts

de la guerre. Nous avons ici d'admirables

planches en cuivre, en acier, en zinc desti-

nées à la gravure ; une planche en cuivre

rouge extra-fin, planée et polie pour la gra-

vure en taille-douce, a 1 mètre sur 1 mètre

3.') cent, et pèse 75 kilogrammes.

.M. Dupré, inventeur des capsules métal-

liques pour bouchage des bouteilles et des fla-

cons; M. Massière, qui fabrique l'étain en

feuilles; M. Guérin, batteur d'or, exposent

dans cette première salle leurs intéressants

produits et, insensiblement, nous passons de

l'industrie à l'art, au sein duquel nous intro-

duisent la Vieille-Montagne, qui nous montre

tout ce qu'on peut faire du zinc, et l'usine de

Sommevoire 'Haute-Marne), qui nous ap-

prend à quel degré de perfection relative

peut s'élever la fonte de fer. Ce sont d'inté-

ressants sujets d'étuile sur lesquels nous es-

pérons pouvoir nous étendre davantage dans

un prochain numéro.

Vii.TouMEi:.MEn.

VI

GROUPE 111. - LE AIOiilLIEi;-

Les appareils d'éclairage de M. Schlossmacher.

Une grande variété de modèles caractérise

l'exposition de M. Schlossmacher. Deux em-

placements différents ont été concédés à ce

fabricant consciencieux: l'un est plus spécia-

lementdépendnnt de l'exposition des bronzes,

l'autre est situé dans la section des appareils

usuels de l'éclairage. Cette double exposition

est donc tributaire à la fois de l'art de l'or-

nementation et de l'industrie.

Les deux spécimens que nous avons choisis

et que notre dessinateur a reproduits, ré.su-

mentla manière de M. Schlossmacher.

Là où un réservoir est nécessaire, la forme

ovoïde des vases antiques a été employée.

L'ornementation s'y est inspirée des formes

étrusques, et les bronzes dorés sur le fond

vert antique y produisent un effet agréable.

Les anciens lampadaires, les candélabres

à branches, connus depuis un temps immé-

morial, témoin le fameux chandelier du tem-

ple de Jérusalem, ont inspiré les artistes

modernes dans la recherche des formes natu-

relles appliquées à ce genre de support lumi-

neux. Le candélabre à trois branches, repro-

duit dans notre gravure, est en bronze vert

antique; une tigette intérieure en bronze doré

constitue la charpente principale. Autour se

développent des feuilles et des calices appro-

priés à l'usage des bougies.

Le dessin de ce candélabre est pur ot cor-

rect; le pied est ingénieusement trouvé, mais

l'anse du sommet ne nous semble pas suffi-

samment justifiée, ('e n'est pas au milieu des

bougies allumées que l'on cherchera à sou-

lever le candélabre, et l'excuse d'un couron-
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nement décoratif ne serait ni heureuse ni

admissible.

Quoi qu'il en soit, nous rendons justice au

talent de M. Schlossmacher, et l'étude de

l'ensemble de son exhibition est certainement

très-favorable à cet exposant.

.\. Ciiiiuc.

VII

Les derniers jours de Napoléon I".

STATUE DE M. VELA.

M. Vincenzo Vela est un statuaire italien

qui, franchissant les Alpes, a déjà su accré-

diter en France son talent et sa renommée.

11 y a conquis même une popularité véritable,

jçrâce à nos sujets historiques et nationaux,

où il semble se complaire volontiers, et qu'il

traite de façon à frapper toujours les yeux et

l'esprit du public.

Ce nest jamais en vain qu'on s'adresse au

patriotisme français. L'homme qui sait tou-

cher en nous à de telles cordes, éternelle-

ment sensibles, nous {^«^gne du premier coup

et nous ravit.

A l'art du sculpteur, M. Vcla marie une

intelligence remarquable des ressorts drama-

tiques. Non-seulement il représente et pose

son personnaf,'t', il excelle encore à le mettre

en scène et à le produire dans son rôle le plus

saisissant ou le plus dramatique.

Les anciens procédaient tout autrement.

Avant toute chose, ils cherchaient à inspirer

une admiration calme, raisonnée, sereine,

par l'accord harmonieux des contours et

des lignes, par l'éloquente et pure sim-

plicité.

A Dieu ne j)laise cependant qu'il y ait là

de ma part un reproche ou un blâme à l'en-

droit de la manière, vraiment digne d'atten-

tion, dont M. Vela comprend et pratique son

art! Au contraire, je ne saurais, en ce temps

de réalisme exagéré et où l'on ne recule pas

même devant le commun et le trivial, qu'ap-

plaudir aux tentatives d'un .utiste qui s'ap-

plique à dégager l'idéal et conme la lumière

de tout sujet et de toute forme, i!ût-il pous-

ser un peu à l'exagération de li pose et du

rtle.

Ce qui est certain, c'est que la statue de

Napoléon mourant ou de Nap '.éon dans ses

derniers jours {Gli ultimi giorui di Napoleone

primo) a fait la plus grande impression sur

la foule des spectateurs et des curieux de

l'Exposition universelle. Si quelques-uns se

prennent à vouloir liiscuter cette impression,

la plupart s'y prêtent aisément et la subissent,

et, dans ce cercle qui ne cesse de se renou-

veler et rai se tient autour de l'œuvre de

M. Vela, on n'entend jusqu'au soir que les

voix de la louange.

Aucun spectacle d'ailleurs ne pouvait

éveiller et retenir l'intérêt comme le spectacle

de Napoléon aux mains de ses ennemis, de

Napoléon proscrit, persécuté, froissé, étouffé,

meurtri dans cette île trop étroite pour tant de

génie et tant de puissance, etqui, après avoir

montré un héros au monde, lui laisse lamé-

moire d'un martyr. Il n'est pas de consé-

cration de la gloire humaine qui lui ait

manqué.

Aussi les poètes et les artistes se sont-ils

empressés à l'envi de le comparer au Pro-

raéthée antique, cloué sur son rocher et fouillé

jusqu'au cœur par le bec vorace du vautour,

bien qu'à vrai dire le conseil des rois alliés

n'eut rien de la majesté des dieux de l'Olympe.

L'imagination a voulu trouver encore en ce

vaincu prodigieux une sorte de voyant et de

prophète, un saint Jean politique dans l'île

de Sainte-Hélène, comme dans une autre île

de Pathmos. Et, de fait. Napoléon, en ces

heures dernières, autorise toutes les conjec-

tures, tous les commentaires de la plume, du

ciseau et du pinceau, transfigu''é qu'il est

déjà devant les âges éblouis, et placé en de-

hors désormais de toute rancune, sinon de

toute critique. L'apothéose a commencé, aussi

complète qu'elle peut l'être chez des contem-

porains.

M. Vela s'est attaché à deviner et à rendre

cette attitude suprême de Napoléon.

L'Empereur, enveloppé dans une robe de

chambre à grands ramages, le col à moitié

caché sous les plis brodés de la batiste, mais

la poitrine presque nue, est assis dans un

fauteuil, travaillé avec soin et orné de glands

d'or et de soie. J insiste sur ces détails, parce

qu'ils semblent être pour une part quel-

conque dans le succès de l'aîuvre, et qu'on

entend dire de toutes parts à ce sujet :

«Voyez comme la dentelle est bien imitée!

Regardez un peu le satin ou le cachemire de

cette robe de chambre! Comme l'artiste sait

assouplir le marbre et le faire ondoyer ou

miroiter! Et cette couverture, qui descend

si naturellement sur les genoux et sur les

les pieds du grand homme! etc., etc. »

Napoléon, défait, amaigri, les joues enfon-

cées et creuses, sa belle tête sculpturale à

peine appuyée sur les coussins, es't plus pâle

encore (c'est du moins l'effet de l'ensemble)

que le marbre blanc où il est taillé.

Ses yeux, clairs et profonds, sous des pau-

pières que la souffrance physique et morale

a fanées, ont l'aspect d'un soleil couchant. Ils

ont l'air, distraits qu'ils sont des choses ex-

térieures, de scruter et d'interroger un ho-

rizon mysiéricuxl

L'expression de la bouche, dbnt les coins s'a-

battent et s'alanguissent, est celle de la fatigue

plus que du découragement. Ces lèvres, habi-

tuées à donner des ordres, n'ont jioint perdu

leur iierté d autrefois, mais, au moment où

elles vont se clore pour jamais, elles ne lais-

sent plus entrevoir que la résignation et

l'apaisement.

L'homme, courbé sous la destinée, s'est

dépouillé de tout regret comme de toute amer-

tume, et, prêt à voir Dieu, il pardonne.

Une des mains de l'Empereur est posée

sur le bras du fauteuil ; l'autre s'ouvre sur

une carte du monde à demi déployée. C'est la

main du conquérant, de Celui qui avait rêvé

d'être, du nord au sud, le maître et le vain-

queur, et de refaire avec l'épée française

l'ancien et mémorable empire de Charle-

magne.

Ce rêve, cette ambition ne l'ont point quitté

encore, ce semble. Il y tient comme à sa vo-

cation supérieure et providenlielle.

Voilà l'interprétation de cette statue de

Napoléon, telle du moins qu'elle se présente

à l'esprit de la plupart des visiteurs de l'Ex-

position universelle, quand ils prennent le

souci de s'expliquer à eux-mêmes leurs sen-

timents et leur impression. L'idée de M. Vin-

cenzo Vela n'est pas, vous le voyez, sans

originalité ni sans grandeur.

Toutefois, comme il ne faut point marchan-

der aux artistes de talent une critique nette

et franche, je continue mes remarques de

tout à l'heure, et je regrette encore une fois

que le statuaire ait cru devoir employer en

cette occasion les recettes des auteurs de tra-

gédies romantiques et de mélodrames. Napo-

léon mourant, ainsi représenté, nous rappelle

involontairement le héros d'un cinquième

acte, je ne dis pas d'une pièce de l'Ambigu,

mais d'une tragédie de Casimir Delavigne au

Théâtre-Français.

M. Vela n'est point le premier qui ait ap-

porté dans son art le mélange de l'art du voi-

sin. Paul Delaroche (et ce n'est point là son

plus haut mérite) recherchait ces sortes

d'effets. Souvenez-vous, par exemple, du
tableau où il a jeté sur sa couche royale la

reine Elisabeth ex|)irante! Cotte grande toile,

qui ne manquepas non plusdebellesqualités,

m'est revenue en mémoire devant la statue de

Napoléon, etje me suis surpris à répéteraussi

quelques vers des ^^css^•^iennes. J'aurais

mieux aimé être tout à l'œuvre de M. Vela,

comme on est, en la contemplant, tout à la

Vénus de Milo, tout à l'esclave Vindcx ou à

la Diane chasseresse. Cependant, et malgré

ces légères restrictions. Napoléon mourant

justifie pleinement les suffrages qu'il obtient

tous les jours.

Octave Lacroix.

CHRONIQUE.

7 Juin.

Les événements dont l'Exposition de 1867
est l'occasion, se précipitent et grandissent;

et ce serait les rapetisser que d'y mêler la

politique, quand l'histoire les réclame.
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Jamais souverain n'a eu de chance pareille

à celle de Napoléon III; et ce n'est pas à la

suite de la guerre la plus glorieuse qu'il eût

pu espérer amener à Paris les potentats du

monde entier. La gloire

que les victoires les plus

foudroyantes ne lui eus-

sent jamais donnée, la paix

et l'Exposition la lui ser-

vent à souhait. Louis XIV,

le grand roi, s'enorgueil-

lissait de recevoir à sa cour

un ambassadeur de Siam,

assez douteux, et un doge

de Venise, vraiment au-

thentique. Nous avons reçu

au débotté les envoyés du

Taicoum, qui possède à

lui seul AOO millions de

revenu, à ce qu'on dit. Le

Czar, qui est un chef de

religion pour une partie de

l'Europe
,

quelque chose

comme un pape, qui peut

absoudre un Mourawief et

porter le fer et la ilamme

sur les cas de conscience

et de nationalité, le Czar,

iiifaiilible et obéi à genoux,

vient donner l'accolade au

re;.résentant couronné du

peuple le plus frondeur et

le plus égalitaire dont

l'histoire ait fait mention

depuis les Atliéniens de

Pibistrale. Et le roi de

Prusse, que la grandeur de

Sadowa semblait devoir re-

tenir aux rivages du Mein,

le roi de Prusse, qui avait

envoyé son glorieux fils à

sa place, se décide à venir

lui-même rendre hommage
à la paix, qu'il avait me-

nacée, et dont l'Exposition est le triomphe.

Il est donc venu, le vainqueur de Sadowa

et le maîlre de l'Allemagne ! Quel hommage
plus éclatant et plus significatif pouvait être

rendu à la cause auguste de la paix ! Sans

doute, ce roi pieux, quoiqu'il ne soit pas un

chef spirituel comme le Czar, n'ira pas dans

un théâtre de genre assister à la parodie d'une

cour de Gérolstein; mais nous espérons pour-

tant que Paris lui offrira des charmes qui

sauront le retenir. Nous lui avons fait aussi

meilleur accueil que celui qu'il aurait reçu

de nous aux frontières. Cependant, il y a
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entre nous des malentendus trop récents pour

que nous ayons pu encore les oublier. Cela

viendra à la suite de sa bonne visite. Mais il

faut le temps !

Ces pasteurs de peuples, qu'une étoile sem-

ble guider vers nous, sont et doivent être des

clients préférés pour une publication comme
la nôtre. Nous devons les signaler comme des

événements — sans les juger.. Et nous leur

ferons respectueusement les honneurs de nos

prochaines livraisons, sans que cela tire à

conséquence pour les opinions que tout

homme libre a le droit de professer vis-à-vis

de son semblable, fût-il

empereur.

Nous avions déjà pris les

devants avec S M. le roi

Guillaume, à propos de sa

statue au Champ de Mars.

Parmi les rois arrivés,

nous avons négligé celui

qui nous est le plus sym-

pathique, à cause du pays

qu'il représente. Le roi des

Belges a été reçu parmi

nous sans trop de cérémo-

nies, mais comme un ami

de la maison ; en somme,

mieux que ne le sera aucun

de ses confrères couron-

nés-, ce qui prouve que

nous mesurons noire ac-

cueil non pas à la puis-

sance de nos botes, mais

plutôt à l'affection que

nous leur portons.

De même que nous ne

touchons aux exposants

qu'à propos de leurs pro-

duits exposés , de même
nous ne touchons aux sou-

verains qu'à propos de

leurs actes auxquels l'Ex-

position n'est pas étran-

gère.

Pourquoi nous interdi-

rions-nous la vanité de

croire que le Czar a voulu

nous faire sa cour, en fai-

sant précéder son voyage

à Paris d'une amnistie en

faveur de la Pologne? Je

veux croire que cet enga-

gement du Czar est pris vis-à-vis de nous,

parce que je désire me persuader ainsi qu'il

sera tenu, aucun MourawieIT n'y faisant

plus obstacle.

Que le roi de Prusse nous fasse de pareilles

avances, et l'Exposition sera une date heu-

reuse pour l'humanité reconnaissante.

1t. Ducuing.
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I. Les beaux arts de Hollande, par M. Olivier Merson"

— II. Revue du cinquième groupe ; ilélullurj/ie, par

M. Victor Meunier. — III. La Turquie dans le Parc^
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Exposition des beaux-arts de Hollande.

Bien déchue de son ancien renom, de la

grande école du dix-septième siècle, où floris-

saient ensemble Rembrandt, Jan Steen, Paul

Potier, Raveinstein, Frans Hais, van der

Heist, Hobbema, Pieler de Hooch, Cuyp, Os-

tade, van de Velde, Ru}'sdaëlet tantd autres,

la peinture hollandaise actuelle n'offre guère

à letude d'éléments d'intérêt. L'originalité

saisissante, étrange parfois, n'y est plus; la

simplicité naïve, la nature prise sur le vif, la

vérité sincère, loyale n'y sont pas davantage

et les vieux magiciens de Ja couleur ont aussi

emporté leur secret.

Quelles causes ont déterminé une pareille

décadence, c'est là une question que je ne

saurais aborder ici : le temps et l'espace me
manqueraient. Seulement il n'est peut-être

pas inditTérent de rappeler que l'apogée de

l'art néerlandais concorde précisément avec

l'affranchissement religieux et politique du

pays, et qu'en même temps que de grands

peintres la Hollande vit surgir les grands

navigateurs et les grands citoyens, qui ont

porté si haut sa prospérité et sa gloire. Alors,

l'art intervenait d'une manière directe dans

les choses et les besoins de la vie; il y péné-

trait pour les refléter et, pour les bons bour-

geois d'Amsterdam, il était sans doute l'a-

gréable, mais aussi l'utile, le nécessaire.

Faut-il conclure de là que le régime démo-

cratique est plus que tout autre favorable à

l'efflorescence et au développement de l'art?

Je ne le pense pas. Du moins, à Florence, à

Rome, en France, on trouverait tout de suite

les arguments d'une doctrine absolument op-

posée. Simplement, je constate un l'ait, et il

est bien certain qu'en Hollande, à mesure que

les principes démocratiques se détendaient,

l'art lui aussi laiblissait à proportion. D'ail-

leurs cet effondrement artistique n'est point

particulier aux l'ays-Bas ; car Rome aujour-

d'hui n'est plus la cité de Jules U et de Léon X,

il s'en faut de beaucoup, ni Florence la capi-

tale des Médicis.

Cependant il serait injuste de dire que la

Hollande ne possède plus d'artistes. Assuré-

ment tel n'est pas mon avis. Et si la forte race

du dix-septième siècle est aujourd'hui éteinte,

si l'art ne brille plus en ce coin septentrional

de l'Europe comme au Icnips des Rembrandt

et des Ruysdaël, encore y trouve-t-on des es-

prits ingénieux, des travailleurs pleins de

conscience qui supportent avec un zèle digne

d'applaudissements le poids d'un passé glo-

rieux.

De ce nombre est M. Roelofs.

M. Roelofs est On dessinateur, peintre cor-

rect, observateur judicieux. H trace le contour

d'un tronc, il attache à ce tronc des branches

et des racines, le tout avec une sûreté qui

prouve l'étude très-complète qu'il a faite de

la structure et de l'analomie de l'arbre. Et

puis il a du goiît, de l'ordonnance. Tout se

suit et se tient dans ses tableaux. Les plans

du terrain s enchaînent du bord du cadre à

l'horizon, à travers les taillis et les futaies.

Sans négliger les masses, l'auteur s'en prend

aussi aux détails. De sorte qu'après avoir été

frappé par l'ensemble, l'œil curieux et attentif

aperçoit des choses caractéristiques qu'il n'u-

vaitpas distinguées d'abord. Eh bien, c'est dans

CCS détails, précisément, que réside la vérité

intime, la vérité durable, celle des maîtres,

de Ruysdaël, d'Hobbéma, de notre Claude.

Jlaintenant examinez les six tableaux que

M. Roelofs a exposés dans les galeries interna-

tionales du Champ de Mars : s'il avait mis

plus de vibrations dans les ciels, de frémisse-

ments dans les feuillages, d'abandon dans le

travail, de charme et d'imprévu dans la cou-

leur, de ce je ne sais quoi, enfin, d'inexpli-

qué et d'inexplicable qui fait plus pour le

mérite d'une œuvre que toutes les perfections

manuelles, n'est-il pas vrai, que le peintre

eût signé là autant de morceaux accomplis?

Si j'ai bonne mémoire, M. Israëls a débuté

à Paris, au Salon de 1 8G1 , et ses tableaux fu-

rent généralement goi'tlés. Malgré cela il n'a

plus figuré aux exhibitions annuelles du

Palais des Champs-Elysées que de loin en

loin et, en tous cas, sans retrouver la veine

de son premier succès.

Parmi les tableaux que M. Israëls a en-

voyés à l'Exposition universelle, voici ceux

qui méritent surtout d'être mentionnés.

Le vrai soutien. — Une mère est malade
;

assise dans un fauteuil, elle tricote et son en-

fant, bébé qui marche tout au plus, lui ap-

porte, non sans beaucoup de peine, un

tabouret. — Intérieur de la maison des Orphe-

lins à Kalivyk. — Trois petites filles assises

auprès d'une table, devant une fenêtre, sont

occupées à des travaux de couture. — Le der-

nier souffle. — Un chef de famille vient de

mourir; sa femme, éperdue de douleur, se

jette sur le cher cadavre, et l'enlace de ses

bras, et l'aïeule sanglote retirée dans un

coin, tenant sur ses genoux les orphelins

qu'épouvante un spectacle si nouveau pour

eux.

La manière de M. Israëls est un peu har-

bouillée, cotonneuse et monotone; aussi tous

ses tableaux se ressemblent sous le rapport de

l'effet, du coloris et de l'exécution. On peut

en faire néanmoins une sérieuse estime. On y
trouve de la justesse, de l'ingénuité, une

sorte de séduction mystérieuse, une poésie

un peu maladive, mais ordinairement Dien

assortie aux sujets. En un mot, le réalisme

en est impressionnant sans affectation de

fausse simplicité, sans forfanterie d'amer-

tume, il saisit par la vérité de l'expression et

non par la laideur voulue des types, il émeut

par la naïveté, non par la maussaderie.

Sans inconvénient on peut ne point s'oc-

cuper des imitations de Peeter Xeefs, que se

plaît à peindre M. Bosboom, ni des pastiches

de van der He^den que 51. Weissembruck

aime tant à produire; mais je n'étonnerai

personne, sans doute, en déclarant que ces

messieurs, malgré leurs soins, n'ont pas en-

core dépassé leurs guides.

Laissons en outre de côté les toiles acides

et congelées de MJL Koekkoek, et si nous

nous arrêtons aux cadres flamboyants de

M. van Schanddl, que ce soit uniquement

pour admirer l'éionnante persévérance de cet

artiste, qui depuis un quart de siècle environ

tourne et retourne incessamment dans le

même cercle, comme un écureuil dans sa

cage, blaireaulant, léchant le même effet, la

même lune Lieue, la même lanterne jaune

dans le même tableau cent et cent fois

répété. Et quand je dis que M. Schandel

polit à perpétuité une composition unique, ne

me trompé-je pas ? Car, enfin, haussant le ton

de sa ritournelle ordinaire, il vient de tenter

l'escalade des hauts sommets de l'art. Non,

vains efforts, peines perdues, considérez la

Visite des Bifnjers à la Naissance de Jésus-

Christ et lai-ainte famille en Eyyjjte, le pein-

tre n'a rien ajouté à celte pyrotechnie inno-

cente, pour laquelle M. Prudhomme n'a point

assez d'admiration et d'enthousiasme.

A tout cela je préfère la peinture un peu

sèche, mais d'un bon effet de M. S.ortenbeker.

Dans son paysage intitulé : Matinée d'automne,

on voit des bœufs parqués dans une prairie.

Au fond un moulin.

L'Improvisateur italien, à son tour, de

M.Phlippeau, n'est pas déplaisant. La colora-

tion générale en est bien un peu lourde; mais

parmi ce» ligures qui entourent le chanteur,

plus d'une se recommande par l'élégance de

l'allure, la vérité de l'expression.

C'est à tort que le livret atlribue à .M. Blés

le Rembrandt se rendant au theatrum anatomi-

cum. M. Bisschop est l'auteur de ce tableau

dont la pâte est un peu massive, mais l'effet

plein d'éclat et de vigueur^ On avait vu ce

cadre l'année dernière au palais des Champs-

Elysées. La Prière interrompue, est également

une ancienne connaissance. Dans celte œuvre

on diiail que M. Bisschop a voulu se rappro-

cher de la manière de M. van Hove. Du reste,

il pouvait plus mal choisir son modèle.

M. Marlinus Kiiytcnbrouwcr a exposé cinq

tableaux : Le Combat de cerfs, Cerfs après le

Combat, IIigh-life,Patiens quia fortis, Le bon-

heur de l'un fait le malheur de l'autre. Tou-
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tefois je ne m'occuperai que du premier, les

louantes et les observations qui s'adn«sc-

ront à cette œuvre pouvant être, à peu près

dans la même mesure, appliquées aux au-

tres.

Les proportions du Combat Je cerfs sont assez

vastes, les animaux étant représentés de gran-

deur naturelle et le pavi^aj^e ayant de l'impor

tance. Les difficultés (jne pouvaient offrir les

conditions de cette lâche n'ont pourtant point

intimidé l'artiste Chaque détail est étudié avec

beaucoup de netteté. Le terrain est solide ; le

feuille, les herbes, les ronces sont hardiment

traités. Le ton des feuillaijes, la contexlure

des écorces lisses ou raboteuses, l'accent des

silhouettes sont heureusement variés. Les

fonds ne brillent pas par la léjfèreténi la pro-

fondeur; mais les premiers plans sont mâles,

viiTOureux, et dans les endroits où Ion ne

croit voir qu'un travail de foui^ue se révèle

le calcul d'un peintre mailre de son métier.

Reconnaissons aussi que les animaux qui s'at-

taquent, se heurtent, se poussent de la tête

et du bois sont dessinés en connaissance de

cause.

.Après cette large part d'éloges je me sens

fort à l'aise, je l'avoue, pour dire en quoi la

peinture de M. Kuytenbrouwer pèche ordi-

nairement.

Tout à l'heure je trouvais les fonds du Com-

bat de cerfs ni profonds, ni légers. Eh mon

Dieu, sans se montrer trop sévère, ne pourrait-

on pas adresser un repioche analogue à l'en-

semble de l'œuvre? En elTet, c'est toujours

d'une brosse dure, âpre, brutale que travaille

l'artiste. Il ne louche pas la toile, il l'écrase ; il

hérisse sa teinture d accents durs et coupants.

.Vvec lui pointde moelleux, point d'inllexions

Miuples, caressantes. Or, c'est un défaut grave

cl dont il n'est pas facile de se corriger. Plus

aisément acquérerail-on la vigueur, la fer-

meté, et je crains bien que le-talent, d'ailleurs

très-réel, de 1 auteur de ce Cumhnl de cerfs ne

eoit à jamais gà'é jiar cette lourde exécution

qui pèse d'un poids si fâcheux sur presque

toule sa peinture.

M. Al'iia Taleina est à l'Exposition avec

treize cadres. Aucun n'est un chef-d'œuvre,

à coup sûr ; mais ils ont la vogue et la

foule recherche activement ces toiles qui

semblent exhumer, jusque dans leurs détails

les plus anodins, les costumes et les ustensiles

d'il y a mihe ans et plus. Ce succès est donc

principalement un succès de curiosité. 1^

saveur, le goût général d'antiquité que déga-

gent ces peintures, voilà ce qui séduit le

public.

Quant à moi, pour dire ma pensée entière,

plusicjrs de ces tableaux, je les trouve par-

essus tout étranges, bizarres, excentriques.

)n dit bien que c'est que l'auteur a poussé ses

iavestigalions dans les champs archéologi-

gues avec une conscience scrupuleuse. \ la

bonne heure. Mais si l'on regarde de près, il

faut reconnaître que ce beau zèle archaïque

n'a souvent abouti qu'à des ustensiles enfan-

tins, à des ornements secondaires. Encore

n'est-il pas prouvé que ces bibelots n'aient

pas été inventés au furet à mesure des besoins

de la cause. Pour moi, j'hésiterais longtemps

avant de les admettre tous, en regardant par

exemple les Eijyptiens de la Will' dynastie,

comme un legs non frelaté de l'antiquité.

Quoi qu'il en soit [Education des enfants de

Clotihle a du mérite. I^ scène se passe dans

une sorte d'atrium, imitation gauloise d'un

palais romain. Le long d'une colonne est

dressée une cible formée de planches épais

ses, et c'est sur ce but que s'exerce l'adresse

des enfants : il s'agit d'atteindre la ciide

avec des haches lancées à toute volée. En-

tourée d'hommes d'armes et de moines, Clo-

lilde surveille les amusements guerriers de

ses fils.

Parmi les meilleurs tableaux exposés par

.M. Alma-Tadema je citerai encore l'Armurier

romain, Lcsbie,— l'ajustement de celte figure

est original et bien trouvé, — et Agrippinc

visitant tes cendres de Germanicus.

Ici je dois considérer ma làclie comme
achevée. Non pas que les tableaux hollan-

dais aient tous été passés en revue. Sur cent

soixante-dix , c'est d'une trentaine seule

ment qu'il a été question. Slais si j'omets

de parler des autres, qu'on veuille bien

croire que ce n'est point sans motifs gra-

ves . Que voulez-vous "? Plutôt que de

faire de la peine aux gens, le mieux n'est-il

pas quelquefois de se taire '? Ah ! aussi bien

s'il s'était agi d'examiner une exposition

d'œuvres néerlandaises du dix - septième

siècle !!!

Olivier .Mhuson.

LA REVUE DU CINQUIEME GROUPE.

Produits de l'exploitation des mines et de la

métallurgie.

FONTES MOULÉES SANS nETOLTHKS.

Un portique en fonte sortant de I usine de

Tusey (Meuse), que dirige M. Zégut, ancien

associé de M. Durennc, àSommevoire, nous

introduit dans la seconde des salles qu'occupe

l'industrie mét;illiirgique. In peu plus loin,

la même usine expose toute une collection de

fontes d'ornement également remarquables

comme œuvres d'art el comme œuvres d'in-

dustrie, par la beauté des modèles et par les

diflicultés magistralement vaincues de leur

exécution. Naguère réservée aux plus gros-

siers usages, la fonte part;ige aujourd'hui avec

le bronze le privilège de revêtir la forme

sacrée des déesses ; c'est le bronze du peuple,

réservé à un immense avenir.

Aciers Bessemer et autres.

-Après le portique de Tusey, nous trouvons

à droite les aciéries dImphy-Saint-Seurin,

dont l'habile directeur, M. Jackson, a intro-

duit et naturalisé en France le procédé de

Bessemer pour la fabrication de l'acier.

On sait que cette méthode métalluigiquo

a pour but d'obtenir directement de l'acier

fondu en faisant passer un courant d air dans

la fonte liquide. La découverte capitale de

M. Bessemer est d'avoir reconnu que le cou-

rant d'air, loin de refroidir le métal en fusion

comme on aurait pu le croire, l'échaulTe au

contraire en brûlant les corps plus oxydables

que le fer qui se trouvent dans la fonte.

Ce nouveau procédé d'afûnage n'exige donc

aucune consommation de charbon ; les métal-

loïdes contenus dans la fonte sont les véri-

tables combustibles qui en s'oxydant produi-

sent la température utile à 1 opération.

Lorsqu une fonte contient les éléments de

l'acier, el quand en outre les corps nuisibles

qui s'y trouvent peuvent être enlevés par le

courant d'air sans détruire l'aciération, l'acier

Bessemer est obtenu immédiatement, en arrê-

tant l'affinage au moment où les corps inutiles

ont été oxydés.

Mais, dans la plupart des cas, pour pro-

duire un acier pur et surtout un acier d une

qualité déterminée, on a intérêt à éliminer

complètement tous les métalloïdes qui exis-

tent dans la fonte, à produire du fer et même
du fer azote ou brûlé; on reconstitue ensuite

l'acier en mélangeant le fer azoté avec une

fonte aciéreuse. Dans ces circonstances, la

fabrication de l'acier parla méthode Bessemer

est d'une simplicité merveilleuse : tout se

réduit en effet à introduire dans du fer fondu

et complètement affiné, des quantités varia-

bles de matières aciércuses, lesquelles se trou-

vent dans une fonte convenablement clioi^ie.

lel est le procédé dans son ensemble : la

description des appareils ne saurait prendre

|)lacc ici; quant aux ])roduits, l'exposition

de iM. Jickson en est presque exclusivement

composée.

M. le colonel Treuillede Beaulieu, rendant

compte en qualité de membre du jury in-

ternational des pièce» d'artillerie qui figu-

raient à Londres en 1862, di.-ail dans son

rapport : h Si M. Bessemer parvient à pou-

voir fondre de grandes masses avec régula-

rité et sans souillure, il est incontestable

qu il aura tranche la question de l'acier

comme métal à canon, car c'est l'élévation

du prix de revient qui est aujourd'hui la

difficulté à vaincre. >>

Si I on en juge par le lingot d'acier de

7295 kilograumies qu'expose M. Jackson, et

par les belles rassures d'acier qu'il nous

montre, il paraît bien (pie le problème posé

il y a cinq années par le rapporteur du jury

français est aujourd'hui résolu. .Aussi l'ex-

position des aciéries d'Imphy-Saint-Scurin
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a-t-el'e un caractère des plus belliqueux. Les

canons en acier y occupent les belles places.

L'un fleux, une pièce de 8, a été éprouvé à

Ruelle. \ côté sont des boulets cylindriques,

projectiles en forme de bùclie, destinés à

agir comme emporte-pièces sur les murailles

des navires; puis, des essieux d'artillerie.

Mais la guerre n'est pas la seule préoccupa-

tion lie M. Jackson; preuve ces essieux droits

et ces essieux coudés de locomotive, ces

beaux croisements de voie, avec rainures

rabotées (type de la ('ompagnie des chemins

de l'Est), et et ces canons de fusil en

acier fondu.

En face de cet équipage tapageur est celui

des aciéries et forges de Firminy ^ Loire) d'où

l'acier fondu, l'acier raffiné et l'acier naturel

ne sortent que sous forme de ressorts, de

bandages d'essieux, de roues, de })icces

montées et df pièces de forge. Puisse venir

bientôt le temps où l'acier ne recevra que des

emplois de ce genre.

Hélas! à peine avons-nous fait un pas en

avant, qu'au milieu d'un admirable assorti-

IN I I Kll-, H DL l.\ Il
I h i;h HHOUSSK. — D>-s.sin a<' .M. l..im-elot.

ment île faux et de faucilles, d'aciers fomlus

pour tarauds, pour outils et pour matrices

''t des pièces d'acier moulé ouvragées |iar les

iicicries d'L'nieux, se dresse l'inévitable canon

en acier fondu, et dans I endroit le plus ap-

parent, tout une collée ion de lames de sa-

bres disposées en forme d'évantail.

Passons. Voici les hauts fourneaux de

Maubeuge (Nord). Trente millions de kilo-

Lirammcs f'r fonle d'affinage et de moulage.

de fontes moulées et ouvrées, de fers mar-

chands et de fers spéciaux en sortent chaque

année. Mais que voyons-nous donc là, au

beau milieu, sur cette tablette'?... des bou-

lets cylindre-coniques.

I.e8 hauts fourneaux et forges d'AIIevard

(Isère) ne se sont pas contentés d'envoyer

leurs produits et, au moyen de modèles en

relief exécutés à uneéchelle convenable etde

pièces à dilTerenls degrés d'achèvement, ils

ont voulu nous initiera leur mode de fabri-

cation. Heureuse pensée qui mérite la recon

naissance du public, i^tpuissn-t-elle trouver

beaucoup d'imitateurs à l'exposition pro-

chaine! Ces modèles nous montrent donc :

1° la production de la fonte par lelraitcmentau

bois des minerais carbonatésspathiques d'AI-

Ievard; 2" le puddiagc pour acier de tontes

spathi(ju(s au moyen des gaz du bois; 3° le

corroyage des aciers bruts fait exclusivement
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au marteau pilon ;
4° la mise au profil et au

rond par récliaufTage des barres corroyées

(ce sont les procédés ordinaires de laminage

et de cintrage); 5° la soudure des cercles au

moyen de trois mises; 6° enfin la mise au

diamètre par le moyen de liiminoirs circu-

laires.

La société des hauts fourneaux et forges de

Denain et d'Anzin ne pouvait évidemment

envoyer au Champ de Mars l'équipage à trois

cylindres au moyen desquels elle termine les

fers profilés, les rails et les fers en T; mais

à défaut del'objet lui même, elle nous montre

un immense dessin qui le représente et dont

la vue ne laisse rien à désirer.

Au milieu de la salle, le» usines de Mar-

quise ont dressé en forme de monument
quelques-unes de ces énormes colonnes en

fonte qui, enfoncées dans le lit d'un ileuve et

l'emplies de béton, servent dans un système

aujourd'hui en faveur à former les piles des

ponts.

Ce procédé, proposé en 1 845 par un ingé-

nieur inventif, M. Trigier, a été appliqué

avec éclat, personne ne l'ignore, à la construc-

tion du pon tde Kehl sur le Rhin, et plus récem-

ment à celle du pont d'Argenteuil sur la

Seine.

De celte exposition, nous pouvons rappro-

cher celle de la société des houillères de

Commentry et de Montvicq et des fonderies,

forges et ateliers de construction de Four-

chanibault, Montluçon, Torteron et la Pique

i[ui nous montre toute la série des tuyaux

(le conduite fournis par elleàlaviUede Paris,

et déposés concenlriquement par ordre de

grosseur en une seule colonne et une coupe

qui n'intéresse que la partie inférieure de

celle colonne, laisse voir les tuyaux qui la

composent, leur diamètre et leur épaisseur.

Tous ont iamêineliauteur:4"",l00etla même
épaisseur: 2'-> millimètres; le diamètre de

celui qui renferme tous les autres est de

r,ioo.

Sur ce dernier sont inscrits en lettres

blanches les noms des villes auxquelles la

compaj^nie a fourni de ces tuyaux; le nombre
en est grand. Ils vont jusqu'à Madrid, jus-

qu'à la Réunion, jusqu'à la Guadeloupe.

A cela ne se borne pas, on le pense bien,

l'exposition de la société dont la longue dési-

gnation a été transcrite ci-dessus. On y trouve

un spécimen des colonnes du Palais dont

nous détaillons les merveilles; des ancres,

des changements de voie, des roues et des

essieux de wagons; voire même un essieu

d'artillerie pour alTùt de batterie. Une paire

de roues de wagons porte le numéro de labri-

cation 79740. Une double étiquette, placée

sous un coussinet écluses et sous un coussinet

cornière, nous apprend que l'usine a livré,

du premier modèle, 2 1 43 000 paires, pour

une longueur de voie de 5()ii kilomètres, et

du second, 3'2^i00 paires seulement; la lon-

gueur de la voie posée n'est encore que de

100 kilomètres.

La houille.

Un mot sur les houillères de Commentry et

de Montvicq. La concession qu'elles ex-

ploitent est de 2i80 hectares. L'épaisseur

moyenne de la couche est, à Commentry, de

14 mètres. L'extraction a suivi la progression

suivante : 1 840, 1 4000 tonnes ; 1 850 , 90000 ;

185.5-56, 240000; 1860-61, 370 000;

1865-66, 480 000 tonnes!

Partout la progression est la même, sinon

plus rapide encore. La consommation de la

houille était en Angleterre de 86 millions de

tonnes en 1802, elle s'y est élevée en 1864

à 93 millions.

En tablant sur une augmentation annuelle

de 2 775 000 tonnes seulement, sir William

Armslrong arrive à conclure que dans un peu

plus de deux siècles, l'Angleterre aura épuisé

toutes les ressources en houille qu'on lui

connaît.

On en découvrira ailleurs; soit. Les dépôts

houillers de la seule Amérique du Nord sont

huit fois plus considérables que ceux de

l'Europe entière; je l'accorde. Mais les be-

soins de l'industrie croissent avec ses pro-

grès, qui sont incessants; mais l'industrie

prend chaque jour racine dans des contrées

où elle était inconnue. Si considérables que

puissent être les dépôts de houille, d'anlhra-

cile, de lignite, etc., un jour viendra qu'on

en aura tiré la dernière pelletée. Que fera-t-on?

Je n'en sais rien, mais je ne m'en inquiète

pas. Non que le sort de ceux qui viendront

après nous me trouve indifférent! mais j'ai

foi dans l'indéfeclibilité du plan général en

vertu duquel ont été formés, il y a un nombre

ignoré de millions de siècles, les approvision-

nements qui constituent utie de nos richesses

présentes. Je crois que la puissance qui, dès

l'époque houillère, préparait les progrès que

l'industrie humaine devait réaliser vers la fin

du dis- huitième siècle de l'ère chréiienne,

je crois que la Providence— pour l'appeler

du nom que le genre humain lui donne—
a prévu le cas qui nous occupe; que des res-

sources nouvelles, l'homme s'aidant, condi-

tion nécessaiie et suflisante pour que le ciel

lui aide, se révéleront en temps utile, et

qu'enfin l'humanité, qui commence seu'e-

ment à se débrouiller, n'enrayera pas pour

celte raison bourgeoise qu'elle aura épuisé

sa provision de combustible.

Encore des boulets!

La compagnie des fonderies et forges de

Terre noire, La Voulie et Bessegcs, produit

annuellement : houille, 150 000 tonnes;

minerais de fer, 160 000 tonnes; fontes

brutes, 94 000 tonnes; fontes moulées, 7500

tonnes; fontes moulées en tuyaux, 12 000

tonnes; fers, rails, tôles, etc., 50 000

tonnes ; acier Ressemer, 50 000 tonnes. Mais

quelle pauvre n.;ure ferait en iSlîT à une

exposition universelle, le fondeur et le for-

geron, qui n'aurait à montrer que des rails,

des essieux et des engrenages ! Aussi la com-

[lagnie des fonderies et forges de Terre

îioire, etc., a-t-elle joint à ces prosaïques pro-

duits un assortiment suffisant de boulets et

de bombes cylindro-coniques.

Montataire a des tôles magnifiques : une

feuille longue de 11 mètres, large de l",!©,

pèse 1197 kilOj;rammes; une autre, longue

de iS mètres, large de 1'°,60, pèse 1375 kil.A

côté sont de ces tôles ondulées et à nervures

qui servent pour couvertures sans avoir be-

soin de charpentes. On a un bel exemple de

leur emploi dans une toiture de ce genre de

18"', 60 de portée établie dans le Parc même
au milieu de l'avenue du pa'ais à l'École mi-

litaire. Des bandages de wagons et de loco-

motives sans soudures méritent une mention.

Un de ces bandages a 1°',755 de diamètre. La

même compagnie a mis sous verre de beaux

cristaux de sulfate de fer (couperose verte),

entièrement exempte d'alun.

Les forges d'Audincourt ont également de

belles tôles et de plus des cylindres de lami-

noirs à tôle, des cylindres cannelés pour fers

ronds et carrés et des boulets pleins ogi-

vaux en fonte trempée.

Galvanoplastie.

La galvanoplastie, personne ne l'ignore,

est l'art de déposer sur un objet métallique

ou métallisé, en couches cohérentes et mou-
lées exactement sur lui, un métal extrait de

la dissolution dans laquelle cet objet est

plongé.

Suivant les conditions de l'expérience, le

métal précipité adhère intimement au corps

sur lequel on opère, ou s'en laisse aisément

détacher.

Dans le second cas, l'opération donne un

moule exact de la pièce plongée dans le bain;

c'est la galvanoplaslie proprement dite. Dans

le premier cas, l'opération a pour produit la

pièce elle-même revêtue d'une enveloppe

plus ou moins épaisse du métal précipité.

A cettedernière catégorie appartiennent les:

Revêtftnents métalliques sur fer, fonte

et acier

Exposés par la Société qui exploite les

procédés récemment inventés par M. F. Weil.

Ces procédés permettent l'application directe

d'un cuivrage adhérent sans l'emploi d'au-

cun de ces enduits (peintures au minium,

de plombagine, etc
)
qui allèrent les détails

de l'exécution première.

Les procedi's de .M. F. \\e\\ ont été décrits

dans les Annales de chimie et de physique.

Rornons-nous à dire que l'inventeur emploie

des bains formés de sels ou d'oxydes métal-

liques tenus en dissolution alcaline, sodique

ou potassique, soit (ce qui est le cas le plus

fréqnonO au moyen de certaines proportions
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de matières organiques '^acide tarlrique, gly-

cérine, albumine, etc.); soit encore par l'ex-

cès de raicaii fixé lui-même.

Les revêtements métalliques s'opèrent à

l'aide de ces bains avec ou sans le concours

et le contact du zinc ou du plomb métallique,

tantôt à la température ordinaire et tantôt

à une température plus élevée.

Non-seulement le fer, la fonte et l'acier sont

cuivrés avec solidité, mais en outre, ainsi

que les visiteurs s'en assureront, on peut

varier à volonté les couleurs et les tons des

revêtements métalliques.

A la galvanoplastie proprement dite appar-

tiennent les produits exposés dans cette salle

par l'usine CliristoDe et C".

Ce sont de belles statues et d'admirables

bas-reliefs, dont un de grande dimension

représente une assoniption de la Vierge. On

sait en effet que l'usine qui nous occupe

applique spécialement la galvanoplastie à la

reproduction des objets d'art et des fines ci-

selures à la décoration drs meubles, à la

grande statuaire, à la gravure et à l'orne-

mentation des objets d'orfév'rerie. Personne

n'i^rnore non plus que la galvanoplastie n'est

qu'une des branches de la reproduction de

l'usine Cliristofle.

Elle emploie 1500 personnes. La moyenne

des salaires des ouvriers et ouvrières est pour

les hommes de 4 fr. 50 par jour, pour les

femmes de 2 fr. 511. Soixante-quinze employés

se partagent 195 VUO francs d'appointements.

Tout ouvrier et ouvrière, ayant dix années

de travail dans l'établissement, reçoit une

dotation de 500 francs en livrets de la caisse

d'épargne, incessibles et insaisissables. Cette

dotation date de 1851. Plusieurs lits sont

entretenus par l'usine aux asiles de Vin-

cennes et du Vézinet. Ils sont destinés aux

ouvriers et aux ouvrières convalescents.

Ceux-ci sont secourus pendant la maladie

par une caisse à la dotation de laquelle l'éta-

blissement contribue pour une somme de

1500 francs, et qui est alimentée par une co-

tisation de 50 crnliaies par quinzaine pour

les hommes, de 25 centimes pour les femmes,

et par les amendes. Cette caisse donne en cas

de maladie : aux ouvriers mariés ?, francs

par jour, aux ouvriers non mariés '2 francs,

aux ouvrières 1 fr. 50. C'est avec plaisir que

nous terminons par des renseignements d un

si bon exemple ce |)remier coup d'oeil jeté

sur les produits de l'exploitation des mines et

de la métallurgie.

Victor Meimkh.

III

Turquie. — Établissements du Parc.

Les trois constmrtions turques dont la re-

présrnlaiion intérieure figure ici sont, comme
on le sait, nue musipu'o. té^^flil>n fidèle de

Yéchil Djami (la mosquée Verte) de Brousse,

fondée en 1412 de l'ère chrétienne par le sul-

tan Mohammed I", un kiosque, c'est-à-dire

un petit pavillon de plaisance, tel qu'il en

existe encore aujourd'hui dans plusieurs des

i/ali (résidences d'été) situés sur les bords

du Bosphore, aux environs de Constanti-

nople, et la cour du palais tunisien.

Ce qui manque principalement à ces édifi-

ces, afin d'être appréciés comme ils le méri-

tent, et de faire prendre aux visiteurs une

idée des habitudes intimes des Orientaux,

c'est le site. En effet, le Champ de Mars,

tout transformé et bien agencé qu'il soit, par

les soins de la Commission Impériale Fran-

çaise et des Commissions étrangères, ne sau-

rait entrer en comparaison avec les rivages

enchantés du Bosphore, où l'Europe et l'Asie

confondent leurs beautés : paysage sévère

d'une part, aux lignes simples et grandioses,

c'est l'Europe; vallées sinueuseset molles, col-

lines aux croupes arrondies, forêts de plata-

nes et de cyprès, de l'autre côté du détroit,

c'est l'Asie; et sur tout cet ensemble un ciel

toujours pur, inondant de lumière les gazons

frais et la mer bleue.

Qu'on se figure le charmant kiosque bâti

par M. Léon Parvillée à sa place véritable,

dans un milieu semblable à celui dont nous

parlons ; à Scutari de Constantinople, par

exemple, au fond du yali d'un haut fonction-

naire ottoman . En sortant du léger c«i7., barque

rapide qui remplace avantageusement, à Con-

stiintinople, la voiture [)arisienne, on traver-

sera pour y arriver, en marchant sur le sable

fin d'une allée bordée de rosiers en fleurs, un

jardin enchanté, non pas plat et tout d'une

venue comme ceux d'Europe, ou simplement

orné de quelque terrasse, mais bien à mille

étages, d'oîi la vue s'égare au loin, planant à

la fois sur la mer Noire et sur la mer de Mar-

mara. On découvre à mi-chemin la ville en-

tière d'islambol (Constantinople') avec ses

minarets sans nombre, dont le faîte aigu sem-

ble s'élancer dans le ciel, et le regard n'a

d'autres bornes, à l'horizon, que la ligne

droite où le ciel et la mer s'unissent.

Lorsque vous entrerez dans ce kiosque, le

maître du logis, se soulevant à demi sur les

coussins du large snfa que vous voyez, vous

indiquera la place d'honneur, à sa gauche, et

fera porter devant vous le sofra de cuivre

jaune sur lequel vous prendrez le rahat

tokoum, sorte de pâte molle, sucrée et ami-

donnée, qui invite à boire le Cherbrl rosé, son

complément habituel. On vous offrira en-

suite, sur un second .vo/"ra recouvert d'un sur-

tout de soie rouge et bleui>, largement brodé

di' feuillages d'or cl d'argent, le plus pur

moka, .servi brûlant dans de [lelites tasses

d'un élégant modèle, supportées par les znrfs

de filigrane que beaucoup de personnes, à

l'Exposition, prennent à tort pour des coque-

tier.^, disons le en passant.

L'accompagnement indispensable du café

ne vous manquera pas non plus, et l'on

vous apportera bientôt le Ichiboiik tout garni

d'un fin tabac blond, ou mieux encore, le

naryhildh au tuyau de cuir contourné en

longues spirales, avec sa carafe au large

ventre, à demi remplie d'une eau limpide,

où, pour l'agrément des yeux, dansent à

chaque aspiration du fumeur, de petites cerises

rouges ou des poissons de verre souillé. Dans

le bassin, au milieu du salon, des cyprins de

Chine, au dos tacheté de couleurs diverses,

troublés un instant dans leur quiétude habi-

tuelle par le gargouillement du narghiieh,

viendront vous regarder curieusement, en

avançant vers vous leur bouche entr'ouverte,

sur laquelle rejailliront en perles les filets

minces des jets d eau.

Si vous désirez des distractions moins cal-

mes, haragueuz (œil noir), le Polichinelle

Oriental, viendra vous divertir de ses ingé-

nieuses gravelures, si vous n'aimez mieux

que des personnages vivants, de vrais ac-

teurs, représentent devant vous les jeux de

la place i .)IeiJan Oijniiriou:, sortes de saynè-

tes populaires, comparables aux pièces déso-

pilantes et naïves tout ensemble, de notre

ancien théâtre de la foire, où l on n'ignore

pas que .Molière, plus d'une fois, n'a pas dé

daigné de reprendre son bien.

Dans ces jeux de la place, critique souvent

acerbe, mais toujours follement gaie, des

mœurs asiatiques, vous verrez paraître la

charge même de l'autorité— ces gens-là ne

respectent rien — sous les traits d'un officier

de police orné du ventre majestueux qui con-

state à tous les yeux so supériorité hiérarchi-

que. Le second personnage de la pièce, un

de ses administrés, fleur de la Bohême, ne

manque jamais de lui refuser nettement toute

obéibsance, avec accompagnement des nazar-

des obligatoires. La force armée est requise ;

elle se hâte lentement d'accourir. On insulte

la force armée, on ladélie insolemment. D'un

côté à l'autre de la scène, une polémique ar-

dente s'engage, toute farcie de jeux de mots

et de calembours tels, qu'une imagination

européenne ne saurait rien rêver de sem-

blable.

L'auditoire rit d'un rire olympien, en se

renversant sur les coussins du Sofa. Enfin la

force armée, poussée à bout, se fi'iche sérieu-

sement, et le Zitbek qui la personiiifieabaisse

les deux mètres et demi du canon de sa cara-

bine incrustée d'argentet de corail, tire de sa

poche une aune de mèche, y met gravement

le feu et se prépare à coucher enjoué le per-

turbateur de 1 ordre public, quand celui-ci

s'écrie : Bana haq ! (regarde-moi) tu as un

fusil qui va rater ! — et, en effet, le fusil rate

— mais moi j'ai de l'artillerie de gros calibre;

reçois cette bombe! Aussitôt la bombe, lancée

vigoureusement, tombe, éclate, et couvre de

sa chair rose et fraîche, l'autorité et son agent.

Cette bombe est une pastèque. Tableau! nou-

veaux rires de l'auditoire. On ne sait comment

tout cela finirait, car les fusils des zéïbtks ne

ratent pas toujours, si une gentille Trliinf/anr
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(bohémienne) dont le rôle est rempli avec

beaucoup de grâce par un jeune grec, por-

tantavec toute ré'égance atliquele costume de

femme, ne venait rétablir la paix en exécu-

tant, à lui seul, le ballet de rii;;ueur qui

termine le spectacle à la satisfaction géné-

rale.

Comme on le voit, l'intrigue de ces say-

nètes n'est pas très-compliquée ; mais on

s'occupe peu de l'intrigue en pareil cas, et le

plaisir qu'on trouve à de telles représenta-

tions est surtout causé par la gaieté franche

naïve qui les anime. Le magnifique décor na-

turel au milieu duquel elles se produisent

n'est pas sans y ajouter un grand charme. En

Orient, les moindres choses, qui peut-être ail-

leurs ne seraient aucunement remarquées,

empruntent au soleil qui les baigne de ses

rayons un attrait tout particulier, une cou-

leur locale qui les rend, là du moins, dignes

d'intérêt.

Ainsi, par exemple, la mosquée du Champ

de Mars, privée du large paysage, du ciel tou-

jours bleu, du grand soleil, de la mer calme,

de toutes ces choses poétiques qui lui fe-

niient, en Orient, un si beau cadre, perd la

meilleure partie du prestige qu'elle aurait,

là-bas, à Brousse, entourée de jardins om-

breux, de jolies maisons en bois colorié,

aux fenêtres enjolivées de cAa/i/»'t/i)ri (balcons

couverts), et fréquentée par une foule aux

vêtements bariolés.

Il faudrait la voir le soir d'une fête,

lorsque l'intérieur est tout illuminé d'une

innombrable quantité de petites bougies,

placées sur les lustres en forme d'étoiles

qui pendent de la voûte. Dans les grands

chandeliers de cuivre doré, aux deux côtés

du inihrab, brûlent d'énormes cierges, dont

la clarté fait resplendir les arabesques émail-

lées. De pieux imams, de fidèles musulmans,

les pieds nus en signe de profond respect, gar-

dent un silence recueilli, et se prosternent

en frappant leur front contre la terre, pour

adorer Dieu. Le muezzin, du haut du mina-

ret, lance d'une voix claire et perçante aux

quatre vents du ciel la profession de foi mu-

sulmane, la formule du Credo: La illah cl

Allah! Mohammed réeoul Allah' Il n'y a qu'un

Dieu! Mohammed est le prophète de Drcu !

Aucun bruit ne se fait entendre dans la

ville; seulement, au loin, dans la plaine,

tintent les clochettes des béliers conducteurs

des troupeaux, quittant les pâtui'ages, pour

rentrer dans leurs bergeries.

Puis, l'heure de la prière passée, chaque

musulman reprend, sous le vestibule où il

les a laissées, ses babouches rouges ou jau-

nes ; à la clarté d'une multitude de lanternes

enpapii-r, commencent alors les promenades,

au son des instruments : Bulgari, Sanfour,el

autres singulières créations, aux formes aussi

bizarres que coquettes, de l'art du luthier

ottoman. Les pi'omenadcssont continuées pen-

dant toute la nuit, et pendant toute la nuit

aussi la foule ne cesïe d'affluer dans la mos-

quée, où chacun veut allumer sa petite bou-

gie et la laisser en ex-voto. Tout cela, tant au

dehors qu'au dedans, offre un coup d'œil

vraiment féerique. Pour jouir des beautés de

l'Orient, c'est en Orient qu'il faut aller, on

noies peut co^i'prendre que là seulement;

partout ailleurs , et quebjue bien rendues

qu'elles soient, il leur manque toujours le

principal, la lumière.

On eût pu toutefois, douter de cette vérité,

il y a peu de jours encore, lors de l'inaugura-

tion du nouveau Bardo, que M. Alfred Cha-

pon vient de construire au Champ de Mars

pour S. A; le Bey de Tunis, et dont M. Jules

de Lesseps a si courtoisement fait les hon-

neurs. Une foule d'élite, accourue de tous les

points du monde, semblait y préluder à cette

grande fêle de la fiaternité, qui serait si

belle! si on la faisait.

Toutes les races y étaient représentées; et

là du moins, il n'était pas bien difficile d'éta-

blir entre elles une parfaite union. Le coup

d'œil qu'ont offert pendant toute une journée

le Chinois, l'Indien et l'Anglais; le Persan,

l'Ottoman et le Russe, portant gaiement des

toasts à leur prospérité mutuelle avec le vin

de Champagne que leur versait Tunis par la

main de la France, était certes d'un plus bel

effet que toutes les fêtes d'Orient ensemble;

mais c'était un effet purement moral. Les

Touaregs, enveloppés dans leurs burnous

blancs, avaient beau caracoler à la porte

sur leurs chevaux barbes à tous crins, et

faire gronder comme des dogues agacés

leurs dromadaires récalcitrants, il n'y avait

pas d'illusion possible, quant au pitto-

resque.

Pourtant le Bardo de M. Alfred Chapon

est d'un style ravissant et vraiment mau-

resque. Rien n'y sent la main lourde et

anti-artistique de l'architecte élevé à celte

école prétendue grecque, qui transforme en

Bourses les Parthénons. Les détails exécutés,

sous son habile direction, avec les'matériaux

et par les ouvriers du pays, ne sauraient être

d'un rendu plus vrai, puisqu'ils sont la vé-

rité même. Les vitraux coloriés; les tentures

de soie fleuronnée; les sofas recouverts de

riches étoffes; les meubles incrustés de nacre

et d'ébène; les tapis éclatants et les fines

sparteries qui couvrent le sol; les fontaines

aux jets d'eau murmurants qui rafraîchissent

incessamment la cour intérieure; tout, en un

mot, est authentique.

Que S. A. le Bey de Tunis vienne habiter

ce palais avec sa suite; sans avoir besoin

d'aucun renseignement pour se guider, cha-

cun marchera droit devant soi, et prendra la

pièce qui lui est due. Le prince, assis sur le

sofa principal, dans le Diimn, la poitrine

constellée de Nichons, un chapelet d'ambre

à la main, se tiendra prêt à rendre la justice.

Ses officiers se tiendront respectueusement

autour de lui, debout et allentifs, pour obéir

à son premier ordre. Dans le Sclamlik, les

réceptions commenceront immédiatement, et

et l'on y offrira aux visiteurs la* pipe, le café À

et les cherbets traditionnels.
™

Dans la cour intérieure, les musiciens

rangés en cercle devant la fontaine, exécu-

teront ces concerts naïfs, dont les notes

|)laintives et douces semblent parfois n'être

qu'un accompagnement, modulé sur le

grésillement de l'eau dans les vasques de

marbre. De l'autre côté du bàliment, au ha-

remlik, les femmes mauresques au teinl blanc

comme le lait, regarderont curieusement au

travers des grilles de leurs élégantes cages,

dans les balcons couverts qui pendent à la

laçade. Elles chatitcront quelque chanson

arabe, quelque poëme composé par elles,

pour l'amant encore inconnu qu'elles aime-

ront un jour.

Mais bientôt, la nostalgie des sables gris

du rivage, du miroir pur de la mer Cartha-

ginoise, du ciel toujours bleu, viendra serrer

tous les cœurs. Princes, olliciers, femmes et

musiciens, saturés de civilisation euro-

péenne, soupireront avec angoisse pour un

rayon de soleil africain, comme le Parisien

égaré en Orient désire d'un désir irrésistible

le macadam du boulevard; et tout ce monde

brillant et exotique partira avec Ihirondtlle,

lorsque fermeront les portes de l'Exposition.

M. DE Lalsay.

IV

Le monument céramique.

Au milieu des constructions pittoresques

et variées qui abondent dans le quart fran-

çais du Parc, il en est une remarquable,

sinon par ses dimensions, du moins par gon

originalité: c est un monument dont la base,

les parois, le faîte, les statues, les orne-

ments, sont faits exclusivement de terre cuite

émaillée.

Vous connaissez, au moins par les gra-

vures, les pardons, les calvaires sculptés,

qui s'élèvent cà et là aux carrefours des routes

armoricaines; vous avez vu, dans les absides,

des autels ouvragés, au centre desquels

l'image de Notre-Dame apparaît sous un

baldaquin, entourée d'une riche décoration.

Le monument céramique \ient des uns et

des autres ; il pourrait embellir le chevet des

plus beaux temjdes, ou indiquer en plein

champ comme faisaient jadis les petits édi-

fices appelés monts-joie, les stations de

quelque pieux pèlerinage.

Il y a plusieurs siècles que les pote-

ries recouvertes d'une glaçure stannifère et

peintes de couleurs vitrifiables, ont été ap-

pliquées à l'ornementation extérieure des

monuments, à laquelle les rendent ti propres

leur durée indéfinie et leur inallérabi i'.é. On
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eii remarque sur les façades des églises de

Saint-Martin, à Pise; de Sainte-Marie, à An-

cônf; de Saint-François, à Bologne; de

Saint-Pierre au ciel d'or, à Pavie. Les bas-

reliefs en terre émaiilée de Luca délia Roblia

sont justement célèbres, et tous les historiens

s'accordent à parler avec enthousiasme du

château de Madrid (bois de Boulogne), dont

son fils Girolamo délia Rohiia avait décoré

la façade, et que les Parisiens appelaient le

château de faïence.

Ce n'est toutefois qu'à notre époque qu'on

a entrepris de faire en terre cuite émaiilée et

peinte, des monuments d'une certaine im-

portance. Les auteurs de celui dont nous

nous occupons, MM. Virebent frères, de

Toulouse, avaient exposé, en 1855, un por-

tique romain qui leur valut une médaille de

première classe, dans la section des teires

cuites pour l'ornement et les statues. Les

dimensions de ce portique, aussi dur et aussi

solide que la pierre, prouvaient que partout

où les pitrres naturelles faisaient défaut, on

pouvait y suppléer dans les meilleures con-

ditions ; ainsi le constata ^L Charles de Bronc-

kère, rapporteur du jury international pour

la dix-huitième classe. Celui de la quator-

zième classe, y\. Gourlier disait de son côté:

« .M.M. Virebent frères, de Toulouse se sont

occupés de substituer le moulage à la taille
;

leur établissement a successivement reçu de

grands dé', eloppements, et ils en ont particu-

lièrement appliqué les produits, soit à l'imi-

lalion des ornements 'lu moyen âge et de la

Renaissance, soit à d'autres stUes, en même

temps qu'à la reproduction de statues, sta-

tuettes, vas''8, eic. l\'\> sont les ditlerents

produits qui acjoii\|) ignenl le portique ro-

main, principale partie de leur eX[iosition.

Le jury de la dix-huitième classe ayant dé-

cerné à cesexposanir la médaille de première

classe, le jury df li quatorzième ne fait

,
qu'adht rei- à cell. ijéirision. »

Celle année, MM Virehent frères et fils, ont

épuisé toules le^ res.-ources que peut offrir

la connaissance ajipiofimdic des glaçures, des

émaux, des ciuih'urs vitriliables, et de la

: manière dont doit être conduite la cuisson.

Leur monument eeiamiquc se coinpo.-e d'un

' soubassement carré ; d'une partie pleine,

triangulaire, foi nian tau tel ;d une niche égale-

ment triangulaire, percée d(^ trois arcades;

enfin, d'un baldaquin surmonté d'un dôme

central. Les fùls de trois colonnes parient

du soubassement, relient entre eux les cintres

des arcades, et se lerminenl par des cloche-

tons de style roman.

Sur les colonnes sont peintes les vertus

théologales : la Charité, la Foi, rEs|)érance.

Dans la niche est la statue de la Vierge,

telle que l'ont comprise les artistes byzan-

tins.

Couronnée, revêtue de la dalmalique im-

périale, les pieds chaussés de brodequins

d'or, elle tient un sceptre a la main.

L'Enfint divin e»t sur ses genoux, enve-

loppé d'une longue robe, et tenant à la

main le globe du monde surmonté d'une

croix.

En prodiguant les tons éclatants sur les

habits, MM. Virebent ont laissé aux nus de

leurs deux figures la couleur naturelle de la

terre cuite.

Aux pieds de la Vierge sont deux vases

contenant des (leurs de lis; à sa droite et à

sa gauche, des a"ges, dont la blancheur c<^)n-

traste avec les tons variés d'un troisième ange

placé derrière elle, (^elui-ci porte de la main

droite une plaqie sur laquelle on lit Ave

Maria, et de la main gauche une branche

de lis.

Dans l'intérieur de la coupole surbaissée,

règne une corniche ornée de mascarons de

chérubins. La tèle de Dieu le père, telle qu'on

la voit dans les motaiques antiques de Saint-

Marc de Venise ou de la cathédrale de Pa-

lerme, est représentée, entre deux anges, sur

le fond d'azur de la voûte.

Les arcades latérales sont fermées, jus-

qu'aux deux tiers de leur hauteur, par des

arabesques à jour qui rappellent ceux de la

cour des Lions à l'Alhambra, et dont le faite

porte au centre un nimbe crue fère.

L'encadrement extérieur complète et fait

valoir cet ensemble. Le cintre sur lequel

s abrite la Vierge est enrichi d'éclatants

émaux, et se reunit à un fionlon à gables,

dans le genre de celui de la façade de Notre-

Dame de Poitiers. Cette parlie centrale s'har-

monise à merveille avec les clochetons laté-

raux.

M.M. Virebent, dans l'ornementation de la

partie inférieure de leur édifice, se sont moins

inspires des maîtres primitifs. Sur la face an-

térieure, sont les médaillons peints sur énail

des prophètes Ézéchiel, Daniel, Jerémie et

Isaïe; au-dessus, dans des niches, les sta-

tuettes en poteiie blanche des quatre évan-

gélistes; puis une frise en grisaille, divisée

en compartiments et représe ilant les princi-

|)aux épisodes de la vie de Jésus Christ. Cette

frise se continue sur les faces latérales, au-

de^slls des deux tableaux représentant le roi

David et le piophèie Jessé.

Onadonné ju.licieus-ementmoinsde linesse

et plus de sîiillie aux ornements du soubasbe-

ment carré, qu'à ceux du reste de la compo-

sition. Sur sa large dalle, aux deux côtés de

l'angle aigu du monument, se recourbent en

replis tortueux deux guivres peintes en gri-

saille. Elles tiennent à la gueule des bande-

roles, sur lesquelles on lit ces versets : Salve

mr, Dominr, ex ore Levnix.— El porlo' iiifrri

lion pr.TvalibunI

.

Ce monument, se dégageant sur le vert du

gazon et sur l'azur du ciel, produit le plus

gracieux effet. C'est une heureuse ap|)lication

de l'art de la céramique, dont les progrès ont

été si considérables depuis quelques années,

et qui est loin d'avoir dit son dernier mot.

Kmi.K nE I \ Ht iioi tiÈRE.

Les Diamants.

Il en est peut-être, des choses les plus cu-

rieuses de l'Exposition, comme il en est de

la vertu : on la vante.... Elle se morfond dans

un coin. Les savants racontent entre eux les

merveilles qu'ils découvrent chaque jour dans

la salle des produits chimiques. Traversez-la

par hasard, vous entendrez un Orlila, un

Thénard, un PauldeRemusat, célébrer, à voix

basse, il est vrai, la louange de la caféine,

de la théine. ... un extrait de thé qui représente

au moins dix mille francs, 410 extrait de

café du même prix, gros comme le poing. —
Voilà, se disent l'un à l'autre messieurs les

savants, ce qui s'appelle un miracle. Hélas!

autour du miracle il se fait une grande soli-

tude. Cependant, vous voyez au beau milieu

de la classe 31), se précipiter U foule, attirée

à l'éclat iriésistible des choses brillantes.

Elle y va, comme va 1 alouette au miroir.

C'est le privilège des diamants et des perles,

disons mieux, c'est leur charme. On ne sau-

rait les admirer de trop près. C'est propre-

ment une fascination : Un liiadème, un bra-

celet, une épingle, un beau collier et les

boucles d'oreilles, la ceinture et l'agrafe,

en un mot, toutes ces parures qui semblent

faites pour les reines et pour les plus belles

personnes, ornement de ce bas inonde. Ces

joyaux.... ces merveilles, vous les trouverez

dans la classe où tout brille, sur leurs ta-

blettes de velours rouge, protégées par des

vitrines qui les abritent incessamment contre

un soulDe indiscret. Les joyaux précieux, les

bi|0ux vrais, et plus bon les faux bijoux qui

représentent toutefois un très-grand com-

merce dans les deux mondes, ont posé dans

ce splendido emplacement leurs tabernacles.

La bijouterie et la joailerie sont deux arts

charmants (jui ne sauni-^ni être confondus.

Nous déliiiirions volo iluT-. la joaillerie :

l'art de sertir les brillants .laiis un lilel d'ar-

gent presque imperce[tiil)le, à ce point, que

moins on voit la monture, et plus resplendit

la belle pierre. A ce compte, le joaillier est

le seul à qui revienne l'honneur de son art.

Au contraire, au bijoutier, pour aiicomplir

sa làohe excellente, il faut laide et le concours

de plusieurs artistes : lémailleur, le ciseleur,

le graveur'. .Vu joaillier, au bijoutier, il faut

I. Le savant M. Desmaze a relrouvt' dan» les

Archiv s de la C<î(e d'Or, celle éli'B%ule nomen-

clature tout il l'IiounBiir des anciens joailliers fran-

çais. . 1408. — Objeis achetés par Philippe

le Hardi i Jean Mainfroy, son orlévrc, pour les

éirenues de IfiOS : n j'
. 800 écii» pour une escharpe d'orlaie, un ni d or,

. les snnneiles en fsçon de raart;ueriies, el au-des-

. sus de ladits escharpe, un fermait d'or parni d'un

c ruli . une f:ro>se perl.', un pros dyamaiit en fa^on

• de Oeiir, u e etm-raiide au milieu, el trois peiUs

. dy.iinanls, nue raoodil .•eipneiir a d.mn<is en bonne

. i-tr.iine à madame la duclie>se Marpuerile. Une

I
. nn.ol.ne p'-nr Madame, L'arnie de douze pros
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l'art et le goût, la patience et l'étude atten-

tive des belles œuvres que les maîtres d'au-

trefoisont laissées aprèseux. Mais quoi! nous

ne parions ici que de la joaillerie, et tout

d'abord nous rencontrons l'exposition d'un

maîln» d'antique race, et populaire à bon

dioii par tant de belles œuvres sorties de ses

mains, M. Bjpst, dirons mieux, messieurs

Bapsl. Ils sont d'orio;ine allemande. Ils s'en

vinrent à Paris peu de jours avant l'aurore

de 1780. au moment où la France et l'Eu-

ropeétaienl inquiétées decette immense aven-

ture : le Collier de la

reine, un drame en-

touré de tant de mystè-

res, et rempli de me-

naces trop tôt réalisées.

H.ip-I, l'ancêtre, acheta

des bijoutiers Bœhmer

et Hossanfiçe, la charf^e

et l'emploi de joaillier

du roi , et jusqu'en

18^8, ils sont restés en

effet les joailliers de la

r.ouronne. Encore au-

jourd'hui, ils reconnaî-

traient dans un amas

de pierreries, les moin-

dres diamants de ce

trésor de trente-six mil-

lions de pierreries
,

c'esi qu'aujourd'hui en-

core, s'ils n'en sont

plus les joailliers en

titre, ils sont restés de

fait, les ouvriers de la

Couronne. On ne sau-

rait dire par quel

le-; lrans''orTiations ces

(lierreries inestimables

nni passé sous ces ha-

biles mains dans la ri-

chesse et la beauté de

leur exposiiion, ils doi-

vem regretter la cein-

lu'-e, les nœuds d'é-

pauUs , les diadèmes,

les colliers, et tantd'or-

nements si variés et si

divers, qui resplendis-

sent, à l'heure où nous

sommes, si bien portés,

aux grandes fêtes des Tuileries ou de l'hùtel

(le ville. Peut-Èlre il est fâcheux pour tout le

monde que les diamants de la Couronne bril-

lent ainsi, par leur absence de la classe 36.

Sans emphase on pourrait dire que notre Gol-

conde a perdu son printemps.

Cependant, autour de la vitrine étincelanle

de ces joailliers célèbres, les femmes, les sei-

gneurs, les princes, les rois, les artistes, les

pauvres diables, les jeunes filles parées de

leur seule beauté, s'arrêtent et, tout d'abord,

« dyamanls enclos, assis autour le bort de la cappe-
« line, et d'un dy.imant de plusieurs fnçons pendant
« en un annelet, au prix de 200 écus. .

saluent de l'âme et du regard ce collier d'éme- i à l'orientale, en feuilles de fougère, est desli-

raudes, de diamants et de perles, qui repré-

sente une fortune. Évidemment pour por-

ter une telle parure, il faut une femme de

haute et belle taille. Ce collier d'émeraudes

écraserait une femme ordinaire, et l'ornement

le changerait en disgrâce. Ajoutez à ce collier

le devant de corsage, orné de ses dix perles

du plus bel orient, et sur la tête superbe de

la dame habituée à le porter, n'oubliez pas le

diadème, orné de ces merveilleuses émeraudes

que l'on prendrait pour un reflet du collier,

MONUMIiNT CKKAMigUK, de MM. Viicbent. — Dessin dp M. hVilniann

alors VOUS avez la parure entière, et rien n'y

manque, hormis la majesté de la personne.

En effet, voilà le vrai secret de ces illustres

parures, j'ai presque dit voilà leur bonheur

et le nôtre, elles conviennent à peu de gens,

et bien peu de fronts sont dignes d'un si

beau fardeau.

Beaucoup plus simple (oh! voilà un mot

bien étrange et bien étonné de se trouver là,

à propos de ces œuvres royales!) est le dia-

dème emprunté au bandeau des Césars. Rien

que diamants pour représenter le laurier im-

périal. Ce bandeau brillera d'un nouvel éclat,

enchâssé dans ces cheveux blonds. L'aii?rette

née à compléter cette modeste parure. Oi'i

donc êtes-vous, aimable bergère, que Des-

préaux conduisait jusque dans Icf jardins de

Versailles?

Telle qu'une bergère au plus beau jour de lêip,

De superbes rubis ne pare point sa tète,

Et sans mêler à l'or l'éclat des diamants,

Cueille en un champ voisin ses plus beau.x ornements...

Donc, les bergères de la Chaussée d'Antin,

du faubourg Saint-Honoré ou du faubourg

Saint-Germain peuvent se ratsurer; elles ne

sont point oubliées dans

cette joaillerie, où do-

mine la couronne fer-

mée. A côté de l'ai-

grelle et non loin du

bouquet de corsage
,

avez-vous vu cet humble

collier de trente-trois

perles ? Chaque perle

est un chef-d'œuvre.

Une poire unique, et

telle que les fds de fa-

mille feraient bien d'en

garderune toute pareille

pour la soif, est la

digne terminaison de

ces trente-trois mer-

veilles. Rien de plus.

A peine un petit fer-

moir, placé là parce

qu'il faut un fermoir.

Eh bien, pour la somme
et bagatelie de deux cent

vingt-cinq mille francs,

pas davantage, on em-
porterait ce collier, d'un

seul rang, qui rendrait

bien des reines jalou-

ses. On nous a dit qu'il

était assez rare, en ef-

fet, de rencontrer chez

les simples duchesses

une reunion d aus^i

belles [ erles. Aux joail-

liers, comme aui con-

quérants, il faut du

bonheur. Elre heureux,

disait l'Empereur Na-

poléon, voila le grand

secret. L'exquise réu-

nion de ces trente-trois perles sur un

même fil, failes pour un cou charmant, comp-

tera parmi les bonnes fortunes de la maison

Bapst.

Au reste, il y a longtemps que ces magnifi-

<]ues joailliers sont habitués à ces rencontres.

L'un d'eux, le grand-père, un enthousiaste,

rencontrant à Londres, chez lord Hamilton,

une collection de douze bagues en brillante,

provenant de la célèbre collection llope, les acheta

do toute sa fortune, à servir luiiiize mille

livres de rente. Chacun de ces brillants était

de couleur dilTérente. Il y en a^aii trois, les

plus recherchés de tous : le diamant bleu.



DlAMA.NTs Dt BAI'bT. — l>eb!,iii de M. Fellmann.



•i()(.
LLXl'USlliU.N LMVEKSIiLLli Ur. 18(.7 ILLLSTKiiE.

le diamant rose, le diamant noir (ne di-

rait-on pas d'un conte de fée au temps de

la duchesse de Bourgogne?). Or, il advint

que onze bagues trouvèrent bien vite un

acheteur. Le diamant roee partit le premier;

le diamant bleu alla rejoindre l'oiaeau bleu.

Seul, rei-ta le diamant noir. Le fils le garda

sans doute en mémoire de son père. Il ne vaut

guère que trente mille francs, mais je crois

que ces braves gens seraient très aflligés s'il

fallait absolument se séparer du diamant

noir. C'est une façon d'enfant prodigue au-

quel on s'altahe davantage à force de sacri-

fice. Voici trente ans que cette bague pré-

•cieuse coiile quinze cents francs de rente à

leurs possesseurs.

Nous pourrions citer encore dans la même

vitrine un papillon en rubis et diamants. Vous

diriez une fleur qui vole, et s'en va, les deux

ailes déployées, cbercher quelque belle à parer.

Aux premiers jours de la grande bataille

du Champ de Mars et sitôt que l'on sut à

Londres l'admiration qui déjà entourait les

colliers et les couronnes de l'Exposition, la

grande cité qui ne veut pas céder la palme

avant d'avoir combattu, fit un appel aux

joyaux de lord Dudley : IJmUey, à larescousse!

aussitôt ce véritable Anglais se hâtait d'en-

voyer dans U vitrine du célèbre joaillier Hunt,

émeraudes, perles et saphirs, apanage de sa

maison; le rare ornement de la jeune et belle

lady Dudley. C'est pourquoi vous avez sous

les yeux deux millions de pierreries, qu'on

ne voit guère, les joyaux de lord Dudley se

montrant aussi difficilement que les tableaux

de lord Herlfort. Quels trésors enfouis dans

ces maisons anglaises l L'une d'elles, à coup

sur, possède un fragment du fameux collier

de rubis que Charles 1" avait donné à la

reine Henriette d'Angleterre, et que la reine

a dispersé aux quatre vents de l'infortune.

Un autre Anglais , sans nul doute, oublie au

fond de sa cassette la perle que ce même roi

Charles 1" portait toujours à son oreille (j'en

atteste ici le portrait de Van Dyck). Telle

était la perle de trois millions de notre nrion-

naie, dont Jules César fit présent à la belle

Sempronia, qui fut lamère deJunius Brutus.

Or, le roi malheureux portait cette seconde

pérégrine (c'est le nom de la perle de Charles-

Quint) au moment où la tête royale tomba

sous la hache de Cromwell.

Quelqu'un arracha ce joyau qui traînait

dans le sang. Il fut racheté par le roi

Charles 11; le roi Guillaume en fit présent à

son favori, lord Portland , dont le feu lord

Maccaulay a si dignement parlé. Hélas! le

destin des diamants, le destin des perles, le

destin des couronnes!

Comme il apportait à Reims, le jour même

du sacre de S. M. le roi Charles X, la cou-

ronne royale de France, et que déjà le roi

commençait à alleiidrc, M.BapsleuVl honneur

de présenter à Sa Majesté celle frêle cou-

ronne, où tremblait une Heur de lis, comme

si elle eût pressenti la tempête à venir. Le

roi, de sa main vénérable, prit la couronne

avec tant de hâte, qu'il pensa la briser. Alors,

la posant sur sa lêleanguste, il trouva qu'elle

était bien légère. Emblème é|)hcmère! et

comme au bout de quelques jours ce simple

et bon roi, l'honneur des rois de l'Europe,

à dû trouver que la sienne était lourde à

porter !

Dans la vitrine de IVI. Mellerio, qui est, lui

aussi, un véritable artiste, on admire un gros

saphir d'une beauié merveilleuse, et cette

pierre inestimable et très-célèbre attend en-

core un acheteur. Enfin, les curieux de ces

merveilles, non moins célèbres que des poè-

mes, et dont les nations se vantent comme elles

se vanteraient de leurs victoires, espéraient,

mais en vain, reconnaître à sa perfection ce

fameux Sancy, qui devait subir des fortunes

si diverses'. Après avoir passé, à la faveur

des révolutions, de France en Belgique, et de

Belgique en Russie, il était revenu des fêtes

de Saint-Pétersbourg aux lêtes de Paris... On

nous a dit que le Sancy n'était plus à Paris;

.qu'il avait été re,oindre, à Londres, le mon-

ceau des pierreries que ces Vénitiens de la

Tamise disputeraient même à l'Orient. Rien

n'est impossible à ces Anglais, lorsqu'ils ont

à parer leur reine ou leur maîiresse. Un seul,

s'est avoué vaincu. C'était lord Buckingham.

Comme, un soir, sa nouvelle maîtresse con-

templait, plongée en quelque béatitude im-

mense, l'étoile du berger qui brillait au mi-

lieu de toutes les constellations du ciel :

« Ma chèreàme, disait Buckingham, ne regar-

dez pas plus longtemps cette étoile, je ne

pourrais pas vous la douner!»

Devant la vitrine contre-signée d'un beau

nom : Maret et Beaugrand, on s'arrête tout

charmé d une petite pendule en émail et ci-

selée à ravir. Les belles heures que cela doit

1. A l'heure où nous sommes, on ne peut plus

douler des diverses destinées de ce fameux diamant,

très-connu par la reproductioD en strass qui en a été

faiie . Le Sancy a couru plus (ie daugers que la lianeée

du roi de Grarbe. Il appartenait à Charles le Téuié-

raire ; il fut trouvé sur le champ de bataille, où le duc

de llourgogne expia si cruellement ses violences et

ses colères, un dit qu'il se venuit le premier jour un

petit écu ; les uns prétendent qu'un gentilhomme,

M. de Sancy, le vendit au roi Heuri IV. D'autres

disent que la vraie étymologie est : le sansii, c'est-

à-dire : il n'y a rien à reprendre, il est parfait. Tou-

jours est-il que dans les plus mauvais jours de la

révolution, des mains violentes ayant forcé le mobilier

de la counmne, entre autresdiamants disparut le Suncy

ou le S'ins-ii. Après avoir passé par plusieurs mains,

il fut acheté à Bruxelles en 1 830, au prix de cinq cent

mille francs, mm point comme on l'a dit, par le

prince de Di-rai loff, mais par son frère aîné, I\L Paul

Démidofl, qui le lit monter, non pas en argent selon

l'usage, mais en or, disant (|ue son diam;int n'avait

pas liesoin d'artifice M. Démidolî avait légué son

diamant à sa veuve, qui certes, par son incomparable

beauté, était bien digne de le porter. .

De Paris à Lnn 1res, il n'y a qn un pas, mais le

Sancy devenu Anglais devait rentrer dans sa patrie,

dans rinJe. Enliu le voilà qui revient de Bombay,

après avoir été offert à tout s les couronnes, beau-

coup plus occupées des (usis à aiguille el dos canons

rayés, que d'ajouter une splendeur à taul d'inutiles

splendeurs. Le Sancy esi exposé sous la vitrine de

MM. Bapst, à côté du diamant noir.

sonner sous une voûte heureuse et ardente

A co'ip sûr, l'heure du berger obéit à ces

aiguilles en saphir. Celte pendule est un chef-

d œuvre si rare et si charmant, qu'elle a con-

quis les honneurs d'un joyau précieux. On y

chercherait volontiers le nom glorieux de

Froment-lMeurice. Il y avait à Londres, dans

l'appartemenld'.Vnne de Boleyn, une pendule

de ce petit modèle. On eijl dit que ce bijou

venait en ligne droite des princesses de la

mai^^on de Valois : Louise de Savoie, Margue-

rite de Navarre, Diane de Poitiers. De sa

main sanglante, Henri VIII le bourreau avait

écrit Bur le socle de cette pendule dont il fît

présent à sa malheureuee épouse, Anne de

Boleyn, celte amoureuse inscription par la-

quelle il désignait les heures de ce cadran

funeste : La plus heureuse! Il y avait une de

ces heures qui devait sonner le trépas d'.\nne

de Boleyn.

Voilà pourquoi, honnêtes gens, braves

gens, écrivains el poètes, mes frères, nf

nous contenterons, s'il vous plaît, des péri'

-

de Truchy, du diamant de Bourguignon, et

des horloges que le patient Helvétien ou l'hor-

loger de la Forêt-Noire auront taillées avec

leur couteau.

Jules Jantm.

VI

Le Joueur de mandoline.

Personne ne l'avait oublié, tout le inonde

l'a revu avec le même plaisir et la même

admiration.

L'œuvre de M. Paul Dubois avait été le

grand succès de l'exposition de peinture et de

sculpture de l8Gô. Elle partagea avec la fou-

gueuse artillerie de M. Schreyer la faveur du

public. Aujourd'hui que deux années se sont

écoulées depuis que, pour la première fois,

elle fut exposée dans la pleine lumière d'iu

jardin,— et que c'est long deux années, dan-

les temps pressés où nous vivons, — 1

mêmes suffrages l'accueillent et la mêm

attention la salue.

Le plâtre blanc posé sur son piédestal,

sous l'éblouissante clarté du soleil attend les^

promeneurs dans cette altitude, jeune et se-

reine, poétique et cependant naturelle qui.

dès les premiers jours, la signalèrent aux

gens de goût.

Ici, dès le début, on me permettra d'ou-

vrir une parenthèse.

Un mot s'est trouvé sous ma plume à

propos d'une œuvre d'art recommand.ible

entr3 toutes. La vérité ne veut pas que je

l'eiTace. rUUre est écrit, plaire restera; mais

pourquoi le marbre éclatant, le marbie, ser-

viteur radieux et pur des dieux et des héros,

le marbre consacré par le ciseau de Phidias
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? et de Praxitèle, n'a-t-il pas remplacé la ma-

tière grossière dans laquelle M. Paul Dubois

a pétri son jeune Italien?

Un caprice de l'artiste ne l'a pas voulu

sans doute, mais lorsque les musées île l'ave-

nir rcclanienl de telles œuvres, on voudrait

qu'elles fussent reproduites dans la pierre

lumineuse et solide, la pierre immortelle de

Paros ou de Carrare.

Lorsipion veut voir le Joueur de mandoline,

ou, si mieux vous l'aimez, le Chanteur floren-

tin du quinzième siècle, — et c'est sous celte

dénoniinalion que le |)làtre de M. Paul Du-

bois est inscrit dans le catalogue de 18G5, il

suffit de suivre en droite ligne la grande

avenue qui part du pont d'Iéna, de traverser

le jardin central et de l'autre côté du pa

villon des médailles, mais un peu oblique-

ment, sur la frontière de la France, on le

découvrira du premier regard.

Au besoin, si vousb<sitez, quelque groupe

rangé autour de la statue vous dirait à quelle

place il faut la clierolier.

On sait que l'œuvre de .M. Pau! Dubois

appartient à S. A. I. la princess-e Malhilde,

qui a bien voulu la prêter pour la t^rande

solennité de l'Exposition universelle. Qui-

conque a l'amour du beau l'en rtmerciera.

De l'adniiialion de quelques privilégiés

elle est entrée dans l'admiration de tous.

Le cbanleur est debout, le corps légère-

ment rejeié en arrière; ses deux mains cares-

sent l'instrument populaire qui repose sur

sa poitrine; il porte le costume élégant du

quinzième siècle, que tant de toiles célèbres

signées des plus grands noms ont-rcproduit,

des cheveux abondants et bouclés couron-

nent son Iront d'adolescent, sa bouche est

entr'ouverle; il semble qu'un son s'en

exhale.

A son air de jeunesse et de gaieté, à ï-ou

attitude dont la grâce n'est pas alanguie, on

reconnaît un de ces iils de la Cèrc et opu-

lente Florence, que le goût et 1 impulsion des

Médicis enrichissaient de tant de merveilles.

C'était la grande époque, l'iialie a\ail l'A-

rioste, elle allait avuir le Tasse. Laurent le

Magnifique faisait de la ville Toscane la cil'*

sans rivale. Le souffle de la Renaissance ani-

mait tout. Il y avait comme une floraison de

peintres, de poi-tes, de sculpteurs. Et voyez

comme ce chanteur ap[)artient bien à une gé-

nération qui a le sentiment des cho^es de

l'art! La jeunesse et le conlenleiMent brillent

sur son vis;'ge, il a chanté la veille, il chan-

tera le Icnileniain, il chante parce que le ciel

est bleu et la ville superbe. Sa pose est aisée

avec un air d'indolence et de joie, comme
celle d'un jeune homme ravi de ce qu'il

voit autour de lui.

Peut-être a-t-il rencontré tout à l'heure le

rude Jlichel-.Viige Buonarotti qui se rendait

à son atelier pour pétrir le bronze et tailler

le niarbre. Peut-être salue-t-il à son passage

et dans son naïf enthousiasme le cortège du

chef brillant de la république. Peut-être en-

core s'est-il arrêté devant la maison de lîa-

phaël auquel il adresse ses stances et sa mu-
sique.

Le chanteur ilorenlin touche à cet âge heu-

reux où l'adolescence incline vers la jeunesse.

Il a les formes grêks, mais élégantes, svelt-'S

et souples. L'n demi-sourire égayé sa bouche

harmonieuse faite pour les beaux vers; il y
a dans son air, dans le mouvement de son

corps, cette douceur et cette suavité dont les

Italiens connaissent le charme sous le nom
de morbidezza; son regard interroge l'espace;

son visage a les contours délicats, son cou de

la fermeté. Et quelle pureté de forme dans

les mains!

J'ai dit plus haut que deux anm-es sépa-

raient cette Exposition nouvel'e de l'Exposi-

tion partielle de K^fi."!. Quand tout se me-

sure il la vitesse des locomotives et à la

foudroyante rapidité de la télégraphie élec-

tri(]ue, ne peut on pas dire avec une certaine

vérité que la postérité commence au bout de

ce temps, et que si le même succès entoure

une œuvre couronnée à son apparition, c'est

qu'il faut la classer désormais parmi celles

qui ne périront pas?

Cette épreuve, le Chanteur florentin de

M. Paul Dubois en a triomphé. Du domaine

de la critique il a passé dans celui de l'his-

toire de l'art contemporain.

AMian.i- AoiivRi).

GHRONIOUE.

N'étant pas une publication politique, nous

sommes dispensés de laisser couler à pleins i

bords l'indignation que nous cause la tenta-

tive odieuse et insensée du bois de Boulogne.

On a dit qu'une rougeur de honte avait passé

ce jour-là au front de la France : et l'on a eu

tort. En quoi la France peut-elle être respon-

s^ible ou solidaire de l'acte d'un fou furieux,

fùl-il même Fran(;ais? Mais il est Polonais.

Infortunée Pologne ' il ne lui manquait

plus que ce malheur dans la chaîne de fata-

lités qui l'accablent! Qui donc osera reven-

diquer en faveur de cette vieille cliente, main-

tenant (pi'entre elle et le Czar nous trouvons

un assassin? Nous riscpierions d'entendre des

voix Irançaises qui nous accuseraient de com-

plicité. Et [)0iirtant quelle meilleure occasion

de revendiquer respectueusemerit en faveur

de la Pologne que celle où le Czar nous ho-

norait de sa visite et pouvait entendre lui-

même nos doléarices Et parce qu'un assassin

s'interpose entre le Czar et nous, menaijant

stupidement la vie de deux empereurs, il

nous faudra désormais renier la Pologne,

sous peine d'être accusés de complicité.

Jadis, un hôte qui avait passé le seuil de

votre maison vous était sacré, cùt-il tué votre

père ou déshonoré votre lille. Mais cela em-
pêchait-il le maître de la maison d'intercéder

auprès de son hôte en faveur d'un client sur

lequel il voulait appeler sa pitié ou sa jus-

tice ?

Sans doute, la vie du Czar doit être plus

sacrée pour un Polonais que pour tout autre

homme : car, en y attentant, ce n'est seule-

ment pas un crime qu'il commet; il viole les

lois de l'hospitalité du pays qui lui donne

asile.

Comment ce mieérable fou s'est-il trouvé

là pendant que ses compagnons d'exil s'étaient

tous exilés volontairement de Paris, depuis

l'arrivée du Czar, pour ne pas attrister par

leur présence les joies de la réception ? C'est

un mystère de la destinée! .Mais je voudrais,

pour que la cause de la Pologne ne restât pas

sous le coup de cette fatalité, qu'on donnât

à juger le coupable à des Polonais.

Laissons ce douloureux sujet; et que Dieu

veille en même temps sur la vie des empe-
reurs et sur la cause de la Pologne !

Ce jour-là, il y avait à l.ongchamps, où

l'on passait en revue (iO 000 hommes, je ne

dis pas une foule, mais de véritables multi-

tudes. Tout ce que la France et l'Europe pos-

sèdent d'hommes avides de spectacles et

d'émotions, se trouvait là. Et les souverains

réunis dans tout l'éclat de leur appareil mili-

taire, n'avaient vu sur leur passage que des

visages heureux, et n'avaient entendu que

des acclamations enthousiastes.

On tenait surtout à douner aux souverains

le spectacle de tiotre cavalerie, qui ne passe

pas pour la meilleure de l'Europe. On peut

dire qu'elle a conquis ce jour-là ses éperons.

Figurez-vous que, l'infanterie et l'artillerie

en s'écoulant ayant laisse libre le champ de

manœuvres, toute la masse de notre cavalerie

roula en avalanche, par une charge à fond de

train, en face des tribunes où se tenaient les

souverains. Ce mouvement, cvécuté avec une

rapidité foudroyante, s'arrêta court à quel-

ques pas des tribunes. Des cris, des applaii

dissements, des mouchoirs agités, — ce fui

partout comme une tempête d entliousiasme.

Je voudrais savoir ce que les éliits-majors des

souverains pensent aujourd'hui île notre ca-

valerie.

Deux jours avant, celait le champ des

courses. Le czar, entouré et salué par des

nuées d é(]uipages qui se mêlaient au sien
,

se disait sans doute que les distances étaient

moins rigoureus(Mnent observées en France

qu'en Russie, pendant ()ue Napoléon III riait

avec les deux fils du czar devant cet encom-

brement respectueux et cette confusion révé-

rencieuse. Pour donner une idée approxima-
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live de l'aflluence, nous dirons que les droits

d'entrée aux coursfs ontdépassé 280 000 fr.,

non compris les abonnements et les entrées

officielles.

l'.irliT;ii-je des splendeurs féeriques du bal

de l'Hôtel de ville, qui a clos cette semaine

d'émotions. Il n'ei-t pas de palais au monde

qui toit mieux fait que IHôtel de ville pour

les réceptions magniliques. Ses belles pro-

portions ar.;liiieilura'es, ses dispositions in-

térieures qui sont des merveilles d'art et de

«ipûi, ses galeries somptueuses dont les enta-

b'emeiits attendent les corbeilles de fleurs, ses

s..lons ornés de tapisseries et de tableaux de

ptix, oii l'on circule entre deux galeries pa-

rallèles, ce fameux escalier d'honneur dans

• la cour ii.lérieure, où des amours en marhre

blanc semblent nager sur les faux d'un bas-

sin 011 les lumières et les fleurs se mêlent;

tout dans ce palais municipil est digne du

peuple qui reçoit et des souverains qui vien-

nent Ihonorer dans sa demeure.

Le czar, qui avait déjà été assiégé la veille

par les innombrables félicitations qui s'é-

taient abattues sur l'Elisée après l'attentat,

et qui avait vu nos boulevjirds et nos rues

illuminés en signe de réjouissance, le czar,

en grand costume de lancier avec le dolman

brodé sur l'épaule , s'avançait ayant à son

bras l'Impératrice Engénie ; sa grande taille

et son air majestueux le signalaient à la

foule des invités qui se pressaient, autour du

( orlége impérial.

Ce qui semblait frapper le czar, ce n'était

pas la somptuosité des salons, où les fleur.'-

et les bougies étaient prodiguées : il a des

salons plus grands et tout aussi somptueu»

dans son palais d'hiver à Saint-Pétersbourg.

.Mais cette foule ravie et expansive, cet em-

pressement qui garde l'ordre dans l'encom-

brement, cette familiarité de rapports qui ne

dépasse jamais les limites delà convenanct

el qui rc!;d le moindre d'entre nous digne di

toucher la main d'un empereur, — voilà ce

que le czar n'avait jamais vu el dont peut-

être il n'avait pas l'iJée.

De même que pour l'Exposition, qui est

l'occasion de toutes ces fêtes, on peut dire

(pic la réception de 1 Hôtel de ville a été bien

réussie, et le czar rapportera de cette fête une

idée exacte de notre caractère et de nos senti-

ments.

Les émotions do la semaine ont nui ou

profilé ^— je ne sais plus lequel — au

roi de Prusse. Entre les deux empereurs,

il a passé comme inaperçu à l'Hilcl de

ville.

Je dois, pour mon compte, faire amende

honorable au roi Guillaume : je ne I avais vu

jusque-là qu'à travers son casque, tel que

LE JOUEUR DE MANDOLINE, statue de M. U bois.

nousTavaitreprésentésonscuIpteur, .M. Drake.

Eh bien ! je dois avouer que la figure du roi

de Prusse me plaît infiniment, dès qie le cas-

que ne la contracte plus. Elle annonce un

caractère heureux et bienveillant : la bonho-

mie et la finesse s'y combinent dans une par-

faite proportion. J'ai salué dans le roi de

Prusse un brave homme, dans la plus haute

acception du mot: pour un peu, je l'aurais

presque acclamé.

Revenons à l'Exposition dont ces fêles, qui

s'y ra[iportent, nous ont éloigné. On aurait

pu prendre l'autre jour la Seine pour le Nil,

et même avec un peu d'imagination érudile,

pour le Nil de Cléopatre. Douze Nubiens ba-

sanés conduisaient une barque pavoisee sui

les eaux de la Seine. Cette bari|ue allait le-

joindre une flotlide remplie de piinces et de

princesses, voguant vers Saint-'Cloud. Espé-

rons, pour le salut de Billancouit, que celle

navigation de plaisance deviendra à la nio le

pendant ces belles .soirées d'éié. L'heuieux

amiral de celte charmanteArmada, .M. Rei.oît-

Champy, ne s'y épargnera pas, on peut m'en

croire.

Autre affaire : le procès des chaises es!

jugé. Connaissez-vous le procès des chaises?

C'est pour l'Expotit'on une petite questi.m

du Luxembourg. Il y a un concessionnaire

des chaises au Champ de Mars : il n'est pas

Prussien. Ce concessionnaire, qui n'a pas le

droit d'occuper le promenoir extérieur, veut

pourtant interdire aux restaurateurs, d'autres

concessionnaires, le droit de l'occuper eux-

mêmes, en un mot le droit de servir des con-

sommateurs, assis en dehors de l'enceinte

des restaurants. Les tribunaux ont donné

raison au concessionnaire de chaises : mais

lui ont-ils donné le droit d'attribuer aux res-

taurateurs, devenus ses tributaires, la faculté

qu'il n'a pas lui-même et que la Commission

impériale se réserve?

De quelque façon que ce procès finisse,

vous verrez que c'est le consommateur qui

en payera les frais.

D'où il suit que la Commission impériale

1 donné trop de concessions, et surtout qu'elle

en a accordé quelques unes quelle aurait dû

etenir.

Le public se plaint, non pas seulement

l'avoir à payer pour s'asseoir au Champ de

.Mars, mais surtout de ne pas trouver de siè-

ges. C'est toujours I éternelle scène de Figaro :

« Comment, monsieur, dit le public au

concessionnaire, c'est de vous que je dépens ?

— Mais il me semble que j'ai acheté ma
concession pour cela.

— Ah ! monsieur, c'est un grand abus de

les vendre.

— Oui, ou aurait mioiix fait de les donner

pour lien, u

l'r. DucuiNG.
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Les Jouets.

Mon Dieu ! que c'est amusant de voir des

gens qui s'amusent !

Si. vous vouez jouir de ce spectacle, ren-

dez-vous à l'Exposition universelle à l'heure

où il y a le plus de monde, et là, du côté de

la rue de Lorraine, vous verrez face à face

jusqu'où peut aller la candeur du peuple ie

plus spirituel de la terre.

. A cette place, non loin des vitrines où

s'étale le luxe des poupées, au centre d'un

carrefour, s'élève un rocher sur lequel la

fantaisie a groupé une chèvre, un lièvre qui

hat du tambour, un berger qui joue du cha-

lumeau, un polichinelle et d'autres menus

personnages empruntés au règne animal ou

fantastique.

Un mécanisme ingénieux fait mouvoir ces

bonshommes et ces bonnes petites bêtes. Le

lièvre bat du tambour à grands coups de

baguettes, le berger souille de tous ses pou-

mons dans son instrument, la chèvre broute,

bêle, et agite sa tête cornue, et c'est alors

dans la galerie une joie sans pareille.

Au premier coup de baguette qui fait ron-

fler la peau d'àne du tambour, la foule ac-

court; au premier siiflement du chalumeau

elle s'extasie. De proche en proche l'enthou-

siasme gagne, on déserte la galerie des ma-
chines, l'escadron des voitures perd ses ad-

mirateurs, on abandonne même la pâtisserie

anglaise : tout le monde, bouche béante, s'em-

presse autour du rocher, et la circulation est

interdite.

Si encore il n'y avait là que des enfants!

Mais non ! ce ne sont qu'électeurs et éligi-

bles, grands comme père et mère.

Ce spectacle recommence trente fois par

jour et toujours avec le même succès.

Comme on est jeune à Paris !

Et puis des sceptiques viendront nous dire

qu'il n'y a plus que des gens blasés en

France i

Qu'on les ramène au rocher !

Cet honnête rocher qui a donné un ressort

si vif à l'élan de la naïveté contemporaine

est situé non loin des compartiments réservés

aux jouets.

Ici encore éclate ce pur sentiment de can-

deur qui ravit les âmes honnêtes.

Il y a dans l'une des boutiques, où s'éta-

lent les produits les plus nouveaux de l'in-

dustrie enfantine, un oiseau dans une cage.

Au premier regard cela paraît tout simple.

Attendez un peu ; un monsieur pousse un

ressort et soudain l'oiseau bat de 1 aile, remue

en cadence la tête et la queue, et chante.

Soudain aussi tout le monde accourt et tout

le monde se pâme.

C'est à croire que c'est pour la première

fois qu'on entend chanter un oiseau mécani-

que dans une cage à treillis d'or.

« Mon Dieu I monsieur, demande une

dame au maître de l'oiseau, quel est donc cet

oiseau merveilleux ?

— C'est un colibri, madame.
— Et ce chant qu'il fait entendre, ce chant

délicieux, c'est sans doute son chant naturel.

— Oui, madame, c'est le chant de sa pa-

trie. M

Et la dame au comble du bonheur se relire

heureuse et Cère d'avoir entendu le chant du

colibri qui ne chante pas.

Tout alentour dans des vitrines sont ren-

fermés les jouets qui constituent le bonheur

des enfants et le repos des familles. En ces

matières il est difficile d'inventer beaucoup,

et des savants fort instruits prétendent même
que les petits Grecs et les petits Romains,

avant de s'appeler Akibiade ou Manlius,

avaient pour s'amuser à peu près les mêmes

jouets que les petits Parisiens d'aujour-

d'hui.

On a. retrouvé des polichinelles chez les

Egyptiens contemporains de Pharaon, et des

chevaux de bois chez les Étrusques. Quant

aux Japonais, ils ont des trompettes qui, con-

sacrées aux distractions du jeune âge, ne

font pas moins de bruit que les nôtres.

Il y a donc là une collection complète de

tous ces jouits qui font couler tant de larmes

ou éclater tant de rires, selon qu'on les ac-

corde ou qu'on les refuse à l'enfance : des

arlequins, des animaux, des armes de guerre,

des panoplies, des régiments, des parcs, des

can.ps, des chasses, des bateaux, des instru-

ments de musique, des troupeaux, des vil-

lages, des toupies, des marmousets, que

sais-je, tout ce qui conduit l'homme du ber-

ceau au collège.

Entre toutes ces choses, quelques-unes ont

un faire, un style, un aspect qui les rappro-

chent presque d'une œuvre d'art. Ainsi, par

exemple, j'ai vu dans la vitrine de la maison

Giroux, une cohorte de soldats romains escor-

tant un char rempli d'armes et d'objets de

campement, qui semblent en marche pour la

conquête des Gaules. L'attitude, le mouve-

ment, le geste, l'expression de la physiono-

mie de ces rudes hommes de guerre, qui

tiennent la lance et le glaive, sont bien étu-

dies et bien rendus. Il y a de la vie dans ces

petits corps.

Tout auprès se lrou\enl des Gaulois, des

Francs, des barbares revêtus de leurs armures

farouches et de leurs casques hérissés de têtes

de loups, avec la hache ou la framée au poing.

Ils sont prêts pour les expéditions lointaines,

pour la bataille; les chariots, attelés de bœufs

robustes, sont chargés. On aurait presque

envie d'avoir ces figurines près de soi, quand

on lit l'histoire de César.

Et que de beaux régiments de cavalerie et

d'infanterie dans leurs boîtes ! Et quels beaux

canons en cuivre sur leurs affûts ! Us m'ont

rappelé les temps lointains où je menais aux

combats des armées de petits soldats que mon

artillerie décimait à coups de mitraille. Que

de Prussiens n'ai-je pas détruits dans ces

rencontres! Les petits écoliers des collèges

de Berlin me le rendaient bien sans doute !

J'avoue en passant que je n'ai aucune pré-

dilection, aucun goût même pour les jouets

mécaniques. Ils demandent trop de soins et

trop de précautions. Il ne faut rien otïrir de

compliqué aux enfants.

Avec des jouets, il faut qu'on joue. Si ce

sont des objets d horlogerie, bonsoir.

A ce point de vue, j'adresserais volontiers

un reproche à un grand nombre de jouets

moderiieîi. Ils pèchent par excès de perfec-

tion, et oa n'ose plus s'en servir parce qu'on

a peur de les casser. Peut-être faudrait-il se

rappeler que tous les enfants, même les plus

sages, ne sont pas fils de prince, et que la

plupart d'entre eux n'ont pas le budget à

leur service.

Mais voilà! le luxe a sa contagion. Les

petites filles ont voulu des poupées ayant

maison montée; aux petits garçons il a fallu

des chevaux de courses, des dog-cart, des

breaks, des jockeys, et vous allez voir qu'ils

vont demander Mlle Isabelle la bouquetière.

P. S. Ils l'ont déjà I

Les Poupées.

L'autre jour, en me promenant au ti'avers

de l'Exposition, il m'est arrivé de rencontrer

une petite fille qui pleurait àchaiides larmes.

J'ai l'honneur de connaître cette petite fille

qui peut bien avoir trois pieds six pouces de

haut.

Mon premier mouvenient fut de l'embras-

ser. C'est toujours par cela qu'on doit com-

mencer avec les enfants. Après quoi:

« Qu'y a-t-il donc"? lui dis-je.

— Il y a que je suis bien malheureuse

d'être une petite fille; si j'étais poupée, j'au-

rais toutes sortes de belles choses!

— Voilà le grand secret! me dit la mère, il

y a une heure déjà que je m'efforce en vain

de la consoler rien n'y fait!

— Ah! Dieu! n'être p.is poupée! quel

malheur! s'écria de nouveau l'enfant qui

pleurait sur sa guimpe.

— N'est-ce que cela! Attendez un peu....

c'est une question de temps— lui dis-je. . . . On

commence d abord par être petite fille, c'est
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la règle, puis quand on a été bien sage, vient

un enclianteur qu'on appelle un mari et il

vous donne toutes ces belles choses qu'ont les

poupées.

— Toutes ?

— Toutes et d'autres encore. »

L'enfant me sauta au cou; j'avais ma ré-

compense. .Mais ma curiosité étant excJtée par

ce grand désespoir qui taisait pleuvoir tant

de larmes sur une toilette toute neuve, je

dirigeai ma promenade du côté des pou-

pées.

Leur royaume n'est pas difficile à trouver.

Au besoin la l'oule vous servirait de guide.

Tout autour des vitrines qui renCerment ces

jolies personnes, il y a toujours des curieux

par centaines. Les petits grimpent sur les

épaules des grands, les mères tiennent leurs

filles dans les bras et cela fait un rempart

vivant de tètes brunes et blondes, de cheveux

bouclés et de bouches roses d'où sortent mille

exclamations.

J'ai eu un moment d'hallucination, et il

m'a semblé que j'entrais dans le royaume

des fées.

En y réfléchissant bien il ne m'est même
pas démontré qu'un magicien fameux n'a pas

réduit un certain nombre de grandes Pari-

siennes à l'état de poupées et les a renfermées

sous verre, comme autrefois Asmodée dans

.sa bouteille, en punition de quelques menus

péchés dont le souvenir s'est perdu dans le

caquetage des salons.

Seulement pour ne donner l'éveil à per-

sonne, ce magicien qui jadis s'appelait Para-

faragaramus ou .Merlin, se nomme aujourd hui

Muret ou Théronde.

Hegardez bien!

Ne vous semble-t-il pas que hier encore

vous avez salué ces bf Iles poupées aux Cliamps-

Élysées, et valsé avec quelques-un- s d'entre

elles au dernier bal de .M. le ministre d'État?

Bonjour, bille marquise, j'ai eu l'honneur

de passer quatre minutes dans votre toge à

l'Opéra, vendredi dct-nier. On donnait i'Afri-

laiiie. Faure a merveilleusement chanté.

.Madame la comtesse, si vous le permettez,

nous achèverons demain soir chez Mme de R....

la conversation que nous avons commencée

l'autre jour chez Mme de C...'/ Mon Dieu!

ijuidle belle robe de dentelles vous avfz là!

Si on insistait un peu, ces cliarmantes pou-

[n-es finiraient piir vous saluer et répondre à

vos questions. .Mais la foule qui vous presse

lie vous en laisse pas le temps.

Peut-être aussi l'enchaDteur que vous savez

et qui les a métamorphosées ne le permet pas.

Mme Birt'ux, et vous aimables maîtresses

da Bengali, vous avez donc des rigueurs à

nulle autre pareilles!

Par exemple, si ces petites Parisiennes

gardées sous cloche, n'ont plus le don de la

parole, — et j'imagine que cela doit les gê-

ner horriblement, — elles ont la joie d'être

habillées par les meilleures faiseuses. Quel-

ques-unes, même, et cela se voit du premier

coupd'œil, ont été chaussées, coiffées et at-

tifées par les tailleurs les plus experts.

Quelles robes et quelles attitudes! qu'elles

portent bien le chapeau qu'on ne voit pas, et

qu'elles manient l'évantail avec élégance!

aucune n'a perdu les habitudes de la plus

brillante compagnie, et on leur a prodigué

les costumes les plus à la mode.

Madame arrive du bois de Boulogne.

Voyez, elle n'a pas encore eu le temps d'en-

lever son burnous.

Il est clair que mademoiselle part pour les

eaux de Bade ou les eaux de Trouville. Elle

a le tudor en tête et la bottine jaune à hauts

talons aux pieds.

Quant à Mme la duchesse, elle se rend au

bal avec entraînement. Les diamants étincel-

Icnt à son cou et sa jupe aux longs plis touche

a l'exlréinité du salon. Et tenez ! sa voiture

attelée de deux alezans brûlés est là qui

l'attend. Déjà le groom vient d'abattre le

marche-pied. Il y a dans ce joli royaume

qu'une baguette protectrice protège contre

toutes les révolutions, un salon dont les in-

vités sont tous pour le moins ambassadeurs,

ministres ou chambellans. Les plus humbles

sont députés!

Ah! le beau salon!

Je ne crois pas qu'aux fuileries même,

on aperçoive plus de broderies et de crachats.

Les belles dames sont à l'avenant des beaux

messieurs. On se croirait chez MmedeMetler-

nich. Les laquais eux-mêmes, qui offrent

des rafraîchissements, ont une façon de pré-

senter le plateau qui n'appartient qu'aux

gens de bonne maison. On n'en connaît pas

de mieux poudrés.

^'entre pas qui veut dans un pareil salon !

Et cet autre, tout à cùié, un salon de fa-

mille cette l'ois, qu'il fait plaisir à voir! La

grarid'mère vient d'entier portant un beau

cachemire sur ses é|iaules; une jeune femme

donne un coup d'œil à sa toilette devant

une glace, et son regard inquiet sollicite le

suffrage d'un jeune homme (|ui rexumme.

Cependant une jeune fille jouedu piano, tan-

dis qu'un enfant, un bébé, qui a une cein-

ture plus large que lui, grimpe sur un fau-

teuil. Lu monsieur grave, le père, sans

doute, lit un journal auprès d'une cliarmanle

personne en robe du matin (jui ouvre une

boite à bijoux.

Rien ne me surprcadrait moins que d en-

tendre le son du piano.

Par exemple, une chose me ravilel m'en-

lève toute inquiétude sur l'avenir de toutesces

poupées. Il suffit de les regarder pour com-

prendre qu'elles sont millionnaires de mère

en fille. La plus modeste a é|)Ousé un agent

de change l'an dernier. Les plus belle»

étoffes et les plus riches écrins, voilà simple-

ment ce qu'elles daignent accepter.

Maintenant je comprends un peu le grand

désespoir de celle petite fille dont je nous

racontais les sanglots tout à Ihcure. Mes-

dames et mesdemoiselles les poupées ont

tout et le reste. Elles n'ont vraiment rien

à envier à Mme do Rothschild.

Une prévoyance généreuse leur avait tout

donné. La plupart mémo pourraient entrer

en ménage dès ce soir. Le mobilier est là ; les

armoires regorgent de linge et les coffrets de

bijoux, la corbeille de mariage est pleine de

cachemires et de dentelles; personne, dans la

Chaussée-d'Antin, n'a de plus confortable :

cabinet de toilette, caisses et sacs de voyage

sont tout prêts, la voiture est sous la remise,

les chevaux piaffent dans l'écurie, voici le

valet de pied et le cocher, point d'objets à l'u-

sage des grandes coque les qu'on ait oublié,

et si ces dames veulent se déguiser pour aller

au bal de M. le ministre de la marine, voici

le masque et le domino.

Les enchanteurs ont le privilège de ces

prodigalités!

Il a paru que ce n'était point assez.

N'uici maintenant que les poupées ont leurs

poupées.

Et ces poupées des poupées ont leurs ber-

ceaux, leurs hochets, leurs nourrices, et leurs

polichinelles!

C'est tout un monde.

Quand je vous disais qu'il y a eu des coups

de baguette dans le passe!

Je vous assure, mesdames, que si vous

voulez prendre des leçons de coquetterie et

de belles manières, vous n'avez qu'à rendre

visite à ces belles personnes qui n'ont pas

quinze pouces de haut. Elles vous diront

comment on porte le nianlelet et comment on

sourit.

Vous me répondrez sans doute que vous

n'en avez pas besuiu.

C'est vrai !

Mais voilà qu'une n flexion philosophique

me travei se l'esprit. .\u courant delà plume,

et rjuand il est question de poupées, ces pué-

riliiés sont permises.

Si les aimables jieliles |)eisonnes à qui

leurs mamans et leurs marraines offrent, au

|0ur de l'an, ces poupées et leur trousseau,

s'imaginent qu'il sulVil de venir tout simple-

ment au monde pour avoir des calèches et

des rubis, des robes de satin et des casaque>

brodées d'or, des volants de point d'Alencon

et des manchons de zibeline, elles nous pré-

parent pour l'avenir une singulière généra-

tion de mères de famille!

u Miiis, me di.-ait une Parisienne a laquelle

je faisais part de ce scrupule, tout dépend

du gendre! il nes'agilquc de bien choisir.

— \'oiis avez raison, madame. »

Et voyez quelle précaution! pas une pau-

vresse parmi ces |)oupée9, pas même une ou-

vrière, personne qui travaille: mai- par ha-

sard, et encore est-ce une concession, par-ci

par-là une belle Cauchoise attifée de dmlellcs

ou quelque soubrette en bonnet à fleurs!

a .Monsieur, me disait un économiste, si

le pays des poujiées existait, ce serait le Pa-

radis. »

.\.HtnF.K ArHAHD.
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, II

Les beaux-arts en Belgique!.

FLORENT WILLEMS.

L'éducation de Charlcs-Qiiint, de M. Ham-

man, a, nous l'a-

vons dit, la valeur

d'une excellente

page d'histoire.

Ces personnages

choisis et groupés

avec un art savant

montrent, à qui

sait les voir et les

reconnaître, jus-

qu'aux secrets res-

sorts de leur ca-

ractère et de leur

conduite, de leurs

ambitions présen-

tes et futures.

Mais , à un ou

deux ans près,

l'observateur hé-

site sur la date

précise où Charles-

Quint enfant a

reçu les leçons

d'Érasme, et, en

apprenant que

l'action se passe,

comme on dit au

théâtre, vers l'an

1511, à Bruxelles,

nous nous sommes

souvenu que ce

n'est point Jeanne

la folle, qui pré-

sidait à Téduca-

tion du jeune

Charles, mais bien

Marguerite d'Au-

triche, qui était

alors gouvernante

des Pays-Bas.

Jeanne , depuis

longtemps , était

séparée de son

fils.

Après cette'rêé^

tification néces-

saire, nous allons

reprendre notre

promenade à tra-

vers la double

galerie des ta-

bleaux que la Belgique nous a envoyés.

Il y a, en Belgique, chez les peintres de

la nouvelle école, un goût déterminé pour ce

que j'appellerai la peinture parisienne. La

peinture parisienne, au sens où je l'entends

ici, recherche les petits intérieurs, les bou-

doirs élégants, les chambres coquettement

parées et meublées, pour y placer de jo-

lies petites mamans qui sourient à de jolies

petites fillettes, oujquif,s'abandonnent dou-

cement aux caresses de marmots espiègles

et roses, et tout pleins d'esprit pour leur

âge. C'est toujours Vénus et les Amours.

Vieux motif, mais qui se rajeunit sans cesse

et ne nous lasse jamais!

LES ADIEUX, Uble.-iu de M. Willems. — beSMii de M. Geriier.

Cela, biert peint'et'd'un pinceati qui sait

l'harmonie des tons et des nuances, est donc

loin de déplaire à un public qui se sent flatté

ainsi dans ses vœux cl dans ses caprices.

C'est pourquoi les tableaux de M. Baugniet,

de M. Jonghe, de M. Stallaert, de M. Alfred

Slcvens surtout, excitent, et en quelque sorte,

piquentaujcu mille sympathies fort enviables.

l'arfois ces gentillesses manquent un peu

de fermeté dans l'exéculion, et ce n'est pas

une pensée très-élevéc qui les inspira, mais

ne vivons-nous pas tous, plus ou moins : dans

un ordre de sentiments moyens et d'idées

moyennes aussi, où cette poésie bourgeoise

à la fois et distinguée (je maintiens que le»

deux épitbètes

peuvent très-bieD

marcher ensem-

jiWe) est^plus qup

'I' rsutfisante à nos

lutiappétits et à nos

besoins?

Or, M. Florent

Willems, qui est

pourtant de la

même école , me
paraît avoir porté

au dernier degré

de la perfection

cette peinture mi-

gnonne des petits

événements de la

vie, et en avoir

tiré tout ce qu'elle

contient de déli-

catesse etdegrâce.

Sur ce terrain où.

somme toute, les

premiers venus ne

poseront jamais le

pied, il est véri-

tablement maître

et seigneur.

M. Willems ex-

celle à peindre les

femmes, et tout ce

qui , de près ou

de loin, tient aux

femmes, c'est-à-

dire et en pre-

mière ligne, leurs

amoureux
;

puis

. leurs dentelles et

leurs satins, puis

les lévriers ou les

épagneuls qui dor-

ment près d'elles

et sous leurs chai-

ses
;

puis , dans

une certaine .me-

sure, leur , septi-

ment et leur, ,t^p-

dresse..
, - |,.,ii,i

J'ai ,dj^ .^s
une certaine me-

sure , car, chez

M. Florent Willems le sentiment et même la

passion paraissent réglés d'avance et restent

contenus, dans une gamme où rien ne dé-

tonne. Pas d'éclat ! On pense, devant les toiles

de M. Willems, aux meilleurs romans d'Oc-

tave Feuillet et t'eJules Sandeau. Littéraire-

ment et moralement, ces trois hommes d'un

talent si fin et si pur se ressemblent. Ils corn-



L'EXPOSITION INIVERSEI.LE OE ISdT ILLLSTRÉE. 213

prennent et conduisent de la même l'açon les

choses de l'àme et du cœur.

Malgré cet archaïsme de fantaisie qui se

montre dans de jolis détails, soit du costume

de ses personnages, soit des appartements où

il les a placés, malgré telles vieilles tapisse-

ries et t-'llos boiseries gothiques, saisies d'ail-

leurs et rendues avec la bonne couleur des

maîtres flamands, M. WiUcms est tout entier

denotre dix-neuvième siècle. Les charmantes

personnes de notre temps se reconnaissent

et se saluent d'un sourire sur ces toiles mer-

veilleuses et qui leur rappellent les miroirs

magiques des contes de leis. (Jue dis-jeV il y a

là non-seulement le rayon et la fleur de leur

jeunesse, l'éclat et la transparence de leurs

belles chairs, on y trouve encore le satin

blanc ou rose de leurs jupes, et un salin si

naturel qu'il semble ondoyer au regard et

bruire à l'oreille.

— Le triomphe de M. Willcms, me disait

une aimable dame, c'est le salin blanc.

Moi, je lui sais d'autres qualités encore,

et j'estime que ce satin, d'une vérité qui

est presque palpable, n'est, en résumé, que

le riche étui des plus délicieuses et des

plus fines créatures qu'on puisse désirer ou

rêver.

Regardez-les, blondes ou brunes, mélan-

coliques ou rieuses, etdiles-moi si vous n'êtes

point de mon avis !

Enfin les connaisseurs objecterontque cette

peinture si riche et tout ensemble si fraîche

n'a point la lermeté des peintures de Terburg ;

j'en conviens à demi, mais accordez moi, à

votre tour, que cela est,— dans sa grâce fran -

çaise et dans sa minutieuse perfection hollan-

daise,— aussi joli que du Terburg. Rien n'y

manque, et le pinceau de l'artiste a tout prévu

,

'9lj-i i)

•inii-) K

ancb

"V'pëûfVil'' jusqu'aux moindres détails, jus-

''(\tt\sux plus imperceptibles plis de la robe

'Hiiirche ou bleue, jusqu'aux clous du fauteuil

rangés avec une symétrie désespérante; et

'flltna le mobilier, pas une bagatelle qui ne

soit choisie avec un goùl sans reproche!

tn pareil soin est tans doute un défaut,

et ce n est pas de cette façon, Inil fixé sur

ces infiniment petits, que procédaient les

grands maîtres italiens et espagnols; mais

le défaut est racheté par nuiinles qualités

Htea, et un grand talent, qui so ploie à

tout avec une incroyable fécondité, fait va-

loir ses faiblesses mêmes et be8 exagéra-

tions.

L'ACCOUCHÉK, tableau de M. Willems. — Dessin do M. Roux.

.\u moins on n'accusera pas M. Willems

de laisser des lacunes dans son œuvre.

Savez-vous quel(|ne i\^n^v (|ui soit d un

sentiment plus vrai et plus pur que cette

jeune \iiirr en grand deuil, ipii, les yeux tris-

tement attachés sur le portrait de son mari,

et l'ombre des bonheurs évanouis sur son

front, regrette et se souvient? Une lettre d'a-

mour est dépliée sous sa main, et Ion y voit

aussi une pensée, pauvre Heur flétrie, pauvre

relique desjours d'autrefois. Le lévrier fidèle,

[(uni de tout les deuuc, est aussi l;i qui ilort

aux pie.<ls de la jeune veuve cl |)arlago peut-

être son rôic et son souvenir. 0» ne saurait

mieux exprimer celte douleur muette et jus-

qu'à un certain point douce, qui vil en nous

avec la mémoire do ceux (jue nous avons ai-

més. Un peu de joie se cache au fond d'unn

affliction qui nous est chère.

L'Arriiiirliir de M. Florent Willems est i' ,„,

bonnement, à mon avis, un p<ptit chef-d'œr ^^., ,,

Il ne s'agit pas ici des Ca(jucls de l'acc judue,

comme disaient nos pères malins et gaulois.

Il n'y a devant nous qu'un des j,|„s com-

muns événements de la vie, r.iais (jue l'art a

touché et transfiguré de toi-.tcs parts et où la

poésii' rayonne. — L'acc,ouchée est une blonde

enfant, qui paraît avoir dix-huit ans au plus.

Elle est couchée, elle dort. Son visage est si

frais encore et si rose qu'on devine bien
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qu'elle a traversé, sans trop souffrir, cette pre-

mière épreuve. Le beau nourrisson vermeil

est de ceux dont on peut s'écrier hardiment:

A peine a-t-il coulé quelque plainte à sa mère !

Deux amis se présentent, un jeune homme
et une jpune femme, éléjzants, gracieux, vê-

tus et accoutrés comme M. Willems sait re-

vêtir tous ses personnages. Ils sont empres-

sés sans doute et inquiets de la malade, mais

ils sont curieux aussi, et cela se voit de reste

à leur mine, légèrement souriante et maligne

à travers l'intérêt même et la bonté.

La mère de l'accouchée, une jeune femme

encore (on n'a jamais affaire avec M. Wil-

lems qu'à des fleurs de jeunesse et de

beauté), les arrête au seuil, un doigt sur la

bouche : « Silence ! elle repose ! »

Cependant la nourrice, près du berceau, —
une véritable petite rhapelle ornée d'images

pieuses, — regarde, elle aussi, et donne à té-

ter au poupon, tandis qu'un chat familier se

frotte allègrement le dos à l'un des barreaux

de la chaise.

Tout l'ensemble est charmant, et les spec-

tateurs sont unanimes dans leurs suffrages.

On a remarqué, non sans raison, que les

visites sont bien cérémonieuses chez M. Wil-

lems. Mais au moins des vititeurs, comme
cette aimable petite personne au chapeau

gris surmonté d'une aigrette de paon et au

joli mantelet gris brodé, et cette autre dame ou

demoiselle en satin moelleux et blanc, et ce

cavalier, qui paraît à la l'ois si courtoisement

soumis et si lier, au moins, dis-je, de pareils

visiteurs méritent, fussent-ils un peu raides

et empesés, toutes les circonstances atté-

nuantes.

M. Willems a, dans le tableau des Intimes,

mis en présence une robe rose et une robe

verte, et les deux couleurs, qui se choque-

raient sous le pinceau d'un autre artiste que

lui, se marient sous le sien et forment une
véritable harmonie, tant sont réelles les ingé-

nieuses ressources de sa palette.

].'Adieu!— La porte est entr'ouverte. L'a-

moureux va partir. C'est le moment où Roméo
quitte décidément Juliette. Ici il n'est pas

question de la scène de Shakespeare, mais

simplement d'amants quelconques, de vous

ou de moi, à telles heures de la vie que tous

nous avons connues. La jeune fille échevelée

est aux bras du jeune homme. Un dernier

baiser, entremêlé de larmes, et l'un et l'autre

ils seront seuls. Voilà tout! Ne dites pas que

Ig
s.ujet est mince et commun. Je n'en pour-

raik
'^''^^^ aucun de plus élevé, de plus hu-

main, ^^ plus éloquent. Il y a là, dans ce

i^roupe ^^ deux personnes, tout un monde

de pensée.'' ^^ ^^ sentiments délicats et pas-

sionnés.

L'Amour s'es^* glissé partout dans les di-

verses compositions. "^ M. Willems, et, avec

lui sont accourues les trois Grâces et les neuf

Muses. Heureux artiste! Certes, il se tient

plus d'uijo fois sur Iç chemin du précieux

et du mignard : un cheveu seulement l'en

sépare. Mais c'est toute une barrière, et l'au-

teur de ces admirahios peintures, l'auteur

aussi de VArmurier et des Fiançailles, ne la

franchira pas. Fiez-vous au goût dont il nous

a donné tant de preuves.

Je ne peux, dans le cadre étroit oii se ren-

ferment mes observations et mes critiques,

qu'indiquer en courant d'autres œuvres qui

mériteraient la plus sérieuse attention : les

beaux paysages de M. LamoriLière, par

exemp'e, et les Fleurs et Fruits de M. Robbe,

et les fruits, si transparents et si savoureux à

l'œil, de M. Jean Robie. Il est cruel de ne pou-

voir à peine que marquer d'un éloge les étu-

des espagnoles, italiennes ou portugaises de

MM. Bofsuet et Van Moër, qui nous rendent

à merveille l'aspect original et pittoresque

des villes ou des monuments qu'ils ont voulu

peindre et qui en ontsaisi le ciel même et les

teintesdiversesdececiel,— l'idée, en quelque

borte, et l'âme des édifices. Je voudrais vous

recommander deux portraits de Mme Frédé-

rique O'Connell, que son séjour parmi nous

et ses relations ont naturalisée tout à fait

Française, et qui honore cette seconde patrie.

Les sculptures belges, quoique d'un effet

moins saisissant et moins indigène, si l'on

peut ainsi parler, que les peintures, ne lais-

sent pas de même d'avoir droit à l'estime et

au succès. Bref, au sortir de l'exposiiion

française des beaux-arts, on ne descend nul

lement en allant tout droit à l'annexe de la

Belgique. Il serait difficile d'en dire et d'en

penser autant d'autres expositions artistiques

de telles nations plus considérables et de

peuples plus bruyants sur la terre.

Octave Lacroix.

III

Costumes orientaux.

Mon cher Ducuing,

Vous m'invitez à aller en Orient. Je n'en

étais pas loin quand votre lettre m'est par-

venue, puisque je venais de quitter la Russie;

je vous avoue toutefois que je m'étais hâté de

revenir sur mes pas, tout frissonnant au con-

tact des pelleteries sibériennes. Je vais donc

refaire un long voyage. Riais votre itinéraire

est charmant : gagner l'^^lgérie, jeter un coup

d'œil rapide sur le Maroc, entrer en Tunisie,

côtoyer les bords méditerranéens de l'Alri-

que, débarquer à Alexandrie, visiter le Caire,

gagner Suez, où tant de grandeurs s'accu-

mulent, et arriver je ne sais par quelle route

à Constantinople, d'où je partirai pour visiter

la Crèce et remonter ensuite le Danube, à

travers ce peuple roumain qui m'attire depuis

dix ans par son amour de la liberté et de îin-

dépendance!

Est-ce làtoutl'Orienl? Non. J'entends dans

le langage vulgaire. Le palais du Champ de

Mars renferme tous ses voûtes tous les mon-

des, et en prenant le mot « Orient » dans le

sens que le public lui donne, je ne justifierai

bien le titre de ces Études qu'en courant par-

tout où l'élégance riche, l'originalité poéti-

que, la grâce nonchalante, la volupté et la

fantaisie se révéleront dans tout leur éclat et

dans toute leur puissance.

C'est que l'Orient pour nous— ce n'est

pas l'Orient des astronomes ou des géographes

— c'est le pays où l'on dort, où l'on rêve !
—

c'est le ciel toujours inondé de soleil et tou-

jours bleu; — c'est la terre fortunée où les

fleurs couvrent les routes; c'est l Éden où les

femmes, blondes aux yeux noirs ou brunes

aux yeux bleus, aux chairs blanches et roses,

aux sourires criblés de perles, vivent sans

vivre, plongées dans des nuages de parfums,

enveloppées de tissus transparents Oui,

voilà l'Orient, et vos premiers dessins le feront

reconnaître.

Ah ! si vous aviez, au contraire, chargé

l'un de vos savants artis'es de choisir dans

l'immense garde-robe de la Turquie contem-

poraine; si leurs crayons avaient essayé de

rendre fidèlement le Turc marchand ou le Turc

maître d'école, ou encore le fellah égyptien,

ou enfin le trafiquant marocain, que n'au-

raient pas dit vos lecteurs! — Ça, l'Orient?

allons donc ! — Ces gros draps, ces burnous

sombres, ces vestes galonnées de laine? C'est

de l'Orient de contrebande. — Nous ne con-

naissons de l'Orient que les esclaves des AJille

et une nuits et les sultanes de Victor Hugo ! Il

nous faut des femmes voilées, des jeunes

filles aux longs cheveux embaumés, au cor-

sage entr'ouvert, enfouies dans un palanquin

juché sur le dos du classique dromadaire, ou

retranchées dans leur boudoir et recevant

de l'esclave noir le chihouque allumé et le café

qui enivre leur oisiveté.

Et, cependant, il faudra bien en venir un

jour à celte garde-robe, très-complète et très-

curieuse, de l'exposition de lEmpire otto-

man ; à ces tissus grossiers chargés d'abriter

par complaisance les membres brûlés par le

soleil du fellah— ce fossoyeur laborieux —
qui, dans chaque sillon de la terre égyptienne,

creuse sa tombe ! . .

.

Mais vous avez eu raison. Mieux vaut en-

trer en Orient par la porte des houris. Ne

détruisons pas tout d'un coup les illusions

du roman et de la poésie. On ne nous croirait

pas. Cela me fait penser à une chose : que

dira le peuple parisien, quand il verra le

grand maître des Ottomans apparaître dans

la capitale sans harems, sans eunuques, dé-

pouillé de cet attirail dont la perspective

alimente en ce moment les conversations des

brasseries et des ateliers? Un sultan marié et

vêtu à l'européenne ! Des chevaux sellés à la

française et pas un esclave de Nubie pour

tenir le parasol traditionnel!... On doutera

— comme pour les Siamois de Louis XIV' —
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de l'authenticité d'Abdiil-Azis. et je parie

bien que les partis exploiteront beaucoup

cette déconvenue. C'est un faux empereur des

Turcs, dira-t-on, que la Sublime-Porte a expé-

dié à la France pour venger l'expédition de

Syrie !

Ce n'est pas qu'au fond je ne regrette ce

nivellement des mœurs et des coutumes. Je

suis un peu comme le Parisien qui demande

qu'on ne lui ressemble pas, quand on se

donne la peine de venir le voir, et surtout de

si loin ! Mais il n'en est pas moins vrai que

l'erreur est grande, si l'on cherche l'Orient

exclusivement dans les ballets de l'Opéra, et il

y a entêtement à vouloir que le pays du soleil

soit absolument habité par d admirables créa-

tures, n'ayant absolument rien à l'aire qu'à

se rouler sur des tapis, à brûler des par-

fums, ou à danser, en lançant des sourires à

un gros Turc accroupi sur un divan et fumant

sa pipe de terre rouge dorée.

La vie est autre là-bas. Ces femmes vê-

tues de soie et d'or sont les exceptions. Sa-

luons-les néanmoins. Elles existent, et les

galeries du Maroc, de la Tunisie et de l'Égvpte

nous les montrent très-lidèlement dans leurs

costumes essentiellement originaux. Je n'ai

pas su, malheureusement, me mettre dans la

tête les noms des diverses parties de ces cos-

tumes. J'aurais là, cependant, une belle occa-

sion de faire de l'érudition ! Parler de l'Orient

et ne pas savoir un mol d'arabe! Comme
cela ferait bien, cependant, si, au lieu de

liire que les pieds mignons de cette jeune

Tunisienne sont enfermés dans des pan-

toufles jaunes, j'écrivais : — « D'élégants

rhclirillas retiennent prisonniers ses pieds,

qui frémissent en cadence au son du kaineut-

eha ou du lebilel, dont les accents sonores

annoncent une douce et rêveuse quaiiria. »—
Ce qui veut dire que la voluptueuse enfant a

des pantoufles aux pieds, et qu'elle se pré-

pare à danser, accompagnée d'une cymbale

ou d'un violon à quatre cordes, instruments

qui forment l'orchestre des chanteurs de

couplets....

Penh ! que cela est vulgaire. Théophile

ilautier rougirait d'entendre ainsi parler.

Et puis ne i'aut-il jias encadrer ces cos-

tumes d'un paysage? Dans quel fond se dé-

tache ce (Iroraaiaire conduit par un nègre,

escorté d'un riche cavalier, et dont le pas

cadencé endort la jeune femme perdue dans

un nid de soieries? Voyez à l'horizon les

tours et les minarets; les habitations aux

murs blancs, que le pinceau de Decamps

excellait à rendre! Maintenant, près du

groupe principal, le contraste : près de la

richesse, la mis-ère; près de la rêverie, le

travail. Une femme passe en long manteau

brun, le visage entièrement rouvert; c'est la

petite bourgeoise de l'Orient ; ses vêtements

sont plus que modestes, et il faut beaucoup

deviner pour décotivrir à travers ces grands

plis droits un corps souple, une taille élé-

gante. J'aime mieux cette ménagère robuste

et sans souci de sa beauté plébéienne, qui

court portant ses am()hores, l'une sur sa

tête, l'autre sur sa main droite, et suivie de

l'enfant qui s'attache à sa robe et marque

ses petits pas sur les pas de sa mère.

Tout cela fait tableau— et tout cela est

réel. L'Exposition nous le fait voir; chacun

peut toucher à ces tissus — et j'avais bien

raison quand je disais que la classe 92 en

apprendrait plus long, en un jour, à tout le

public parisien sur la vie des peuples, que

les meilleurs traités de géographie et d'éco-

nomie politique- Il y a là des tissus admi-

rables de fraîcheur et de finesse. Chacun,

d'ailleurs, peut les regarder taire dans la

galerie du Travail manuel. C'est merveilleux

de simplicité, je dirai plus, de grossièreté.

Le métier ressemble à un jouet d'enfant, et

l'ouvrier qui travaille a des mains de forge-

ron. C'est la toile d'araignée tissée par un

bourdon.

Mais c'est alors que vous conduirez vos

lecteurs en Chine, que le travail paraîtra plus

merveilleux encore ! Je signalerai surtout

comme une excentricité charmante les tuni-

ques faites en filets de soie, et dont chaque

maille est enroulée d'un tube de bambou :

aux jours de grande chaleur, la chinoise revêt

cette tunique qui tient éloignée de la peau la

chemise de soie, et prévient ainsi le contact

gênant du tissu.

Je ne puis malheureusement décrire ces

élégances et ces originalités qu'en visiteur

curieux et ignorant. Je ne sais pas les se-

crets de cet an — c'est bien le mot — qui

crée les étoffes, et je n'apprends rien à vos

lecteurs qui ont vu comme moi, et qui comme

moi ont admiré!

Ce que j'ai voulu savoir, seulement, et ce

que peut-être ils ne savent pas, ce sont les

prix de ces vêtements , leur valeur et leur

durée. Beaucoup sont chers, parce qu'ils se

compliquent de mille détails; mais il y a

telles |)arties qui durent presque autant que

les familles. Ils se transmettent des pères

aux enfants; ils résistent au temps et à l'u-

sage. Dans notre langage occidental, nous

dirions que c'est un capital sans cesse ex-

ploité et qui ne s'éteint jamais! Il en est

d'autres dont le bon marché est incroyable.

C'est que le modèle ne varie pas, et que

la Mode, — cette fée révolutionnaire — ne

vient pas troubler chaque jour le travail du

tisseur.

J'ai recueilli aussi bien des chiffres. Je n'ose

cependant vous les donner. Que ne dirait-on

pas, si l'on nous voyait faire ainsi passer

l'Orient par la tenue des livres d'un commis

du Petit Saint-Thomas ou du Printemps! Fi!

dresser le prix-rourani des voiles des aimées !

Plus de poésie et plus de parfums! L'indus-

trie! le commerce! ah! les gros mots rfjue

voilà, et comme ils jurent à lorcille, quand

on s'égare au milieu de ces richesses pleines

de soleil et d'amour!...

Cela est si vrai, que mes guides sont demeu-
|

rés tout surpris de ma barbare curiosité. Ils

hésitaient à me répondre.. Beaucoup ignoraient

même les prix que je demandais. Ils pen-

saient que je voulais ces costumes, et ils me
les offraient, — tout honteux d'avoir à les

vendre. L'un d'eux — et ceci est un joli

trait de mœurs — m'a répondu : « Cette tu-

nique, c'est tant! — Comment, si cher?—
Oh ! Monsieur, l'esclave vaut tant, à elle

seule! » — Le malheureux m'avait fait le

prix de la femme et du vêtement. Ils sont

inséparables.

Oui, ces tissus de soie ou de laine, ces

dorures, ces voiles, ces dentelles, tout cela

veut une nature à part ; tout cela dépé-

rirait sous notre ciel, comme dépérit la

plante des tropiques.... Il avait raison, mon
guide. Xe prenez rien à l'Orient, si vous ne

pouvez tout lui prendre ; laissez le vêtement

si x'ous ne prenez pas l'esclave, et laissez

l'esclave si vous n'avez pas le soleil!...

Bien à vous.

EbNBST DltÉOLLF.

IV

La Panification à l'Exposition universelle.

On se refuserait à croire, si noua n'en

étions pas les témoins forcés, que le pre-

mier et le plus ancien de tous les arts est le

moins avancé, nous dirions presque le plus

sauvage et le plus barbare. Entrez dans la

plus vantée des boulangeries de la capitale ;

suivez dans tous ses détails l'opération maté-

rielle de la transformation de la farine en

pain; vous ne verrez pas sans douleur que,

quoique sans cesse répétéo depuis quatre

à cinq mille ans, elle n'a fait absolument

aucun progrès; vous sortirez l'âme attristée

et le cœur soulevé, si tant est même que
ce pénible travail ne vous ait pas inspiré

un profond dégoût. En plein dix-neuvième

siècle, pétrir le pain est un cruel labeur : il

faut fouler profondément de ses poings fermés

une masse de pâte gluante, l'enlacer de ses

bras nerveux, la soulever avec de grands

efforts et la rejeter brusquement cinq ou six

lois. Aussi l'ouvrier chargé d'une telle be-

sogne a-t-il reçu le nom trop significatif

de geindre, parce que sa fatigue et ses souf-

frances se trahissent par des gémiwements

involontaires et sourds. Bientftt son corps

entier ruisselle de sueur, et il n'arrive qu'é-

puisé de forces au terme de cette lutte inhu-

maine. Après son travail de ia nuit ter-

miné, ce sont de nouvelles souffrances; la

poussière fine qu'il a soulevée et respirée

malgré lui en grande quantité engorge ses

poumons, et excite une toux quelquefois opi-

niâtre.

La cuisson du pain est plus elTravante en.
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COSTUMKS D'ORIENT. — Dessin de U. Weber.

eore : on entasse le bois dans le four, on y 1 cendres, que l'on ramène tout enflammées vers 1 fait semblant d'essuyer et de laver les pierres

met le feu; on le réduit en chirbon et en | la aueule ouverte; avec de hideux chiffons on
| de l'âtre; quand elles sont encore sales et

UNE HUE AU CAIRE. - Dessin de M. WVber.
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brûlantes, on procède à l'enfournement. L'ou-

vrier pose la pâte sur une petite planche de

bois attachée à un très-long manche, puis

l'œil braqué vers le fond du four, dont la voûte

et le sol ardent lui brûlent les yeux, il cher-

che la place où il pourra le déposer sans

pouvoir efficacement le défendre du contact

de ses voisins. Quel travail et quelles dou-

leurs! Et que sort-il d'i four? Un pain sali

de cendres, incrusté de fragments de char-

bon, etc., etc. Faut-il s'étonner, après cela,

que les ouvriers boul.nngers soient décimés

chaque année par les pneumonies, les péri-

pneumonies, les fluxions de poitrine, les pleu-

résies, etc., etc.? Faut-il s'elonner que la plus

insalubre des industries soit aussi la plus

immorale, et que les malheureux ouvriers

boulangers cherchent dans le libertinage ou

l'ivresse une triste compensation à des fati-

gues au-dessus des forces humaines?

Ce n'est pas tout! Si au moins le pain

acheté si cher, malgré les saletés qui le dé-

parent, était un pain de bonne qualité, tou-

jours semblable à lui-même, fabriqué à coup

sûr! Il n'en est rien malheureusement, et

nous le prouverions sans peine par mille

documents authentiques, si l'inégalité dans

la fabrication du pain n'était pas un fait de

chaque jour dont tout le monde se plaindrait,

si l'on n'était pas forcé de la subir.

Le premier pas à faire était donc d'inventer

un pétrin mécanique et de le faire adopter.

(]'est ce que sentit, après plusieurs autres,

un boulanger français M. Boland; son appa-

reil à hélices, perfectionné plus tard par son

fils, est employé dans un assez grand nombre

de boulangeries modèles, par exemple, dans

la boulangerie de la ville de Paris, place Sci-

pion, si habilement dirigée par M. Salone.

Après M. Roland vint M. Rolland, aussi bou-

langer, qui, lui, prit le taureau par les cornes

attenta une révolution complète, en installant

et proposant à ses confrères non-seulement

un pétrin mécanique plus facile à mouvoir,

sinon plus efficace que celui de M. Roland,

mais un four à sole tournante, qui faisait

disparaître les inconvénients horribles des

fours anciens et réalisait le difficile problème

de la cuisson continue. Dans un rapport à

l'Académie des sciences, M. Payen a dit du

pétrin et du four de M. Rolland, qu'ils réali-

saient les avantages suivants, qui doivent

être le grand but des rénovateurs de la bou-

langerie, et que, plus que tous les autres,

MM. Lebaudy et Landry aspirent à réaliser :

1° Pétrissage propre, salubre, régulier et

sans bruit, à l'aide d'un pétrin mécanique

simple et peu dispendieux; 2° enfournement

et défournement faciles avec des instruments

plus courts et plus maniables; 3° emploi

facultatif d'un combustible quelconque
;

4° économie notable dans les frais de chauf-

fage; 5° suppression des nettoyages pénibles

de l'âtre à chaque opération; 0° cuisson ré-

gulière, très-facile à diriger et presque con-

tinue, dix-huit à vingt fournées par jour;

7° récolte spontanée de la braise, supprimant

la fatigue de re> traction et le rayonnement

de la chaleur qui pouvait compromettre la

santé des ouvriers; 8° enfin production de

pains exempts de toute trace de cendres, de

charbon ou de fleurage, offrant, en un mot.

une tiès-bonne qualité s-ous une belle appa-

rence et avec une netteté parfaite.

Rien conduite, par MM. Le Sobre et Ménard,

l'invention de M. Rolland a eu un certain

succès, elle lui a créé pour ses vieux jours

une heureuse indépendance; cependant le

four à sole tournante, si excellent en théorie

a sans doute présenté dans la pratique des

inconvénients graves, car on ne le retrouve

plus, à Paris du moins, que dans quelques

rares pâtisseries. MM. Lebaudy et Landry

ne se sont point arrêtés aux appareils de

MM. Roland et Rolland, parce qu'ils exigeaient

un moteur et par conséquent un générateur

à vapeur indépendante formée par une autre

chaleur que la chaleur perdue du four; ils

ont adopté le système de pétrin et de four

de M. Drouot, aussi boulanger autisfois à

Paris ; son four est pareil au four générale-

ment adopté, avec sole plane et voûte sur-

baissée; seulement, les deux ouras, ou con-

duits destinés à ramener la fumée à la

cheminée, ont de plus grandes dimensions,

et sont de véritables carneaux disposés pour

recevoir: l'I'un, un bouilleur de 3'".80 de

longueur sur 0"',i6 de diamètre, placé dans

un des ouras, et exposé directement, sur

toute la longueur, à l'action de la flamme,

de la fumée et du calorique qui se dégagent

du four pendant la combustion; 2° l'autre,

une chaudière à foyer inlérieur, ayant pour

mission de maintenir la pression pendant la

marche intermittente du four, et de servir à

la mise en route, qui a nécessairement lieu

avant la cuisson de la première fournée. La

consommation de ce foyer additionnel est

minime, 1 franc de charbon par jour envi-

ron, quel que soit le nombre des fournées.

La machine pélrissnise se compose essen-

tiellement d'une colonne creuse en fonte,

qui est le centre et le support de tout le sys-

tème, et qui est surmontée d'une petite ma-

chine à vapeur verticale. A une hauteur

convenable pour la commodité de l'ouvrier,

cette colonne est enclavée dans une auge

annulaire, animée d'un mouvement de ro-

tation horizontale autour de l'axe de la

colonne. Celle-ci porte en outre les deux

opérateurs automatiques, qui sont une hé-

lice et une fourchette tournant sans se dépla-

cer, la nremière verticalement, la seconde

horizontalement, dans le récipient annulaire

de l'auge. Le mouvement est transmis de la

machine à vapeur, aux opérateurs età l'auge,

par deux longues bielles qui descendent dans

la colonne et ne gênent nullement, par con-

séquent, les mouvements de l'ouvrier! La

machine peut mémo faire mouvoir une blu-

terie, ou le monte-sac de l'établissement.

Enfin, pour compléter l'outillage, deux réser-

voirs à eau sont établis au-dessus de l'auge; j

l ' n d'eux communique par un petit tuj'au |
av'"; le générateur, ce qui permet d'avoir '

promplemenl de l'eau chaude; un tuhe de

verre gradué, comme en portent les chau-

dières, permet de régler d'une manière posi-

tive la quantité d'eau nécessaire à la confec-

tion de la pâle.

L'ouvrier met d'abord le feu sous son gé-

nérateur (lorsqu'il s'agit d'une première

fournée), puis mesure la farine. Le volume

du générateur étant relativement petit, la

vapeur se produit et monte vite en pression.

L'ouvrier fait alors monter l'eau du réservoir

à la température convenable, en fait couler

dans l'auge la quantité nécessaire, s'en sert

d'abord pour délayer son levain ; puis, la ma-

chine étant mise en activité, il ajoute sim-

plement la farine, et lopération commence.

L'auge tournant horizontalement autour de

l'axe de la colonne, amène successivement la

pâte en contact avec l'hélice et la fourchette:

celle-ci opère un mélange intime par son

passage continuel dans la masse; celle-là

coupe la pâte en la pénétrant comme une vis

pénètre le bois; de la combinaison de ce

mouvement avec le mouvement de transla-

tion autour de la colonne il résulte un éti-

rage, un soufflage dont la conséquence est

l'introduction d'une grande masse d'air dans

la pâte. L'hélice a aussi pour but de renou-

veler les surfaces mises en contact avec la

fourchette. La vitesse et le diamètre de l'auge

sont calculés de manière à ce qu'un temps

de repos suffisant s'écoule entre le passage

de l'un des opérateurs à l'autre.

Dix à douze minutes suffisent au pétris-

sage Quand l'enfournement est venu , et que

le four a été chauffé une première fois, il ne

faut qu'un peu d'habitude dans la conduite

d'un feu pour réduire autant que possible la

consommation de charbon dans le foyer delà

chaudière. Avec trois ouvriers et le pélris-

seur Drouot, le boulanger peut travailler jus-

qu à huit sacs de farine par jour, tandis qu'à

la main on arrive à peine, dans les mêmes

conditions, à convertir en pain quatre sacs,

soit la moitié.

On pourrait démontrer par un calcul fa-

cile que le travail des boulangeries étant or-

ganisé avec les appareils mécaniques que

nous venons de décrire, et par usines de '20

sacs qui alimenteraient chacune un quartier

de Paris, les frais de fabrication seraient ré-

duits dans une proportion telle que lécono-

mie réalisée sur le travail manuel serait d'au

moins 7 millions de francs.

Mais il est un autre progrès, non plus seu-

lement matériel, mais hygiénique que ces

messieurs ont la certitude de pouvoir réaliser

avec leurs ajipareils perfectionnés. La fatigue

exorbitante du pétrissage à bras exige l'em-

ploi de farines très-ailleurées, provenant sur-

tout de blés tendres, dont la blancheur séduit

le consommateur, mais qui sont relativement

pauvres en gluten, un des éléments les plus
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essentiels à la nutrition. Avec le pétrin mé-

canique on pourra traiter les farines de blés

durs, moins blanches mais beaucoup plus

nutritives, et réussir peut-cire à faire entrer

dans les habitudes des classes moyennes,

qui font la majorité des habitants de Paris,

un pain de ménage substantiel et économi-

que, se conservant mieux ^us^iset qui, quoi-

que meilleur, 'se vendrait moins cher. En

résumé, dans les conditions où M.M. Lebaudy

et Landry se sont placés, et où se placeront

aveccux, nous l'espérons, la plupart de leurs

confrères, on fera toutes les sortes de pain

exigées par les besoms des populations. Le

travailleur aura un pain substantiel et à bon

marché, le riche son pain de lanlai.Nie et de

luxe. Les ouvriers boulangers exonérés du

travail baibare du pétrissage aiipliqucront

toute leur intelligence et leurs efl'oris à per-

fectionner la qualité du pain ; ils pourront

exercer leur état, jusque dans un âge avance

au lieu d'être forcés de l'abandonner dans

l'âge mûr, parce que leurs iorces sont épui-

sées et leur santé gravement compromise.

F. Moioo.

La Porcelaine de Saxe.

LA MANUFACTUBE DE MEISSEN.

Quoique d'une irrécusable authenticité,

l'histoire des commencements de la célèbre

manufacture de Meissen a l'air d'une lé-

gende.

En 1701, vint se fixera Dresde, sous la

protection de Frédéric-Auguste 1", électeur

de Saxe et roi de Pologne, un alchimiste

nommé Johann-Friedrich Biiilcher. Il était né

ii Schiaiz en Voigiland , le 4 février \f>S,2.

Placé en apprentissage chez le pharmacien

Zorn à Berlin, il y avait fait d'assez heu-

reuses expériences pour s'attirer l'attention

et la sollicitude intéresBées du roi Frédéric-

Guillaume 1", et las d être épié dans ses tra-

Taux, il avait pris le parti de s'évader.

L'électeur donna au réfugié pour collabo-

rateur Ehrenfricd Walter de Tschirnaus, qui

cberchait alors le secret de la porcelaine dure

des Chinois.

I>'inventaire, après décès du duc d'.\njou,

dès ISbO, mentionne uuc rsciirllr d'une pierre

appelée pmircellaine ; celui de Charles VI, en

13î) I , une pelile pierre de porcelaine; mais les

produits de la Chine et du Japon n'étdient ré-

pandus en Europe que depuis le commence-
ment du seiziènje siècle. Parmi ceux qui

avaient essayé de les imiter, un seul, nommé
Morin,avaitàpeu près reu.ssi. En partant de

ce principe que la porcelaine était une pote-

rie blanche et transparente , couverte d'un

émail, il avait trouvé, en 1G95, la;jâ/e tendre,

c'esl-à dire un mélange de craie, de silicate

de soude et de marne, revêtu d'une glacure

fusible dont la base évait un oxyde de plomb.

11 s'agissait de découvrir la pâte dure qui

se compose de silicates alcalins, que les Chi-

nois appelent petun-lsé; d'un silicate d'alu-

mine hydraté, i^ubstance argileuse et infusible

qu'ils nomment kaolin; et d'une couverte

dure et infusible de quartz et de feldspath

broyés.

Tschirnaus s'était fourvoyé dans des essais

de vilnlication incomplète; Bottcher fit des

recherches au vrai point de vue de la céra-

mique, et il débuta par fabriquer des vases,

des aiguières de grès rouge vernissé, re-

haussé de fleurs, d'ecus armoriés, de feuil-

lages d or, non fixés par le feu.

L'électeur et roi Frédéric Auguste I" fut

saisi d'un tel enthousiasme, qu'à partir de

ce jour il ordonna de garder l'inventeur à

vue, et de ne le laisser sortir qu'accompagné

d'un officier, afin de l'empêcher de commu-
niquer ses secrets aux puissances étrangères.

Biiltcher avait une magnifique résidence à

Meissen, mais il y était captif. Lorsqu'en

1706 les Suédois envahirent la Saxe, il eut

à transférer, dans la forteresse de Kiinigstein,

son laboratoire et ses fourneaux. Ils y res-

tèrent jusqu'au mois de septembre 1707,

où ils revinrent triomphalement ii Dresde,

sur la belle terrasse de Bnihlsche qui domine

le cours d>- 1 Elbe.

Tant d'efforts de soins et de précautions

menaçaient d avorter, quand un maître de

forges, nommé Johann Schnorr, s'embourba

en pas-sant sur te territoire d'Auc, près de

Schneeberg.

La poudre et les perruques étaient alors

dans toute leur vogue.

L'embourbé, qui était un homme indus-

trieux, imagina de vendre, au lieu de farine

de froment, comme poudre à poudrer, la

terre blanche et molle où son cheval avait

piétiné.

Un proverbe dit : «Tel maître tel valet. »

Slunker, valet de chambre de Holtcher,

avait l'habitude de l'observation, et il ne put

s'empêcher de dire ii son patron :

« Voilà un jihénomènc singulier! votre

poudre est bien plus lourde qu'à l'ordinaire! «

Hcittcher eut l'eveil, et analysa la terre

pulvérisée.

C'était du kaolin!

Grâce à la complicité du hasard, la porce-

laine dure avait été trouvée.

La manufacture royaledc Saxe fut aussitôt

organisée sur une large échelle. L'électeur-

roi l'installa solennellement, le (i juin 1710,

dans le vieux chàleau hisli)ri(pie d'Alberts-

burg.à Mei.ssen. Elle offrit a l'Europe émer-

veillée, tantôt de biles imitations des porce-

laines de la Chine, tantôt des produits origi-

naux. Elle avait pour marque un A et un R
entrelacés, Auguslus-rex. Elle adopta ensuite

deux épées en croix dans un triangle, puis

deux épées sans encadrement.

A BiJticher, décédé en 1719, succédèrent

Hiiroldl, peintre et modeleur; l'habile sculp-

teur Kandler, le peintre Dielrich. Ce fut

de leurs mains que sortirent les jeunes sei-

gneurs pimpants, les bouqueiières, les petites

maîtresses, les servantes acortes, les ber-

gères eurubannées, les amours mignons, et

tant de ravissantes figurines, dont il existe

une admirable collection à Paris même, rue

Royale, au dépôt de la manufacture de Saxe.

Cepeiil, mais riche muséecéraraiqtie, contient

aussi, du même temps, un service de vingt-

quatre couverts, décorés d'oiseaux auxquels

l'artiste a donné le mouvement et U vie.

La manufacture royale de Saxe, se montre,

à l'Exposition de 1867, digne de sa vieille

renommée. Elle a surmonte d'énormes diffi-

cultés en produisant le vase colossal qui oc-

cupe le centre de son étagère. Les candélabres

qui l'accompagnent ne sont pas moins re-

marquables. Alentour sontdisposés des vases

dont les décorations sont empruntées aux
compositions de Bendemann, de Raphaël,

de Thorvaldsen, de Schnorr, de Barolsl'eld;

des coffrets; der. figurines d'une finesse d'exé-

cu'ion inimitable. Aux parois de cette espèce

de chapelle céramique sont appliquées des

glaces en biseau, dont les cadres de por-

celaine dépassent en richesse les cadres de

bois les plus délicatement fouillés. Au pla-

fond pendent des lustres pareils à des buis-

sons Ueuris, dont les branches, chargées de

bouquets, abritent des nichées d'amours et

d'oiseaux.

Une innovation récemment réalisée à Meis-

sen, après de longs et laborieux essais, c'est

l'imitation des anciens émaux de Limoges,

en pâte dure. Les sujets sont peints en gri-

saille sur un fond bleu turqnin; les produits

obtenus rappellent les œuvres de Pénicaud,

de Léonard et de Pierre Raymond.

La manufacture de porcelaine de Saxe est

une de celles qui vont se disputer la grande

médaille d'honneur. Cette haute marque de

distinction ferait bien sur l'antique bannière

de celle doyenne de l'art céramique, qui,

non contente de sa gloire séculaire, s'efforce

par des soins et des travaux assidus, de

prouver qu'elle est toujours jeune.

l'.Mii 1- nr I K Hrnoi.LiÈHE.

VI

La Statue d'Ambiorix.

Les Belges ont grand souci de leurs gloires

nationales et aiment à consacrer les souve-

nirs héroïques de la Gaule. I.e monument

que reproduit notre gravure en est la preuve.
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C'est à Tongres, sur la place de l'hôlel de

ville qu'aété érigée l'an dernier, en l'iionneur

d'Ambiorix, cetlc statue que la Commission

belge a fait reproduire exactement par son

auteur, M. Jules Berlin, dans le Parc de l'Ex-

position universelle. Déjà, sans doute, en

traversant l'avenue qui se dirige vers l'É-

cole militaire vous avez rendu hommage ù

cette œuvre remarquable.

/(H-IIJ3 <,<

,J008 BlJOn

jiiiiiuio'j jic. , r;

oilfiJl ns uibii-.

1 «Jnom'ja'ivi tjt

(ifio'j v.\ tnob <snr>»-

nr.ijp .abulo- 1]

i
. i;b ,?ohjmr., > •

J laTiTJib

liOULAi\GERIE deiM. Lebaiidy.

An'ibioiix fut le héros de l'une des plus

terribles révoltes des Gaulois contre Rome,

sous le proconsulat de César. C'était le pré-

curseur de Vercingélorix, le type de l'énergie

féroce de ces races celtiques contre lesquelles

« la guerre était pour Rome la conséquence

d'un antagonisme séculaire qui devait ame-

ner une lutte suprême et la ruine de l'un di-j

deux adversaires, » dit l'empereur Napo-

MANUTENTION CIVILE ET^MILITAIUE.^— Dessin do_M. Del';iu.\.
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léon III, dans la Vie de César. El Sallusle :

« Tous les autres peuples doivent céder au

courage de nos soldats, disait-il, mais avec

les Gaulois, ce n'est plus pour la gloire, c'est

pour le salut qu'il faut combattre. »

César se reposait à Samarobrive de la

deuxième expédiiion de Bretagne. La Gaule

Femblait calme et peut-être allait-il, comme

il avait coutume de le faire chaque hiver, se

rendre en Italie pour surveiller la marche

des événements cl préparer ses grands dcs-

eeins dont la conquête de la Gaule n'était que

le prélude, quand une première insurrection

des Carnute?, dans la Beauce et l'Orléanais,

lui fit différer tout voyage.

La nouvelle que Targits, un roi imposé

par César, venait d'être mis à mort par les

Carnutes, courut comme un frémissement,

comme un appel, comme un signal d'un

bout à l'autre de la Gaule.

Dans la province belgique, de Tongres à

Liège, et de Liège à Luxembourg tout est

en rumeur. Indutiomar soulève lesTrévires.

Ambiorix est déjà prêt avec ses guerriers

èburons. C'est lui qui commencera l'attaque.

C'est la forteresse d'.Muatuca qu'il veut tout

d'abord enlever aux Romains.

Deux lieutenants de César commandaient

celle forte position, Titurius Sabinus cl .\u-

runculeius Cotta. Des détachements de lé-

gionnaires, sortis du camp pour aller aux

vivres, au fourrage, au bois, sont entourés,

massacrés, et bientôt la tribu entière des

Éburons vient investir Sabinus. Leur premier

assaut est vigoureusement repoussé. Ambio-

rix demande à parlementer, tin lui envoie

Arpineius et Junius, chevaliers romains,

qu'il reçoit avec de grandes démonstrations

d'amitié. « Je n'ai pas oublié, leur dit-il, les

nombreux bienfaits de César. Mais la Gaule

en révolte redemande la liberté. Je ne suis

roi qu'à la condition d'obéir à mon peuple.

Aujourd'hui de toutes parts les Romains se-

ront attaqués. Les Germains eux-mêmes

fr.mchissent le Rhin pour nous soutenir.

POUŒLAl.NK DK SA.\K. — Dessin de M. Webcr.

'Vous le voyez, la résistance est inutile et

la défaite inévitable. Que Sabinus et ses

légions sortent d'Atuatuca, qu'ils quittent

le territoire éburon, je promets de leur li-

Trer passage et personne n'inquiétera leur

retraite. »

Cotta repoussait de toutes ses forces celle

pensée d'évacuation. Sabinus, trop confiaTit,

fit décider dans le conseil des ofliciers qu'on

irait rejoindre un autre lieutenant de César,

L. Cicéron, frère de l'orateur, qui campait

chez les Nerviens dans une très-forte posi-

tion. Et sur la foi d'un barbare les légions

romaines quittent ce fort inexpugnable d'.V-

tuatuca. Dix mille hommes s'engagent dans

un défilé de 'r>00 mètres qui tra\ersail le

vallon do Lawaige, au fond duquel coule un

ruisseau nomme le Gecr. « Les collines au-

jourd'hui dénudées, étaient il y a un siècle

encore couvertes de bois. C'est là que les

Éburons alteiulaient l'armée romaine. » {Na-

piiUon III.)

Quand il se vit cerné de toutes parts.- quand

il s'aperçut que les crêtes du défilé étaient

garnies de guerriers Gaulois, que l'avant-

garde était tenue en échec, que la retraite

était coupée, Sabinus se troubla, mais l'éniT-

giqueCotU se multipliant eut bienlôl organisé

I
la résistance. Le premier choc des Éburons

fut terrible, cependant les Romains formés

en cercle en firent un carnage épouvantable.

Ambiorix comprit que ses soldats ne par-

viendraient pas à rompre ces lignes serrées.

Il change de tactique. Il ordonne aux guer-

riers éburons de lancer les traits de loin,

« de ne point s'approcher, de cesser toutes

les fois que les Romains se précipiteraient en

avant, de ne les attaquer que dans la retraite,

lorsqu'ils retourneront à leurs enseignes,

mancruvre facile aux Éburons, rompus aux

exercices et agiles à cause de la légèreté de

leur équipement.

« L'ordre fut fidèlement exécuté. Lors-

qu'une cohorte sortait du cercle pour charger
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l'ennemi, il s'enfuyait avec vitesse; mais la

coliorte en s'élançant laissait son flanc exposé

aux traits, car il n'était pas protégé par les

boucliers; quand elle reprenait son ancienne

position, elle était enveloppée de tous côtés,

et par ceux qui avaient cédé et par ceux qui

étaient restés sur les flancs. Si au lieu de faire

avancer successivement les cohortes, les Ro-

mains se maintenaient de pied ferme en cer-

cle, ils perdaient l'avantage de l'attaque et

leur ordre serré les exposait d'autant plus à

la multitude des traits. Cependant le nombre

des blessés augmentait à chaque instant; il

était deux heures, le combat durait depuis le

lever du soleil, et pourtant les soldats romains

n'avaient cessé de se montrer dignes d'eux-

mêmes. A ce moment, la lutte devient plus

acharnée. T. Balventius, homme brave et

respecté, qui l'année précédente avait com-

mandé comme primipile, a les deux cuisses

traversées par un javelot; Q. Lucanius, offi-

cier du même grade, est tué en combattant

vaillamment pour secourir son fils entouré

d'ennemis. Cotta lui-même, tandis qu'il court

de rang en rang animer les soldais, est blessé

au visage d'un coup de fronde. » (Napo-

léon III.)

Sabinus perd courage et veut parlementer.

Ambiorix l'invite à se rendre près de lui,

promettant la vie sauve au général et à ceux

qui l'accompagneront. Le désaccord de la

veille se reproduit entre Sabinus et Cotta. Ce

dernier prévoit une trahison nouvelle, il re-

fuse d'acompagner son collègue qui court en

aveugle dans tous les pièges qu'on lui tend.

Il devine qu'Ambiorix ne cherche qu'à diviser

les forces romaines. En efTet, les quelques

cohortes que Sabinus a entraînées à sa suite

sont enveloppées, la conférence des deux

chefs n'aboutit qu'au massacre des Romains.

Cotta assiste de loin à celte boucherie prévue

sans pouvoir porter secours à ces imprudents.

Le nombre des soldats qui l'entoure diminue

d'heure en heure. 11 tombe les armes à la

main après tout un jour de combat sans trêve.

Et quand les ombres de la nuit vinrent in-

terrompre ce carnage , les quelques sol-

dats romains qui restaient encore debout

au milieu des dix mille cadavres de leurs

compagnons d'armes, ne voulant pas sur-

vivre à tant de héros, s'entr'égorgèrent mu-
tuellement.

Ivre de sa victoire, Ambiorix appelle à la

révolte toutes les tribus voisines ; Aduatiques,

Nerviens, Ceutrons, Crudiens, Lévaques,

Pleumoxiens, Geidunes accourent à lui, et à

la têie de cinquante mille hommes il vient

mettre le siège devant le camp retranché de

Cicéron.

César était tranquille à Amiens, ignorant

tout. A la défaite de Sabinus et de Colta, pas

un soldat n'avait survécu. Toutes les dépêches

de Cicéron avaient été interceptées, tous

ses envoyés saisis au passage et massacrés.

Enfin un esclave de Verdicon, chef nervien

dévoué à Rome, réussit à traverser le camp
d'Ambiorix et apporta au proconsul ces désas-

treuses nouvelles.

La fureur de César fut terrible. Il jure de

ne couper ses cheveux ni sa barbe que ses

soldats ne soient vengés. Il envoie aux lé-

gions les plus proches l'ordre de le rejoindre

au plus vile, et seul avec la légion de Trébo-

niusilpartet franchiten quarante-huit heures

1 70 kilouiètres. Averti de son approche, Am-
biorix interrompt le sié ^e pour se porter à sa

rencontre. A h vue de ces six mille hommes
retranchés sur le mont sainte-Aldegonde, la

confiance des Gaulois s'exalte. Ils oublient

toute prudence, tant ils se croient sûrs d'un

nouveau triomphe. Ils ne savaient pas ce que

valait la présence de César. Les Romains les

attendent, les laissent s'élancer jusqu'aux

palissades, pénétrer même dans le camp;
par ordre du proconsul ils jouent la frayeur.

Puis tout à coup reprenant l'offensive, sur

un signal, avec cette énergie indomptable qui

triomphait toujours de toutes les résistances,

ils culbutent les bandes gauloises, les ren-

versent dans les fondrières, en font un car-

nage énorme etdétruisent en quelques heures

l'armée d'Ambiorix qui dut chercher son

salut dans la fuite.

Pendant deux ans, sans relâche et sans

merci. César poursuivit contre les Éburons

la vengeance du sanglant affront fait aux

aigles romaines. Il saccagea leur pays, brûla

tous leurs villages, toujours en quête d'Am-
biorix sans le supplice duquel son triomphe

restait incomplet. Mais ce chef audacieux,

harcelant les Romains, à la lête d'un escadron

dévoué, sut toujours leur échapper. On le vit

plus lard, lors du siège de Gergovie, com-
mandant à côté de Vercingétorix; mais on

ignore s'il mourut sur un champ de ba-

taille.

Tel est le chef Gaulois dont la statue de

M. Jules Berlin consacre le souvenir héroïque.

Outre les qualités d'énergie qui distinguent

cette œuvre puissante, nous ne voulons pas

oublier de louer la scrupuleuse exactitude

historique que l'auteur a su porter jusque

dans les moindres détails du monument. Le

costume du guerrier Éburon, ses armes sont

d'une vérité rigoureuse. M. Berlin a eu de

plus l'heureuse idée de remplacer par un
dolmen le piédestal banal que l'on inflige

trop souvent aux statues historiques. Bien

que l'Académie royale de Belgique ait jugé

à propos, on ne sait pourquoi, de se gendar-

mer contre ce dolmen, il est incontestable-

ment d'accord avec la vérité chronologique

et concourt puissamment à l'effet général de

l'œuvre. M. Berlin a d'ailleurs fait justice,

dans une brochure très-spirituelle et très-

savante, de cette critique malencontreuse.

Auguste Poitkvin.

VII

Le Cortège impérial à l'Hôtel de Ville.

Nous avons déjà parlé dans une livraison-

précédente de la réception du czar à l'hôtel

de ville; mais nous avons voulu fixer par un
dessin le souvenir de cet événement qui

marquera dans l'histoire de l'Exposition de

1867.

Nos lecteurs auront sous les yeux le cadre

splendide où tant de fêles vont se succéder.

Le roi des Belges avait précédé à l'hôtel de

ville le czar et le roi de Prusse, auxquels le

sultan, le shah de Perse et le vice-roi d'E-

gypte vont succéder. On y recevra aussi, avec

les autres rois en voyage, le président des

Elats-Unis et le lord-maire de Londres, qui

seront, l'un et l'autre, aussi bien reçus au

moins que les monarques.

Jamais aucune ville, dans aucun temps,

n'a eu autant d'éclat et d'animation que

Paris en ce moment. C'est le rendez-vous de

tous les puissants et de tous les heureux de

la terre. La moitié de Paris est sur les dents

pour amuser l'autre moitié que le plaisir ne

lasse pas.

Même dans les plus grandes capitales, il

n'y a pas deux foules, il n'y en a qu'une, —
à ce qu'on dit. Paris fait exception : la foule

est partout à la fois, à toutes les pompes qu'on

prodigue, à toutes les fêles qu'on multiplie,

à tous les spectacles à la fois, au Champ
de Mars, à Longchamps, à Versailles, par-

tout.

Le jour de la Pentecôte, on a fait près de

128 000 francs de recettes à l'Exposit on, ce

qui suppose 170 000 visieurs au moins. Les

chemins de fer de banlieue transportaient ce

jour-là hors Paris un nombre de voyageurs

égal au nombre des visiteurs de l'Exposition.

Ah! les fournisseurs aussi bien que les

curieux se souviendront longtemps du mois

de juin 1867, en attendant le mois de sep-

tembre, qui ramènera un encombrement égal,

sans compter juillet, le mois des concours et

des récompenses.

a Docteur, disait une belle dame répé-

tant sans le savoir Je mot du général Hoche;

docteur, donnez-moi contre la fatigue un
remède qui ne m'empêche pas d'aller au bal

des Tuileries. »

Le czar et le roi de Prusse ne seront que

flattés de connaître ce mot, où se peint l'uni-

que préoccupation du mois de juin : mais le

jeune prince Wladimir en sera touché peut-

être, comme l'aurait été le jeune prince de

Galles.

Bagdad, où sont tes contes des mille et

une nuits où tant de califes se déguisent,

cherchant l'aventure"? Paris n'a plus rien à

t'envier.

Fr. Ddcuing.
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CHRONIQUE.

l'aik, IGjuui.

Nous e.st-il |)crmis de dire quelques mots

dans notre propre cause? — Avec la qua-

torzième livraison, nous avons parcouru à

peu près le quart de notre carrière. Un succès

sans précédent a accueilli noire œuvre. Ce

succès, hâtons-nous de le dire, nous ne le

devons ni ù l'éclat de nos gravures ni au

mérite de notre texte, mais uniquement au

sujet qui nous occupe. Il est naturel que l'in-

térêt universel qu'excite l'Exposition de I8G7

rejaillisse sur nous, qui en sommes plus pai'-

ticulièrement l'expression. Par la force même
des choses, nous sommes destinés à servir

de point de repère à toutes les merveilles du

Champ de Mars et c'est dans notre livre

qu'on en viendra chercher les traces, parce

que c'est là seulement qu'on sera sûr de les

retrouver.

Nous n'attendions pas le succès de sitôt;

mais noi^s s.">\ions qu'il était inévitable. Des

critiques, d'ailleurs bienveillants, nous ex-

pliquent la f^randeur de noire mission et nous

excitent à la mieux remplir. Ils voudraient

que nous eussions déjà parcouru toute l'Ex-

position, ensemble cl détails, au début même
de notre exploration. Nous abordons, disent-

ils, trop de sujets à la fois sans les traiter à

fond. Qu'ont à répondre à cela M.M. Edmond
.\bout, Victor Meunier, Paul Merruau et le

docteur Warnier? Nos lecteurs auraient-ils

supporté plus de détails que nous leur en

avons donné sur les choses essentielles, sur

la classification, sur les installations, sur le

service des eaux et du gaz, sur les phares, etc.'?

Cela est fort douteux; et dans tous les cas,

nous aurions trop hasardé à tenter l'expé-

rience.— « Vous vous êtes trop attardés dans

le Parc, nous dit-on encore; et vous n'avez

pas pénétré assez dans le Palais. »— Sommes-

nous donc au bout de notre course'? et le che-

min qui nous resle à parcourir est-il si borné'?

Oui, nous avons séjourné dans le Parc; et

nous y reviendrons encore, parce que c'est là

surtout <jue sont la physionomie et le carac-

tère de l'Exposiiion de I8G7. Aurions-nous

rencontré dans les ex[)osilions précédentes les

maisons d'école, les habitations ouvrières,

les crèches, les sociétés internationales de

secours aux blessés militaires, les parcs d ar-

tillerie, les missions évangéliques, et aussi

les théâtres, les conférences, les concerts et

même les restaurants et calés'? N'est-ce pas

toutes ces choses extraordinaires, que les An-

glais nos devanciers auraient trouvées impra-

ticables, qui donnent à lExposiiion du Champ

de Mars son attrait sans pareil et sa grandeur

sans précédent.i'Et qu'aurail-on dit de nous

si nous avions négligé ce côté nouveau de

l'Exposition de t867, si rempli de curiosités

et d'enseignements, pour nous absorber dans

l'examen didactique et spécial de certaines

catégories de produits, comme on l'avait fait

si stérilement dans tous les catalogues illus-

trés qui nous ont précédés?

N avons-nous pas déjà fait deux ou trois

fois le tour du monde, durant ce stationne-

mentau Champ de Mars qu'on nous reproche,

et en donnant à notre voyage tout l'intérêt

d'une actualité?

Nous sommes un livre objectif par excel-

lence. Nous comptons sur le souvenir des

yeux pour fixer dans l'esprit du lecteur ce

que nous avons à lui dire d'un sujet donné;

et voilà pourquoi chacun de nos articles est

toujours invariablement accompagné d'une

gravure.

Faut-il épuiser un sujet, dès qu'il est

abordé? Voyez-vous, si nous épuisions la

céramique du premier coup, passer à la file

sous les yeux de nos lecteurs une vingtaine

de gravures représentant les poteries les plus

remarquables dont cette exposition se com-

pose, et toutes les mômes à peu près. Cela

serait intolérable pour la céramique, à plus

forte raison pour les machines, et pour cha-

cune des catégories de produits.

Ne vaut-il pas mieux, comme nous conti-

nuerons à le faire, tenir l'intérêt en éveil, en

variant les sujets?

Quelle nécessité y avait-il, lorsque nous

avons parlé, par exemple, des sociétés inter-

nationales de secours aux blessés, de donner

en môme temps que la vue de cette exposition,

des dessins représentant, soit des voilures

d'ambulances, soit des bras artificiels, avec

lesquels on écrit, ou des jambes mécaniques

avec lesquelles on marche? Un correspon-

dant nous reproche avec politesse d'avoir

mieux aimé pailer de l'humanité des gou-

vernements, « que personne ne conteste, »

dit-il. En est-il bien sûr? Eh I c'est justement

[larce que cette certitude n'est pas bien ac-

quise, qu'il était opportun de traiter le sujet.

La manière dont nous abordons certaines

questions, comme les secours aux blessés mi-

litaires, ou '«s poids, mesures et monnaies,

est précisément ce qui nous donne la chance

d'être écoutés, quand nous y reviendrons

avec plus de détails. Car, nous ne nous in-

terdisons pas d'y revenir, mais avec plus

d'opportunité; sur l'unité des monnaies, en-

tre autres, lorsque s'ouvrira le congrès con-

voqué.

Dans uu livre comme le nôtre, la méthode

est de n'en pas avoir. Toute méthode nous

conduirait fatalement à la monotonie. (]ommc

pour La Fontaine, Varicté doit être notre

devise. Nous ne saisirions jamais cet en-

semble éblouissant dont nous devons rendre

l'impression au lecteur, si nous nous arrê-

tions trop au détail des choses, et si nous

n'écrémions pas, pour ainsi dire, tous les

.sujets en les mélangeant.

Il y a 45 000 exposants. Comment pour-

rions-nous passer en revue les pins méri-

tants, s'il nous fallait consacrer une ou deux
gravures à chacun d'eux? Nb vaut-il pas

mieux traiter des sujets d'ensemble, qui ne

diminueront en rien l'intérêt général qui

fera vivre notre livre, quand le palais du
Champ de .Mars aura disparu avec les coû-

teuses installations qui l'encombrent?

Ce que nous pouvons promettre, c'est que
rien de marquant ou de curieux de tout ce

que révèle le Champ de Mars n'échappera à

nos recherches et ne sera perdu pour lavenir.

Le succès oblige comme la noblesse; et nous
ne lui serons pas infidèles.

Le Czar nous a quittés, satisfait de nous,

s'il faut s'en rapporter à ses adieux pleins

d effusion à .Napoléon III. Ce qui paraît l'avoir

le plus frappé dans notre état social, c'est

l'immense quantité de chaînes do montre
brillant au gilet de la plupart des citoyens

français. Le 'limes, sur un moindre indice,

s'écriait bien : « Mais ce sont donc tous des

nababs que ces paysans français! »

Il y a des compliments que le czar seul,

parmi les enfants des hommes, peut se per-

mettre. En voici un exemple : il a dit à

M. Rainbeaux, qui s'est si héroïquement en-

tremis entre lui et un assassin: « Votre nom
monsieur, ne sera ignoré d'aucun de mes
sujets. » Notez qu'ils sont 80 millions. Si

nul autre que le czar ne pouvait faire un pa-

reil compliment, aucun homme n'était plus

digne de l'entendre que M. Rainbeaux.

Le roi de Prusse a suivi à peu de distance

son frère de lUissie. Je ne sais pas à quel

point le roi Guillaume nous est concilié de-

puis sa visite. Mais voici cequ'il a fait: il est

aile bravement s'inscrire parmi les fonda-

teurs et les souscripteurs des sociétés inter-

nationales de secours aux blessés militaires

de terre et de mer. Et miracle! il a écrit son

enjiagement en langue française, ce qu'il

n'avait jamais fait, et mis sa signature entre

celles do deux ouvriers. Est-ce que je vais

devenir l'ami du roi Guillaume?

Et puisque c'est à ce point que nous en

sommes, n'auriez-vous pas entendu dire que

certains hommes d'Etat, réunis comme des
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conspirateurs, avaient

signé une convention

de désarmement?

C'est juste le mo-

ment que le roi de Ba-

vière paraît avoir choisi

pour envoyer une com-

mission d'état- major

étudier les progrès de

l'art militaire à l'Expo-

sition universelle. Que

vous disais-je, qu'il

y avait trop de ca-

nons au Champ de

Mars, et trop de cloches

aussi.

Que ne venait-il voir

lui-même, le roi de

Bavière? Est-il aussi,

comme les autres, ar-

rêté par l'état de ses

finances? Ceseraitpour

nous de l'argent bien

placé que d'ouvrir un

crédit, pour leur voyage

à Paris, aux monarques

besogneux. N'avons

-

nous pas à la Banque

près de 864 millions

de numéraire stérile,

sans compter les lin-

gots?

L'Exposition de 1867

verra trois choses qu'on

n'a jamais vues : un

pape venant volon- ^

tairement à Paris, un

sultan quittant ses

Etats, et un président

des Étals-Unis passant

l'Atlantique, en plein exercice de ses fonc-

tions. Où s'arrêteront les miracles de celle

Exposition providentielle?

Vous verrez qu'aucune tête couronnée ne

ifÀ

pis voir reparai lie un

roi qui avait abdiqué,

et qui est plus que tous

les rois de la terre,

— Rossini?

A.vimumx, stalue de M, Btrlia.

manquera au pèlerinage, pas même la reine

A'icloria.

A la fêle des récompenses, qu'on prépare

avec des magnificences inouïes, nallons-nous

Le boulevard des Ita-

liens et les Champs-

Elysées réunis ne don-

neraient plus une idée

suffisante de l'anima-

tion et du grouillement

qui régnent en ce mo-

ment au Champ de

Mars. Théâtre inter-

national, conférences,

concerts , cafés chan-

tants, tout est en plein

exercice , et en exer-

cice non interrompu. Il

y a même des gens qui

offrent de payer leur

entrée après dix heu-

res du soir, et qu'on

refuse.

Les conférences tour-

nent à la physique

amusante; en revan-

che, le Théâtre interna-

tional tourne à l'opéra

de caractère. Au lieu

de pasticher la Dame

blanche, que n'engage-

t-il des clowns, puis-

qu'il a déjà un corps

de ballet qu'on dit

charmant? Les clowns

avec le ballet rempla-

ceraient avantageuse-

ment le Cirque, puis-

que aussi bien le Cirque est le seul amu-

sement qui manque au Champ de Mars.

Fr. DrcuiNG.
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Ii€s visites souveraines.

LE ROI ET LA REINE DES BELGES.

Léopold II, roi des Belges^, a tous les titres

à être le mieux venu dans notre publication.

D'abord, il est le premier souverain qui ait

fait visite à l'Exposition de 18G7 : et en sa

qualité de premier visiteur, nous lui devions

les honneurs de notre galerie. Ensuite, il re-

présente un peuple ami, et vis-à-vis duquel

il n'y a pas de dispute possible. Entre la Bel-

gique et nous, il n'y a qu'une frontière

idéale, qu'un simple ruban tricolore suffisait

à faire respecter en 1793.

Puis enfin, Léop^'-d II est le fils, non pas

seulement du roi le plus sage et le plus ha-

bile de notre époque, mais d'une mère que

nous avons tous appris à vénérer, en France

comme en Belgique, comme le modèle de

toutes les grâces et de toutes les vertus,

sainte femme qui ne voulait d'autres souf-

frances autour d'elle que les siennes pro-

pres.

Louise-Marie d'Orléans avait épousé Léo-

pold I", le 9 août 1832; et ce mariage avait

été, pourainsi dire, la consécration de l'appui

que nous avions donné à l'indépendance de

la Belgique, au risque d'une guerre géné-

rale.

Léopold II, le premier-né de cette union

est venu au monde le 9 avril 1 835 : il touche,

par conséquent, à sa trente-troisième année.

Le 22 août 1853, il a épousé Marie-Anne

d'Autriche, née le 23 août 1836.

Au physique, le roi des Belges ressemble,

dit-on, à François I". La ressemblance est

un peu effacée, il est vrai ; mais la marque

y est.

Depuis un an qu'il est monté sur le trône,

à la mort de son père, Léopold II n'a pas

fait parler de lui: c'est le meilleur compli-

ment qu'on puisse faire d'un roi constitu-

tionnel. Comme son illustre père, il a su

tenir la balance égaie entre les partis qui se

disputent, non pas le pouyjir, mais la con-

duite des affaires publiques; et la Belgique,

qui a été aussi révolutionnaire que nous dans

le passé, a pris goùl à la pratique de la li-

berté, qui lui a inspiré le travail et la sa-

gesse.

Le Christ a dit : Que la paix soil avec vous.

Nous avons foi dans cette parole divine. Que
nous parle-t-on de frontières ? Les traités po-

litiques les font ou les défont; les traités de

commerce les effacent.

Qui sait si l'Exposition de 1867, qui est

comme la date d'une nouvelle période pour

le monde, n'a pas triomphé d'une guerre

imminente!

Que la Belgique respire et prospère, sous

un roi qui n'a pas d'ennemis et sur qui se

rcllète le prestige paternel; et que nous puis-

sions apprendre d'elle que le peuple le plus

libre est aussi le plus heureux.

Fr. Ducuing.

II

Les engins de chasse.

Les engins de chasse?... Cela est bien facile

à dire; mais la plupart de nos lecteurs vont

se demander en quoi cela peut bien consister?

Je vois d'ici les érudits se reporter en ima-

gination aux nombreuses gravures qui rem-

plissent les livres spéciaux sur ce sujet, livres

qui se perpétuent en se copiant l'un l'autre

avec naïveté, sans penser à s'enquérir s'il

existe encore en France, à l'heure qu'il est,

matière à engins de chasse ! Pour nous en as-

surer, passons en revue les quelques engins

(]iù pemwnt ancore exister ; cela ne sera pas

long.

Tout d'abord, la loi — dure loi ! — nous

force à mettre de côté les engins applica-

bles aux chasses autres que celles du fusil.

Adieu le courcailler, fait de l'os du lièvre el

qui répète si bien le fameux Paie-tes-delles

de la caille ! Adieu les filets de soie verte, les

nappes que, dans mon enfance, nous allions

tendre aux blés verts et aux prairies pour

prendre la caille! Adieu l'appeau des per-

drix grifes et des perdrix rouges! Adieu la

pipée, joyeuse par ses déconvenues et quel-

quefois par ses réussites ! Et les gluaux, et la

feuille de lienel et les appeaux! Adieu les

filets des bjUtues au lièvre!... Adieu la

tirasse et le drap des morts! etc. . . . etc \dieu

tous ces engins qui ne furent inventés que

lorsqu'il y avait du gibier en France, et qui

ont servi à le faire à peu près disparaître!

Que nous resle-t-il?

Nous ne pouvons guère comprendre sous

le nom d'engins de chasse, les grands filets ou

lialliers, les panneaux, que l'on emploie à la

prise des cerfs , des daims et des chevreuils

pour le peuplement des parcs. Combien

reste-t-il de particuliers qui emploieni ces

eiigins-lii? Et d'ailleurs, — autre bonne rai-

son — je ne pense pas que personne en ait

expofé.

Persévérons dans notre dénombrement.

Que nous resle-t-il? Ah ! les pièges— Il y a

d'abord le piège à loup, ainsi nommé, proba-

blement, parce qu'il ne se tend plus gitère

que contre les hommes. Un animal très-

facile à prendre, — entre parenthèses, —
tandis que l'autre, — celui pour lequel a

été construit le piège, — est tout le con-

traire, et possède, en ce cas, beaucoup plus

d'esprit que le premier. Effectivement, vous

êtes possesseur- d'un parc ou d'un enclos

quelconque; vous vous décidez à user du

piège à loup, vous commencez par écrire la

phrase sacramenteile sur un certain nombre

de pancartes qui dépassent les murs. Voilà

le public averti. Vous mettez des pièges

ou vous n'en mettez pas, ceci est une affaire

de tempérament; mais si vous en mettez seu-

lement une dizaine, vous êtes à peu près sûr

de prendre le premier gamin en rupture

de ban qui viendra humer l'air dans vos pro-

priétés. Au lieu de cela, vous pouvez hardi-

ment tendre cinquante pièges, et il est pro-

bable..., non, il est certain, que vous ne

prendrez pas un seul loup! Cela, pour deux

raisons. La première, c'est que les loups ne

sont pas communs dans notre pays. Il y en a

bien, dans certaines contrées, une honnjtc

quantité; mais leurs dégât s paraissent toujoins

énormes en comparaison du nombre des dé-

prédateurs. Seconde raison: c'est que le louj)

est servi par un odorat merveilleux, une vise

excellente et qu'il a pris, de bonne heure,

l'habitude de toujours regarder où il pose

le pied. Aussi, rien n'est diiCcile à prendre

au piège comme le loup et son cousin le

renard. Ce ne sont cependant pas les piég.-s

qu! manquent, — il y en a de très-beaux,

—

ce sont les animaux pour mettre dedans.

En revanche il ne manque pas non plus de

pièges à putois, à fouines, etc., etc.; ceux-là

servent un peu plus souvent, mais leur ma-

nœuvre n'est pas toujours suivie de succès.

Enfin nous n'avons rien à en dire, il n'y a

rien ià de nouveau.

Et les engins de chasse ? Restent les sacs à

plomb et les poudrières. Il est bien possible

que là-bas, tout là-bas, au milieu des roches

druidiques de la basse Bretagne, au fond des

montagnes du .Morvan, derrière les forêts

des Vosges ou des Cévennes, dans un pays

oublié, perdu, antédiluvien, se rencontre en-

core un chasseur— outre moi— qui se serve

du fusil à baguette, mais, je l'avoue, je re-

nonce à le trouver. A moins que ce ne soil

en Vendée — parce que là, si l'on regarde

aux solives de chaque chaumière, on trouve

un vieil engin qui sert à tout, au besoin.

— Je ne rencontre jilus partout que fusils

à mécanique. Je ne blâme rien, je constate.

En Beauce, le premier paysan venu a son

Lefaiicheux, souvent très-beau, en tous cas

très-bon : en Bretagne, tout là-bas, comme

le paysan ne chasse guère, c'est le proprié-
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taire qui est armé d'un seuihlaMo insil.

Partout c'est la même chose. A quoi donc

alors peuvent servir les ma^nitiques sacs

à plomb, les poires à poudre ari^enlées,

émaillées, etc., etc., qui respIendisstMit dans

les vitrines? Qui se met encore ces harnais

au côté? Chose extraordinaire! la cartou-

chière, cette autre machine si incommode, —
mais que les temps étaient parvenus à perfec-

tionner, — la cartouchière brille par son ab-

sence ! Que veut dire un tel oubli? Car, enfin,

je sais bien que le l'usil Lelaucheux est, de-

puis l'année dernière, une invention déchue,

oubliée, antédiluvienne à son tour, mais la

nou\elle— celle de cette année. Xniguille,

grosse, fine, courbe ou droite, à coudre ou à

découdre, l'aiguille n'a point aboli la cartou-

che ' Or il faut mettre celle-ci quelque part !

.\ moins que le public n'en soit arrivé à recon-

naître,— avec son humble serviteur, — que

les cartouches pourraient très-bien se placer

dans la por/ir avant de se glisser dans le fusil.

L'instruction publique fait chaque jour des

progrès si étonnants !

Et les engins de chasse?... Nous arrivons,

nous arrivons tout doucement, en procédant

par élimination. Il nous reste le vrai, le seul

engin, /p/'h.s(7. Mais ici nous devons, avec beau-

coup de chasseurs, nous poser cette question :

pourquoi lat^ouiniissiona-t-elle misle/M.s(/(/r

rliassp dans une autre classe? Si la réponse

nous semble facile, elle n'en demeure pas

moins spécieuse. On avait dit : eiiyins de pêche,

on a ajouté — cela va tout seul — eiu/iiis de

chasse. — Mais le l'u.sil dont on se sert habi-

tuellement n'est, en délinitive, qu'un diminu-

tif d'armes plus sérieuses ; on a donc pensé à

réunir l'un à l'autre ces engins dont la dosli-

nalion est— quoi qu'on en dise ! — si diffé-

rente, malgré leur communauté d'origine et

de fabrication. Cela a été une faute, croyons-

nous, mais nous nous taisons parce que cela

ne nous regarde pas, et que d'ailleurs il n'v a

[»lus de remède. Ah ! si nous avions eu des

rannrs de guerre, des hameçons à aiguille el des

moulinets à percussion centrale, tous nos engins

de pèche auraient suivi leurs camarades ilo

chasse, el l'on eùl laissé dans leur classe, —
alors complète, — les produits fournis par les

engins de l'une el de l'autre catégorie. .Mais,

hélas! nous n'avions point cet avantage, el

pour isoler les engins de pèche, on a cru de-

voir couper en deux les engins de chas.sc et

leurs accessoires.

Quoi qu'il en puisse être, nous ne suivrons

pas le même ordre, et nous allons dirr ici

quelques mots du fusil, avec ou sans aij^'uille.

le princi pal cniym, évidemment, de lâchasse au

dix-neuvième siècle, et celui (pii — du train

dont ony va— en verra la fin d'ici à peu d an-

nées! Qu'on necroic pas que nous somuïes les

louangeurs du temps passé ! Au contraire. Les

armes modernes sont incomparablement su-

périeures sous tous les rapports aux armes

anciennes, mais ce qui est inférieur c'est la

quantité du gibier. Ce que je vais écrire est

peut-être très-rebattu, mais cela n'en est [>as

moins vrai, et, chaque année, on le répète

sans que personne s'occupe du remède à y
appliquer. Tant que le chasseur trouvera une

dernière perdrix, il se dira : après moi le dé-

luge ! Ce ne sera que quand, au premier sep-

tembre, on ne trouvera plus rien, que, cette

année-là, on savisera de repeupler les chas-

ses. II sera bien temps '

Certes, je n'ai pas l'âge d un patriarche, et

cependant j'ai vu paraître l'usage des fusils

se chargeant par la culasse; un des premiers

j'ai préconisé ce perfectionnement dont les

avantages étaient considérables, mais je ne

crois pas me tromper eu disant aujourd'hui,

—

après '2h ans, — que le perfectioiiuemeut de

la charge du fusil a permis de tuer plus de

pièces qu'avant et que, par conséquent, il a

aidé à la dépopulation en gibier de notre

pays. De même j'approuve,— et c'est ce qu'il

y a de mieux à faire, — l'invention des fusils

à aiguille, mais je ne puis m'empêcher d'y

voir encore une étape vers le dépeuplement

absolu.

Enfin! puisque la voie est tracée, sui-

vons-la.

Naturellement le nombre des systèmes ex-

posés est considérable, mais la quantité des

perfectionnemenis réels et commodes ne se

montre pas si grande qu'on le croirait. En

France, le perfectionnement de l'aiguille est

arrivé en son temps et en son lieu. Il y a si

longtemps qu'on s'y occupait de V inflamma-

tion centrale de la charge, il y a si lont»temns

que tous les systèmes à verrous n'étaient, en

définitive, que des aiguilles jjIus ou moins

mal (lélinies. que l'adoption des idées nou-

velles s'est faite sans aucun effort. On a mar-

qué un pas en avani, el tout a été dit. En

somme, pour la chasse, la conversion n'est

pas si radicale que pour l'armée, ce dont je

blâme au reste les armuriers. Il faul admettre

un |)rincipe dans toutes ses conséquences.

Presque tous les fusils de chasse français ne

sont que des compromis cnlro l'ancien el le

nouveau système ; je les appellerais volontiers

des fusils transformés : chez presque tous c'est

le r/iic/( — le chien ! — qui pousse une ai-

guille. Hé! qu'y a-l-il besoin ile chien? du

vieux chien sacramentel?.... Le chasseur y
est habitué, direz-vous, el puis, il voit mieux

quand son fusil est armé. Mauvaise raison, in-

ventez atitre chose ! Fi du ehien antique; ! fi du

vietuv.... il faut du nouveau.... inventez du

nouveau, n'en fùl-il plus au monde !

Autre tendance des armuriers d'aujour-

d hui. fous les chasseurs — rlepuis le fusil

a cartouche — ont tant pesté contie la dilli-

culté de retirer du canon les débris de cette

cartouche cl contre les ennuis qui en sont la

suite, que les fabricants ont dû chercher les

moyens de rendre certaine une manœuvre

qui n'était pas toujours facile. Eu ce moment,

la mode est aux canons qui, en basculant,

font sortir le culolde la cartouche cl pernn.'t-

tenl, par conséquent, de le saisir avec les

doigts et de le retirer sans diflicullé. (.j?la va

très-bien, nous l'avouons, tant que c'est neuf,

nettoyé el sans la crasse de l'usage ; mais un

fusil est un outil destine à servir, et à servir

au milieu de la poussière, de la pluie, etc.

Ces mécanismes me semblent bien fragiles,

et, — le dirai-je? — bien prccis, pour fonc-

tionner longtemps.

Les exposants btlgesont envoyé une nom-

breuse députation de fabricants, dont tous les

noms se retrouvent, à Paris, sur les fusils

de la plupart de nos chasseurs. Nous avons

examiné, dans celle exposition, un système

de fusil de chasse â canons tournants d'une

grande simplicité. C'est là une nouveauté :

nous avions vu,— il y a quelque ^l) ans, des

canons tournants, mais toujours dans un

plan horizontal, le fusil tenu en équilibre

sur la main gauche : ceux-ci, au contraire,

tournent autour d'eu.v-mâmes, on ne peut pas

dire dans un plan vertical, mais l'emrée des

chambres à cartouche vient se placer à cote

de la platine du coup droit. C'est simple,

simple, comme tout ce qui est vraiment

utile!

L'Exposition allemande dont notre vignette

reproduit le dessin est la mieux et la plus

originalement ornée de toutes celles du pa-

lais. Elle forme une sorte de petit salon â

jour dont les murs sont représentés par îles

armes que l'on peut ainsi admirer du dedans

et du dehors; joignons â cela une décoration,

— peut-être trop compliquée, — de trophées,

bois de cerf, de chevreuil, défenses de sau

gliers, etc., etc., et l'on aura une idée de ce

petit liiien-Itetiro des chasseurs en quête

d'une arme de choix. Nous n'avons pas be-

soin d'ajouter que là toutes les armes,

grandes cl pelitcs, sérieuses ou de luxe, de

guerre ou. de chasse, sont, sans exception,...

â aiguille.

II. i)K i.A Rlanchëhe.

in

Les Beaux-arts de Suisse.

La réalité donne parfois de si cruels dé-

mentis aux théories et aux systèmes, qu'il \

aurait quelque imprudence à les accepter ab-

solument, sans contrôle et sans réserve,

comme il y aurait témérité à les nier com-

plètement. Certi'ins philoiiophes et écono-

mistes ont voulu établir une re'ation directe

entre l'étal politique d un peuple et l'éléva-

tion du niveau artistique. Faisant assez bon

marrhé de l'histoire, ils ont vu dans la

démo(;ratie le gouvernement lep'us favorable

au développement de tous les arts. Certes,

la théorie est séduisante, et « la Liberté pro-

tégeant les Arts, » sujet allégorique, serait un

thème tout indiqué poLir un concours académi

que. Mais est-il bien vrai que l'inQuencede
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la liberté se manifeste d'une façon aussi favo-

rable ? Est-il bien vrai que les grandes épo-

ques artistiques correspondent aux époques

de liberté, d'indépendance, d'égalité? Hélas !

ce n'est pas ce que dit l'bistoire. Et sans

vouloir entrer dans de trop longues considé-

rations, quels peuples devraient marcher à,

la tête du mouvement artistique moderne?

N'est-ce pas les Américains, les Anglais, les

Suisses? Or il faut avouer que loin de tenir

le premier rang, ces trois nations marchent

bien loin derrière la France, la Suède, l'Ita-

lie, etc.. Et qu'on ne m'objecte pas que la

grande supériorité de l'exposition de sculp-

ture italienne vient contredire ce que j'avance.

Si l'Italie est libre aujourd'hui, n'est-ce pas

sous le /jro^rr/ora/ autrichien, sous le gouver-

nement des ducs de Modène, de Parme, etc.,

sous celui du roi de Naples que se sont formés

les sculpteurs qui ont exposé cette année le

Napoléon mourant, ou le Sommeil de l'Inno-

rence ? Non, il faut reconnaître que les arts

ne trouvent la protection large, eflkace qui

est nécessaire à leur développement, à leur

existence même, que sous les gouvernements

absolus. La démoci'atie met peut-être trop

haut certains intérêts, l'industrie, le com-
merce, les finances pour donner à la pein-

ture, à la musique, aux lettres, à la statuaire

la place et le rang qu'elles doivent occuper.

Oueiles sont les époques mémorables de

l'art? Celles où un souverain puissant, ab-

solu, un François I", un Léon X, honorant

l'art et les artistes, leur accordait dans l'État

la première place.

Les mœurs, plus que les principes pi)liti-

ques, marquent leur empreinte sur les pro-

ductions de l'art. Ainsi, tandis que la corrup-

tion élégante de la régence, du règne de

Louis XV, avait donné naissance aux terres

cuites de Clodion, aux bergers de Watteau, de

Lancret, de Bouclier, aux mignardises riraées

ENGINS DE CHASSE. — SALLE AUTRICHIENNE. — Dessin de M. Gaiidrau.

de Dorât et de Gentil-Bernard, l'imitation des

mœurs républicaines de Rome inspirait les

toiles sévères de David et de son école. Et,

pour terminer, rappellerai-je que dans l'orga-

nisation de sa république, Platon rejetait les

artistes, les hommes d'imagination ? N'était-ce

pas affirmer que l'art; source de plaisirs et de

jouissances intellectuelles, n'a pas droit de

cité dans une société toute préoccupée d'inté-

rêts matériels

L'exposition des beaux-arts de Suisse donne
raison à ce que j'avançais plus haut. Sur cette

terre classique de la hberté, toutes les mani-

festations, toutes ces productions de l'art ne

devraient-elles pas rellétcr ce sentiment de

grandeur, de force, de puissance qui doit

animer l'homme indépendant et qu'il porte

dans tous les actes de sa vie? Et s'il en doit

être ainsi, retrouverons-nous dans les œuvres

de la Suisse ce sentiment qui se traduit en

art par le choix des sujets, la vigueur de

l'exécution, l'expression des physionomies ?

La sculpture est représentée au Champ de

Mars par MM. Caroni, Imhoff, Menn, Soma-

jini, Ch. Topfer.

M. Emmanuel Caroni a donné trois mar-

bres, le premier, VAmour vainqueur de la Force

révèle chez son auteur l'étude et l'assimilc-

tion des procédés de l'École du dix-huitième

siècle, la grâce et la délicatesse des formes

remplaçant l'anatomie et la vérité. L'Amour

est modelé avec une grande finesse. Bien que

le dessin ne soit pas toujours correct, bien

que les proportions ne soient pas toujours

exactes, — la jambe gauche, par exemple,

est d'une longueur démesurée, — l'ensemble

est gracieux, l'attitude est bonne. L'Amour

est assis sur un lion qui lui lèche les pieds.

La pose est naturelle, sans efforts. Quant au

lion, malgré le livret qui m'affirme qu'il est

en marbre, il m'a fait tout l'etïet d'un lion en

carton. — Je préfère Ophélie, un marbre de

grandeur naturelle. Elle est debout, k tête

inclinée, et toute son altitude, lalanguisse-

ment du corps indiquent une profonde rêve-

rie. Ici, le dessin est plus correct. Les lignes

restent toujours gracieuses, et je ne ferai

qu'un reproche à ce marbre, c'est l'absence

complète d'expression dans la figure. Alors

que le corps est parlant, le visage est muet.

— L'Esclave au marché réunit les mêmes qua-
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lités, les mêmes défauts, rîracieusennent r j-

croupie, les bras enchaînes, elle attend c lui

dont va dépendre sa destinée. Mais lev;sage

ne reflète aucun des seniiments qui doivent

l'animer. Qu'éprouve-t-ellf? Esi-ce ''inquié-

tude, l'anxiélé que doit faire naître une telle

attente? Est-ce la joie de quitter un maître

abhorré? Est-ce l'insouciance de l'esclave à.

qui tout est indifférent? Le visage n'exprime

rien. Ici encore, il faut admirer le côté plas-

tique, la grâce physique, l'élégance des for-

mes et des contours. Mais où est la vie, l'in-

telligence, le rayonnement divin? Je ne le

vois pas. M. Caroni est un sculpteur, ce n'est

pas un poëte. J'ajouterai qu'il représente dans

cette exposition l'Ecole matérialiste.

M. Imhoffj dUri, expose une Itébecca

,

en marbre, qui lui a été commandée par le

musée de Bàle. Cette statue sera-t-elle bien à

sa place dans une galerie qui jouit d'une

justecélébrité? L'attitude, la pose de Rébecca

sont roides, sans grâces, sans naturel. Son

bras gauche, replié à mi -corps, laisse pendre

la main dans le vide. La main droite soutient

l'urne traditionnelle. Il y a dans tous ces

mouvements une gêne que ne rachètent ni

l'expression de la tête, ni l'élégance des

draperies. — Le Jésus-Christ enseignant au

Temple, du même artiste, n'est pas meil-

leur. Trop grand pour l'âge de la figure, il

semble en proie à ce malaise, à cette Jemi-

souffrance des enfants qui ont grandi trop

rapidement.

Je n'aime pas non plus les Baigneuses

surprises de M. Somajini du Tessin. L'une

est agenouillée dans l'altitude de la terreur.

L'autre courbée s'appuie sur sa compagne.

Tontes deux semblent voir dans le lointain

un effroyable danger qui s'approche. Je me
plaignais tout à rheurc du peu d'expression

que les sculpteurs avaient donné à leurs sta-

tues. Ici je trouve une exagération dans le

sentiment exprimé. Ce n'est pas, en effet, un

indiscret que les baigneuses out aperçu. Car

leur visage et leurs gestes expriment plus de

terfeur que de pudeur effarouchée. Enfin, la

baigneuse qui s'appuie sur sa compagne

semble au moins sa grand'mère. Est-ce l'é-

pouvame qui l'a vieillie subitement? Le

livret n'en-dit malheureusement rien.

M. Menn nous offre un buste d'Emile

Chevé qiii, sans atteindre à la perfection, a

le très-grand mérite de rap[)eler très-exacte-

ment les traits de l'ëminent novateur.

Il faut joindre à ces œuvres, quelques mé-

daillons en bronze ou en plâtre de peu d'im-

portance.

Lu peinture à l'huile est représentée par

112 Iodes, assez médiocres pour la plupart

et qui appartiennent en général au Paysage.

L'histoire et ce qu'on nomme la grande

peinture ^religion, aniiquilé), etc., comptent

à peine sept ou huit tableaux. La Duchesse

Clocester, de M. VVecki^sscr, dont la composi-

tion est embarrassée et dont la couleur est

f.iihle. -— lUmwo et Julie au village.^ du

.M. Stuckelberg; les deux enfants Mouze et

treize ans) descendent un sentier en se tenant

la main. Rien de plus joli, de plus gracieux,

de ])lus doux que la tête de la jeune fille
;

Roméo a«uans le regard une vivacité, une

animation bien en rapport avec son attitude.

Le charme que M. Stuckelberg a su mettre

dans ces deux personnages révèle un remar-

quable peintre de portraits. Mais pourquoi

faut-il que les deux enfants soient collés au

rocher, au chemin qu'ils suivent? Ce défaut

de perspective que nous retrouverons chez

beaucoup de paysagistes suisses, gâte l'effet

de ce tableau qui renferme de ravissants dé-

tails.

Les tableaux de genre ne leur sont guère su-

périeurs. M. Landerer, de Bàle, expose la Noce

du dernier des Ramslein qu'on peut prendre

au premier coup d'oeil, et même au second,

pour une bonne lithographie coloriée. L'As-

semblée religieuse dans une forêt des Alpes

Suisses, de feu Adrien Kunkler, vise à l'effet

sans y arriver. Le soleil couchant prenant

les personnages en écharpe éparpille des

rayons, des paillettes, surles visages et sur les

[arties brillantes des costumes. Cette recher-

che d'un eRet momentané fatigue le regard

plusqu'ellene le charme. Je passe soussdence

le Départ du cortège d'une noce Valaque de

M. Jacot, qui a trouvé bon de faire voyager

ses personnages sur des chevaux de bois

peint. — Le nouveau-né de M. Anker, d A-

net, est un des succès du salon Suisse. En

vaut-il beaucoup mieux? .Non, mais c'est un

de ces braves tableaux bourgeois, propres,

convenables, consciencieus'ment peints, où

rien ne vient heurter par trop d'éclat ou trop

d'audace le goût du public. Je le répète,

c'est un des succès de ce salon. Et ce n'est

pas un éloge. — Les Ivlleurs Suisses de M.

Bachelin sont plus vigoureux. Il y a un cer-

tain mouvement dans cette toile. Les paysans

qui entourent les lutteurs ne sont pas mal

groupés, mais, toujours le même défaut,

pas de perspective. Le foi.d tombe sur les

premiers plans. — Le tab'eaudeM. Vanlier:

Courtier et paysans, rappelle la manière de

Téniers. Le dessin est facile, la composition

intelligente, la couleur sobre. C est en somme

une assez bonne toile. Jo remarque les mê-

mes qualités dans un autre tableau da même
article: La Trarersée. Une famille transporte

à travers le lac de Brienz le cercueil d'un

enfant qui vient de mourir. Les altitudes,

forcément un peu semblables, sont simples,

les figures sont expressives, et ce tableau

laisse une impression de mélancolie. Je

n'aime pas le lac dont les lames rappellent un

peu trop, par leur régularité, les solives d'un

|)arquet. — M. Zuber-Buhler a emprunté au

Juif-Errant le sujet de sa toile, la reine Bac-

chanale. Il a rendu avec beaucoup d'entrain

et de verve la scène du co;tége. Je ne veux

l)as oublier les Femmes de Peggti, de M. Ma-

riani. Une femme étend du linge, tandis que

sa compagne s'appuie sur un canon. Dans

l'affiit, vont et viennent des poules, des coqs,

etc. — Le sujet est assez bizarre. Mais la

femme appuyée est dessinée avec beaucoup

de talent. Les divers plans sont bien étages,

la couleur est bonne ; en résumé, cette sin-

gulière toile est une des meilleures du salon

Suisse.

Les portraits sont rares au salon Suisse.

Quand j'aurai cité celui d'Emile Chevé, par

M. Poggi, de Genève, portrait dont le dessin

est un peu mou, mais qui rappelle le buste

de .M. Menn, — celui de .Mme B.. . par

M. Henri Berthoud, toile tout à fait inférieure

aux autres œuvres de cet artiste, il ne me
restera qu'à passer en revue le paysagi-.

Dans ce genre, la Suisse fait oublier les

médiocrités que j'ai signalées plus haut, non

pas que sts paysages soient des chefs-d'œu-

vre. Mais parmi les GO ou 80 toiles qu'elle

expose, il en est plusieur.s remarquables et

où se trouvent un amour très-vif de la na-

ture, un sentiment net et sûr des effets,

cette intelligence, cette compréhension des

grands spectacles, que le touriste rencontre

à chaque pas dans les Alpes Suisses. La con-

formation même de cette pittoresque contrée

développe de bonne heure chez les artistes

un penchant pour les beautés naturelles.

Tout site est un tableau, toute échappée est

un paysage. Une gorge, un plateau, une

cascade, une forêi dominant un vallon, un

ruisseau serpentant au bas d'une colline, des

coteaux verts succédant à d'arides et majes-

tueuses montagnes, voilà ce qui frappe à

toute heure les regards de l'enfant. Et quelle

variété d'aspect, le lever, le coucherdu soleil,

les saisons ne donnent-ils pas à ces sites

tout posés et qui semblent n'attendre que le

pmcciu du peintre ! — Est ce à dire que

tous les paysages du salon Suisse sont

bons ? Non pas. Mais, d'abord, ils sont fort

nombreux, de plus, la proportion des bons

sur les mauvais est relativement considéra-

ble. Aussi ne puis-je citer que les meil-

leurs.

En tête je placerai les Bergamasques gar-

r/ant leurs troupeaux au boni dt la Bernina, de

M. .\lbcrt de .Meuron. Les bestiaux paissent

épars, tandis que, réunis à l'ombre, les ber-

gers sont groupés, attendant le .soir. Autour

d'eux s'étend un paysage qui s'élève jusqu'à

l'horizon. Au fond, et bien loin, dans un

nuage bleuâtre, on aperçoit les coteaux que

va rejoindre la colline. I^es plans sont natu-

rellement étages, la lumière bien distribuée

permet de suivre les sinuosités du terrain ;

l'air circule à loisir et il semble que l'on res-

pire à pleins poumons dans ce paysage.

M. de Meuron a exposé six paysages

,

et dans tous, je retrouve uoe qualité trop

rare chez les pavsagistes, le sentiment de la

perspective, in matin sur le haut des Alpes,

de .M. Veillon, se distingue par cette largeur

des horizons que je viens de constater chez

.M. de Meuron. Im chute du /ieichenOarh, de

M. Jacottet est d'un aspect très-saisissant.
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Lue immense roche noire, qui baigne ses

pieds dans nne écume bouillonnanle, le tout

peint avec beaucoup de larj;eur. Au ïoud, le

ciel, sur lequel se découpe la moniai;ne, fait

ressortir par des Ions clairs, celte grande

masse noire qui verse des torrents d'écume.

J'aime la Cascade du Gii-ssbavh, de JI. Fran-

çois Didnv. La couleur est très-vive, sans être

violente, le dessin est ferme, vijçoureux ; on

sent une main habile, sûre de ses effets,

obéissant à une imagination vive et enthou-

siaste. L liilérieur de fuiêl, de M. Duval, vise

un peu à l'effet. Mais il y a des détails char-

mants. Un peu trop de crudité dans l'a cou-

•III' est raclieté par un dessin facile et gra-

' .eux. LEnlrce de la vallée de Laulerbrun-

net», de M. Karl dirardet, appartient à

M. Emile Péreire. Je ne saurais que faire

compliment au célèbre Onancier d'avoir placé

cette jolie toile dans sa galerie. L'empereur a

donné au musée de Lille une toile de M. Cas-

tan, intitulée : ine soiri'e d'octobre. Ce paysage

n'est pas sans mérite. La couleur bien que

modérée, n'est pas sans éclat, et les premiers

plans sont très-réussis, mais l'horizon est

empâté, et le fond est habilement escamoté

par une forêt dont je ne m'explique pas très-

bien la position.

Citons encore, VApproche du soir, de

M. Bandit, A la mort, de M. Rerthoud. Le chas-

seur lient une des victimes de la chasse et la

montre aux chiens qui s'élancent vers elle en

aboyant. Un soleil couclianl éclaire la scène

et produit un heureux effet.— Mais comment,

à côté de re pavsage qui n'est [)as sans mé-

rite, M. Berlhoud expose-t-il Yl'.ffel du malin

et le sommet de la Jwigfrau qui ne laissent

iiuMue pas soupçonner que leur auteur puisse

le jamais un p;ijsagiste? Je termine cette

nomenclature des paysagistes par la l'remihre

iiii(/e (l automne dans la montagne, de M. Hiim-

hert, de Genève. Celte toile peut lutter sans

crainte avec celle de .'\I.M. Jacotlet, Diday et

de Meuron dont j'ai parlé tout à 1 heure.

La science des effets n'est pas donnée à tout

le moude, et .M. Ilumbert qui la possède,

s'en sert avec beaucoup d'habileté. Un beau

soleil d automne éclaire cette premièie neige

d'octobre qui vient annoncer l'hiver, et don-

ner sa note d.ins celle grande harmonie des

couleurs qui donne un.caractère si saisissant

aux paysages d'automne.

Il me reste à parler des pastels, des aqua-

relles et des gravures.

il y a, dans ces genres divers, quelques

oeuvres réussies. Ji! citerai le portrait de

l'Evéifue d'iléhroii, pastel, par Mlle Louise

Revon, la Petite mendiante, do Mlle Anna Col-

lignon, (|ui rappelle une jolie slatiiette de

l'exposition italienne, la C.asrade de Itciclien-

6ar/i, ime jolie aquarelle de feu Juillerat. Mais

jem'arrèterai devant les gravures de.M \l. Paul

et Edouard (iirardet. qui reproduisent divers

tableaux de Knauss, de Vernet et de Dela-

roche (entre autres la \ ierge en contempla-

lion devaiU la ronronne d'épines) , devant

celles aussi de MM. Mertz et Weder, de

Bàle.

De mon voyage à travers cette exposition

qui ne compte pas moins de 211 œuvres,

j'emporte cette impression, que la Suisse n'a

subi qu'une influence, celle de la nature même,

de la nature physique, de ses glaciers, de ses

vallons. Si l'état démocratique, en effet, avait

eu la moindre action sur le mouvement des

arts, l'Exposition ne donnerait-elle pas quel-

ques tableaux d histoire'/ Sans la comparer

aux grandes nations, celte républi(iue a un

glorieux passé. Directement, ou indirecte-

ment, elle. a pris longtemps une part active

aux événements qui ont agité l'Europe. Eh

bien,laSuisse n'apporte qu'un tableau d'his-

toire, c'est une scène empruntéeàShakespeare,

qu'une statue quasi historique, c'est un per-

sonnage de .Shakespeare. Voit-on là ce souffle

libéral, qui, animant toutes les âmes, diri-

geant tous les esprits, se maniléslc dans tous

les actes, dans toutes les pro.luctions, dans

toutes les o-uvres".' Et ne serait-on pas amené

à conclure que si la démocratie féconde et

développe la force, l'énergie, les sentiments

généreux, le patriotisme, elle est, sans in-

fluence sur l'art et sur l'imagination'.'

Victor Cossk.

IV

Les concours d'horticulture.

Le jardin réservé n'a pas changé depuis

que M. Edmond .Vbout et M. Lancelol l'ont

si brillamment décrit, chacun à sa ma-

nière : seulement, il s'est animé, l-es carpes

de Fontainebleau font défaut, il est vrai ; elles

poissons de mer ont jus(]u'ici refusé le service

dans l'aquarium qui leur est réservé. Tout le

reste, oiseaux, poissons d'eau douce, arbustes

et fleurs, est entré en scène à son heure.

Les lilas elles rhododendrons ont fleuri,

mais les résédas embaument encore les allées

dans leurs corbeilles à moitié fanées. Ce que

cesl que de nous! comme tout passe! mais

aussi comme tout se renouvelle !

11 n'y a que les arbustes à feuille persis-

tante qui ne passent pas; et leurs massifs

embellissent partout les tertres toujours frais

du jardin rt-servé. Quelle profusion de ver-

dure et d'arbustes rares ! Jamais on n a vu

rien de semblable!

Tous les quinze jours, les concours ae

renouvellent avec les merveilles qui sont ex-

posées; et nous sommes déjà à la sixième

série des récompenses. A ces concours, les

horticulteurs de quatre ou cinq pays se dis-

putent les palmes, c'est le cas ou jamais de le

dire! S'il est un jury vraiment en perma-

nence, c'e.Ht le jury du groupe l\ : il durera

autant que le jury do la classe '.•.">, qui ne

distribuera ses prix au travail manuel qu'à

la lin de F Exposition.

Et quel beau palais on a fait à ces mer-

veilles de l'horticulture! Un palais tout d'or

et de cristal, pour parler le langage des contes

de fées. Il y a une jolie statue de l'Impéra-

trice au fond, avec des cages d'oiseaux dont

le ramage est presque aussi beau que le plu-

mage. On se dispose à tailler en cristal celle

statue de l'Impératrice; et vous verrez que le

langage des contes de fées ne sera bientôt

plus qu'une banale vérité.

C'est dans ce palais enchanté, auquel on

accède par un vestibule à treillages d'or,

tapissé d'une étoffe blanche à raies roses et

bordé de crépines d'or et de velours, au mi-

lieu des palmiers à hautes palmes et de

cycadées élégantes, c'est là qu'on a reçu les

concurrents et donné successivement asile

à leurs plantes rares, dont quelques-unes

sont d'invention toute récente. Car les

horticulteurs sont aussi des artistes, et ils

créent.

Depuis les camélias fleuris, les premiers

exposés, jusqu'aux orchidées et aux calcéo-

laires, venues les dernières au concours,

toute la flore de jardin ou de serre a passé

par là ; et la roivue des plantes connues ou

inconnues est loin d'être terminée.

Dans le concours de la première série,

M. Chantin, un horticulteur de Montrouge,

a été deux fois vainqueur pour les camélias

fleuris. Un autre premier prix a été remporte

par M. Rovelli, de Balenza, sur le Lac majeur,

pour un camélia qui avait atteint un dévelop-

pement hors ligne.

Dans les concours accessoires de première

série, M. Linden, de Bruxelles, a été trois ou

quatre fois vainqueur, pour ses diverses

plantes de serre chaude, pour un Marenta

iltusiris, pour des Oreopanax
,
pour des Bro-

méliacées d'espèce nouvelle. Ici, M. Chantin

n'a pu lutter avec ses Zamias, ses Aralia, etc.

Mais MM. Weitch et fils, de Londres, ont été

plus tenaces, et ils ont même emporté l'avan-

tage avec leurs orchidées fleuries.

Les plantes à feuille persistante ont valu

un grand prix à M. Defresne, de Vilry, près

Paris. Il y a eu deux prix attribués à M. San

nier, de Rouen, pour des houx remarquable»

de développement; et un autre attribué à

;\I. Davoine, de Malines, Belgique, pour des

Auruba. Ici, nous retrouvons MM. Weilch avec

un autre premier prix.

Les plantes bulbeuses ont valu deux pre-

miers prix à M.M. Krelage et fils de Ilaarlem,

Hollande, pour leurs jacinlhes en fleurs. Les

tulipes n'ont pas mérité de premier prix,

chose étrange avec des Hollandais.

M.Knightder'ontchartrain,Seinc-el-Oi8e,

a sauvé l'honneur des rosiers.

Quant aux fruits et légumes, peu de varié-

tés ont mérité le premier prix. M. Dupuy,

jardinier de M. Ménier, deNoisiel, a mérité le

prix des ananas ; M. Bouchard, de Lyon, celui

des fruits récoltés en 1«6G, et M. Constant

Charmeux , de Thoméry, celui des raisins

conservés.
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Mais les concours de la deuxième et troi-

sième série devaient rendre l'honneur aux

fruits et légumes , un peu compromis au

débul.

Dans le concours principal de la deuxième

série, nous trouvons à peu près les mêmes

concurrents et les mûmes vainqueurs-, moins

M. Chantin, qui n'y paraît pas, plus M. De-

seine, de Bougival, qui remporte le grand

prix avec ses conifères réunis en collection.

Deux premiers prix sont attribués à

MiM. Weitch et fils, de Londres, pour leurs co-

nifères de pleine terre, un autre à M. Cochet,

de Suisne, pour des sujets remarquables

comme ornementation de jardins, un autre

à M. Adrien Séneclauze, de Bourg-Argental,

pour des espèces de récente introduction-

Dans les concours accessoires de deuxième

série, nous voyons reparaître M. Chantin, de

Montrouge, avec un premier prix, pour les

plantes de serre chaude à feuillage orne-

mental. Un autre premier prix est attribué à

J\1M. VerschalTelt, de Gand, Belgique.

Pour les cactées, deux premiers prix sont

remportés par IM. Cels, de Paris; deux éga-

lement par M. Piersdorff, de Paris, pour les

espèces gre fiées.

Pour les Agaves, nous retrouvons M. Cels

et M. Verschaffelt, chacun avec un premier

prix.

Ni les Aloès, ni les Yucca, ni les Rhodo-

dendrons n'ont mérité de première récom-

pense.

Dans les plantes herbacées de pleine terre,

MM. Rrelage ont été de nouveau deux fois

vainqueurs pour leurs jacinthes.

Les rosiers ont valu, cette fois, le premier

prix à M. Jamain, de Pans.

Les légumes de primeur ont eu deux pre-

miers prix, l'un à la Sociéié d'horticulture de

Clermont (Oise;, l'autre à Si. Lhérault, d Ar-

genteuil, pour ses asperges, véritablement

énormes.

Les arbres fruitiers formés ont eu égale-

ment deux prix, l'un à JL Cochet, déjà

nommé, pour ses pal mettes, l'autre à MM. Ja-

main et Durand, de Bourg-la-Reine, pour

leurs pyramides.

Le prix des pêchers revenait naturellement

à IMonlreuil. C'est M. Chevalier qui l'a em-

porté.

Pas de premier prix pour les abricotiers,

m les pruniers.

Passons aux concours de la troisième sé-

rie : il s'agit des palmiers et des cycadées.

Ici, M. Chantin, de Montrouge, et M. Linden,

de Bruxelles, se disputent à peu près tous les

prix, par égale part, moins celui des pal-

miers d'introduction récente, qui est attri-

bué à' M. Versciiafl'ell, de Gand, déjà nommé,

et celui des cycadées rares, qui est remporté

par Mme Legrelle Dhanis, pour une plante

de nom si barbare que je n'ai pu le retenir.

Les orchidées fleuries ont eu pour vain-

queur M. le duc d'Ayen, à Champlatreux.

Les orchidées de l'Inde ont donné l'avantage

à M. Veitch, de Londres, surM. Vervaene,de

Gand, que j'aurais préféré pour mon compte,

tant ses fleurs étaient toullues et écla-

tantes.

Les azalées pontiques ont valu deux pre-

miers prix à M. Van Acker.

Les rosiers en tige et fleuris de M. Margot-

tin, de Bourg-la-Reine, ont obtenu un pre-

mier prix.

Les plantes annuelles fleuries, présentées

en pot, n'ont eu qu'un premier prix : il a été

attribué à MM. Vilmorin, Andrieux et C", de

Paris.

Les fruits forcés, en pot, n'. nt pas eu de

premier prix, excepté un attribué à M. Rose

Cliarmeux, de Thomery, pour aes raisins en

corbeille. 11 y avait pourtant de bien beaux

ananas à M. Cremont, de Sarcelles.

Il y a eu un prix de pivoines en arbre,

pour M. Verdier, un autre depélargoniums ,

pour M. Vaudron, de Saint-Germain, un troi-

sième de 'fiUandria arçu-rilea, pour M. Vers-

chafi'elt, déjà nommé.

J'ai évité autant que possible de désigner

les plantes et les fleurs sous leur étiquette

mêlée de grec et de latin, me disant qu'il

était impossible qu'on conservât longtemps

encore des noms aussi barbares et aussi ré-

pulsifs à la vulgarisation, à des choses si

charmantes.

Yeut-on donc faire de l'horticulture, qui

est une culture d'enchantement, une science

occulte? Ces mots latins ou grecs, ou plutôt

latinisés et hellénisés, sont des monstres qui

gardent le seuil des Hespérides. Heureuse-

ment, on peut se dispenser de lire ces odieu-

ses étiquettes en regardant les objets poéti-

ques qu'elles déshonorent.

Maintenant que nous sommes à jour avec

les concours d'horticulture, restons encore

|)armi les fleurs en abordant la classe 34, où

^1. Lancelot a marqué de son crayon incom-

parable

LES ROSES

De Mme la coiit/isse de Beaulaincourt

.

C'est une vraie magicienne que cette i'i ti-

riste de haut lignage! Elle fait mieux (.n'i-

miter la nature, elle la perfectionne en ' as-

semblant. Sont-ce bien là des roses artih. iel-

les? si elles avaient le parfum, elles feraient

déserter le parterre le plus luxuriant. C'est

après avoir admiré cet inimitable bouquet

où il y a cent quatre-vingts espèces de roses,

c'est-à-dire toutes les variétés connues et pos-

sibles, qu'on pourra presque dire des roses

naturelles qu'elles sont bien imi-tées de celles

de Mme de Beaulaincourt.

Les jardiniers les plus expérimentés vont

s'extasier devant cette vitrine ; et, lorsqu'ils

ne savent quel nom donner à l'une de ces

roses, quelque savant botaniste se trouve

toujours à point derrière eux pour le leur

dire. Voici la rose du Roi et celle delà Reine;

celle-là, c'est la grande rose-thé à laquelle

M. le maréchal Niel vient de donner son

nom. Quelle est cette autre qui ouvre sa co-

rolle à l'abandon? c'est la Mi^tress Bosancki,

dit un savant. Et cel e-ci ? c'est la Gloire de

Dijon, voisine du Triomphe du Luxembourg.

J'aime encore mieux que la politique se mêle

de la nomeiiclature que le latin. Le rosier

/ia /)c/.-s grimpe autour de la vitrine, défiant la

nature dans ses enlacements.

Chacune de ces cent quatre-vingts roses a

sa physionomie propre; et le portrait est si

frappant qu'un botaniste, privé d'odorat, s'y

tromperait. Je propose pour cette collection

sans pareille le Muséum d'histoire naturelle,

afin que les savants ne soient plus obligés

d'aller se piquer aux fleurs naturelles en les

étudiant.

A l'exception du feuillage, Mme la comtesse

de Beaulaincourt a tout fait elle-même, tiges,

corolles, pétales et étamines ; et encore re-

peint-elle le feuillage de ses doigts île fés. Le

branchage est si parfait qu'il invite l'ongle à

le couper.

Ce n'est pas à la classe ."i.') que cette

grande artiste aurait dû exposer : c'est à la

classe 94, où sont les ouvriers chefs de mé-

tier, à côté de Mme la princesse de Beauveau,

une autre fée qui expose à leur vraie place

des broderies à chenille, dont l'art semblait

perdu.

Est-ce que ces grandes dames, qui se mê-

lent de désâspérer fleuristes et brodeuses, ne

vont pas faire des élèves, et leur apprendre le

secret que Dieu leur a confié ! Ne vont-elles

pas mériter le beau titre d'ouvrières de la

charité que je leur ai attribué dans une autre

circonstance?

Qu'elles me permettent, en attendant, de

déposer un baiser d'admiration sur les belles

maiiis qui ont créé ces merveilles.

Fr. DlClIXG.

Le Kiosque japonais.

Le kiosque japonais élevé dans la galerie

du travail plaît par l'originalité de ses détails

et le sentiment d'élégance et d'harmonie qui

a présidé à sa conception. C'est un heureux

pastiche des élégants pavillons de repos que

les Daïmios se font construire dans leurs im-

menses jardins des bords de l'Okava.

Le portique qui précède le kiosque rappelle

celui du temple de Juannon, un des sanc-

tuaires, les plus vénérés du Japon. C'est dans

ce temple qu'est logé le cheval sacré, à la

robe sans tache, qui, chaque jour, à la même

heure, est conduit en grande cérémonie de-

vant l'idole de Juannon-Sama. Un des prêtres

demande à la déesse si elle désire sortir de

sa demeure et ordonne, après avoir attendu

une réponse qui continue à se faire attendre,

de ramener l'animal à l'écurie.
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Le kiosque est exhaussé de quelques pieds

au-dessus du sol ; au centre est installée la

vitrine qui renferme les magnifiques porce-

laines envoyées par le Taïcoun ; les angles

sont occupés par des objets en bronze admi-

rables ; impossible à l'œil le plus exercé d'y

découvrir la plus petite trace de suture ; les

sculptures sont d'une délicatesse inouïe.

Au dehors du kiosque se trouvent les nori-

mons (litières' du tout-puissant Taïchiou de

Tazouma. Les voitures ne sont pas connues

au Japon ; à peine y voit-on queUpies lourdes

charrettes traînées par des bœufs. Les voya-

ges se font à pied ou dans des chaises étroi les

et incommodes appelées kaiir/as. Les nobles

seuls ont le droit de se servir du norimon

dont la forme et la grandeur varient suivant

le rang du propriétaire.

Autour des norimons sont les gardes du

corps du Taïchiou. La tenue guerrière des

Japonais n a pas changé de[)uis plusieurs

siècles; leurs armures rappe' lent d'une ma-

nière frappante celles de nos anciens cheva-

liers: casques, cuirasse, brassards, cuissards

s'y retrouvent. Le tout est d'une compobition

assez dure, quelquefois doublée de métal, re-

couverte de laque, bonne pour les combats

à l'arme blanche, mais ne pouvant résister

aux balles de carabine. Les ornements sont

fort riches et d'une grande diversité; les

chefs portent par-dessus leur cuirasse une

espèce de cotte en soie tressée de couleurs

différentes. Sur leur casque se dressent des

figures singulières affectant des formes ter-

ribles: des tètes de monstres, des cornes de

cerf ou de btruf d'une grande hauteur; des

aigrettes en or ou en argent de toutes formes;

tierrière leur dos, tlotte un étendard aux

couleurs éclatantes; quelques-uns même
portent un masque noir en fer, garni d'une

moustache postiche en crins blancs qui leur

donne une physionomie hi<leuse. Tout cet

appareil est destiné à répandre une salutaire

terreur dans l'âme de l'ennemi et à le forcer

a la fuite, avant de combattre, ce qui est

la meilleure façon de faire la guerre.

(".es étranges guerriers sont chargés d'un

véritable arsenal : derrière leur doj, l'are ci

le carquois. A leur leinture, les deux sabres

i,ui sont le signe distinctif de la noblesse au

J^ipon ; enfin, à la main, ils [)orlenl la lon-

gue lance à la hampe garnie de nacre. Le fer

des lances est enveloppé dans de solides

étuis en cuir ; c'est en vertu d'une loi lurt

sage, édictée dans tout le Japon. Si une

grande partie de la population a le droit de

\> rter des armes, personne ne peut dans la

rue, si ce n'est dans le cas de légilimi de

fense, tirer son sabre, sans encourir les pei-

nes les plus graves : le coupable >'expose u

être conilamné à mort après avoir été déclaré

déchu de la noblesse. Dans la province de

l'azouma, où les habitants passeiu pour
avoir le caractère ardent et querelleur, la loi

se montre plus sévère encore. Si en public,

un honune a tiré son sabre contre quelqu'un,

il ne lui est plus permis de le remettre au

fourreau sans avoir terminé un combat à

mort ; il doit lutter jusqu'à ce qu'il tombe ou

qu'il tue son adversaire. Sort-il vainqueur

de ce duel, il n'est point à l'abri, s'il a été

I agresseur, de l'impitoyable loi qui le con-

damne à la dure alternative de s'ouvrir le

ventre ou de subir la peine capitale. .Si, au

contraire, il n'a l'ait que défendre sa vie, il

n est ni puni, ni blàrré ; mais, même dans ce

dernier cas, s'il avait pris la fuite, il ne se-

rait pas jugé digne de survivre ii cette honte,

et devrait encon- choisir entre une mort vo-

lontaire et 1 échalaud. En somme, on est à

peu près sur de jierdre la vie d'une ma-

nière quelconque. C'est ce qui explique pour-

quoi les fers de lance et de pique sont en-

veloppés si soigneu-emenl ; on n'enlève les

étuis qu en cas d expédition militaire ou

lorsqu'on se trouve dans un pays élianger et

hostile, ce qui n'est pas le cas à l'Exposition

universelle.

KaiiiL FEItllÈlIK.

États pontificaux.

LES CATACOMBKS DE ROME.

Qui donc a pu avoir la malencontreuse idée

de planter sur une construction, dont l'en-

semble révèle si nettement la nature et le

caractère, le grossier écriteau où s'étale la

double inscription que nous reproduisons en

tête de ce! article?

L'architecte doit être innocent du fait. Son

œuvre s'explique trop bien par elle-même

pour qu'il ail cru nécessaire d'y attacher celte

ridicule enseigne.

.\urait-on craint que quelques visiteurs ne

s'v trompassent, et ne prisi<ent celte construc-

tion pour unt- de ces caves des bords de la

Loire, taillées à mi-côte, au liane du rocher,

cl généralement connues comme <les vide-

hmiteilles':'

Ici . la ciiiifiisiiin II élaii |i:<s pnsi-ibic

L'œuvre exposée pouvait donc se passer

d'étiquette ; ell« reproduit avec une trop

saisissante vérité le morne et lugubre -ispeci

d'une hypogée funéraire pour (|ue personne

|iiiisse s'y lr()rii|ier.

Ne dirail-iiu pas en elTet une portion dé-

tachée des (Catacombes, transporlée, violeiii-

inenl et d'un seul bloc, de la campagne ro-

maine dans notre Champ de Mars'.'

La roche dans laquelle celle crypte semble

avoir clé taillce, accuse par la disposition de

se» couches la nature môme de sa masse

calcaire ; des pans île rochers, inégalement

rongés par le temps et l'humidité, en figurent

la façade funèbre, et deux portes ctriuïes et

basses, mais tout a fait ditT> rcnlcii dt' forme,

représentent très-exactement les entrées qui

donnent accès à la sombre cité dca morts.

C'est un vérilable travail d'exhumation,

exécuté par l'architecte, non pas seulement

avec le goût et le sentiment d'un artiste, mais

surtout avec la conscience d'un antiquaire.

Tous ceux qui pénétreront dans ces voies

étroites, sous cette voûte écrasée, se deman-
deront sans doute, s'ils se souviennent de

l'épisode dont l'abbé Uelille a orné un de ses

poèmes, comment son jeune timnnt. des arts,

après avoir fait cinquante pas dans ces corri-

dors sombres, qui tous se suivent et se res-

semblent, n'a pas iiunicdialemcnt rebroussé

chemin, au liuu de s'exposer à perdre son fil,

et à se bjùler maladroitement les doigts ai(

feu moitranl de son ilambcau.

.
On conçoit très-bien qu'on s'égare dans des

lieux dont les aspects changent à chaque in-

stant, quand la curiosité est tenue en éveil et

excitée par la variété des sites, par les acci-

dents de terrain ou de lumière, enfin par le

charme de l'imprévu; mais qu'on s'aventure

ilourdimenl, au risque de s'y perdre, dans

un dédale de voies étranglées entre deux mu-

railles de rochers humides, dans des corri-

dors qui s'allongent et s'entre-croiscnt dans

une direction uniforme et se succèdent d'in-

tervalle en intervalle, pour se re|)roduire sur

un plan constamment symétrique , voilà

certainement ce qu'il est tlifïicile de com-

prendre.

Les catacombes de Delille ne sont donc

(|u'une description do pure fantaisie comme
s'en sont tant de fois permis les poètes les

moins fantaisistes; elles ne ressemblent par

aucun côté aux vraies calaconibes qu'on

nous a très-heureusement et très- fidèlement

restituées , et que connaîtront désormais

les innombrables visiteurs de l'Exposition

universelle.

Nous avons en effet sous les yeux, comme
un échantillon taillé en plein drap, une

fraction d un des étages de ces voies t-outer-

raines à l'ombre desquelles les premiers

chrétiens se réfugiaient pour échapper aux

persécutions et au martyre.

Mais qui a creusé ces cryptes immenses

qui. au dire de quelques-uns, s'étendent de

li.inic jusqu'à Ostie, et qu on n'a pu explorer

et étudier encore que dans un dévelop|iemenl

deciiK] kilomètres '!

Sont-ce les chrétiens?

Quoique certains archéologues le préten-

dent cl l'aflirment, il est impossib'c d'ailmet-

Ire un pareil lait.

Les fouilles qu'a nécessitées l'exécution de

ce gigantesque travail souterrain, n'ont pu

s'opérer tans l'extraclion d'immenses déblais

dont 1.8 dé[iôts eussent promptement attiré

l'atleiition de la police des empereurs, et une

telle o'uvre aurait été certainement presque

aussitôt interrompue qu'entreprise.

Ce (|ui est vraistMnblable et même évident,

c'est que les chrétiens, constamment en quête

d'un refuge sur, dans un temps où ils étaient

traqués comme des bêles fauves, ont fini

par découvrir d'anciennes carrières d'où les
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Romains avaient jadis tiré les matériaux qui

avaient servi à leurs premières construc-

tions, et que ces carrières depuis longtemps

abandonnées et à peu près oubliées, leur ont

oflert un asile où ils ont pu pendant un cer-

tain temps échapper à la poursuite de leurs

bourreaux.

Mais ce qui est hors de doute, c'est que les

excavations faites dans les flancs de la roche,

ou pour mieux dire, les innombrables cellu-

les horizontalement creusées de chaque côté

de ces voies souterraines, sont l'œuvre des

chrétiens.

Ce travail n'exigeant l'extraction que d'une

très-petite partie delà roche, il -était facile

d'en répandre les déblais sur le sol même des

catacombes, et de s'en débarrasser sans être

obligé de les transporter au dehors.

Il avait été déjà versé tant de sang chré-

tien, et la religion nouvelle avait été confes-

sée par un si grand nombre de glorieux mar-

tyrs, qu'on jugeait inutile de livrer, par une

imprudence, de nouvelles victimes à l'aveu-

gle rage des persécuteurs.

Le paganisme alors était tombé dans un

mépris général; nul ne croyait plus a l'O-

lympe ni à ses dieux ; mais, cette religion

commode autorisant tous les excès et tous les

désordres que le nouveau culte défendait et

condamnait, on avait intéi'êt à la maintenir.

Les persécutions furent donc l'effet d'une

réaction sociale, d'un essai de restauration

religieuse, et elles furent à Rome ce qu'elles

sont partout dans les temps de réaction et

aux époques tourmentées de restauration im-

possible, violentes, cruelles et implacables.

Quiconque était soupçonné d'être en com-

munion avec les chrétiens se voyait aussitôt

dénoncé. Pour échapper aux bourreaux, on

n'avait qu'un refuge, les catacombes ; et

comme tous les adeptes en connaissaient les

issues, les sombres sinuosités et les disposi-

tions intérieures, il leur était facile d'y échap-

per aux poursuites les plus actives et les

plus acharnées

Lls CAlAOUiVlBliSi iih KuMii. — Aicuuccics, M. Laisue et M. Kossi.

Quand les païens n'avaient pu assouvir

leur haine, et que la victime désignée leur

échappait, ils s'en vengeaient par l'insulte; ils

jetaient aux chrétiens les épitliètes les plus mé-

prisantes; ils les traitaient de gens lenehrosa

et lucifugax, — gent ténébreuse et qui fuit la

lumière, — sans se douter que bientôt du

fond des ténèbres où les chrétiens abritaient

leur foi, allait sortir une église qui devait

illuminer le monde.

Les catacombes ne pouvaient paraître

qu'un asile affreux à tous ceux dont le cœur
était fermé aux doctrines du spiritualisme

chrétien; il fallait croire, et être animé de

l'ardente espérance d'une immortalité glo-

rieuse, pour consentir à y vivre, car saint

Jérôme, qui visita ces hypogées dans un temps

où l'Église était déjà reconnue et respectée,

et lorsque depuis longtemps la piété des fi-

dèles en avait décoré les sombres avenues,

nous en dépeint ainsi l'horreur :

« J'ai souvent visité , dit-il , ces cavités

« souterraines dont les murs, à droite et à

« gauche, sont remplis de corps enterrés:

« tout y est si obscur, qu'il semble, en y des-

« cendant, que cette prophétie s'accomplit :

« Ils desrendent tout ''ivitiils dans des sépulcres.

« L'horreur de ces ténèbres est rarement mo-

' dérée par la lumière du ciel, qui d'en bas

'( semble plutôt se communiquer par une pe-

'< lite crevasse que par une ouverture souter-

« raine dont on ne peut se rapprocher que

« pas à pas. On est environné dans ces ca-

" veines d'une nuit obscure et l'on pourrait

X leur appliquer ces paroles de Virgile: «Par-

« tout l'horreur et le silence jettent l'épou-

« vante dans les âmes. »

Horror ubique animos, simul ipsa silentia terrent.

N'est-ce donc pas une exacte réduction des

catacombes vues par saint Jérôme que l'archi-

teele a placée sous nos yeux ?

Toutefois en louant sincèrement l'œuvre

de l'arcliili'cli', nous devons exprimer un re-

gret, c'est que l'espace et le temps peut-être

lui aient manqué, et qu'il ne lui ait pas été

possible d'ajouter à sa construction quelques

accessoires qui eussent rendu plus parfaite

encore ia ressemblance de la copie avec le

modèle.

Nous ne lui reprochons pas assurément
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d'avoir laissé à nu, sans inscriptions cl sans

figures symlioiiqties, les cadres qui marquent

la place et l'entrée des tombes : la phqiart des

inscriptions et toutes les

peintures étant posté-

rieures aux siècles des

persécutions, il a bien

fait de n'appliquer à ses

murailles ni le navire,

image de l'Église, ni

l'an Te, image de l'es-

I
érance chrétienne, ni

le poisson, qui en dé-

signant Jésus-Christ,

symbolisait aussi les

âmes tirées de la nier de

|)erdition.

Ce que nous regrettons

vivement, c'est qu'il n'ait

pas ajouté à sa con-

stiuction une large salle

carrée, comme celles

qu'on rencontre de dis-

lance en distance dans

les catacombes , et qui

ser aient aux chrétiens

d'oratoires et de lieux

de réunion et d'assemblée; c'est enfin que

dans ce Champ de Jlars si profondément

cfTondré dans toutes ses parties, il n'ait pas

trouvé moyen de pratiquer un sous-sol, et ne

nous ait jias montré, grâce à une substruc-

lion facile à exécuter, comment s'étagent,

complète. Mais telle qu elle est, disons-le, elle

a un caractère qui la distingue de toutes les

constructions qui l'entourent. Il n'en est pas

qui soient l'objet d'une

plus sérieuse attention,

où l'on pénètre avec plus

de curiosité et de recueil-

lement et qui doivent

laisser un plus durable

souvenirdans l'esprit des

visiteurs.

PaOSPEIl POITLVIN.

s'agencent et se relient les catacombes entre

elles.

L'œuvre alors eût certainement été plus

VII

Le chalet mobile.

Grâce à M. Waaser,

on ])ourra, comme la

tortue ou comme Bias,

porter tout avec soi , et

même sa maison.

Tel est, au reste, le

but que s'est proposé

l'ingénieux exposant qui

a placé sous nos yeux ce joli chalet mobile

entièrement construit en bojs.

Dans les régions du Nord, où la température

.4.J».Baî^

CHALET MOBILE do M. Waasor. — Dessin de ^i

permet et comu.ande même les habitations

en bois, le ciial.-t mobile de M. Waaser sera

admirablement à sa place. Les propriétaires

n'ont qu'à bien se tenir; la ven'o des 1er- I dre augmentation de loyer, on pliera maison

rains y deviendra un mythe, chaïun louera et bagages pour s'installer quelques lieues

l'emplacement de sa demeure et, à la moin- I plus loin.
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Voyez-vous d'ici tout une ville composée

de chalets Waaser s'enfuyant de la frontière

pour s'établir à l'intérieur, afin d'éviter les

atteintes de la guerre?

Cette application est sans doute imprévue

pour notre exposant qui a visé un but infini-

ment plus simple et plus agréable en fait de

perspective.

La campagne, le bord de la mer, tel est

l'objectif du type de construction dont notre

gravure retrace fidèlement l'aspect général.

La fiiliiouelte en est fort gracieuse . et si,

avec les simples frais de notre imaginalion,

suppléant avantageusement à ceux du che-

min de fer quelque faibles qu'ils soient, nous

transportons cette charmante habitation à

Étretat ou à Trouville, et que nous usions

immédiatement du belvédère intelligemment

placé à son sommet, nous jouirons d'un coup

d'œil splendidc; l'Océan avec ses houles, les

plages avec leurs pittoresques sinuosités, les

coteaux avec leur verdure formeront un

paysage enchanteur qui appellera la concen-

tration de nos désirs vers les douceurs de la

villégiature. Mais ouvrons les yeux; placé

au Champ de Mars, ce belvédère nous per-

met d'embrasser la vue générale du Parc et

du Palais, et comme ce spectacle est assez

rare, nous nous en contenterons, s'il vous

plaît, pour le moment.

Or, l'habitation est aussi complète pour

l'usage qu'elle est agréable poiw le regard.

Le sous-sol et l'ofTicc, dont les matériaux peu

coûteux se trouvent en tous pays, sont seuls

immobiles; au-dessus , un rez-de-chaussée

élevé sur des dalles sciées mécaniquement et

glissant dans des rainures, contient un salon,

une salle à manger, un office, un salon de

fleurs et une antichambre desservant toutes

les pièces. Au premier étage, quatre cham-

bres à coucher. Sous les combles, une cham-

bre d'ami et quatre de domestiques, puis la

terrasse et le belvédère.

Des vides ménagés dans les cloisons exté-

rieures arrêtent la chaleur, l'humidité ou le

froid; et comme il entre très-peu de plaire

dans cette construction , on n'a pas à attendre,

avant de l'habiter, l'effet de l'air ordinaire-

ment nécessaire pour sécher les murailles.

Ce qui va suivre regarde MM. les archi-

tectes: mais comme aujourd'hui toutle monde
est quelque peu possédé de la manie de la

truelle, j'ai la confiance que peu de lecteurs

passeront ce petit paragraphe.

L'ossature du chalet est en bois ; des feuil-

lures et des rainures habilement disposées

reçoivent les dalles, extérieuresetintérieures,

d'une épaisseur variable. Les boulons et les

chevilles en ferqui composent tout lesystème

d'ajustage sont soigneusement dissimulés;

enfin, la couverture en ardoise est posée

suivant un système de ciochets dont MM. Mon-

duit et Béchet sont les propriétaires.

Qu'on me permette de signaler un détail

d'exécution pour terminer celte courte des-

cription :

Pendant le temps que l'on met à construire

dans l'atelier les différentes pièces du chalet,

on creu.se et on termine les fondations, de

sorte que le montage peut s'effectuer d'une

manière très-rapide. Timps is moiieij disent les

Américains, qui ont inventé les premières

maisons roulantes: M. Waaser a trouvé qu'ils

avaient raison.

11 a plu à notre dessinateur de compléter la

vue du chalet de M. Waaser en nous donnant

la reproduction fidèle d'un des plus jolis

salons du rez-de-chaussée.

Or, dans ce salon il y a du chocolat.— S'il

n'y avait que du chocolat encore! Mais il y a

des vins, de la bière, tout l'attirail des nectars

modernes qui ont envahi les salons conligus

à celui du chocolat ainsi que le sous -sol con-

cédé à M. Brizard pour y faire déguster de

l'evcellente bière de Vienne; notre dessin re-

présente justement l'entrée de ce caveau, —
tel est son nom, — installé dans une partie

de l'Exposition qui était totalement privée de

rafraîchissements.

11 faut bien avouer cependant que l'exhibi-

tion des boissons aurait fort peu de charmes

si l'on se contentait de placer dans une vitrine

grillée une fasse de chocolat ou une bouteille

de chateau-Iaffitte! Comment juger du mé-
rite? par la forme de la bouteille ou l'enve-

loppe du chocolat? Trompeuse est souvent

l'étiquette, a dit un moraliste; or l'on ne pou-

vait décemment admettre les dégustateurs

dans les galeries du Palais. M. Waaser, plus

libre dans le Parc et dans sa maison de cam-
pagne, a donc donné asile à M. Chambrault,

l'auteur et l'éditeur responsable des chocolats

en question.

Si je dis éditeur, ce n'est point pour ajout>^r

aux titres de M. Chambrault une épilhèto

oiseuse. Il y a tout un système dans la ma-
nière dont cet exposant entend son industrie.

Outre une fabrication consciencieuse, telle

que nous la souhaitons pour ces aliments

délicats qui sont les soutiens les plus estimés

des estomacs débiles, outre un choix tout

spécial de machines et d'ouvriers capables,

notre exposant, qui a des idées arrêtées sur les

questions d'instruction publique, a inauguré

une combinaison de primes utiles et ingé-

nieuses.

Des acquisitions d'une certaine valeur don-

nent droit à des volumes extraits d'une col-

lection d'ouvrages de culture, d'économie,

de sci;nce, d'art et de littérature, de sorte

que tel qui veut nourrir son estomac, alimente

du même coup sa bibliothèque : aussi cer-

taines communes agricoles ont-elles saisi

avec empressement cette occasion d'acquérir

gratuitement des ouvrages qui leur étaient

nécessaires.

Il y a dans cette manière de procéder un
germe de la combinaison qui a donné nais-

sance aux Magasins Réunis : l'économie par

la dépense; en effet, un achat chez M. Cham-
brault dispense d'un aulie achat aussi utile

et qu'on aurait dii faire do toute façon.

L'enquête agricole que M.M. les ministres

de l'agriculture et de l'instruction publique

ont entreprise, et d'après laquelle ils expri-

maient à Sa Majesté l'Empereur le désir

de voir l'agriculture enseignée dans toutes

les écoles communales, a produit dans le cas

qui nous occupe un résultat inattendu.

C'est elle, en effet, qui a suggéré cette idée

à y[. Chambrault; aussi lui restituant son

véritable caractère, nous avons pensé devoir

consigner ce résultat, qui dans une publica-

tion comme la notre, écho d'une Exposition

où tout s'expose, jusqu'aux idées, n'est nul-

lement déplacée.

A. Chirac.

VIII

La fontaine Durenne à la porte d'Iéna.

Depuis le règne de M. Haussmann, l'archi-

tecture, les décorations, les dispositions de

nos jardins publics tendent à une transfor-

mation complète. On fuit la grande ligne au

profit d'un pittoresque de convention, façon

nature. Partout les cascades en rochers arti-

ficiels tendent à remplacer les anciennes fon-

taines de bronze ou de marbre, et ces cas-

cades ont trouvé de si nombreux approbateurs

-— sans doute parce qu'elles symbolisent les

mœurs modernes — que nous hésitons un

peu à nous en déclarer les adversaires. Mais,

nous ne pouvons, au milieu des squares mo-

dernes, nous empêcher de regretter cepen-

dant ces belles fontaines à larges vasques, à

figurines élégantes , qui surgissaient si à

propos, suivant la mode italienne, d'un par-

terre de verdure et de fleurs. Le style renais-

sance de Jean Goujon et de Germain i'ilon

valait bien à notre avis cette recherche de la

nature dans sesétrangetés pittoresques, cette

réduction, à la taille du citadin , des grands

sites qui perdent leur véritable prix en per-

dant leurs justes proportions.

Tous ces rochers collés ensemble, ces val-

lonnements à la pioche , ces grottes en bé-

ton sont des joujoux très-chers
,
qui ne con-

tribuent en rien à infuser, par les yeux, aux

masses le sentiment du beau. ^lais pourquoi

quelques oeuvres d art ne réjouissent-elles

pas ('à et là, le regard, au milieu de vos jar-

dins angi^ris? Certainement le bois de Bou-

logne est un magnifique parc de plaisance;

mais n'aurait-il pas été possible d'adjoindre

un peu plus d'artistes aux jardiniers et aux

maçons chargés de l'embellir? Nous ne re-

gretterions pas les .lardios de Lenôlre si,

comme à Versailles, nous rencontrions dans

ceux de M. Barillet de beaux groupes,

d'élégantes statues, des fontaines d'un bon

style. L'ensendile y gagnerait puissamment.
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Les lacs à fond bitumé du bois de Boulogne

sont jolis, mais le plus petit lac creusé

par le temps, encombré de roseaux et peuplé

de fjrenouilles, prut causer une émotion

que vous n'obtiendrez jamais. Dans le do-

maine de la convention idéale, nous pou-

vons créer d'une façon supérieure, être vrai-

ment i^rands et prétendre à produire des

émotions.

La conclusion est facile. Sans nuireàcfs fan-

taisies de réductions au cinquantième, on peut

dans nos paysages arrangés trouver la place de

quelques jurandes œuvres. .\ certains ronds-

points du bois le promeneur rencontri rait

avec une vraie jouissance une belle fontaine

à l'italienne ou quelque autre motif artis-

tique. On trouverait là l'occasion d'un con-

cours utile pour nos jeunes sculpteurs qui

pour la plupart sont condnmnés pour la vie à

la statue en pied des célébrités de sous-pré-

fectures.

La remarquable fontaine que i-eprésente

notre gravure se trouve à la droite de l'en-

trée princi|)ale de l'Exposition, près du pont

d'Iéna. Elle est due à M. K'agmann, un de

nos plus habiles sculpteurs. Elle a été fondue

dans les ateliers de .M. Durenne.

Au-desso'is de la petite vasque qui forme,

avec la gerbe de bronze d'où s'échappe à

gros bouillons la prise? d'eau principale, le

couronnement de la fontaine, M. Klagmann

a placé quatre grandes figures de femmes

adossées à la colonne qui supporte l'édiiice.

Ces figures sont belles, bien que les formes en

soient un peu massives. M;iis quelle allégorie

l'artiste a-t-il voulu traduire parles attributs

de ses personnages? L'une de ces femmes

tient d'une main une palette et un pinceau,

de l'autre une branche d'olivier : c'est la

peinture encouragée par la paix. Celle-ci,

demi-nue, le torse et la gorge entièrement

découverts, personnifie la pêche, si j'en crois

le lourd épervicr qu'elle porte sur son bras

«auclie et l'aviron (pi elle tient de la main

droite. La troisième enferme des gerbes de

Heurs dans un pli de sa robe et semble se

pâmer aux parfums du bouquet qu'elle res-

pire. La dernière, couronnée de pampres,

égrène une grappe de raisins. 5L Klagmann

a sans doute voulu personnifier les jouis-

sances et les bienfaits de la pai.x qui permet

de demander à la terre ses fleurs et ses fruits,

à l'onde ses poissons, et qui seule peut faire

grandir les arts en toute liberté. Mais l'in-

tention est obscure.

Dans les cartouclns du piédestal de ces

statues, des enfants, sculptés en bas-reliefs,

enlacent de leurs petits bras un grand cygne

aux ailes déployées, dont le bec en saillie fait

jaillir dans la grande vasque un large filet

d'eau. Aux angles l'eau s'échappe également

des larges bouches de faunes.

La grande vasque est très-élégante et ornée

avec goût. Sur la bordure, quinze guivres,

surgissant du sein des guirlandes de fleurs,

déversent l'eau en trombes puissantes dans

le bassin inférieur. Enfin sur chaque face la-

térale du socle qui supporte l'ensemble de

la fontaine, un amour ailé, aux formes char-

mantes, debout dans une large coquille ma-

rine, saniuseà verser de haut dans une coupe

qu'il tient à la main l'eau échappée d une

aiguière qu'il cl ve au-dessus de sa tète. .\

ses [lieds, frétillants et se tordant, des dau-

phins aux larges têtes lancent par leurs na-

rines ouvertes de minces filets d eau qui re-

tombent en pluie argentée.

Cette œuvre fait le plus grand honneur à

M. Klagmann et à 1 habile fondeur qui a su

si bien traduire la pensée de l'artiste.

.^LGisTE Poitevin.

CH (IONIQUE.

La lettre qu'on va lire est le plus éclatant

témoignage rendu en faveur de l'Exposition

de 1807 : elle confirme trop bien tout ce que

nous avons dit jusqu'ici, pour que nous ne

lui fassions pas les honneurs de nos colonnes.

Lettre lies membres étrangers du conseil sui/irieur du

jury intcrjialionat à la Commission impériale de

i' Exposition wiiverselle.

Messieurs,

Parvenus au terme de nos travaux, c'est un de-

voir pour nous, membres ('trangers du conseil supé-

rieur du jury international, de rendre, avant l'Iieure

de la séparation, un (•chilanl fiomma^'e à l'élévation

des iJées, à la hanle impartialité avec lesquelles

nos délibérations ont été dirigées, et d'exprimer notre

profonde recounaisfance pour l'accueil sjmpatbi(|ue

i|uc nous avons liouvé auprès de nos collèj;u«s fran-

çais.

De retour dans notre patrie, au souvenir durable

de nos relations avec tant d'hommes éminents dont

nous avons eu l'booneur de partager les travaux,

viendra se lier l'impression ineffaçable de l'imposant

tableau qui s'est déroulé sius nos )eu^, Quelles dil-

ficultés de toute sorte la Commi.-sion impériaU' n'a-t-

elle pas eu k vaincre dans le iirodipicux ensemble des

travaux de tout genre qui ont préparé cet admirable

concours et lui ont assuré un sncrî'S qui a dépassé

toutes les espérances 1

M. Le Play, dont le talent d'urganisaiion s'était

déjà révélé d'une manière éclatiinte aux exponlions

de 18b& et de 1862. s'est surpassé en 1867. Nous ne

saurions appr^'cier trop liant le talent et l'énergie dé-

ployés par M. le cnmmissiiirn général pour mener h

bonne fin celle colos.sale enlrennse.

L'admirable construction, aussi neuve qu'ingé-

nieuse d'un palais à galeries concentriques coupées

jiar lies rayons, a pourvu à tous les besoins et satisfait

k loutes les exigences. L'organisation de l'P^xposition

aoliiplle présente des avaiitages inestimables : au

poii.t de vue du travail, par un groupement régulier

et bien entendu des proiluiLs similaires de t'iules les

nations dans une même galerie; au point de vue de l.i

clasMiticalioniiar une orientation facile ;aupoinlde vue

des exposants, par une égalité compléta de traitement

dans la désignation des locaux où leurs produits sont

étalés aux yeux du public. Nous pourrions terminer

ici cette rapide énumération, mais nous nous repro-

cberions de passer sous silènes cette charmante et

hospitalière idét? qui, en donnant au pal.iis de l'Ex-

position une ceinture d'établissements consacrés aux

aUments, semble convier chacun, dès son entrée, à

un vaste et fraternel banquet de tous les peuples de

la terre.

Certes, Messieurs, le conseil supérieur ne saurait

se séparer sans signaler tant d'eflorts si heureuse-

ment couronnés de succès, sans laisser une trace de

sa sincère admiration pour l'ensemble d'une organi-

sation si complètement réussie.

La'ssons donc, Messieurs, s'élever nos sentiments

de gratitude vers la Commission impériale, qui s'est

si dignement acquittée du mandat qu'elle tenait du

Souverain,, et dont l'œuvre exercera une influence

civilisatrice incalculable.

Les membres étrangers du conseil supérieur du

jury intemalional présents à la séance, en leur nom

et au nom de leurs collègues absents :

Allemagne du Nord : M. le duc de Valençay et de

Sagan, président du 3' groupe.

Prusse : M. Hofmann, vice-président du b' groupe.

Angleterre : M. Warren de la Rue, pour lord Hougb-

lon, vice-président du 2* groupe.

Autriche :M. de Scbœtfer, membre du jury spécial.

Belgique : M. Forlamps, vice-président du 4' groupe.

Espagne : M. le comte de Moriana, membre du jury

spécial.

Étals-Unis : M. Lawrence Sniilb, vice-président du

b* groupe.

Italie : M. le comte de Chiavarina, pour le comte de

Gori, vicc-pré.'ident du T groupe.

Russie : M. le général Moerder, vice-président du

8' groupe.

Suisse : M. Roth, pourM. Feer-Herzog, vice-pri'si-

dent du 2* groupe.

.M. de Forcade la Roquette, qui présidait la

séance du Conseil supérieur oîi cette lettre

a été lue par M. lloffman, vice-président du

groupe V, s'est chargé d'y répondre, en ex-

primant cette pensée, que l'Exposition uni-

verselle de 1SG7 resterait pour tous un

souvenir aussi durable que les sentiments

d'estime et d'affection entre les exposants des

différents pays.

C'est le vœu du commerce et de l'industrie

de tous les pays que M. le ministre des tra-

vaux publics a exprimé là.

La lettre de MM. les tnembres étrangers du

Conseil supérieur restera comme un des do-

cuments les plus importants pour servir à

l'histoire du grand concours di' 18li7.

Que vous disais-je? Tous les souverains du

monde finiront par faire leur pilerinage au

Champ de Mars. La reine Victoria et la reine

Isabelle arriveront : le Sultan arrive, le duc

régnant de Bade et le vice-roi d'Égyple sont

arrivés.

Ismail-Pacha ,
qui accueille si bien les

Français dans son Delta, qui couvre si royale-

ment les risques de nos actionnaires du canal

de Suez, qui confie à nos savants des fouilles

précieuses dont l'histoire et la science pro-

fitent, qui connaît notre civilisation et (pii

l'aime, le vice-roi d'Egypte mérite d'être bien
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accueilli par nous : et, en effet, tout le monde

l'a salué au passage; et l'Empereur lui a fait

l'accueil qu'on fait aux hôtes les plus honorés.

Nous avons tous connu M. Sala, un de nos

plus aimables et des plus sympathiques com-

pagnons do presse : il est mort là-bas à sa

tâche, sur la berge du canal de Suez.

Le vice-roi, qui ne lui de-

vait rien , a envoyé 50 000

francs à sa famille, sans

le dire à personne. Si je

relate ce trait, que le

vice-roi s'en prenne à l'in-

discrétion de M. Ferdinand

de Lesseps, qui me l'a révélé.

Le roi de Prusse a été un

peu négligé, même par le

Moniteur. Peut-être était-ce

le désir du roi Guillaume

qu'il en fût ainsi, tant il

aime ses aises. En revan-

che, il a été beaucoup

parlé de son ministre M. de

Bismark, et de ses excen-

tricités un peu trop calcu-

lées, comme toutes les fan-

taisies allemandes.

Mentionnons pour mé-

moire les libéralités du czar

et celles du foi de Prusse,

pendant leur séjour à Paris.

Nous aimons les jeunes

gens. Le prince Humbert

d'Italie occupe en ce mo-

ment la scène de Paris, où

le prince de Galles va venir

le rejoindre. Pourquoi le

prince Oscar de Suède et

le prince Wladimir de Rus-

sie sont-ils partis? Je pa-

rie qu'ils reviendront aussi,

— s'ils le peuvent.

Il ne faut pas que les

visites des souverains et

des princes nous fassent

oublier d'autres hôtes,

tout aussi intéressants. La commission d'en-

couragement pour les études des ouvriers

donne l'hospitalité dans ses logements de

l'avenue Rapp, à près de 200 ouvriers an-

glais; à 40 ouvriers napolitains, sans compter

les ouvriers prussiens qu'on attend et qui

seront les bienvenus. Les délégués de dé-

partement arrivent aussi, pendant que les

délégués des ouvriers de Paris travaillent à

leurs rapports, qui seront publiée probable-

ment à la même époque que ceux du jury: il

faudra voir quels seront les meilleurs!

La commission d'encouragement doit trou-

ver la place le mois prochain pour loger

FOfvTAINE DURENNE. — Dessin de M. Ch. Courtry.

trois ou quatre mille orphéonistes. Quant

aux r.iusiques militaires venues de l'étran-

ger, kl ministère de la guerre se charge de

leur casernement.

La berge du bassin d'iéna est fort animée,

et sillonnée par des embarcations de tout

ordre et de tout pays. Le spectacle serait

charmant, s'il n'était à chaque instant obs-

curci par la noire et sale fumée que jettent

en passant les bateaux à vapeur qui font le

service de Billancourt.

Des expériences fort curieuses ont eu lieu

sur la berge; l'une avec la balle-harpon de

M. Devisme, l'autre avec

les matelas insubmersibles

de M. Puech, la troisième

et la plus importante avec

le canon porte-amarre, qui

^ lance une flrche qui relie

par une chaîne de déli-

vrance le navire naufragé

au navire sauveur.

Quant à M. Devisme, je

ne sais vraiment pas où

s'arrêteront ses expériences

de destruction. Il y a deux

ans, il nous avait convo-

qué aux essais de sa balle

explosible. On tirait sur de

pauvres chevaux qui ne se

doutaient de rien. A peine

atteints , ils vacillaient un

instant sur eux-mêmes, et

tombaient foudroyés par

une hémorragie soudaine.

C'était un spectacle écœu-

rant; et des généraux, qui

avaient souvent vu la mort

face à face, n'étaient pas

moins pâles que moi après

le coup tiré.

Cette balle explosible a

fait son chemin dans le

monde : un Anglais re-

connaissant s'est précipité

l'autre jour dans les bras

de M. Devisme, tout fier

d'avoir tué 10 crocodiles

dans sa petite excursion

sur le Nil.

Aujourd'hui, .M. Devisme

invente une balle avec la-

quelle on harponne le re-

quin et même la baleine: les ailes de la

balle s'ouvrent dans le corps de la bête,

et la voilà occise et amarrée à la fois. Où

s'arrêtera cet impitoyable armurier?

Fr. DUCUINC.
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Les Visites souveraines.

LE CZ.\R ALEXANDRE II ET SES FILS,

Par son habileté et la puissance dont il

était censé disposer, Nicolas I" avait tenu

longtemps en échec la diplomatie européenne,

et pesé plus qu'il ne fallait peut-être sur les

destinées du monde et de la Pologne, lorsque

la campagne de Crimée vint lui prouver que

tout est fragile sur la terre.

Nicolas !" mourut à propos; car, avec la

volonté inflexible qui était la vertu ou le vice

de ce grand souverain. Dieu sait les extré-

mités où il aurait pu s'emporter après son

échec 1

Alexandre II, son fils, quoique élevé à l'é-

cole rude et sévère d'un tel père, est venu à

propos pour la paix européenne. Monté sur

le trône le 2 mars 1855 et couronné le 7 sep-

tembre 1856, son avènement calma bien des

vanités en révolte, bien des ambitions sur-

excitées et apporta un calme opportun à la

Russie. Ses débuts furent heureux sous tous

les rapports : il décréta l'affranchissement

des paysans, ce que n'aurait osé faire aucun

de ses prédécesseurs; et il tourna ainsi les

esprits dans son empire vers les améliora-

tions intérieures , au lieu de les pousser

comme son père, vers les vieilles traditions

de la conquête.

Il ne faut pas croire que cette mesure d'af-

franchissement ait été une vaine apparence

de réforme, faite pour amuser le dehors, ('e

sera, au contraire, l'éternel honneur du ezar

Alexandre de l'avoir poursuivie avec une

grande sincérité et une indomptable énergie.

Nous ne connaissons pas toutes les résistances

qu'il a diî vaincre; mais nous savons que

les bases de la propriété en Russie ont été

littéralement bouleversées par son décret

rédempteur.

Faut-il reprocher au czar les sévérités ex-

trêmes dont il a usé envers la Pologne? Il

serait plus juste de faire peser cette lourde

vesponsabililé sur les traditions dont il a

aérité. Et puisque Mourawief est mort, ne

réveillons pas ses cendres.

Alexandre II est né le 17 avril 1818 : il

touche donc à sa cinquanli('me année, il a

épousé, le 28 avril 1841 , la princesse Marie

de liesse, née le 8 aoiît 1 824. De ce mariage

sont nés six enfants, dont une fille.

Il est venu à Paris avec ses deux fils aînés,

le czarewitch Alexandre, né le 10 mars

1845, et le prince Wladimir, né le 22 avril

1847.

Le Czar a le port majestueux et une figure

très-belle; on ne lui donnerait jamais son

âge. Il salue avec beaucoup de grâce; mais

ses yeux restent immobiles, comme s'ils re-

gardaient au-dessus de l'humanité.

Son succès à Paris a été complet ; et tout

ce qui l'a approché a reçu, dit-on, les mar-

ques de sa libéralité vraiment impériale. Ses

plus grands ennemis lui reconnaissent les

plus belles qualités de père de famille. L es

Polonais l'avouent eux-mêmes, mais ne s'en

ressentent pas.

Fr. Ducuing.

II

Exposition du ministère de la guerre

d'Autriche.

Lorsque vous quittez la Suisse, et qu'en

vous dirigeant vers l'Allemagne du Sud vous

traversez l'Autriche, votre regard découvre

du haut de la plate -forme, qui lui permet de

s'abaisser sur les merveilles de l'industrie en

ses enfantements, des canons et des chariots

de guerre, des machines de forme singulière,

des poteaux chargés de signaux, des modèles

de mille formes diverses et des appareils, qui

semblent appelés à diriger l'électricité et à la

rendre l'instrument docile de la volonté hu-

maine.

Au milieu de l'activité bruyante de la

grande galerie, le silence même de l'enceinte

qui s'étend à vos pieds, vous étonne et, de-

vant ces tableaux représentant des opérations

étranges accomplies dans les profondeurs de

la mer, mêlés à des instruments de combat,

à des photographies de fortifications, à des

caries suspendues aux parois et à des objets

auxquels on ne peut donner un nom, vous

vous arrêtez surpris de ce spectacle singulier

et vous vous demandez quels sont ces engins

mystérieux.— Us appartiennentà l'Exposition

du ministère de la Guerre de l'Autriche. Les

uns relèvent de l'Artillerie, les autres du

Génie, mais presque tous méritent une atten-

tion particulière, car, entre toutes les exposi-

tions guerrières qui se pressent au Palais

pacifique dil Champ de Mars, l'Exposition

autrichienne est sans contredit la plus inté-

ressante. Dans aucune autre, l'application

des sciences nouvelles à l'art de la guerre n'a

été poussée aussi loin; elle témoigne à la

fois de la grande instruction de ces corps sa-

vants, et de l'esprit essentiellement pratique

qui dirige leurs travaux.

L'éminent officier, président de la commis-

sion militaire pour l'Exposition universelle,

le baron d'Ebner, colonel du génie, dont le

nom jouit en Europe d'une légitime autorité

a réuni et classé, avec beaucoup d'ordre et

d'une manière des plus pittoresques, tous ces

produits de la guerre, dont quelques-uns

sont destinés, aux heures pacifiques, à devenir

les puissants auxiliaires de l'industrie. L'in-

stinct de la foule qui regarde curieuse et at-

tentive, ne la trompe pas en lui faisant com-

prendre que la science et la volonté qui ont

su rendre obéissante l'électricité, et la diriger

soit isolément, soit par des effets multiples, de

façon à enflammer la poudre dans le fond de

la mer ou à soulever par un effort simultané

les murailles des remparts,— doivent pouvoir

changer le but de son action et dompter la

matière avec la même puissance, pour réali-

ser les travaux que réclame sans cesse l'acti-

vité des sociétés modernes.

Faisons comme les visiteurs de la grande

galerie, et après avoir jeté un coup d'oeil ra-

pide sur l'artillerie, arrêtons-nous à 1 Evpp-

sition du génie, devant les appareils qu'elle

renferme. — L'Exposition de l'artillerie est

digne à coup sûr de l'arsenal de Vienne, ce

grand établissement commencé en 184'J et

achevé en 1356, qui renferme le musée d ar-

tillerie, la fonderie des canons, l'atelier de

forage, la manufacture d'armes, l'atelier des

constructions des machines, les ateliers des

affûts et des caissons, des selles et des atte-

lages et, emploie trois mille ouvriers. Le

canon de montagne, le canon de campagne

de quatre, le canon en bronze de huit, le ca-

non de munitions, les harnais d attelage, le

modèle si ingénieux des affûts de casemate,

du général baron de Leuk, permettant de

diriger le tir en tous sens, tout en réduisant

l'ouverture de l'embrasure, les machines

pour mesurer la force balistique et la force

brisante des matières explosives, la lensioii

des gaz dans les canons, celle qui éprouve

les lames de sabre, ou les machines-outils du

maître de première classe, Borofka, tous oût

un mérite incontestable : mais le progrès, le

côté par lequel l'Exposition militaire autri-

chienne se distingue de toutes les autres

expositions, se trouve dans l'installation du

génie, et en particulier dans l'application rai-

sonnée de l'électricité à diflérentes nécessités

de la guerre, et dans les procédés divers très-

ingénieux et très- pratiques que le colonel

d'Ebner a su trouver pour assurer son emploi

eflicace.

Une élégante voiture reufernie la station

ambulante de la télégraphie : on lui reproche

d'être troj) lourde; et le plus souvent les ap-

pareils sont placés dans le premier abri venu,

transformé en bureau. Mais les instruments

pour établir la ligne télégraphique elle-même,

simples et commodes, et la charrette mé-

canique pour manœuvrer le fil présentent de

grandes facilités. — Le télégraphe magnéto-

électrique, employé pour unir le centre des

grandes places de guerre avec les forts déta

chés, et l'appareil beaucoup plus modeste de
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la télégraphie-optique de guerre, remarqua-

ble par la modicité de son prix et la simpli-

cité de sa manœuvre, méritent l'attention.

Trois signaux élémentaires, donnés pendant

le jour par trois disques, et pendant la nuit

par trois lampes plus ou moins puissantes,

selon la portée que l'on veut obtenir, forment

l'alphabet de ce télégraphe qu'un chariot, at-

telé de quatre chevaux, transporte facilement

en tous lieux. — Toutauprcj se trouve l'ap-

pareil électrique pour entlammer les mines

ordinaires ou les mines sous-marines :

trois tableaux, assemblés comme les feuilles

d'un paravent, représentent, dans les diffé-

rents moments de l'immersion les mines

sous-marines ou torpilles, cylindres tloltants

remplis de poudre, maintenus à une certaine

distance de la surface par une chaîne de fer

fixée à une attache d'un modèle particulier et

descendue au fond de la mer. Ces torpilles

sont bien plus redoutables qu'un écueil

ou un bas-fond pour le navire. Au moindre

contact de lun des tampons entourant le cy-

lindre, le choc mettra l'amorce en communi-

cation avec le courant cieclrique, et en fai-

sant jaillir l'étincelle, entlammcra la poudre

enfermée dans le cylindre intérieur, qui, en

éclatant, brisera les murailles du bâtiment.

Deux appareils ditTérents sont exposés;

l'un fut employé en 18.')'.) par le colonel

d'Ebner pour la défense de N'enise, le second,

modèle perfectionné et rendu plus maniable

par ce savant officier, fut immergé par ses

soins pendant la guerre de 1806. Les deux

systèmes reposent sur la communication de

l'amorce avec la hallerie électrique établie .sur

la cote; mais, ils différent essentiellement

dans la manière d'opérer, si l'on peut em-

ployer cette expression. — Le système de

I8."i9 consistait dans une mine sous-marine

agissant à volonté, mais entraînant par con-

séquent, puisqu'on rciidammait directement

au moyen de l'étmcelle électrique, de la

part de l'observateur, chargé de la trans-

mettre, l'obligation de connaître le moment

précis de l'arrivée du vaisseau dans la sphère

d'action de la torpille ; et, bien que ce problème

ail été résolu à l'aide du loposcope de l'ar-

chiduc I.éopold d'Autriche, inspecteur général

du génie et d'autres instruments électriques

fort ingénieux, ce système exigeait cepen-

dant des ol>servatoires construits à l'avance

cl des observateurs très-exercés. Il présentait

donc des inconvénients sérieux pour la pro-

tection d'une côte très-étendue que l'on devait

mettre rapidement en état de défense. On

y a obvié par des mines sous- marines ou

torpilles à action spontanée, dans lesquelles

le choc même du navire produit l'inllam-

malion sans que l'observateur ait à déter-

miner si le bâtiment est exactement dans la

sphère d'action de la mine. Il n'a qu'à re-

connaître d avance si les bâtiments en vue

sont amis ou ennemis pour mctl re ses torpilles

en communication avec le courant, et les

tenir prêtes à recevoir l'étincelle que le mé-

canisme, mis en mouvement par l'impulsion

du vaisseau, fera éclater tout en restant mai re

de l'enflammer àvolonté, si une circonstance

quelconque le rendait opportun. Dans ce sys-

tème, en effet, la torpille peut toujours eue

rendue inoffensive, ou être tenue prête à agir

sous un effort extérieur ou éclater par la vo-

lontémêmede l'observateur: mais pour qu'elle

soit maintenue ilans ces conditions, il faut

nécessairement un ajipareil électrique d'une

force constante, prêt jour et nuit à donner le

feu. L'emploi d'une pile spéciale nmnie d'une

bobine, rend cette action constante, certaine,

et les dispositions de l'appareil, quiassure l'ar-

rivée du courant électrique â toutes les tor-

pilles de la ligue, et permet de reconnaître si

l'isolement de chacune d'elles est sulTisant et

quelles sontcelles qui ont fait explosion, afin

de couper immédiatement le lil de conmiuni-

calion qui sans cela alTaiblirait d une ma-

nière sensible l'énergie du courant électrique,

doivent être étudiées d'une manière toute

particulière par les hommes spéciaux.

Mais dans cet ensemble de travaux, le point

le plus digne d'intérêt et la base même de

tout le système, ce sont les amorces électri-

ques inventées par le colonel d'Ebner. Elles

sont, en effet, d'une sensibilité telle, qu'elles

prennent feu même au moyen de courants

d'une tension extrêmement faible. Cette sen-

sibilité dépend :
1" du degré d'inflamma-

bilitéet de conductibilité delà charge; '2° de la

petitesse de la fente que le courant élec-

trique doit traverser sous forme d'étincelle. —
Un mélange composé de parties égales de

sulfure d'antimoine et de chlorate de potasse

auxquelles on ajoute un peu de plombagine,

donne le premier résultat, et des moyens

mécaniques simples et ingénieux que des

photographies font suivre dans toutes les

phases de l'opération, permettent d'assurer

l'invariabilité si im|)ortante de la distance

des deux fils entre lesquels jaillit l'étincelle,

et de régler la conductibilité de la charge de

manière à obtenir une inflammabilité très-

grande.

.\vec ces amorces, et, c'est en cela surtout

que les préparations du colonel d'Ebner sont

appelées â rendre de grands services à 1 in-

dustrie, l'iriilammation régulière et simul-

tanée des mines, quelle qu'en soit la quan-

tité, est complt'lement assurée, soit que l'on

emploie les machines électriques à frotte-

ment qui permettent, grâce â la haute ten-

sion de leur courant, de mettre le feu à un

grand nombre de mines placées dans le même

circuit électrique, mais qui exigent des opera-

teurs habiles quand on veut obtenir leurs

plus grands effets, soit que l'on ait recours

aux machines magnéto-électriques d'un nou-

veau modèle, du mécanicien Markus,(iui |)eu-

vent mettre le feu simultanément à quinze

amorce» disposées dans le même circuit, et

qui, n'étant pas accessibles â l'humidité cl

n'exigeant que peu de soins, sont mieux ap-

propriées aux besoins de la guerre ou à cer-

tains travaux de ciieuiins de fer ou de ter-

rassements.

Toutefois avec cet esprit éminemment pra-

tique qui le distingue, et c'est là un rare mé-

rite dans un homme de guerre, le colonel

d'Ebner, voulant obvier aux inconvénients

que pouvaient présenter, par l'humidité, les

machines à frottement, et à la nécessité

de maintenir constamment les différentes

parties de l'appareil en parfait état, tout en

utilisant les avantages que présente cette

sorte d'appareil, a construit en outre de lu

machine d'un très-petit modèle qui se porte

sur le dos comme un sac et fait partie de l'ar-

mement du génie autrichien, un appareil oii

l'électricité est produite par le frottement

d'un cylindre en caoutchouc durci contre

des coussins en fourrure. Le condensateur

est en caoutchouc et l'ensemble est fermi

hermétiquement dans un cylindre de tùle,

qui le met à l'abri de toute humidité.

Le cadre trop restreint qui nous est imposé,

oblige à omettre bien des choses curieuses,

bien des explications presque indispensables :

cependant je tiens à mentionner l'appareil

pour résoudre graphiquement les équatcur.-

à une inconnue d'un degré quelconque, cou-

slruit par le capitaine du génie Lill, et l'ap-

pareil panfographiquc du même officier.

Tout auprès se trouvent les belles cartes en-

voyées comme spécimens par l'Institut géo-

graphique militaire de Vienne, et un modèb

de la frégate cuirassée Arcliidur Ferdinaml

Ma.viiiiilien. — Notre dessin reproduit ce biV

liment qui portait le pavillon du contre

amiral Teghetoff à la bataille de Lissa, où ii

a coulé, d'un coup d'éperon dans le flanc,

le vaisseau le lioi il' Italie. Deux minutes ont

sufli pour engloutir ce magnifique navire,

qui a disparu, comme s'il eût été foudrovt

par une des torpilles du colonel Ehner. —
El qui sait, avec toutes ces inventions nou-

velles, si pendant la prochaine guerre, et c'es'.

une prévision que chaque peuple ou du moim

ceux qui agissent en leur nom semblen!

avoir â l'Exposition universelle de 1 867, nous

ne verrons pas des catwl.i-lorpilles se lance:

durant la nuit contre les bâtiments les plu.-

robustcs, elles faire disparaître en quelques

se;ondes? — L'avenir en effet appartient ;':

réiectricité, et, dans dix ans peut-être, ccUi

forceencore inconnue, complétementdomplt;

par l'homme, laissera bien loin derrière elli

la vapeurqui règne maintenant en souverain;

maîtresse. L'homme seul ne change pas, H

ses forces restent les mêmes pour suffire an

laheur incessant auquel la civilisation con-

damne son corps et sa pensée. Il est grand

temps que nos savants se rendent maîtres du

fluide mystérieux qui remplit l'univers, poui

venir en aideâ leur semlilable, et lui donner
j

ne sais quelle infusion du tout-puissant con -

binatcur, qui rende à la fin du jour l'élaslicii

à sou esprit épuisé par le labeur quolidiej

Ce moment heureux c.'»! loin de nous —
cherchons à nous consoler par les merveilles
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que Ion rencontre à chaque pas dans celte

fête de l'intelligence et de la matière, qui se

donne chaque jour au Champ de Mars; et,

parmi les belles et curieuses choses que vous

devez visiter dans ce palais sans rival, n'ou-

bliez pas l'Exposition militaire autrichienne.

Comte de Castellane.

III

L'Alsace et les Artistes alsaciens.

La Foire aux servantes de M. Marchal, cl te Cuiicuuis

réyionat de M. Jundt.

L'Alsace appartient à la France depuis

1681 . Qu'on remarque bien cette date. Il y a

presque trois siècles que l'Alsace est française

de nom, et il est encore des Allemands qui

prétendent que l'Alsace est allemande. C'est

qu'en réalité l'Alsace n'a été incorporée, in-

carnée à la France que par et avec la Révo-

lution de 8'J. Jusqu'à cette époque l'Alsace

n'était qu'annexée. Elle vivait de sa propre

vie. Elle était allemande de langage, de mœurs

et de costumes. On n'a qu'à lire les Mémoires

de Gœthe et de Herder pour se convaincre

que malgré deux siècles d'annexion l'esprit

alsacien était allemand, et allemand de vieille

roche. Les auteurs, les artistes et jusqu'aux

jeunes aventuriers de guerre s'en allaient en

Allemagne y cueillir des lauriers et des écus.

La province alsacienne ne tenait à la France

que par les impôts. Elle ne devait au génie

français qu'une seule gloire, la découverte du

pâté de foie gras, trouvé par un cuisinier de

la grande famille desRohan.

A partir de 89, pour la première fois l'Al-

sace se sent prise de,tressaillements français,

suivis de douleurs d'enfantement. Elle se

précipite avec la mère patrie^sur les champs

de bataille de la liberté, et y reçoit son bap-

tême de sang. Les Kléber, les Kellermann,

les Rapp, lesSchramm, les \ey parlent encore

un détestable français, ils jurent en allemand;

mais s'ils ne sont pas sans accent, ils sont

sans peur et sans reproche. Le sang alsacien

n'est pas aussi vif que le sang du^midi ; mais

il a plus de fer; moins^d'entliousiasme, maii

plus de caractère !

La Marseillaise voit le jour à Strasbourg.

L'ARCHIDUC FERDINAND-MAXIMILIEX, vaisseau autrichien. — Dessin de M. Noél.

Ce n'est point un hasard. Elle n'aurait pas

])u naître à Marseille. Le Midi est vaillant,

chevaleresque, il s'enflamme, mais il ne s'em-

brase pas. Le Nord est plus lent à s'émou-

voir, il ne met flamberge au vent que pour

une idée. Une fois ébranlé, il vibre loin et

haut I

L'Alsace a été déchirée par les traités de

1815, jamais pourtant les sentiments de la

partie retournée à l'Allemagne n'ont varié un
jour. Mais non est hic locus.

Depuis la Révolution l'Alsace poursuit à

elle toute seule son absorption dans la France,

malgré les gouvernements qui n'ont jamais

rien fait pour la hâter.

Son industrie d'abord a eu ses Kléber et

ses Ney.

Cette industrie, certes, est française, mais

elle a conservé son individualité, sa typique

originalité alsacienne. On peut dire sans

forfanterie qu'elle a donné à la France de

bons exemples d'ordre, de travail et d'hu-

manité.

Des noms alsaciens se sont distingués dans

l'instruction publique. Comme toutes les uni-

versités provinciales, l'université de Stras-

bourg n'a ni autonomie, ni fonds spéciaux

et particuliers. Cela ne l'empêche pas d'être

une bonne école des langues et de la philoso-

phie. Elle n'a point donné dans le dangereux

paradoxe de l'élude exclusive des mathéma-

tiques, qui ne fait que des alliées et des valets.

Chose curieuse ! A cheval sur les frontières

de l'Allemagne et de la France, ce qu'elle

enseigne le mieux c'est le français, et de

plus mal — l'allemand.

L'Alsacien, qu'il parle allemand ou fran-

çais, garde toujours son type, sent toujours

son cru. Il en est de même des beaux-arts.

L'histoire ou le roman du village est un

élément alsacien implanté dans la lilU'iature

française.

L'Alsace depuis la guerre des paysans a dé-

truit la noblesse féodale de blanc estoc, bourgs,

titres et terres. Le paysan alsacien, plus libre
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que le paysan allemand, n'est ni serf, ni fer-

mier. Il est propriétaire. Quand il ne peut

j;as l'être, il émigré. Ce pnysan gentilhomme

lui-même a son étable et son écurie. Ses va-

lets d'ordinaire épousent ses filles, car ses

valets et ses servantes sont eux-mcmes des

fiis et des filles' de paysan. La poésie de Vir-

gile et de Gessner coule ;"i Ilots dans les cam-

pagnes de l'Alsace. De véritables idylles,

avec toutes sortes de péripéties locales. Point

de bergeries, pas de houlettes enrubannées!

i)es amours rustiques sentant le thym, le

lomarin, et parfois le cru du clairet.

Voyez plutôt sur dos gravures, — la Foire

aux servantes et le Concours régional, — les

fières jeunes filles de nos deux jeunes maîtres,

Jnnclt et Marchai, mêmes celles qui se pré-

sentent en qualité de servantes. Ce sont des

lilles de famille, vigoureuses, saines d'esprit

Dt de corps, aussi fidèles à leurs maîtres qu'à

leurs amours!

La peinture alsacienne ne date à Paris que

depuis une vingtaine d'années, mais, comme

la littérature, elle a gardé son type, son ori-

ginalité propre. Les peintres alsaciens ne

sont pas entrés au temple français des

iîeaux-Arts comme des invités, mais comme

des frères égaux en titres.

D'emblée ils y ont pris la place qui leur

appartient.

Dans cette phalange je cite au hasard les

noms tels que Eugène Beyer, Haffner, Scbut-

zenberger, Brion, Marchai, Jundt , Hum-

hert. J'en omets certainement.

Mon but n'est pas d'analyser les qualités

spéciales de chaque artiste, il me suffit de

signaler le talent collectif qui les distingue.

(]e talent c'est le caracirre, l'idcc. Avant de

prendre la palette l'artiste alsacien est saisi,

vaincu par un idéal quelconque. H y a en

France bon nombre de peintres ayant plus

de talent qu'eux, mais il n'y a pas de plus

grands esprits. Il peut y avoir parmi eux des

peintres médiocres, mais vous n'y trouve-

rez pas un peinliirier. J'appelle peinturier

tout artiste qui se préoccupe de la vente,

d'un protecteur, ou bien des goûts et desju-

gements delà critique. Ce sont des peintii-

riers et non des peintres, ces beaux messieurs

des châles, des tapis et des feutres, ces lé-

cheurs de toilettes et de nudités aiï'riolantes.

Le peintre alsacien ne songe ni à l'ache-

teur, ni au journaliste; il ne fait pas de

camaradei'ie; il va droit son chemin, il peint

d'inspiration en faisant de son mieux, et avant

d'être peintre, il est homme, citoyen et pen-

seur !

Notre secrétaire de la rédaction, M. Lau-

rent-Lapp, Alsacien lui aussi, a fait ressortir

cette originalité, dans une notice biogra-

phique que voici surM. EugèneBeyer:

« Roiiiaiil.i([uo en pt-intiire, déinocrale en poli-

iii|ue, M. Beyer a l'ait de son ail un fnseignemp.nt.

11 met en si'ène les idées elles-mêines : l'idée du

|.rogrès, l'idée de la conscience, l'idée de la vérité

iiinmpliant nialËfré tous les olislacles, l'idée de la

résistance aux égaremenls du fanatisme. Ce culte de

la vérité, de la justice, de la liberté désigna, en 1 SféS,

le peintre à ses concitoyens; il eut l'honneur de re-

présenter Strasbourg k l'Assemblée nationale, bien-

tôt les événements le forcèrent de ipiitter la France,

et ce n'est que depuis peu d'années qu'il est de retour

dans sa ville natale, où il s'est acquis les plus vives

sympathies. Là, il a entrepris une œuvre f.'igan-,

tesque, dont la première partie, déjà publiée, a l'ait

la plus grande sensation, sous le titre : Histoire de la

révocation de l'idil de Nanles. Il a réuni dans un

album de dix photographies, exécutées d'après ses

dessins, les scènes les plus émouvantes, les épisodes

les plus douloureux des dragonnades. Ce sont les

archives de la France, traduites en compositions

d'une signification et d'une éloquence incontestables.

M. Beyer se propose d'embrasser peu à peu toute

l'histoire des luttes de la conscience humaine contre

la ))rétendue autorité des choses imposées : c'est là

une noble tâche, digne d'un libre penseur. Le peintre

est à la hauleui- de l'homme qui a conçu ce projet.

Les qualités artistiques sont éclairées par de solides

convictions et de nobles pensées. Tout se lient dans

le monde moral; par conséquent, tout s'abai>se et

tout s'élève en même temps. »

Je ne connais personnellement ni Brion,

ni Jundt, ni Marchai, mais à leurs o'uvres je

reconnais la sincérité, la bonne foi et l'idée

qui les a inspirés. L'art pour eux est chose

sacrée. Ils cherchent plutôt à émouvoir qu'à

plaire. Ils ne plaisent pas autant à la pre-

mière vue que des peintres parisiens du

même genre, qui enlèvent le spectateur par

des attitudes de crânerie. Mais plus on les

regarde, plus on s'y attache. 11 y aurait

peut être des réserves à faire sur des roi-

deurs, des manques de mouvement dans de

certaines figures; mais, telles qu'elles sont,

ces figures ne courent pas après vous, elles

n'ont pas l'air de vous retenir de force par

un pan d'habit. Elles se contentent d'être

simplement des enfants de la nature, soli-

dement bâties. On les quitte facilement, mais

une secrète attraction vous y rappelle. Pour

le moment je me borne à ces observations

générales. Mais j'espère bien y revenir plus

tard. Le sujet est vaste. On ne le creusera

jamais trop.

Alexakdre Weill.

IV

M. Puvis de Chavannes.

CoiHcnlia, Bellum, le Travuil, le Repos.

On sesouvientdu succèsqu'obtintM. Puvis

de Chavannes dès ses débuts. Inconnu la

veille du Salon de 1 8G1 , le lendemain il avait

conquis la célébrité : il s'était révélé par

deux vastes compositions, Conrordia et liel-

liini. Et, en accueillant ces œuvres avec une

faveur particulière, le [mbiic prouva qu'il

n'est point insensible au\ austères et graves

beautés du style lyrique; au contraire, qu'il

aime à pénétrer dans les hautes sphères où

les choses les plus simples sont mises au-

dessus de leur rang naturel. C'est-à dire que,

sans y songer peut-être, il rendit un hom-

mage complet au grand art qu'on prétendait

volontiers sans racines parmi nous. Le

triomphe de .M. de Chavannes fut donc un

signe frappant que le goijt de la grande

peinture est encore vivace en France. Or, à

ce titre, principalement, on dut le saluer

avec bonheur, et quand tant de peintres se

montrent adroits à manier le subterfuge, à

tricher au jeu du pinceau, rien de plus juste,

que l'entrée eu scène d'un artiste probe et

loyal, ayant le front sincère, la conscience

nette, soit considérée comme un événement

heureux.

Aux galeries internationales du Champ de

Mars, se trouvent des répliques de Concordia

et deBelliim. On y voit aussi des répétitions

du Travail et du Repos, peintures qui conti-

nuèrent en 1863 la série de sujets abstraits

et synthétiques inaugurée par M. de Cha-

vannes deux ans auparavant.

Voici la description de Concordia :

Le centre de la composition est occupé par

un groupe de jeunes femmes et de guerriers.

Des femmes, l'une s'est accroupie pour traire

le lait d'une chèvre, les autres remplissent

de fleurs et de fruits de larges corbeilles. Les

guerriers ont jeté leurs armes : ceux-ci se

reposent sur l'herbe fraîche, ceux-là se mêlent

aux femmes pour les aider dans leurs tra-

vaux. Un gros massif de lauriers-roses sert

de fond à ce groupe; à droite, sautant légè-

rement de pierre en pierre, une jeune fille

traverse le ruisseau qui serpente dans ces

prairies arcadiennes; sur le bord opposé du

ruisseau, deux hommes chargés d'outrés et

de vases s'apprêtent à rejoindre leurs com-

pagnons. Enfin, à gauche, auprès de grands

arbres, des jeunes gens s'exercent à la course

à pied, ou lancent leurs chevaux au galop.

Naturellement Bellum est la contre-partie

de Concordia. C'est l'âge de fer opposé à l'âge

d'or. Aussi plus d'ombrages aromatiques ni

de prairie semée de fleurs. Non. La terre est

sèche et rude; les moissons et les chaumières

sont livrées aux flammes, et de massives co-

lonnes de fumée s'élèvent vers le ciel, proje-

tant une ombre lourde, sinistre. Sur le devant

de la toile, une vieille mère pauvre, Hécube

rustique, est agenouillée près du cadavre de

son fils : les bras roides, les poings serrés, la

tête haute, le buste ferme, elle semble invo-

quer les dieux vengeurs. A côté, le père s'af-

faisse de désespoir. Derrière ce groupe on

aperçoit d'abord trois captives nues, les bras

liés, puis un homme enchaîné, jeté à terre et

se tordant de rage le long de ses bœufs égor-

gés. Un peu à droite, trois cavaliers, sonnant

dans de longues trompettes une lugubre fan-

fare et au loin, de ce côlé-là, se prolonge

une file de vainqueurs entraînant de nom-
breux prisonniers.

Sous plus d un rapport celte toile est ré-

préhensible. .Mais ce qu'il faut louer, c'est la

vigoureuse expression de lanière, li" iiioiive-
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ment du père el la pose du prisonnier aux

bœufs. C'est surtout la superbe silhouette

des cavaliers. Ils sont côte à côte, nus, posés

tous trois dans une attitude pareille, diffé-

renciée seulement par queliiues variantes

d'un excellent goût, et leurs chevaux ne por-

tent aucim harnais. D'une impassible gran-

deur, d'une ampleur sombre el majestueuse,

ce iiroupe est une inspiration de maître.

Conconlùi offre également des alternatives

assez élranijes de bien et de mal ; toutefois,

c'est le bien qui l'emporte, même dans de

notables proportions, et plus d'une partie

accuse un amour vrai du beau, choisissant

les formes les plus nobles, d'une intelligence

éclairée, dirigeant une main obéissante.

Examinons maintenant le Trai-ail.

Des hommes aux muscles athlétiques frap-

pent en cadence avec de lourds marteaux

sur une enclume: ils façonnent un soc de

charrue que deux compagnons tiennent avec

de longues pinces. Ceci se passe au milieu

lie la scène, à gauche, mais un peu en arrière,

dos aides attisent le brasier de la forge, et

sur le devant du tableau, du même côté, des

bâcherons, équarrissent des Ironos d'arbres.

A droite ce sont des laboureurs activant de

l'aiguillon les bœufs de leur charrue, et au

premier plan dans l'angle, une vieille femme

présente à une jeune mère couchée sur une

toison de brebis, l'enfant nouveau-né. Ici

les abonls d'un bois obscurci; là des collines

accidentées; au fond la ligne bleue de l'O-

céan.

Nous venons de voir l'homme à la peine;

le liepos nous le montre jouissant de loisirs

achetés au prix d'une journée de rudes la-

beurs. A l'heure tiède et propice du soir,

assis au pied d'un saule grisâtre, un vieillard

jjoursuit un récit qui tient attentifs les hom-

mes, les jeunes irarcons et les jeunes filles

qui forment laudiloire. A gauche, un pê-

ihenr raccommode des Clets et derrière cette

ligure des enfants se partagent en jouant des

raisins. Le site es-t monlneux, et le paysage

se relléte dans un cours d'eau frais et transpa-

rent.

La physionomie des principaux groupes

(le ces deux ouvrages témoigne d'un juge-

ment sain, d'un esprit éminemmi-n: distiti-

gné. Les forgerons ont de fieres allures ; l'a-

gencement en est rationnel, le style ample et

nourri; ils présentent ralliance heureuse et

rare de la force et de l'élégance. J'aime

beaucoup également le vieux conteur : il est

d'une simplicité antique. On dirait un rap-

sode des premiers âges. Enfin dans la dispo-

sitioh des sites il y a une gravité douce, une

quiétude de lignes qui donnent à ces lieux

la grandeur sereine des séjours élyséejis.

Sans dmile le Travail et le Itfpos, aussi

bien que Concordia et /iellum ne sont pas sans

prêter le flanc à de justes t:ritii|iie8. On \ si-

gnale plus d'un vide, plus d'une lacune.

(Juoi qu'il en soit, .M. Puvis de Chavannes

IH'iil i^lre nffiTt riinmr modèle nnx iniiii-s

gens qui, entrant dans la voie sérieuse, son-

gent à donner à leur talent une noble direc-

tion. Son exemple leur apprendra à préférer

les graves nécessités des maîtres aux goûts

éphémères de la mode. L'auteur de Bellum et

(Kl Repos, n'est pas arrivé, sans doute, à la

perfection ; mais il l'a cherchée, préoccupé

des combinaisons supéricuses, portant la vue

sur l'antiquité et sur la renaissance italienne.

.Vvec de pareils guides, ou parvient au véri-

table but de l'art, et il est à croire, que le

peintre, bien renseigné maintenant sur ce qui

lui reste à apprendre, parcourra avec éclat

une carrière dans laquelle il occupe, depuis

ses premiers travaux, un rang des plus ho-

norables.

OnviKii Mebson.

Les Engins de pêche.

Il est, en Europe, une terre promise pour

les pêcheurs. Ce pays, c'est la Norwége.

Pêche maritime, p(\he fluviale, pèche com-

merciale, pèche de fantaisie, les unes y sont

aussi splendides que les autres. Les habitants

ont la morue à leur porte, chacun de leurs

Ijimls en regorge ; ils pèchent le maquereau,

comme en France nous le faisons pour la sar-

dine : ils en prennent de telles quantités ipie

le peuple ne les mange pas. On en faisait na-

guère du fumier, mais les pêcheurs d'au-

jourd'hui, plus avisés que les anciens, ont

pris le parti de s'entendre avec des mar-

chands qui empaquettent tous ces poissons

dans la glace, et vont porter leur cargaison en

.Angleterre. Quant à la pèche du hareng, elle

se fait là-bas toute l'année, tantôt sur un

point, tantôt sur un autre, jusqu'à ce que la

mer, soulevée par les vents de l'hiver, de-

vienne inhabitable.

Dirons-nous un mot, en passant, de ces

merveilleuses pèches au saumon et à la truite,

que réservent, aux amateurs de la mouche,

les rivières et les lacs de ce beau pays? Les

chilTres qui constatent les succès des aiiia-

leiirs y sont tellement prodigieux qu'on est

tenté de retourner le dicton : € Chasseur, cra-

(liirur! » en l'appliquant au pécheur. Rien,

cependant, n'est plus sèrieu\. Les salmonidés

abondent sous ces latitudes, et les pèches

dont nous parlons se louent déjà un fort beau

prix aux amateurs,— presque tous.Anglais,

—

(|ui se les partagent. Il y a une quarantaine

d'années, tout cela n'était pas connu. Quel

pays de cocagne pour celui qui, le premier,

lit jouer sa mouche arliQciclle au milieu de

lelte population satmoiiienne, ignorante et

naïve! Quelle récolle! On jjrcnait, à soi seul,

quinze, vingt, trente saumons par jour!...

Cet heureux temps n'est plus.... Des lois

sagement r«'stricli\es ont mis une limite au

(li'p-iiplement qui dcj:'i niarchnil à grands

pas : l'œuvre du repeuplement est venue com-

battre la solitude qui menaçait de se faire,

el l'ensemencement des poissons précède,

comme il" convient, leur récolle. 11 n'était

pas possible qu'un pays si profondément

\oué à la pêche ne nous envoyât pas une ex-

])Osition intéressante. Effectivement, le tro-

phée de la Suède et de la Norwége est, sans

contredit, le plus remarquable de 1867, sous

tous les rapports. .Abondance de filets et

d'appareils, produits, poissons, tout y est

réuni et groupé avec le goût tranquille, mais

prudent, qui a présidé à l'installation norwé-

gienne en général, et qui frappe l'o'il le moins

exercé. Félicitons M. Raars, — l'ordonnateur

de celle fêle de la maille et de Vliameçou, —
de la réussite qu'il y a rencontrée, et remer-

cions-le de l'amabilité qu'il sait montrer aux

visiteurs et aux (|uestinnneurs surtout !

.A côlé de la Suède ef Norwége. dont notre

vignette reproduit la disposition gracieuse,

nous voyons la Hollande, avec ses tonneaux

remarquables en avant. Moins considérable—
comme engins— que sa voisine, l'exposition

hollandaise nous a cependant apporté de

fort beaux filets, mais ce qu'elle contient de

plus curieux, ce sont précisément ces ton-

neaux qu'elle a mis au premier plan. Il y a

certainement tonneaux et tonneaux, mais

ceux-ci méritent d'être regardés de près, (^e

sont des œm-res d'ébévislfrie en chêne com-

mun , tant la précision de la coupe est grande,

tant la finesse des joints est merveilleuse. Il

y a nombre d'endroits oiî ceux-ci sont abso-

lument invisibles, et le tonneau a l'air d'être

fait d'une seule pièce.

.Assez voisins les uns des autres, el se ren-

contrant chaque jour sur les mêmes bancs de

pêche, les Hollandais n'ont cependant pas

encore pris aux Norwégiens une des plus

curieuses et des plus ingénieuses inventions

de ceux-ci. Nous voulons parler de la /lolle de

verre rreux, et nous appelons sur cet utile en-

gin ratteulion de nos pêcheurs français, qui

croient — d'instinct — tout savoir, et ne

sont, hélas! que fort en arrière sur bien des

choses. Tout le monde a vu un filet, tout le

monde a remarque que le bas, ou la partie

i]ui traîneau fond deleau, est rendue lourde

au moyeu de plomb ou simplemcnl de |)ierre8,

et que la portion destinée à surnager est allé-

gée par des licgcs, et quelquefois des [taquets

déjoues. Ces lièges s'appellent des finîtes, et

ce sont eux que les Norwégiens ont remplacés

par des boules creuses en verre ordinaire.

Ce sont des bouteilles vides qui flottent, el

tout le monde sait ijuclle résistance elles

ofl'rent à l'immersion. .Malheureusement, la

malièi-e était fragile. Comment remédier aux

chocs? Rien simplement, en enveloppant ces

boules, — qui ont quelquefois la grosseur

d'un petit tonneau,— d'un filet fait à la main,

semblable à celui dont les collégiens entou-

rent leurs balles élastiques. Ainsi garanties,

les boules se prêtent aux mêmes usages que

nos rondelles de lic;.'i'. Il est probable, ccpen-
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dant, que les pêcheurs norwégiens sont plus

soigneux de leurs engins que les pêcheurs

français, car en voyant ces derniers traîner

les leurs sur les pierres avec leur nonchalance

habituelle, on ne comprendrait pas que des

flottes de verre, même garnies, pussent ré-

sister.

Si, de l'Exposition hollandaise nous pas-

sons à la France, le désenchantement com-

mence, car, — il nous est cruel de le

dire, — l'exhibition de notre pays est bien

faible, comme importance, comme nouveauté,

auprès de ce qu'elle eut du être, si chacun

avait voulu se déranger un peu. L'année der-

nière, les directeurs de l'Exposilion d'Ârca-

chon avaient prorais de réunir au Palais tout

ce qu'on leur confierait là-bas, afin que l'Ex-

position d'Arcachon fût en quelque sorte un

essai préparatoire de l'Exposition universelle,

un moyen de se compter et de se reconnaître.

Bah ! autant en emporte le vent ! . . . Le comité

avait bien autre chose à faire, sans doute,

puisque rien n'a été fait, et que les exposants

en sont encore à réclamer les manuscrits

qu'ils ont eu l'imprudence d'envoyer là-bas!

Sans doute on retrouve, dans le petit coin

de notre classe 49, les noms les plus connus

parmi les pêcheurs : ce sont les Moriceau,

Warner, Derien-Camus, Cléret, Robillard , etc.

,

sans doute il y aurait, dans leurs vitrines,

beaucoup de petits engins à décrire, car le

pêcheur, méditatif et industrieux de nature,

trouve et invente toujours ; mais je me laisse-

rais entraîner au fil de mon discours, et

craindrais d'aller trop loin. D'ailleurs, les

efforts ont plutôt porté sur ce que j'appellerai

la pêche de luxe, la pêche inutile, la pêche

du sportmann^ tandis que nous voudrions

voir porter des améliorations sérieuses sur

les engins des grandes pêches, qui enrichissent

et nourrissent les nations.

Contentons-nous de constater les efforts de

quelques pisciculteurs— dont nous reparle-

rons à propos des aquariums — et jetons un

coup dœil sur les curieux engins deFlamm.

Ceux-ci sont destinés à la mer. Ce sont des

hameçons qui, par un mécanisme très-simple,

ou au moyen d'un petitcontre-poids, viennent

pincer le nez du poisson qui a mordu et se

débat. La disposition est calculée de telle

sorte que plus l'animal tire, plus la pointe

extérieure s'enfonce et empêche qu'il ne

puisse échapper. A la bonne heure, voilà un

elTort dans la voie du perfectionnement, et

non les affreux et grossiers poissons de plomb

à yeux d'émail (!) que l'on offre, à grands

coups de réclame, comme le nec plus ultra

des engins pour la pêche des grands bancs.

Comme si la morue s'occupe des yeux d'émail

de votre poisson V... Pauvre morue, la bêle la

plus vorace de la mer! Elle qui avale tout,

sans exception, du l)ois, du fer, une fiole à

médecine, n'importe quoi, tout ce qui tombe

à la mer!... Il est vrai qu'elle n'est pas ol)li-

gée de le digérer, la lâche serait quelquefois

t-rop rude. Aussi la nature lui a-t-ellc donné

un moyen de se débarrasser de tous ces em-

barras gastriques : le poisson retourne son

estomac. Puis le tour fait, l'appareil est de

nouveau prêt à servir.... Et les yeux d'é-

mail?... à quoi serviront-ils?...

Notre pauvre Exposition française est aussi

maigrement représentée en ce qui touche

à l'ostréiculture, cette Californie ouverte à

nos portes et devant laquelle mes compatrio-

tes s'obtinent à fermer les yeux. Et cepen-

dant, un jour viendra où les mieux avisés

auront pris les bonnes places, et où les mou-

tons de Panurge qui te précipiteront alors

tous à la fois, ne trouveront plus qu'une

maigre glane là où ils eussent pu rencontrer

tous une abondante moisson !

Il est certain que la situation de nos huî-

trières naturelles ne s'est pas améliorée depuis

que l'on s'est aperçu, il y a quelques années,

de leur complet épuisement. Pourquoi sont-

elles arrivées à cet état? La demande est

plus facile à faire que la réponse; cepen-

dant l'augmentation de la consommation,

rendue plus importante par les chemins

de fer, doit être comptée au nombre des

causes principales de cette décadence.

Ceci une fois bien constaté, que fallait-il

fiiire? supprimer les chemins de fer ou les

consommateurs... pas possible! Il était plus

simple de penser à augmenter la production

des huîtres. C'est ce que l'on a fait en créant

des hmtriéres artificielles. Mais combien va

plus lentement la reproduction — même ar-

tificielle — que la consommation accélérée à

laquelle, tous, nous ne demandons pas mieux

que de nous livrer ! Le mollusque bienfai-

sant qui disparaît en une seconde dans notre

gosier toujours disposé à le recevoir, met au

moins trois ans à croître dans une mer qui

n'est pas toujours disposée à le laisser

grandir en paix. Il est vrai que, si nous en

mangeons à la suite l'une de l'autre, plu-

sieurs douzaines, la nature en crée à la fois

des millions de millions, des quantités in-

commensurables comme le sable de la mer !

Ah! si tout cela prospérait!...

Quand tout cela prospérera, l'huître sera

commune et à bon marché; au lieu de de-

meurer UM objet de luxe, elle entrera large-

ment dans l'alimentation générale, comme

elle y entre aux Etats-Unis où ce mollusque

se rencontre avec une abondance dont nous

ne jouirons pas, hélas! de sitôt. Là-bas, tout

le monde mange des huîtres. On les éplu-

che à la journée, par boisseaux. On en fait

lies soupes, des plats, des gâteaux... que

sais-je? Chez nous on en fait unhors-d'œuvre,

nnex/ra.... A moins d'être millionnaire, dans

(pielques années, si l'on n'y avait mis bon

ordre, il eût été iuq)ossible d'inviter dix

amis à déguster des huîtres à discrétion.

\'oici un l'ait qui ne remonte qu'à l'année

(li'inière et qui démontre sur le vif, l'éclat

lie nos luiîtrières naluielles. Les marins du

brick /(' Léfier, stationné dans la baie d'Ar-

ciscIhiii pimr la siirv(>ill;iuce df-s Iniîtriêres

modèles de l'État, furent chargés de draguer '

attentivementet à fond un banc d'huîtres na- '

turel d'une conicnanced'une trentaines d'hec-

tares, banc dont la fertilité fut nagu^-re pro-

verbiale. On se mit à l'œuvre, et l'on dragua''

fort longtemps pour y trouver sept huîtres"

dont les énormes coquilles lilancbes, usées,

épaisses, indiquaient le graud âgeel en même
temps le manque absolu de reproduction.

Pendantcetem.ps, l'État faisait poursuivre,

sur les bancs voisins, les expériences com-

mencées, il y a quatre ans à peine. On a

d'abord beaucoup douté du succès, on en a

ri ensuite, on a crié, on a discuté Pendant

ce temps, l'œuvre a été poursuivie avec

persévérance, et maintenant le succès est

venu ! Je ne puis raconter ici tout ce qui a été

fait— ce que je regrette, car on serait étonné

devoir combien cela est simple — je Dédi-

rai qu'en une ligne le résultat, c'est que, bon

an mal an, une huîtrière bien tenue rapporte

net de 7 à 801)1» fr. par hectare.

Qu'est-ce que cela prouve? me dira-t-on,

sinon que les huîtres sont chères et beaucoup

au-dessus de leur valeur! D'accord, mais'

cela ressemble beaucoup à la Californie dont

j'ai parlé plus haut, et en face de cet exem-

ple je suis heureux de constater que les'

fiêcheurs delà baie, les simples cultivateurs-
'

marins livrés à leurs ressources modestes, au'

travail de leurs bras, récoltent en ce moment, '

tous frais faits, quinze cents francs de revenu'

sur chaque hectare des huîtrières artificielles

qu'ils établissent ! Une fois dans ce chemin, '

ils vont arriver vite à la fortune, et ils l'auront'

bien méritée.

H. DE n Blanchèrf.

VI

France.

GROUPE IV. — VÊTEMENTS.

Nous n'avons ni la prétention ni même

l'intention de passer en revue tous les pro-

duits compris dans le groupe IV sous le nom

collectif de ] éléments.

Il nous faudrait traiter de tous les genres

de tissus, toiles, cotons, draps, soieries, tulles,

dentelles, passementeries, et le reste.

Or comme nous n'avons à faire ni un livre„

ni un rapport et que tous les produits que

nous venons d'énumérer seront l'objet d'un

examen spécial, nous n'y toucherons anjour-

d'iiui qu'en passant; et pour circonscrire tout

à fait notre élude, nous la renfermerons dans

ce qui concerne le vêtement de femmes, con-

sidéré au point de vue de la forme et de la

confection.

Peut-être est-il bon que le lecteur soit préa-

lablement édifié sur l'importance de cette

industrie toute française et essentiellement

parisienne, ctqu'il sache d'une manière exacte

en qudlc proportion elle participe m notre



L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 18f.7 ILLUSTKKE. 251

immense mouvement commercial. Rien n'é-

tant plus précis, plus net et plus éloquent

qu'un chiffre, nous donnerons à nos lecteurs

pour premier élément d'appréciation, le chif-

fre d'affaires qu'elle a réalisées l'année der-

nière : il s'est éle\é à "200 millions de francs.

On s'explique très-bien un pareil chiffre,

et l'on comprend que d'anme en année il

tende à s élever et à grossir, quand on sait

que le monde entier est le tributaire de cette

industrie, et qu'elle n'a de rivale ciicz aucune

autre nation.

En Angleterre, en Allemagne, en Russie,

dans les deu\ Amériques, il y a des coutu-

rières, des modistes, des lingères, des bro-

deuses et même des fleuristes en très grand

nombre; tous les métiers qui concernent le

vêlement des femmes y existent; mais là ce

sont vraiment des métiers, et non des indus-

tries; on nous y copie aujourd'hui comme

on le faisait hier et comme on le fera demain
;

l'art est l'enfant du goûl^ et où le goût man-

que, on est réduit à faire du métier.

Aussi quelle est la grande dame du conti-

nent et du nouveau monde qui n ait pas son

fournisseur à Paris? Quelle soirée d'étiquette,

quelle réunion d'apparat, quel grand bal a

lieu de Londres à Hio-Janeiro où les ferîimes

n'étalent aux yeux éblouis toutes les mer-

veilles des modes et de la confection pari-

sienne ? Ces robes d'une forme si élégante et

i\ originale, qui les leur a fournies, qui les a

confectionnées? Paris. Ces tleurs si jolies, si

"rêles et si fraîches qui badinent et se jouent

;oquettement dans la riche chevelure de celte

•avissante assemblée de femmes et de belles

I

euncs filles, où ont-elles été cueillies? dans

les serres de la rue Richelieu et de la rue

' ^hoiseul, et dans nos ateliers où elles s'épa-

, louissent en toute saison, (^es riches mou-

hoirs armories, si légers qu'on les dirait

issus et brodés de flls d'araignées, qui a créé

I- iliefs d'œuvre d'art, de goût et d'exquise

l'ii'atesse"? l'industrie parisienne. Os ai-

:irtiis, ces marabouts, ces oiseaux de para-

- qui les a préparés, façonnés, mis en

•

•'.' Paris encore, Paris toujours.

;i, c'est à nous seulement, c'est chez

't non ailleurs, que s'adressent, parsuite

sentiment et de cet instinct très-déve-

de coquetterie qui ne les trompent ja-

1', toutes les femmes qui veulent ajouter

Il nouvel ecljil à la splemleur de leurs duos

lUiiils, et mettre, dans une circonstance

'ilinnelle, leurs charmes dans le plus sédui-

iiit relief; c est à nous qu'a recours celle qui

m le besoin i!c tromper les regards, en

issimulant l'injurieuse atteinte que le temps,

ui ne respecte rien, a fait subir à la pureté

-là traiis, à l'élégance de sa taille, enfin

' périssable beauté, qui lui avait lait ad-

jger dans le monde une royauté dont elle

royail nejamais devoir être déchue, mais ou

11' ne se maintient qu'a l'aide des armes

Il elle lire à chaque instant de nos arse-

Si elle ne s'adresse pas à Londres, à

Vienne ou à Berlin, c'est qu'elle sait que tout

ce qu'on y produit de mieux est dépourvu de

ce goût suprême qui est comme le parfum de

la toi'ette et de la parure d'une femme
;
qu on

n'y comprend ni le charme qui résulte de

l'heureuse harmonie des couleurs, ni la grâce

que donne à un ajustement le mélange bien

compris des nuances
; qu'enfin les confections

les plus riches et les mieux réussies, n'y ont

aucun cicliet d'originalité; qu'elles trahissent

liiutes par quelque cùté une imitation souvent

maladroite et toujouc- malheureuse, et qu'en-

fin au lieu d'attirer doucement les regards,

elles papillotent le plus souvent aux yeux

d'une manière fâcheuse et désagréable.

Une rapide promenade dans cette galerie,

011 sont entassées des richesseset accumulées

des merveilles à rendre jalouses toutes les

reines, sullira pour expliquer et justifier la

préférence dont cette industrie est l'objet.

Au haut de la première vitrine de droite,

nous lisons Opii/ez-tiagclin.

Voilà un nom qui rayonne depuis long-

temps dans l'indubtrie parisienne d'un éclat

auquel n'ont pu faire ombre ni les rivalités

ni les concurrences.

Celte maison qui fut le berceau de la con-

fection élégante, en est aujourd'hui le siège et

la vraie métropole.

Les établissements qui lui disputent le

premier rang, non pas à l'Lxposilion, où ils

brillent par leur absence, ont tous été fondés

par d'anciens élèves sortis de son sein.

Est-ce par déférence que les disciples n'ont

pas voulu entrer en joute avec le maître? Nous

le voulons croire; mais le public qui n'a pas

notre bienveillance, pourrait bien attribuer

le refus de la lutte à un tout autre sentiment.

Deux robes, mais deux chefs-d'u'uvre d élé-

gance et de goût, voilà toute l'exposition de

la maison Gagelin.

Ce sont, .sans comparaison aucune, les

deux plus reniar'quables pièces que la confec-

tion de luxe ait exposées.

En donnant à la maison Opigez-Gagelin

la première place dans la galerie des vêle-

ments, la Commission a-t-elle eu l'intention

de nous faire pressentir quel rang elle lui

assignait dans le concours? Nous serions tenté

de le croire. Il n'est pas probable que la (>om-

mission ail été moins vivement frappée que

le public de la magnificence et de l extrême

bon goût de deux confections tout à fait hors

. ligne et qui sont de véritables créations.

La maison (.agelin, il est bon qu'on le

sache, produit tous les ans quatre cents mo-

dèles pour le moins : tous les journaux de

modes les publient; ils sont co|)iés d'un bout

du mimde a l'autre, et les établissements de

Paris les plus renommés les reproduisent ou

s y inspirent sans le moindre sci'u|iule.

La supériorité de celle maison s aflirine

par là tous les ans davantage; aussi, loin de

réclamer co itre les copistes et les imilateiirii,

file iro'ivc la réi-onipci<s de si-* cIToi'-i dans

les succès qu'obtiennent, à côté d'elle et par

elle, ceux qui la suivent, même de loin.

Toutes les médailles qu'on accorde à la

grande industrie lui ont été, en I8ôl, en

185.") et on 18t')'J, très-justement décernées;

rien ne manque à la gloire de celte maison
;

et nous faisons un vœu, c'est qu'elle no man-

(]iie jamais à la nôtre.

La vitrine de la Compagnie lyonnaise fait

face à celle de MM. Opigez-Gagelin : ce redou-

lable voisinage pouvait être affronté sans trop

d'inconvénients par MM. Bockairv frères : ils

se sont fait une très-honorable place dans la

riche confection , et leur exposition est une

des plus remarquables.

Elle se compose de vêtements de femme
d'une extrême élégance, d'une très-riche sor-

tie de bal et de dentelles splendides.

MM. Hockairy, qui sont déjà sortis de deux

concours avec honneur, ne pouvaient ren-

trer dans la lice mieux équipés et mieux ar-

més. Nous leur souhaitons bonne chance.

Les maffasim du Louvre en sont à leur dé-

but, comme exposition. Si leur essai n'est

pas un coup de maître, on ne peut contester

qu'il ne soit gros de promesses. Nous ne dou-

ions pas qu'en entrant en lice pour la pre-

mière fois, ils ne se soient pas fait la moindre

illusion sur le résultat.

La confection de luxe, il faut bien le dire,

n'est pas une de ces industries dont les se-

crets soient immédiatement révélés à tout

nouvel affilié; l'initiation est lente et longue,

et nul, dès le début, n'y improvise des chefs-

d'œuvre. Elle exige un goût exercé par de

patientes études; c'est enfin un art difficile,

et où il ne suffit pas de vouloir pour pouvoir.

La bonne volonté n'a pas manqué à la

maison du Louvre ; sa riche ex[)osition lo

|)rouve ; mais les trois magnifiques man-

teaux brodés or et les robes (pii ornent sa

vitrine, brillent plus par l'exécution que par

l'invention ; ils porlenl la mar(|ue d'un ou-

vrier, mais non le cachet d'un maître.

La vitrine de .Mme Doucol contient une

robe de mousseline blanche, avec transpa-

rent rose, ornée d'entre-deux de valencienoe

et d'une application de plumetis, qui ne peut

manquer de plaire à tout le monde, mais

nouscraignons qu il en soit autrement d'une

robe de soie noire avec application de passe-

menteries et dessous de soie coque icot. L'i-

dée qu on a eue de donner au corsage la forme

d'une casai|ue avec froncis au milieu du dos,

est au moins singulière, ot nous douions que

les moins difficiles trouvent do leur goût une

|)areilte confection.

i)os broderies d une incroyable finesse, et

dos dentelles d'une exquise perfection oxpli-

quent et justifient l'auguste patronage dont

la maison do Mme Douoet est honorée.

Vous souvenez-vous du conte de peau

d'âne? oui, n'est-ce pas? car après lavoir lu,

personne n'a pu l'oublier : eh bien, M. Des-

[lajgnes a réalisé un des rêves que chacun

(\ Mil"» ,1 d 'i fnirn c-Mis rim(ir>"':'ri'i d-i
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récit de Perrault : il nous a donné la robe

couleur du ciel, une robe d'une coupe élé-

gante vraiment, mais où le blanc, le bleu et

l'orange réunis reproduisent les Ions heur-

tés, les oppositions violentes d'un ciel ora-

<'eux que, par intervalles, l'éclair sillonne

et illumine^

Les vêtements les plus excentriques sont

bien souvent ceux dont la vente est le plus

facile ; celui-ci cependant pourrait bien res-

ter longtemps à la montre, a moins que,

quelque Anglaise.... En temps d'exposition,

c'est une chance.

La foule se presse devant la vitrine de

M. Bouillet, pour admirer de plus près une

robe de salin blanc, sur laquelle sont brodées

en chenille de longues plumes de paon. Ce i
de valenciennes, nous semble tout étonnée

remarquable travail de broderie prouve l'ha-

bileté de nos ouvrières, rien de plus ; ap-

pliqué à une robe, il est d'un goût assez dou-

teux. Cette prétentieuse toilette est complétée

par une sortie de bal en duvet de cygne cou-

vert d'une immense quantité de mouches

dont les ailes, le corselet et la tête brillent

des plus vives couleurs: c'est assurément

fort joli; mais quelle est la femme tant soit

peu nerveuse qui consentirait à mettre cet

essaim sur ses épaules?

En accordant à Mme Cély une place d'hon-

neur, et en la mettant en une si vive lumière,

ne l'a-t-on pas trop exposée? Nous en avons

peur. Cette robe de mousseline blanche ornée

d'être seule dans sa vitrine. Un pareil élon-

nement n'a rien que de juste, et tous lea^i-

siteurs le partageront. ,]

La maison l^nout et Cie, a exposé une robe

de satin blanc où le velours vert, les broderies,

les franges d'or, les dentelles et les perles

sont mêlés avec adresse, mais sans aucur.qrt.

Une pareille toilette convient à une reine de

théâtre; mais quelle grande dame s'en accom-

moderait? Nous préférons de beaucoup à ce

lourd et fastueux vêtement, un simple mais

très-élégant costume chamois qu'on a eu le

tort de cacher au fond de la vitrine.

Le Coin de Rup ne s'est pas mis en frais

d'invention : cependant il a exposé un man-

teau d'une originalité tout à fait singulière.

Nous nous étions imaginé que les pots de

fleurs se mettaient dans les jardinières et

nous n'avions jamais pensé que nos élégan-

tes pouvaient les porter sur le dos. Les mer-

veilleuses broderies ! l'admirable travail !

mais la malheureuse idée de l'avoir appliqué

au dos d'un manteau !

Il n'y adansecttelargevitrineque cette pièce

qui attire les regards, tout le reste manque

de nouveauté et n'a aucun cachet d'élégance.

MM. Lavigne et Chéron ont exposé des

robes qui pourraient donner auxétrangersune

assez déplorable idée du goût parisien. L'a-

mazone est la spécialité de cette maison ; elle

fera sagement de s'y renfermer.

liLlxi. — iMNCliNa Lit VhCii.1:. — Ue^aiu de M- Galiui„u.

MM. Mathieu et Garnot ont exposé des vê-

lements d'une extrême simplicité : aucun mé-

lange de couleurs heurtées, nulle application

de broderies éclalantes; rien de recherché ni

de bizarre : c'est de la confection modeste,

mais de bon goût dont s'accommoderait

très-bien la riche bourgeoisie, mais qui con-

vient surtout à l'exportation.

Mme Delphine Baron est la seule qui re-

présente à l'Exposition l'industrie du costume

historique et du costume de fantaisie.

Dans sa vitrine nous trouvons l'un et l'au-

tre dans un mignon de Henri 111 et dans une

tsiganne ou bohémienne de la Russie méri-

dionale.

Le costume du mignon est dans ses moin-

dres détails d'une fidélité merveilleuse. La

veste en moire de soie blanche brodée or en

finition, le manteau de velours violet doubl.'

de salin blanc, la toque de velours avec :ii

gre te en pierreries et bouquet de plumes

blanches, tout est exact, vrai et d'une exécu-

tion parfaite. Une pareille composition a tout

le méi-ite d'une création.

Le costume de la tsiganne est tout de fan-

taisie; il est d'une richesse et d'une origina-

lité réglées par le goût le plus sévère.
;

Dans la même vitrine, une jolie petilc

poupée modèle, qui porte coquettement le

costume Pompadour est l'objet de latlention

particulière des visiteurs.

Nous regrettons de ne pas voir placées à
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côté d'elle les deux poupées que la foule ad-

mire chez Siraudin, et qui représenleut l'Ex-

position universelle et la Ville de Paris.

Leur costume est l'œuvre de Mme Delphine

Baron, dont l'iraaj^ination, la fantaisie et le

bon goût ne se sont jamais produits avec plus

d'éclat.

Pour nous distraire un peu do cette longue

irisi snu u iioivfioj sU'dioJ allmii.i

'B n^'a'jmiib'.A:
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revue des vêtements, transportons-nous au

plus vite, à deux cents pas d'ici, et, sans

quitter la ijjalerie, allons admirer ensemble

les produits de notre flore artitJeielle.

Les fleurs ne suiit-elles pas le poétique

complément de la parure des femmes ?

Nous V voici; reprdcz bien, et dites si la

aller plus loin. Tous les chefs-d'œuvre des

peintres, ceux de Vanspandonek'ét de Re-

douté sont aujourd'hui dépassés. '11 y a là

vingt serbes de fleurs auprès desquelles les

leurs pâliraient. L'industrie s'est élevée à la

hauteur de l'art; elle a surpris tous les se-

crets de la nature. Les feuilles, les fleurs, les

reproduction et l'imitation pourront jamais 1 rameaux, les plantes même, elle reproduit

/iii) iivi/uii

P
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tout avec une vérité toile que les yeux du bo-

taniste et del'hortit'ultcur s'y tromperaient le

plus souvent, s'i's avaient à distinguer de loin

l'ouvrage de l'homme d'avec l'œuvredeDieu.

Hélas ! il est une chose qui nous afflige dans

tette splendide exposition, c'est que toutes

les vitrines sont encombrées de plantes et de

fleurs d'ornement, tandis que les frwches

couronnes, les gufrlandes légères qui rehaus-

sent si bien la toilette des femmes semblent

n'avoir été placées là que pour mémoire.

C'est seulement en effet comme souvenir

qu'elles y figurent : on les considère aujour-

d'hui commodes ornements surannés et hors

d'usnge. Mais qui donc les a proscrites ?

Sont-ce les jcuneji femmes, sont-ce les jeunes

filles ? Non, les unes et les autres ont un

sentiment trop,xj{;.4,e, tout ce qui est beau

|i(inr avoir jiu commettirë-' Cette impiété.

L'àpre merciintilisme da siècle est la seule

cause de cette odieuse proscription. Les coif-

feurs sont les vrais coupables. En surchar-

geant la lôtede leurs trop dociles clientes de

cheveux de rencontre, en coni-onnant leur

front de nattes cueillies on ne sait où, ils

n'ignorent pas qu'ils trahissent la confiance

qu'on leur accorde, qu'ils immolent la su-
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prême eléj^ance à de grossiers intérêts; et

font de leur art un métier. Mais que leur

importe 1 i^e renom qu'ils pourraient se taire

comme artistes vaut-il la fortune qu ils sont

certains de réaliser en quelques années

comme marchands de cheveux ?

Et les femmes du monde ont été assez

aveugles pour ne pas s'apercevoir qu'on les

trahissait! Elles consentent à ce qu'on en-

roule chaque jour dans leur chevelure, à ce

qu'on fasse badiner sur leur cou, serpenter

sur leurs blanches épaules, des mèches déta-

chées de la nuque de quelque gothon de

Normandie ou d'une sale maritorne de basse

Bretagne! C'est à n'y rien comprendre. Mais

elles ne savent donc plus quel éclat une seule

rose peut ajoutera leurs attraits, et quelle puis-

sance de séduction leurs charmes emprun

talent autrefois de la plus modeste fleur ?

Elles l'ont oublié peut-être; nul doute

qu'elles ne s'en ressouviennent un jour
;

mais pour beaucoup d'entre elles, il sera

trop tard.

En attendant cette révolution et cette res-

ttsuration du lion goût, le commerce des

fleurs languit et larl est presque abandonné :

on confectionne, en masse et à la grosse,

pour l'exportation, et l'on fait ce qu on peut

pour vivre.

Quelques artistes cependant n ont pas

perdu courage, et en attendant des jours

meilleurs, ils ont donné à leurs travaux une

direction toute nouvelle; ils ont abandonné

les œuvres de parure, et se sont mis à

exécuter des œuvres d'ornement; et dans ce

genre, ils ont produit de vraies merveilles.

Connaissez-vous rien de plus charmant

que la grotte que M. Boulant a construite

dans sa vitrine? Là, toutes les plantes

sont réunies et disposées de la manière la

plus heureuse. Le lierre à feuilles nuancées y
serpente à trav;rs les délicates pervenches et

les blancs liserons, dont les vrilles s'atta-

chent à toutes leurs voisines ; le sol est cou-

vert de fraisiers : on dirait que leurs jolies

fleurs n'attendent qu'un rayon de soleil pour

se transformer en fraises jKirfumées
;
près de

là, croît riiumble vjnlclLe : ((u'ils sont jolis

ses boutons cntr'ouverts ! qu'elles sont gra-

cieuses ses fleurs épanouies !

Otte grotte n'est rien moins qu'une mer-

veille de science et de goût. L'artiste a établi,

au milieu, un bassin oîi, près du sagittaire

(!t du nénuphar, s'élève le blanc nymphéa,

dont les larges feuilles s'étalent et reposent

sur l'eau.

Jamais la nature n'a été plus vivement et

plus fidèlement reproduite.

Les fleura et les feuillages de M. Delaplace,

le voisin de M. Boulant à l'Exposition, sont

aussi bien étudiées qu'artislsment exécutées.

Sa vitrine est une de celles devant lesquelles

le visiteur s'arrête avec le plus de plaisir.

Mais avez-vous jamais vu rien de plus

splendide que les camélias blancs et pana-

chés de M. Lespiaut, que les gerbes de fleurs,

les tulipes et les pivoines de M. Baquet, que

la collection de roses de MM. Jauret, frères,

que le pot d'Hortensia et le magnifique bou-

quet de lilas de M. Chandelet? Cela nous pa-

raît impossible.

Et quels admirables produits contiennent

encore les vitrines de MAI. Marienval -h'iamet,

Florimont, D'Ivernois, et Turney-Brosset !

Consolons-nous, cet art-là ne périra pas

en France. Bientôt nos grandes dames en

admirant les fleurs qui ornent leurs jardi-

nières voudront s'en parer à leur tour, et

MM. les coiffeurs garderont leurs marchan-

dises pour les têtes dégarnies des reines du
demi-monde.

PiiospEii Poitevin.

VU
Les Caves de Roquefort.

Monteil, qui était Aveyronnais, fait dire à

un de ses personnages de ïllisloire des Fran-

çais: « Les meilleurs fromages sont ceux,

« non de Brie, comme le veut le proverbe,

I' mais ceux de Roquefort, comme le veut la

« vérité. »

Le Roquefort est-il vraiment le meilleur

des fromages, comme le veut la vérité, d'après

Monteil? N'étant pas chargé de prononcer

comme juré de la classe, je ne veux pas

m'exposer à faire rougir intérieurement ou

extérieurement le Stilton ou le Hollande, à

faire verser des larmes de dépit au Brie, ou

à forcer le Gruyère à me faire les gros yeux,

en invoquant l'opinion du personnage de

Monteil. Mais ce n'est pas de savoir si le Ro-

quefort est le meilleur des fromages qu'il

s'agit ici : c'est seulement de savoir comment
il se fabrique.

Et pourquoi s'agit-il de savoir comment il

se fabrique, et ce qu'on en fabrique? C'est

que les propriétaires de Roquefort n'ont pro-

bablement pas fait de grosses dépenses d'in-

stallation au Chanop de Mars, pour qu'on ne

s'informe pas de leur fabrication.

Chose étrange pourtant! Il semble que les

exposants qui ont dépensé tant d'argent

pour faire parler d'eux, veuil ent se dérober

aux informations: ils ne se trouvent jamais

là pour répondre. Ceux-là même qu'on ren-

contre, vous octroient comme une faveur le

droit de parler d'eux, quoiqu'ils aient fait d'é-

normes sacrifices pour se mettre en évidence.

Cetle mauvaise grâce de certains exposants

à donner les renseignements qu'on leur de-

mande tient, je crois, à l'article du Règlement

général qui les autorise à refuser leur consen-

tement à la reproduction de leurs objets ex-

posés.

Quoi qu'il en soit, ce dédain de la publicité

do la part de gens qui devraient être avides

de notoriété, est un trait de mœurs curieux

et étrange à noter.

Donc, pour avoir des renseignements utiles

sur les caves de Roquefort, il nous a fallu les

prendre ailleurs que sur les lieux oii ces caves

sjnt exposées au Champ de Mars, quart alle-

mand.

Nous avons trouvé deux cabaniî-res, revêtues

du costume du pays, tout occupées delà pré-

paration de leurs fromages.

Dans la cave exposée, telle qu'on la voit

dans notre dessin, on s'est surtout attaché

à montrer les dispositions intérieures d'une-

fromagerie aménagée et fonctionnant. Lne
bergerie attenante contient quatre brebis lai-

tières et un bélier du plus beau type du pays,

race Larzac.

Pour rendre convenaiilement l'aspect exté-

rieur des caves de Roquefort, il eût fifllu fi-

gurer un immense rocher hautde iOO mètres

et refouiller dans ses flancs la fissure qui

sert de cave. On a dû se borner à représenter

une façade qui rappelât par sa stratification

la teinte, l'aspect général et la disposition des

rochers aveyronnais.

En effet, les caves de Roquefort, uniques

au monde, sont le bizarre résultat d'un de

ces grands caprices de la nature qui se plai-

sait, dans les temps reculés, à bouleverser

le globe. Des recherches géologiques ont dé-

montré que dans un de ces cataclysmes une

portion de montagne s'est détachée de la

masse principale et s'est ell'ondrée sur le sol

environnant en se cassant en plusieurs blocs

dont les fentes ou crevasses ont formé les caves

dont nous parlons.

C'est au pied de cette portion de montagne

crevassée et coupée à pic sur une hauteur de

plus de i 00 mètres, que s'est établi le village

de Roquefort. C'est la montagne de Comba-

lou.

Les blocs, en se tassant et s'encombrant

dans leur assiette déplacée, ont laissé entre

eux de nombreuses fentes qui se prolongent

très-avant dans la masse rocheuse et la tra-

versent parfois de part en part. Les vides

forment autant de soupiraux naturels, dont

les courants d'air se ratraîchissent et se sa-

turent d'humidité, en passant sur les amas

d eau recueillis dans certaines fissures. Sous

l'action de ces courants d'air frais, la tem-

pérature des csves descend jusqu'à 3 degrés

centigrades en été; et, par un effet physique

d'évaporation sur la ma?se humide des ro-

chers, l'élévation de la température extérieure

contribue encore à refroidir celle de l'inté-

rieur.

Ce sont ces conditions particulières de

température, nécessaires à la préparation du

fromage de Roquefort, qui lui donnent pré-

cisément ses qualités.

Pline parle d'un certain fromage de Luzara

(Lozère) qui pourrait bien avoir la même ori-

gine que celui de Roquefort. Au moyen âge,

il en est spécialement fait mention dans les

redevances des serfs à leurs seigneurs ou

à leurs abbés feudataires. Nous connais-

sons l'opinion du personnage que .Monteil

met en scène.
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D'abord assez restreinte, la fabrication du

fromage de Roquefort a pris d'immenses ac-

croissements , depuis un demi-siècle. De

2.')0000 kilogrammes en 1800, la produc-

tion avait atteint I 'iDOOOO kilogrammes en

1800; elle a été de 3250000 kilogrammes

en I86i>. On expédie du Roquefort dans les

quatre parties du monde; et la (^hine elle-

même en est friande.

Le nombre des taves est limité. Une so-

cieléde négociants s'est formée en 1851 pour

exploiter les principales; les autres appar-

tiennent à des particuliers isolés. La pro-

priété d'une de ces caves vaut une riche mé-

tairie.

Le lait de brebis d'une espèce particulière

sert à faire le fromage de Roquefort. La bre-

bis de Larzac ne présente rien de remarqua-

ble, quant aux proportions et à son rendement

en chair et en laine : mais elle est excellente

laitière.

2.')0 000 brebis, réparties par troupeaux

de 200 tout au plus, soit sur les versants et

les sommets du plateau, soit au fond des

vallées où elles trouvent des pâturages plus

abondants , suffisent à la production des

quantités de fromage que nous avons men-

tionnées. (Iliaque brebis produit environ par

an 80 kilogrammes de lait, soit 14 kilogram-

mes en fiomage.

Le lait, versé dans de larges vases, est

chauffé légèrement et écrémé. Le caillé, dé-

barrassé du petit lait aussi complètement que

possible^ est alors placé dans des moules en

terre cuite percés de trous, où il achève de

s'é^outler. On répand dans le caillé, ainsi

préparé, deux ou trois couches de pain moisi

qui aide à la formation de ces sporules bleues

et serdàlres si recherchées des gourmets.

l'oulesles préparations qui précèdent ayant

laites à la ferme, les fromages sont portés

aux caves. Là, on les sale et on les empile

sur des tablettes disposées à cet clTet. Deux

01^ trois jours après, il se forme à leur sur-

face une couche de matière gluante qu'on

enlève par le raclage. Ensuite, les fromages

sont remis en pile pendant huit jours; puis,

ea plirs, c'est-à-dire poses sur le champ et en

évitant bien qu ils ne se touchent.

Environ 'lOO femmes, dites cabunièirs, sont

employées à ce travail. ,\près trente ou qua-

rante jours, les fromages sont livrés à la con-

sommation: mais, à ce degré de maturité,

ils sont peu susceptibles de conservation.

Ceux, au contraire, qui passent l'arrière-sai-

8on dans les caves, peuvent se conserver loul

rhiver,etont plus de fermeté el un goùlex(|uis.

()n a cherché à imiter le Roquefort, surtout

dans les localités avoisinanles, où l'on trou-

vait la même race de brebis et des conditions

climalériques analogues: aucune de ces imi-

tations n'a pu tromperies véritahlesamateurs.

Dans le modèle du Champ de Mars, on

entre directement, de lextérieur, dans un

couloir voùlé qui conduit à la cave ménagée,

comme dans le pays, oii se trouvent les fro-

mages à divers degrés de préparation. De là,

un escalier conduit au premier étage, dispo-

sé en salle d'exposition.

Ai-je eu besoin, je vous le demande, des

renseignements de MM. les exposants pour

parler comme il convient de la fabrication du

fromage de Roquefort? .Me pardonneront-ils,

au moins, de prétendre pour eux à la mé-

daille d'or?

i'n Dccuixc.

CHRONIQUE.

l'ai:s. 23 juin.

Les fêtes, un peu ralenties dans la der-

nière quinzaine de juin après le départ du

premier convoi de souverains, vont recom-

mencer de plus belle dans la première quin-

zaine de juillet. Celle fois, elles seront plus

démocratiques, bien que quelques souverains

doivent s'y mêler encore.

Les exposants d'abord — ils sont 51 OOd,

au lieu de 15 000 que nous avions dénombrés

par une erreur de calcul fort excusable — et

les orphéonistes ensuite — ils sont 50 000

dans toute la France qui ont délégué à Paris

tous leurs chefs de lile— seront les héros de

ces fêles. Nous renouvelons , en vérité , les

drames grecs où le chœur tenait la première

|)laee sur un tluàtre dont le fond s'ouvrait

sur la mer de Salamine. Xereès, lui-même, te-

nait bien peu de place dans ces drames — à

côté du chœur.

Parlons d'abord des préparatifs de la fêle

prochaine des récompenses. Il y a IHOOO

stalles disposées dans la grande nef du

Palais des Champs-Elysées, avec une belle

estrade pour les souverains, et au milieu les

trophées des dix groupes, qui représentent

la elassificalion de l'Exposition de 18l>7.

Les fêles du mois de juillet, qui succéde-

ront à la fêle des récompenses dans le local

préparé pour celle-ci, auront un éclat et une

amplitude sans aucun précédent. Il y aura

des concerts à 21 OOtt auditeurs, à quinze

cents exécutants.

.\ ces fêtes le nombre d'heureux sera plus

grand qu'aux têtes de juin : ce seront les

médaillés ou les décorés de lExposition.

Je ne sais pas le nombre de croix qui tom-

beront du ciel : mais la manne sera aho i-

dante, dit-oo. Quant aux médailles, je suis

plus avancé, et j'en puis faire approximati-

vement le décompte. — Il y aura 'i I grands

prix, peut êlre V3. I.e nombre des médailles

d'or sera de 900 : celui des médailles d'ar-

gent, de trois mille; le nombre des médailles

de bronze est fixé à GOOO; au même nombre

les mentions honorables. Il y aura en tout

environ 18 00(1 récompenses de tout ordre.

(/est .M. .Michel Chevalier, notre maitre en

fait de sciences et de style, qui est chargé du

ia|)|iiiit gênerai sur rEx|)ositioii de I^G7.

Vaste tùcbe, œuvre vraiment encyclopédique

qui exigeait un pareil sertisseur. Al. Michel

Chevalier colligc le travail de tous les rap-

porteurs de classe et en fait, pour ainsi dire,

la monture, ou, si l'on veut, l'assortiment.

Nul n'était plus propre, par l'envergure de

son intelligence et son habileté d'écrivain, à

donner au monument ses vraies proportions

d'ensemble. Ce travail sera certainement un

des documents les plus importants de l'his-

toire du dix-neuvième siècle : il sera publié

dans le contant du mois d'août.

En raison de la part si grande, prise par

le 10' groupe à l'Exposition universelle de

1867, il n'est pas inutile de rappeler le rap-

port si remarquable de M. Michel Chevalier

en 18G2 sur la classe de l'économie domes-

tique. Il y a là, formulé en termes magni-

fiques, tout le programme réalisé en 1867 par

le 10' groupe.

Rien n'a transpiré encore des décisions du

jury spécial pour le nouvel ordre des récom-

penses. On sait ou plutôt on devrait savoir

fine l'Empereur a institué des prix jusqu'à

concurrence de 200 000 francs, pour récom-

penser les meilleurs rapports entre patrons

et ouvriers. Un jury spécial, composé des

ministres en fonctions, auxquels on a adjoint

MM Schneider, P. Talabot, Le Play et quel-

ques hommes d'Etat étrangers, a été chargé

de faire la distribution de ces récompenses

d'un nouvel ordre, qui donneront à l'Exposi-

tion de 1867 sa physionomie et son caractère

particuliers, sa signification capitale.

Déjà, la réunion des bureaux des comités

d admission du 10' groupe avait désigné

depuis un an une commission d'enquête,

dont l'auteur de ces lignes s'honore d avoir

fait partie, avec MM. Conti etlMiarlcs Robert,

conseillers d'l-]tal, et .MM. Donnai el Guyot-

Montpayroux, secrétaires de groupe, pour as-

sembler les éléments de cette vaste étude,

menée à bonne lin dès le 1" avril, dans un

volume publié par M. E. Dentu.

Le succès de l'Exposition de 1867 n'a jus-

qu'ici frappé que l'imagina'ion et les yeux.

Mais lorsqu'on aura eu le temps de bien ré-

fléchir à loutce qu'elle a réalisé, jury spécial,

enquête du 10' groupe, commission d'encou-

ragement pour les éludes des ouvriers, con-

cours international pour l'unité des poids,

mesures et monnaies, concours d agriculture

et d'horticulture, expériences de louleespèce,

etc., on restera frappé d'étonnement, peut-

être d'admiration.

Nous avons cherché, quant à nous, à tra-

duire aux yeux el à l'esprit ce côté tout nou-

veau et, pour ainsi dire, social de l'Exposi-

tion de 1867, ce qui nous a dispensés heureu-

sement de faire un catalogue illustré, comme

l'avaient fait nos devanciers.

Abordons la question des entrées avec la

même franchise que nous l'avons fait pour

la question des transports.

Outrcles 12 millions que l'Etal et la ville

de Paris ont fourni par égale part pour la
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transformation du Champ de Mars, l'indus-

trie privée, représentée par la Commission

impériale, est intervenue dans la dépensé

pour une somme de 8 millions, à titre de

garantie.

Ce capital de garantie aura certainement

couvert tous ses risques d'ici au 1 5 août. Les

recettes du mois de juin dépassent 60 000

fr. par jour en moyenne ; et les redevances,

perçues pour concessions, atteignent, dit-on,

1 800 000 fr.

Que fera-t-on des recettes excédantes ? 11

n'est pas probable que les souscripteurs du

capital de garantie, — qui ont bien voulu

courir les risques mais non se réserver les

profits, — exigent qu'elles leur soient distri-

buées en dividende. Il est vrai qu'il y aura

peut-être à indemniser des concessionnaires

malheureux. Mais l'important pour ces con-

cessionnaires eu retard, serait qu'on laissât

le public entrer librement ou à prix réduit

au Champ de Mars, non à attendre de la

Commission impériale des secours qu'elle

ne leur doit pas.

A Dieu ne plaise que je prêche ici la gra-

tuité. Il est très-légitime que ceux qui ont

couru les risques aient les profits. D'ail-

leurs, on trouve au Champ de Mars, moyen-

nant 1 fr. ou 1 fr. 50, des choses qu'on

payerait plus cher partout ailleurs. Qui ne

donnerait 1 fr. pour visiter soit le Bardo de

Tunis, soit l'Okel d'Egypte, dont on a pour

rien la jouissance au Champ de .Mars? Je ne

pense pas non plus que le Jardin d'acclima-

tation et les concerts des Champs-Elysées,

où l'on se presse à 1 fr., égalent en attrait et

en magniûcence le Jardin réservé que l'on

peut admirer toute la journée, moyennant

50 cent.

Tout est une affaire de mesure et d'équi-

table répartition. A 50 cent, d'entrée, il y au-

lait 200 000 personnes par jour au Champ
de Mars : avec la gratuité, il y aurait encom-

brement.

Autre question. On commence à se deman-

der si vraiment tant de merveilles prodiguées

et entassées, et surtout cette admirable ga-

lerie de machines qui suflirait à la gloire

d'une génération d'architectes, disparaîtront

à la date fatale du 20 octobre prochain, sans

laisser plus de traces que n'en laisse un rêve

éblouissant. Il faudra beaucoup d'argent pour

CAVES DE ROQUEFORT. — Dessin de M. Defaux.

rétablir l'aire primitive du Champ de Mars,

avec les substruclions cyclopéennes dont elle

est aujourd'hui embarrassée. Le prix qu'on

pourrait retirer des déblais du Palais ne

compenserait certainement pas cette dé-

pense de reniveilement.

En conservant la galerie des machines, il

y aurait bien des destinations à lui donner.

Ou pouri'ait en faire un entrepôt dé veutes

publiques, une galerie d'étalage et d'exposi-

tions permanentes. D'un autre côté, les éta-

blissements du Parc qui vivent ou végètent

à son ombre, resteraient indéfiniment en

possession, ce qui leur donnerait le temps

d'éteindre leurs frais généraux. Les environs

du Champ de Mars, naguère déserts, se peu-

pleraient. Les services des omnibus et des

bateaux à vapeur seraient maintenus; et la

commission d'encouragement pour les études

des ouvriers, sous l'énergique présidence de

M. Devinck, ne rendrait pas à M. le Préfet de

la Seine les terrains pour logements que'

celui-ci lui a concédés.

Est-ce un rêve? Tout est miracle dans celte

étonnante année 1867: espérons que nous

verrous encore se réaliser celui-là.
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I

Les Costumes de l'Allemagne du Nord.

De môme que, dans chaque créature, on

trouve un reflet de la loi de la nature, de

même la loi sociale se reflète dans les us et

coutumes les plus insignifiants à l'apparence

et jusque dans le dernier ruban d'une mode.

En étudiant l'hisloire des costumes en Eu-

rope d'après leurs origines et leurs varia-

tions, on trouvera facilement l'iiisioire des

idées qui ont animé, agité les peuples et qui

les ont poussés les uns en avant, if s autres

en arrière. Chaque progiès dans la marche

de la Raison philosophique se marque dans

un costume ou changé ou supprimé, ou bien

nouvellement créé. Qu'on n'aille pas croire

que le costume des paysans, des bourgeois

et des nobles fût une chose fortuite, ou bien

une nécessité jaillie du climat et du métier.

Nullement. Le costume, de tout temps, a

marqué l'état social de chaque classe. 11 re-

présente non-seulement le degré d'intelli-

gence et d'imagination, mais la somme de

liberté et de bien être. Ainsi le protestantisme

a changé le costume de tous les paysans alle-

mands. Presque tous les pays qui ont em-

brassé la foi de Luther ont changé ou trans-

formé certaines modes. En Alsace, la pay-

sanne protestante se distingue par la couleur

de sa jupe. Le jeune homme a troqué les

couleurs voyantes de son pantalon et de son

gilet contre un paletot et un chapeau noirs.

Dès que l'enfant de l'Alsace, jeune homme ou

jeune fille, apprend et parle le français, il

quitte le costume et s'habille à la fran-

çaise. Lei costume du moyen âge, que nos

écrivains pittoresques affectionnent tant, était

une ligne de démarcation sociale tracée par

la féodalité. Il était défendu aux paysans de

s'habdler comme les bourgeois, et ces der-

niers, à leur tour, avaient leurs modes impo-

se'espar la loi. Ces costumes variaient de ville

en ville, de village en village, selon les

franchises locales et provinciales. Dans le

quinzième siècle, il était défendu aux pay-

sans allemands de porter un certain sou-

lier. La guerre des paysans éclate au signe

d'un drapeau représentant un soulier qui

s'appelait Butulscliuk, soulier de rnlliemeiil.

Certaines hordes révoltées se distinguaient

par la jaquette taillée sur le patron de la

noblesse. Les Anabaptistes, à leur tour, ont

créé un nouveau costume; les frères Moraves

de même. .Aujourd'hui encore, dans tout le

nord de l'Allemagne, on retrouve le petit

chapeau des frères Moraves avec leur ja-

quette courte, que l'on appelle à Paris un

veston. (Voir le costume du jeune fiancé.)

Notre habit et notre chapeau noirs, tant

décriés par certains journalistes romanti-

ques, sont une conquête de 89. Chose cu-

rieuse ! Partout oîi pénètrent les idées d'éga-

lité, le costume soi-disant national disparaît.

El là où le costume fleurit dans tout son

primitif éclat, là règne la féodalité avec

toutes ses barrières, toutes ses entraves,

toutes ses distinctions de castes, de classes et

de religions.

Les costumes que l'Allemagne expose et

qui ont le plus de succès comme efl'et pitto-

resque sont ceux de Mecklembourg-Schwerin,

où régnent encore les lois du moyen âge.

Les idées du peuple ne sont plus guère en

rapportaveccescoslumes,sibeaux qu'ils nous

paraissent. Le hasard a voulu que devant ces

mannequins j'aie rencontré un habitant de

Mecklembourg. Je lui ai demandé certains ren-

seignements. Moi aussi, me disait-il, j'ai

porté un de ces costumes. Mais nous avons

hâte de nous en débarrasser. Nous le quittons

tous à la frontière. Ne plus porter nos cos-

tumes est un signe d'afl'ranchissement.

Pourtant parmi ces costumes il y en a de

vraiment beaux. Le chapeau de la poisson-

sière de Warnemunde est un petit bijou. Je le

recommande à nos modistes. Ce chapeau en

forme de petit esquif avec une bande de soie

noire au milieu, se balance coquettement sur

un bonnet brodé d'or re!enaat le chignon.

Sur le devant il laisse voir des bandeaux de

cheveux lissés. Rien de plus gracieux. De

même le chapeau que porte la jeune fille

diAllenheim, moitié paille, moitié soie, avec

un dessous bouffant de soie cerise et or, posé

sur un ruban de guipure qui à son tour

bouffe sur des cheveux blonds en bandeaux.

C'est toute une histoire. Tous deux certes ont

été inventés par des modistes d'imagination,

d'esprit et de goût. Qui sait! on les verra

peut-être imités à Paris.

Le costume de la mariée de Mecklembourg

est d'une richesse inouïe. Outre sa cou-

ronne étagée, elle porte un double collier de

perles, de pierres et de verroteries. Le bou-

quet sur la guimpe à l'avenant. Une large

ceinture cerise lui serre la taille absolument

comme les ceintures de nos belles des courses.

Seulement la paysanne porte le nœud sous le

cœur, tandis que la Parisienne le met sur le

dos du cjté du voyageur. La jupe est en soie

brochée.

Entre la ceinture et la guimpe, on entre-

voit le filet d'une fine et blanche chciuise

de toile. Les bas sont rouges. Sur les escar-

pins il y a une bouffelte. C'est un costume

aussi varié que riche.

Il faudrait tout un volume pour le décrire

fidèlement.

Le jeune marié se dislingue par un tortil-

lon blanc roulé autour de son chapeau mi-

gnon et far une rangée de dix boulons blancs

serrés de la poitrine au cou. Sa cravate noire,

panachée de bouts roses, est molle et noire

comme celle de nos ci-devant incroyables. Il

porte la culotte et des bas de laine blancs.

Le poissonnier porte une casaque rayée

blanc et noir; ses culottes sontde bure noire.

Il a des bottes molles qui laissent un inter-

valle entre le genou et le mollet, afin de faire

voir la blancheur de ses bas de laine. Le

jeune prdendant d'Allenheim se distingue

particulièrement par son pelil chapeau de

feutre aplati par devant et relevé derrière.

Cela lui donne un air coquin on ne peut

mieux. Les culottes boi.lfVnt au delà des

genoux et par-dessus des bottes. Ils ont

tous des bottes, et ces bo'.tes sont une

conquête de la réforme, car ces deux cos-

tumes sont luthériens. Il y a une autre

jeune fille d'Altenlipim qui drape des rubans

or et noir en guise de coilTure, avec une

guimpe haute louchant le menton, enjolivée

sur la poitrine par des bandeaux de rubans

bariolés; on diiail des tissus de châles. Cette

jeune fille catholique porle une jupe très-

courte, des bas blancs marquant les jambes

et des escarpins à peine visibles.

Rien de plus grave ni de plus noble que la

vieille femme.

Dans tous ces pays le costume des femmes

mariées diffère de celui des jeunes filles. Cette

distinction fut jadis un effet de la loi, afin

d'éviter les surprises. Il y a bien des pays où

une loi pareille ne serait pas de trop.

Les costumes allemands soni très-conrus.

Les mannequins en cire sont tout simplement

admirables : ils ont du caractère. Chacun

d'eux porte dans ses traits l'expression de

sou éiat et de sa passion. C'tst là une des

causes du succès de ces costumes. Nous au-

rions voulu des indications plus détaillées.

Il serait encore à désirer que les costumes

pussent être examinés de dos aussi bien que

de face; mais t«ls qu'ils sont, ils méritent

d'êtie regardés, et, sous un certain point de

vue, d'être étudiés !

.\lexandre 'Weill.

II

U REVUE DU CINQUIEME GROUPE.

La Haute-Marne.

Le premier des dessins qui se rapportent

à cet article nous ramené à l'entiée de la

classe 40, entrée que décorent les admirables

fontes d'ornement de l'usine de Sommevoire.

Cette usine est une des gloires de la Haute-



L EXPOSITIOlN universelle de 1867 ILLUSTREE. •::)0

Marne, déparleniml mélalluroique par excel-

lence, et |)ré(iesliné de longue main à celle

belle spécialilé.

Qu'enseigne en effet l'élude géologique de

ce département? Elle enseigne qu'il est assis

pour la p!us grande partie sur des terrains

secondaires , c'est-à-dire sur des terrains

riches en argiles . produisant d'excellentes

terres réfractaircs, en sables propres au mou-

lage et à la construction des hauts fourneaux

et surtout en minerai do fer, particulière-

ment en minerai dit oolilhique, si abondant

et d'une exploitation si facile qu'on le ra-

masse fréquemment à la pelle. Jfaintcnant,

que nous montre la surface du sol"? l'ne des

régions les mieux arrosées de la France cl

l'une des mieux boisées. Cela posé, le reste

va de soi. 11 est clair que là où le minerai

est répandu à profusion, où le combustible

est accumulé dans d'immenses furets, où la

force motrice s'offre sous forme de nombreux

cours d'eau ; la production du fer et de la

fonte doit êire une industrie très ancienne et

très imporlanle; et en effet, dès l'époque

gallo-romaine, la contrée qui nous occupe

fabriquait en fer la plupart des ustensiles,

des outils et des armes que les maîlres du

monde faisaient encore en cuivre et en bronze;

un comte de Champagne, en 1157, donnait

les forges de Wassy au monastère de Cî-

leaux. De hauts fourneaux, semblables à

ceux d'aujourd hui, existaient en 1500, et

dès 1-'»85 la coutellerie avait à Langres une

organisation régulière. Il n'est pas moins

évident, en effet, qu'à côté des usines qui

produisent le fer et la fonle, les industries,

dont CCS matériaux forment la matière pre-

mière et qui les façonnent en ouvrages de

toutes sortes, onl dû venir se grouper. Et la

statistique qui nous donne le chiffre exact

dts liauls fourneaux, des fourneaux à mar-

chandises, des Wilkinzons, des trains de la-

minoirs, des marteaux, des Iréiileries, des

pointcries, des fabiii|ues de chaînes, de fer-

ronnerie, de quincaillerie, de serrurerie, de

meubles en fer et des éiablissements de cou-

tellerie qui existent dans la Haute M.irne, ne

saurait nous causer de surpiise. Nous pour

rions même pousser la prévision plus loin.

Comme si le fer, le j)lus noble des métaux,

puisqu'il est le plus utile, communiquait de

sa vertu à ceux qui le travaillent, d'excel-

lents observateurs ont remarqué qu'entre

tous les ouvriers ceux-ci se distinguent par

leurs qualités viriles. Les inductions lavo-

rables à la Haute-Marne que nous serions

tentés de tirer de celte observation générale,

ne seraient pas infirmées par les faits : ce

département esl un de ceux où l'inslruction

primaire est la plus ilorissante, où les atten-

tats contre Içs personnes et contre les pro-

priétés sont le moins fiéqucnts.

Houilles manufacturées.

La vitrine qu'on voit au milieu du dessin

renformc les produits d'une partie de nos mi-

nes; nous en avons déjà dit un mol. Arrê-

tons nous, puisque l'occasion s'en présente,

aux charbons de la Basse-Loire.

Va combustible présentant sous le plus pe-

tit volume possible le plus grand pouvoir

calorifique, donnant peu d'odeur et de fumée,

renfermant peu ou point de soufie et enfin

assez dur pour résister à l'action de la cha-

leur, du froid et de l'humidité, et pour sup-

porter de nombreuses manutentions ; un tel

combustible toucherait de bien près à la per-

feclion. Or la compagnie des mines et fours

à chaux de la Basse-Loire parvient à commu-

niquer ces qualités à une houille naguère ex-

clusivement employée à la cuisson de la chaux

et qui n'était propre à nulle autre chuse.

Nous avons sous les yeux un échantillon de

celle bouille telle que la susdite compagnie

l'extrait de ses mines. D'autres spécimens

nous montrent ce qu'une préparation intelli-

gente a su faire de ce mauvais charbon:

Sous le n° '2 esl un produit de qualité su-

périeure; une houillegrasseen poudre impal-

pable dont la destination nouvelle esl d'être

mélangée aux sables et de saupoudrer les

moules dans les fonderies avant la coulée.

Le n° 3 nous montre la houille criblée et la-

vée et devenue bonne pour la grille et la

forge- Enfin sous le n° 4 est le même charbon

aggloméré au brai sec par le moyen dune

machine Detombay. D'après les déclarations

de la compagnie, ce combustible vaporise plus

de huit kilogrammes d'eau par kilogramme

de charbon ; sa densité est de 1 ,'23, sa cohésion

de 55; il est exempt de soufie et par consé-

quent n'attaque ni les griMes ni les l'Iiauilières,

propriétés précieuses qui l'ont fait admettre

dans 1 approvisionnement de la marine de

l'Etal. Cela étant, personne ne s'inscrira con-

tre le jugement que la compagnie de Jlnnljeaii

porte elle même en ces termes sur ses j)ropres

travaux: « D'une bouille presque sans va-

leur nous avons fait un combustible équiva-

lent à ce que la nature a formé de meilleur,

et le mérite industriel réside, sans nul doute,

bien plus dans la transformation intelligente

d'un mauvais charbon que dans l'extraction

pure et simple d'une houille parfaite dont

sont dotées certaines mines privilégiées. »

Papier en doublé d'étain contre l'humidité.

La même salle renferme l'exposition de

M. .Massiere fabricant d'étain en feuilles, déjà

nommé dans un de nos précédents numéros.

Contre l'humidité, le salpêtre, les émanations

délétères (|ni détériorent et rendent insalubres

tant d'babilaiions, .M. Massiere a créé un pa-

pier niélallique très-léger, très-solide, Irès-

éoouomiqu'-, s'apjilii|uanl à la surface des

murs et composé d'une fouille de plomb pla-

cée entre deux feuilles d'él;iin. Ce iloublr il'c-

lain, qui a nécessité l'invention de procédés

(le labriealioii très-ingénieux, a toutes les

qualités de chacun des deux métaux qui le

ciimpn^cnl, sans avoir le.- incon^ énienls d'au-

cun cl'eux. A l'un il doit son rffieaciié contre

l«s cxhiilai.-oiis, à l'ai.tre .sa r«'sistance aux

actions combinées du >alpèlre et de l'iiumi-

diie ; et tandis que le plomb obvie à la poro-

sité de l'élain, l'élain protège le plomb qui,

isolé, se déchire très-facilement.

Qu'une telle comb naisOn doive avoir

d heureux résultats, c est ce qui semble évi-

dent avant toute exiérience; mais l'expé-

rience a parlé et les lét oignages sont nom-
breux et decibifs. Ainsi , M. Chevallier

"rapporte que l'application de ce papier

liydro'uge fut faite à B mdy sur le mur d'une

sdle basse, mur qui elait très-humide, au

point ipie le papier qu'on y collait tombait

hienlôc en lambiaux. « J'ai coni-taié, dit le

chimiste précité, le succès de l'application

faite il y a trois ans. Le papier deieiilure est

en très-bon état. L'humidité a disparu. »

On a compris que le doub'â d élu in se place

entre le mur et le papier de tenture. Ajou-

tons qu'il se prête à recevoir les peintures les

pins ''élicales; à ce litre, il trouvera un em-

ploi précieux dans les monuments [lublies

comme préservateur de la p-'inture à fresque.

Applicjue au revers des tableaux à l'huile, il

en assure également la conservation.

Les ponts de Kehl et d'Argenteuil.

Pour nous rendre dans la galerie au milieu

de laquelle nous transfiorle noire second

dessin, il nous faut passerai! pied du monu-

ment élevé par les usines de Marquise, mo-
nument composé, ainsi q Ton l'a dit, de ces

énormes colonnes en fonle qui ont servi à

former les piles du pont de Kehl sur le Rhin

et d'Argenteuil sur la Seine.

Pour former ces piles et les mettre en

place, on construit juste à l'endroit quelles

doivent oi-ciiper un |)lancher trè.s-solile. Sur

ce plancher on pose un premier tube, tran-

chant par son bord inférieur; sur celui-ci un

second et ainsi de sui;e jusqu'à ce que le Ironc

de colonne creuse ainsi lormé soit assez haut

pour qu'il puisse pénétrer profondément dans

le lit du lleuve tout en dépassant le niveau

des eaux par son extrémité supérieure.

Cela l'ail, sur un chàsris de fonte boulonne

solidement à l'intérieur et en haut du tube

intérieur, on construit une voûte conique et

circulaire percée d'un trou à st)n sommet,

puis sur le pourtour de ce trou on met une

cheminée de bois aussi hiute que toute la

colonne de fonte, et (inilemenl on emplit de

béton l'espace compris entre cette cheminée

de bois, la \»ùl>' et la colonne métillique.

Par ces premi-res opé'alions, la chambre

inlérifure dans laquelle les ouvriers devront

travailler quand la pi'e sera dcfceiidue au

fond de l'eau, et le passage nécessaire pour

les conduire à celte chamiire, se trouvent

faits. Eu même temps les pile.i commencées

ont acquis ass z de poids pour senfimcer

d'elles-mêmes. Alors, ou les soulève sur des
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chaînes de fer; le plancher

pur le iuel elles reposaient

est enlevé et bien verlica-

1 ment on les fait descendre

au fond du fleuve.

R !5te à guider et à faciliter

leur enfoncement en creu-

sant convenablement sous

cllei, jusqu'à ce qu'on ren-

contre un sol convenable.

A cet effet, on coilîe

iliaque colonne d'un appa-

reil de tôle, dit chambre à

air; op en boulonne par-

faitement la base sur le

tube supérieur, et dans la

vaste cloche à plongeur

ainsi formée il n'y a plus

qu'à refouler de l'air à une

pression suffisante, pour

chasser l'eau de rintéiieur

de la pile cl pour permettre

aux hommes d'habiter la

chambic de travail.

Le Rhin ayant une vitesse

de quatre à cinq mètres par

seconde et présentant des

affouillements qui vont par-

lois à quinze et à dix-sept

mètres en contre-bas du lit;

la coiisliuction du pont de

Kelil présentait de grandes

difficultés. Les fondations

d.s piles ont dû descendre

à vingt mètres au-dessous

du lit. Un fait remarquable,
CJi\yUliiMii GUÛUPli ; MLNEILUS ÛUYliÉS. — Ucsbiu de M. Fellmaun.

c'est qu'on n'a eu à déplorer

aucun accident. On a con-

staté que les hommes de 1

S

à 35 ans sont les plus pro-

pres à ce genre de travail,

et que les tempéraments

lymphatiques sont ceux nui

s'accommodent le mieux

du séjour dans l'air com-

jirimé. Cette question a été

l'objet d'une belle étude de

la part de M. le docteur Fo-

ley, qui fut attaché en qua-

lité de médecin aux travaux

de construction du pont

d'Ai'genteuil.

Les tubes de ce genre

,

exécutés par les usines de

Marquise, tant pour ponts

que pour fosses, forment

ju^qu'à ce jour un poids de

12 000 tonnes. Les foses

i-ont celles de Flechinelle et

de Hardinghem; les ponts:

Culoz, Rayonne et Argen-

teuil, en France, et cinq

ponts russes dont plusieurs

munis de brise-glaces. Ces

tubes ont les diamètres sui-

vants : 2", 50; 2°",75; 3 met.;

3°", 20, .3", 50; 3"", 60; ei

5°',r0. La même usioe a

fourni pour amener laDhuys

à Paris 10 000 tonnes de

: tuyaux formant une lon-

( sueur de 18 kilomètres.

Cii\ybiJiiVlJi OUOUi'ii ; iVilAiilUlS UUViUib. — Uus^iu uo Al. Oaildi-uu.
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La ferblanterie mécanique.

Nous rencontrons l'art à l'entrée de la troi-

sième galerie (fontes sans retouche de M. Ze-

gut), et nous le rencontrons encore au fond

decellc-ci, ainsi qu'en témoigne notre dessin.

Mais ce dessin témoigne que l'art ne s'y trouve

pas seul.

Aisément, enelTet, un marchand d'ustensi-

les de ménage trou serait ici à s'approvisionner

en fethlanterie. Ce modeste article mérite

nôtres attention non-seulement à cause de son

ulihié, mais en raison des perfectionnemen's

qu'a éprouvés l'outillage employé à sa l'abri-

cation. De manuelle qu'était celle-ci il y a

peu d'années encore, elle est devenue entiè-

rement mécanique. Pour chacune des nom-

breuses manipulations qu'exige la moindre

pièce depuis la mise en œuvie de la matière

première jusqu'au finissage, ily a maintenant

unemailnne: machine à estamper, à border,

à découper, à cintrer, à repousser, etc. De

ces manipulations chaque ouvrier formé au

bout d'une sfmarne d'apprentissage ne con-

naît et ne pratique que la machine qui ac-

con)plit celle dont il e.-t chargé. Ainsi celui

qui coupe ne fait p is autre chose que de pré-

senter fes p!ai]ues de fer blanc à la cisaille

mécanique, infaillible une fois qu'elle a été

réglée. La pièce décou[)ée [)asse successive-

ment entre les mains du planeur, de l'estam-

peur, du bordeur, du repous'^eur, du cinireur,

ou plulôt, elle pas:-e jiar autant de machines

servies par autant d'ouvriers spéciaux qui

n'ont pas d'aut es fonctions que d'alimenier

ces mahines. Quant aux petits obj -Is qui

forment ce qu'on appelle les fjarintures, les

charnièrts,* fes gouss-ets, etc. i^i-ar le dttad

en serait interminable), ils sont découpés

par deseinporle-piôcesconduii-s généralement

par des femmes, el ce sont des machii es ana-

logues qui découpent les galeiies à jour,

percent les écumoires et les lâpes, elle» ptr-

cent d'un seul cou(), quel que soit le nombre

des trous. En un mot, le tra\ail du mar-

teau est il peu piès supprimé.

Ainsi préparées les pièces sont remises au

soudeur dont le travail est singulièiement

abrégé el facilité |)ar la précision de ces jjièces

qui s'adaptent les unes aux autres sans tâlon-

nemeiils, sans retouches et qui, déplus, dans

beaucoup de cas, se inonlenl sur des calibres

destmés à les recevoir; on comprend qu'ainsi

préparé, ainsi fixé, un objet quelconque

puisseêtre soudé par des manœuvres et que le

soudage ne demande pas de plus longues

éludes que les autres branches de la i'abi-iua-

tion.

Cela dit, revenons à la partie artistique de

la salle que nous visitons.

Le dessin nous montre, au milieu, lesobjets

exposés par la Société des revêtements métal-

liques el à droite les produits galvanoplas-

liques de l'usine Chnslofle. Nous nous som-

mes occupé des uns el des autres. A gauche

nous avons dans une étagère de forme cir-

culaire l'exposition de la Société française

d'orfèvrerie et dobjets darl.

Plaqué ou doublé de cuivre.

A la couleur et à l'éclat qui leur assignent

le premier rang dans la décoration et dans la

|)arure; à l'absence complète d'odeur et de

saveur; à l'inaltérabilité par l'air et par les

acides végétaux ; à ce privilège unique d'une

égale prééminence de beauté et de pureté, l'or

et l'argent joignent cet avantage que ni leur

extraction, ni leur traitement, ni leur mise en

œuvre, n'offrent pas de difTicullés qu'une civi-

lisation naissante ne soit en état de vaincre.

Aussi l'orfèvrerie d'or et d'argent semble-

t-elle aussi ancienne que la Société elle-même.

« Abraham, dit la Genèse, était très-riche en

bétail, en argent et en or. » On faisait déjà

des vases , des ornements , des statues en

métaux précieux , et l'art de les travailler

acquit de bonne heure une perfection telle

que les anciens procédés n'ont été surpassés

que depuis la création de la chimie moderne.

3Iais ces métaux n'étaient pas assez abon-

dants pour que les besoins auxquels ils ré-

pondent pussent être satisfaits, si on n'eût

trouvé l'art ingénieux d'accroître la somme

d'utiliié qu'on peut retirer d'une quamité

donnée d'or et d'argent. L'orfèvrerie massive

est nécessairement fe privilège des grandes

fortunes. Il n'en serait pas de même d'ou-

vrages qui, fabriqués en métaux ou en alliages

vulgaires, emprunteraient aux métaux rares

un vêlement de beauté et d'inaltérabilité.

Grâce à cette parure et à celte protection, un

corps humble d'aspect, et prompt à contrac-

ter au contact de l'air des propriétés toxiques,

duuendrait admissible dans la décoration

et dans les usages domestiques. La jouissance

des propriétés de l'or el de l'argent serait

niiseaintià la portée d'un plus grand nombre,

et un premier pas serait fait dans ce tra-

vail de diffusion du beau et du bon, si

activement poursuivi par la civilisation mo-

derne.

Or les propriétés physiques et les affinités

chimiques de l'or et de l'argent rendaient ce

premier pas aisé; aussi l'orlevrerie d'imita-

tion remonte-t-elle à une très-haute anti-

quité.

L'étalage de la Société française d'orfèvrerie

et d'olijets d'art nous montre Vdine ou le

métal intérieur des pièces destinées à être

recouvertes d'argent. C'est la setjle partie des

travaux de l'orfèvre qui pouvait prendre jilace

parmi les produits de la classe 40. Les pro-

cédés employés par la Société susdite pour

donner la forme requise aux pièces qu'efle

fabriijue, sont des plus ingénieux. Ainsi,

pour nous en tenir à ce seul fait, le vase

qu'on voit au haut de l'étagère, a été obtenu

sans matrice ni soudure \>dv la seule pres-

sion de l'eau.

ViCTOIl MilMKIl.

III

Les Visites souveraines.

LE BOl DE PRUSSE.

« Je donnerais beaucoup, avais-je dit,

pour voir le roi Guillaume sans casque. »

Eh bien, je l'ai vu ; et même, je lui ai trouvé

une figure p'eine de bonhomie et de finesse,

une de ces braves et honnêtes ligures qui font

que la main se porte au chapeau tout natu-

rellement. Et voilà qu'un dessinateur vient

me gâter de nouveau le plaisir que je trou-

vais à contempler respectueusement ce pla-

cide visage, en mettant le maudit casque

aux bras d'un portrait au repos. Que voulez-

vous'? Il paraît que le roi Guillaume ne veut

pas être portraituré sans cet appendice qui

ne nous permet d'oublier ni Duppel, ni Sa-

dowa.

Il s'est enfin décidé à \enir parmi nous

sans son armée, le grand vainqueur! Je ne

crois pas qu'il ail eu à se plaindre de notre

accueil. A coup sûr, nous ne pouvions l'ac-

clamer comme nous l'avions fait pour le roi

des Belges ou comme nous le ferons pour le

Siillan, qui ne nous a fait volontairement au-

cune peine. Jldis il a vu du moins autour de I

lui des visages heureux; el, s'il a le cœur '

sensible comme sa physionomie l'indique, il

a pu se dire que cette satisfaction générale

est en partie son ouvrage. I

Nous ne reviendrons pas aujourd'hui sur *

la vie du roi Guillaume, après ce que nous

en avons dit dans notre quatrième numéro i

(^
pages 50, 51 et 52). Que les temps sont I

changés ! Alors, nous le représentions à che-

val, dans une attitude qui menaçait l'annexe

belge. Aujourd'hui, nous le voyons au repos,

cpioiqu'il ait encore son casque dans ses

bras.

Lorsque nous retrouverons le roi Guillaume

se promenant dans les rues de Bade, comme

un bon bourgeois, nous oserons lui dire, même

à côté de son grand ministre : « Sire, n'est-ce

pas que votre plus belle conquête est encore

l'exposition de votre peuple au Champ de

.Mars, et que le plus beau jour de votre vie

est aussi celui où vous avez joui de ce spec-

tacle, au centre de l'univers soulagé et satis-

fait'? >.

Fit. Dlouing.

IV

Les Beaux-Arts de l'Angleterre.

S'il est deux peuples au monde qui aient

toul à gagner a la siiicériié de leur amitié et

à la constance de leurs bons rapports, ces

deux peuples sont, assurément, les .\iiglais

et les l'iançais.

J • ii'i'ntrc jioint dar.s la question |)olitii|iie,
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et je m'en tiens à la discussion qui est de

notre domaine. Là encore, aussi bien qu'en

politique, il est facile de démontrer que

l'Anjilelerre et la France, en se visitant

comme elles font, en éclianijeant leurs idées

et leurs sjstèmes, en s'instruisant de plus

en plus l'une chez l'autre, progressent visi-

blement (t se perfectionnent.

Les Anglais nous apprendront, à nous,

des vertus pratiques et positives qui feront

un juste équilibre à nos qualités gracieuses

et légères, et donneront, pour ainsi dire,

plus de consistance et plus de poids à notre

agrément même et à notre charme; car, il

n'en faut point douter, nous sommes avant,

tout un peuple agréable et charmant. Honni

soit qui mal y pense!

D'autre part, ne manque-t-il pas à nos

voisins d'outre-Manche un peu de ce sens

dé.icat et fin qui sait distinguer en toutes

choses jusqu'aux plus imijercepliblesnuances

du beau et du lai.l, du bien et du mal, et qui

est si ingénieusement nommé te ijoùl? Il y a,

en effet, dans le goùi, je ne sais quoi qui

tient du physique et du moral, des impres-

sions subtiles du palais et de la langue, et des

merveilleuses perceptions de l'âme et de

l'esprit!

Eli bien ! depuis la Grèce ancienne, depuis

Athènes rincomj)arable, le goût s'est rétugié

chez nous, et nous en avons le privilège, le

monopole. Si c'est là un axiome do chauvin :

tant pi»! je le maintiens.

Ainsi pensai* je l'autre jour, en parcou-

rant l'exposition de peinture et de sculpture

de 1 .Angleterre et des Étals-Unis d'Amérique.

Au point de vue de l'art, les deux illustres

nations sont jumelles, et, comme on dit, elles

font la paire. Fuis je me demandais avec

étunnement comment il se peut laire que

dans un pays où sont nés tant de grands

hommes, poètes et philosophes, qui ont su

voir et interpréter si bien, non-seulement

l'idéal, mais encore la nature extérieure et

sa haute vérité, les peintres et les sculpteurs

se soient tenus en arrière, dans cet étal d'en-

fance et de gaucherie.

Qui donc a mieux rendu et avec des mois

plus saisissants, plus vivants, plus colorés,

l'homme et le monde, la sociélè et la vie, la

solitude aussi, et les champs. et les bois, que

Shakespeare et Milton, et .\<Jdison et Swift,

et William (lnwper, Wordsworth, (^jleridge et

tous les Iakistcs, et Robert Rurns, et Byron, et

Thomas Moore':" Est-ce (jue ces mains si habiles

à mener la plume eussent tâtonné, hésité, fai-

bli en maniant le pinceau ou la brosse, et n'au*

raient-elles produit que ces tons heurtés et

faux, ces couleurs qui grincent et jurent, ces

paysagesque nul n a connuset heureusement

ne connaîtra jamais, ou ces personnages

roides, secs, guindés, prétentieux, lesquels

ne sont guère moins introuvables?... Cest

là un cruel problème!

L'Angleterre est verte et blanche. Elle s'ap-

pelle .Mbion. (;'csl qu'elle ressemble de loin

à une volée de cygnes posés sur un 'champ

d'émeraudes. La beauté de ses filles est sans

rivale. Jamais de plus doux yeux bleus n'ont

éclairé de plus frais visages. El cependant

voyez les tableaux qu'on nous envoie de

là-bas !...

Toutefois, je dois remarquer bien vite que,

telle quelle, cette exposition vaut mieux,

dans son ensemble, que l'exposition de 1855

où, malgré les œuvres vraiment dignes d'es-

time et d'honneur que Mulready avait sou-

mises à l'appréciation internationale, jamais

on n'aurait soupçonné, même dans un Salon

(les refusés, une plus diverse collection de tout

ce que peut enfanter le mauvais goût na'if et

qui s'ignore.

Maintenant le progrès est réel. On sent, à

droite et à gauche, comme d'excellentes inten-

tions qui témoignent d'un vif désir de se cor-

riger et de faire mieux à l'avenir, si l'on peut.

L'inlluence française se manifeste dans cer-

tains dttails où déjà l'on devine plus que l'in-

stinct du juste et du vrai. Or, en suivant ce

chemin, on arrive tout droit au talent.

Nous ne chicanerons pas, devant de pareils

présages, M. W. Linneli qui se plaît à met-

tre en présence des bergers et des bergères

en terre cuite rouge parmi des boucs jaunes

et des brebis jaunes et grises. Tout cela, et le

fond du tableau, a l'air de soi tir de la mar-

mite, et Ton pourrait même écrire au-dessous :

L'ii peu trop cuil !

iM. A. Richard Belgrave a un faible pour les

demoiselles de la campagne, telles que les

voit M. (louibet dans ses jours de débauche

réaliste. Il est malaisé d'en trouver de plus

laides. En revanche, ces demoistlles moisson-

neuses sont couchées çà et là sous des toulTes

de froment, qui font vraiment plaisirà voir,

pour peu qu'on aime les militaires en grande

tenue. Ces touffes d'épis, entremêlés de bluels

et de coquelicots, se tiennent droites et sé-

vères comme des tambours-majors un jour de

revue au bois de Boulogne, devant des sou-

verains étrangers.

On dirait des charges dessinées et peintes

par des écoliers espiègles, et l'on est tenté

d'appeler ces façons de comprendre et de re-

présenter la nature — la manière primitive.

El les tableaux, qui sont faits et compris

ainsi, s'enchaînent tout le long, le long du

mur, — et ils abondent.

Je ne saurais pardonner à SI. Georges Les-

lie de nous offrir, dans un paysage si plat

et si trivial, une Clarisse llarlowe qui rap-

pelle à ce point la femme de chacnbre sen-

timentale et romanesque de ladySw...ou de

Mrs K.... Elle lit une lettre, de Lovelace pro-

bablement. Or, si le portrait de Clarisse est

fidèle, l'infidélité de Lovelace s'explique et,

au regard de tout observateur clairvoyant,

elle mérite le bénéfice des circonstances atté-

nuantes.

Le Clintlerlon de M. Henry Walis n'est point

sans succès auprès d'un bon nombre des

com| atriotes du malheureux poète. C.i:\a se

conçoit, et nous-même, nous nous sommes
senti profondément ému devant les infor-

tunes de ce prodigieux enfant que le génie

même n'a point sauvé de la misère et de la

mort. Il est vrai que Mme Dorval jouait le

rôledeKilty-Bell,et que là résonnaient toutes

les cordes éloquentes de son àme et de son

talent. Geffroy, à son tour, avait comme res-

suscité et rajeuni en lui cet amoureux de

divsept ans.

M. Walis nous met en face de la mansarde
de Chatterton. Le poêle mort est étendu sur

le grabat de la pau\relé. Sa tête jeune et pâle

est couronnée de cheveux roux. Puis, par une
fantaisie que rien ne motive, ce semble, la

chemise du mort est bleu-clair, sa culotte est

bleu-foncé et sa casaque violette a des reflets

bleus. Une malle est entr'ouverte au chevet

du lit, et il s'en échappe des manuscrits dé-

chirés et en lambeaux. Est- il besoin dédire

que ces manuscrits, les vers de Chatterton,

ont, comme tout le reste, une teinte bleu-

clair. Cependant un pot de fleurs est placé

mélancoliquement sur la croisée de la man-
sarde, et, sans le vouloir, on se souvient, en

souriant tout bas, de l'étroite fenêtre de Jenm/

l'ouvrière.

A travers la vitre, inondée de reflets bleus,

on aperçoit des toils bleus et des clochers

bleus, qui se groupent et s'étagent sous le

bleu du ciel.

Bref, il est impossible de répandre plus

d'azur sur une plus lamentable histoire.

Rien n'est si singulier ni si bizarre, et

pourtant il y a dans ce tableau un sentiment

et une idée. A aucun point de vue, ce n'est

donc pas une œuvre commune.

M. Henry Neil a, sous ce titre : Parlant

pour la Crimée, groupé une scène très-animée

où dis matelots et des soldats anglaisa bord

du navire, qui va les emporter loin de leur

patrie, reçoivent les derniers embrassemenls

et les adieux de leurs femmes , de leurs

sœurs, de leurs mères, de leurs amis. Tous

ces types divers sont bien anglais, bien hi'slu-

riques, et, observés avec soin, ils sont repro-

duits avec naturel.

Leshjlc, c'est l'homme, disait RuITon. On re-

trouve aussi l'homme et mémo le peuple dans

sa |)eiiiture. On sait les prédilections anglai-

ses pour les chevaux et les chiens : ce ne

sont, en conséquence, ni les chiens ni les che-

vaux qui manquent à l'exposition des

Beaux-Arts de l'Angleterre, et ce n'est pas là

ce qui est le moins réussi. Le caractère puri-

tain , la pruderie exagérée et la dévotion

stricte et sèche, comme on les voit, par

exemple, dans le tableau qui est désigné sous

ce nom ; une Ecole le dimanche, ont fourni de

même leur motif et leur inspiration à bien

des peintures dont nous ne parlerons pas.

J'aime mieux m'arrêter devant une toile

tout éclatante et ardente, de .M. John-B. Bur-

gi'ss, et me resjouvenir de ces peuples de

r.Andalousie, qui sjiit gais, rieurs, bavards,

enthousiastes et exparisifs, et qui ne se dou-
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feront jamais, quelque croyanls et cliréliens

qu'ils soient, du ri^orismo t^afard el puritain

des bords Iirumcux de la Tamise.

M. Burgess a pris et comme découpé son

tableau sur un coin

de galerie au cirque

deSéville, un jourde

C'/urse de taureaux.

C'est l'heure où la

foule attentive tré-

pigne de joie, et où

les yeux enflam-

més, elle crie et bat

de8^Inains. Hommes
et femmes

, jeunes

gens et jeunes filles,

grands d'Espagne el

mendiants de la rue,

tous ressentent la

même émotion; et

une passion unique

circule de lun a

l'autre. Bravo^ torn '

Bravo, loro !

Je ne relèverai pas

ici les tons t^op

erus et trop heurtes

d un pinceau du» et

revêche. L'exécuAvoii

sans doute laisse

beaucoup à dési'er,

mais tous ces visages

vivent ,. toutes oes

p litrines palpitent,

et qui a connu l'Es

pagne comme mui

saluera avec plaisir

toutes ces physio-

nomies reneontreis

ceut fois et partout,

à Séville et à Cadn,

le long des rues, siii

les places et dans

les. églises. Cette pe

lite brune aux ytiix

bleus demeure à la

Pner a Real. Celle (I.

qui .1 une flinir dans

les chiveux, l'oiii.iit

des cigarettes à la

minufacture des ti-

biics, et celle-là, sous

sa riche mantillt

,

ett une petite pei

soimo amoureuse < t

coquette qui riait i

son novio, près de

moi, hier soir, sons

les orangers de la

PlazaNueva. Dolores,

Martirio, Kemedios! Et ce vieillard bistré,

et ce jeune gars bronzé comme un Africain

qui fait reluire ses dents blanches! Ils vien-

nent de Triana. Ils sont gitanos. D'autres

mordent dans des oranges, ou demandent

un verre d'eau et dos azucai-itlos, et ce ne

sont qu'éclats de voix, (|ue rires liMiy-^nls,

que gestes, bravos ou quolibets au toréador

el au taureau!

Voilà, celtes, qui n'est point trop mal; niait

autour du l'oy ment rlu loyer, qu'exclamations

de surprise et d'admiration. Tous deux em-

bari-assrs frappe moins au premier coup d'œil,

et p'iis d'un détail passe inaperçu qui, a une

rien, dans l'exposition anglaise, ne vaut à

mon avis, deux tableaux de M. Erskine Nicol,

inliluiés l'un le l'ai/ement du loijcril'aying ihe

rinl) et l'autre Tous deux embarrassés {Bolli

puzzled).

Lepublicncs'y trompe pas. et l'on n'entend.

llNirALLAnoW UK LA GrtLtl.

seconde visite, ne laisse pas de se faire remar-

quer et apprécier.

Ces deux tableaux n'ont pas la prétention

délever l'esprit bien haut dans les régions

supérieures ni d'ouvrir dans le cœur des

sources d'émotion bien profonde, mais ils

J
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peignent la vie commune il cies accidenls de

tous Ip-s jours avec un rare bonheur d'expres-

sion et une vérité presque photographique.

Les Anglais, vous le savez d'ailleurs, ex-

qu'ils soiilvraiset pris sur le vit'. C'est pour-

quoi leurs romanciers ont atteint souvent à

un degré de réalisme inaccessible à la plu-

part des romanciers français, les(|uels, dans

^"^'iifes

Lie66iii ac iU. Lai)C«iul.

cellenldans ces sortes d'études où la satire se

mêlo à la réalité, et leur observation alors

n'a pas de bornes, iillle n'omet rien, ne mé-

prise rien; mais, pu contraire, elle fait son

profit des moindres bagatelles et sait en tirer

des traits caractéristiques aussi inattendus

ces tentatives, t-e tiennent ou au-dessus ou

au-dessous de la note exacte.

Dans le Pai/pw'nt du Ini/cr, nous nous trou-

vons en face de gens de bureaux, astis à leur

table de travail, et qui, fronçant le sourcil,

la plume aux dents ou derrière l'oreille, l'air

maussa.ie, ennuyé, impertinent, sont des

échantillons parfaits de l'cipèce entière. Les

gen» d'alTaires, dans tous les pavs du monde,
font la même figure, reconnaissable entre

toutes. L'un de ceux

que M. Nicol a mis

en scène, taille sa

|ilume et lépointe

avec une application

irréprochable. De-

vant les bureaux s. Mil

assis, dans rattitude

<le prévenus sur la

sellette, ou debout

avec une respec-

tueuse crainte, des

hommes et des fem-

mes de la campagne
ei dans leurs costu-

mes de [laysans.

Toutes ces têtes,

très-différentes d ail-

leur.", ont une mémo
grimace de désap-

pointement et de tris-

tesse. C'est le quart

d'heure de Rabe ais,

et la main est lente à

diiscendre à la poche.

I, embarras, la gêne,

la pauvreté, ne sau-

raient être rendus

d'une façon plus sen-

sible, et, à la bien

voir, plus navrante.

H n'y a pas jusqu'il

i n chapeau toutbril-

1 mt de vetust-; et de

graisse, tout pelé,

tout cassé et aplati

(lar endroits
,

qui

n'ait son langage et

ne fasse rêver le spec-

tateur 'le celte tragi-

comcd.e.

L autre |)eioture,

Toiii Jeux embarras-

sés nous présente un

pauvre diable de

niaîirc d école de vil-

lage, ce'ui-là même
(|ui, tout à l'heure,

jiHyait son loyerd'un

air si piteux et un

|iauvrc diable de pe-

tit (colier, (|ui se

gratte la tête el qui

songe anxieusement

àl'issue d'une aven-

ture où les verges

doivent, semble-t-il, entrer en jeu. Le ma-

gister tient, en effet, les vergfs à la main.

Oui est le plus triste du maître ou de l'é-

Ifve? Qui est le moins déguenillé des deux?

Hélas! on n'en sait rien. Tout sue l'indigence

et la misère, jusqu'à la table boiteuse et aux
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livres
,

qui sont dépenaillés aussi et en

loques.

Mais cela ne s'analyse point: il faut aller

le voir soi-même.

Nous ne toucherons pas à d'autres tableaux,

et pour raison, je vous assure. Attendons des

temps meilleurs.

La sculpture, chez nos amis et voisins, va

de pair avec la peinture. Ce qui domine, ce

sont les statues et les bustes de la reine Vic-

toria et du prince Albert, du prince et de la

princesse de Galles, de lord Palmerston, etc.

On ne saurait être animé d'un sentiment plus

patiiotique'et plus national.

Octave Lacroix.

L'Italie à l'Exposition universelle.

L'Italie s'est trouvée dans les conditions les

plus défavorables pour se préparer au grand

concours interiiaiional de 18G7. Durant les

premières années (je son existence nouvelle,

une armée étrangère campée en Vénétie, et les

dinicullés provoquées par les brusques chan

gements survenus dans la Péninsule ne lui

avaient point laissé| la sécurité indi-^penbablt)

au développement de l'industrie et de 1 esprit

d'entreprise; et, en 18G0, aux derniers mo-

ments la guerre tenait en suspens les desti-

nées du pays. Si dpnc, malgré quelques la-

cunes,- l'Lx position italienne est remar(]uable,

elle le doit ineunleslablemenl à la vitalité de

la race, à la prodigieuse richesse d'une terre

favorisée entre toutes et à celte faculté créa-

trice qui semble un don particulier de ses

habitants. Dans aucun pays le litn entre les

arts et l'industrie, la fusion de ces deux élé

ments et la tendance du travailleur à relever

et à ennoblir la matière, n'est aussi mar-

quée ; et, après avoir admiré les statues rem-

|)lisfant la grande i;a!erie qui sépare au P.dais

du Champ de Mars le royaume d'Italie de l'em-

pire de Kussie, ajiiès avoir i'ranchi ces élégants

portiques dessiiK s par l'architecte Cipolla, et

couverts d'araliesi|i;es et d'ornements pleins

de grâce par le peintre romain Samodjia, vous

comprenez, en traversant les salles et en con-

statant l'eflori individuel dont témoigne cha-

que produit, l'aNenir l'éservé à l'Italie, lors-

que l'aetion coIlcLîtivequi lui faitencore défaut

et l'unité d'impulsion lui seront entièrement

données.

La génération actuelle, celle dont les vingt

ans commencent à réclamer sa part de la vie

active et que ses habitudes ne rat'achent

pointa l'ancien éiat de choses, est destinée à

compléter ainsi l'œuvre de l'unité nationale,

au moment même où le percement de l'isthme

de Suez ramène vers les ports d'itaie le

mouvement commercial de l'Asie qui l'enri-

cliissail autrefois. Il y a loin cependant déjà

delà situation actuelle à celle qui existait en

1859, et des 1472 kilomètres de chemins de

fer, presque tous concentrés dans le nord, aux

''iS^U kilomètres qui rayonnent de toutes parts

et, relient maintenant les parties les plus éloi-

gnées à un centre commun. 13 1)80 kilomètres

de fils télégraphiques sont au service du com-

merce, et le [)arcours incessant de l'électricité,

transmeltunt d'une extrémité à l'autre de la

Péninsule le mouvement et la vie, achèvera

bientôt la transformation si heureusement

commencée dont tous les éléments se trou-i

vent réunis au palais de l'Exposition. Les

arts, l'industrie, la terre montrent là tour à

tour leurs splendeurs et leurs richesses.

Dans la première galerie, les Derniers

jours de Napoléon I" de Vêla, qui attire et re-

tient la foule, l'admirable l'iélé de Dupré, la

Charlotle Cordai/ et le Gamin napoilain de

Miglioretti, la P/'i/'^/fe de Barzachi, la. Lectrice

de Pierre Slagni, l'Innocence de Lazzeriai,

VUgo Foscolo de Tabacchi, la Vanilé de Tan-

tardini, ettant d'autres encore, qu'il faudrait

citer dans cette réunion d'œuvres d'un rare

mérite, soutiennent dignement l'antique re-

nommée de la sculpture iialienne, et l'on a

peine à quitter ce beau spectacle pour aller

chercher les rudes labeurs de l'industrie et,

passer, sans transition, des préparations aria-

tomiques du docteur Brunelti, professeur à

l'université de Padoue, — véritables che's-

d'œuvre qui lui ont valu, si l'on en croit les

indiscrétions du grand jury, un grand

[n'iK, mais qui n'en sont pas moins pour les

profanes que le feu sacré de la science ne

dévore pas, une contemplation des plus

sombres,— aux gracieux et élégants bijoux de

Caslellani ou bien encore aux magnaneries

cellulaires du docteur del Prino, qui renferme

ces pauvres vers et les élève dans l'isolement

au grand avantage, parait-il, de la produc-

tion de la soie.

L'imprimerie et la librairie se trouvent aux

premiers rangs dans la galerie des arts libé-

raux, et bien que les imprimeurs iialiens soient

loin de la célébrité de leurs devanciers et

n'entreprennent plus ces grandes et belles

publications, quiavaienlrcndu illustres entre

tous, au quinzième siècle, le nom des xVide

de Venise, l'on ne compte pas en Italie

moins de six cents typographies, occupant

de huit à dix mille employés, et ayant en-

semble plus de deux mide presses d'où sont

sorties un grand nombre d'éditions de bons

auteurs, très-correctes et remarquables par

l'extrême modicité de leurs prix. Le Monnier

de Florence présente plusieurs exemplaires

remarquables, et l'éditeur Edouard Sonzogno

de Milan, expose des spécimens de quelques-

uns des journaux illustrés qu'il publie. Tout

à coté, les pèrts méchilaristes de Saint-Lazare

à Venise, nous font voir la traduction en ar-

ménien de la vie de Jules César p.'ir l'Empe-

reur. L'impression est belle et digne de cet

établissement renommé. L"s parchemins de

Foligno, d'Arpiuo et Salmona dans l'ancien

royaume de Naples, qui se vendent presque

tous à Rome, forment non loin de là un con-

traste singulier avec les papiers sans fin des

fabri(jues modernes; mais tant que Rome sera

la cité souveraine du catholicisme, Foligno

et Salmona verront la vente de leurs produits

se maintenir, car dans la ville éternelle les

traditions se conservent immuables.

Certaines parties de lltalie, et les plus

sauvages parfois, sont restées fidèles à quel-

ques industries; et les cordes harmoniques,

dont la fabrication a élé introduite en France,

vers 17GG par un ouvriernapolitain nommé
Savarese, sont encore le patrimoine des vil-

lages des Abruzze». Bologne et Venise fa-

bri(]uent toujours des masques de mille

formes diverses qui s'exportent dans le monde

entier. Florence a conservé le renom mé-

rité que lui ont valu l'habileté de ses sculp-

teurs en bois et le talent avec lequel des

ouvriers, ou plutôt de véritables ariistes,

exécutent ces mosaïques en pierre dure qui

forment d'admirables tableaux. La Cène

d'Emmaiis, envoyée par la fabrique royale, et

les tables et les autres ouvrages de Bosi,

donnent d'intéressants modèles de ces pro-

duits dignes en tous points des travaux qui

s'exécutaient au seizième siècle, sous le

grand-duc Ferdinand 1".— Les cadres sculp-

tés de Giusti, d'Égiste Gaiani et de Dioti-

salvi Dolce doivent être regardés avec soin.

Cette même salle renferme des meubles en

ivoire et en ébène d'un grand effet, comme

celui de Louis Antoni et de Jean Brambilla,

deMi!an, et de Lnigi Annoni. Le buffet en

bois sculpté de Nicodème Ferri et Charles

Bjrtolozzi, de Sienne, mérite une mention

particulière, ainsi que la reproduction en

ivoire de la foniaine de Jaia, par Giusii, et le

Triomphe de Tlw'lis, bas-relief en ivoire de

Gaelano Scolli.

Parlons bien vite de l'orfèvrerie en fili-

grane d'Emile Forte. Tous ceux qui ont tra-

versé Gènes se sont laissé tenter dans la rue

des Orfcvrcs, et voici que les plus gi-acieux

modèles de celte mousse d'or et d'argent

viennent maintcL-jnt séduire et provoquer le

désir des acheteurs. Heureusement qu'au

Palais de l'Expotition, la tentation combat la

tentation, car pas une ne manque; on y ren-

contre même la plus ruineuse de toute, celle

que la raison invoque, la tentation du bon

marché, et ne l'éprouveriez-vous pas, en

vûvant ces gants paille de la fabrique de

Naples à quatorze francs la douzaine en peau

d'agneau, et, à dix-sept francs en chevreau?

Les chapeaux fabriqués avec celte paille de

Toscane, célèbre entre toutes les pailles du

monde se trouvent tout auprès, et en voyant

ces pièces si lines ou ne peut croire qu'elles

soient sorties des doigts d'une paysanne qui

les a tressées avec le blé de mars semé tout

expiés. Avant que le blé soil mûr, la paille a

élé coupée el laissée ensuite pendanlquelques

jours exposée à la rosée afin de la blanchir,

puis elle est mise en gerbes ; on enlève les

éi>if, on appareille les brins nu moyen d'une
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machine très-ingénieuse, et bienlôt elle se

transforme en ces tissus ('car il est difficile

d'employer une autre expression qui attei-

gnent, selon le detrré de finesse, des prix

très-élevés.

'J lant aux produits de la manufacture du

ni iKjuis G noii, 1 une des eloires de la Tos-

caijf, la beauté du travail ju^iJi[ie les éloi;'*s

dont ils sont l'objet. Les coiTrets avec figures

en reliefs, imitation de la célèbre fabrique de

Capodi-Monte à Naples, les grands bas-re-

litri's, la copie des anciennes faïences de Kaenza

et d'Urbino, ont renouvelé ces fabrications

et prouvé, comme les niosaï ]ueset les verres

de Venise du clievalier Salviati, ])lacés dans

la même salle, (]u'une volonté éner!.'ique se-

condée par la science et par le iïoût, parvient

à surmonter toutes les dilllcullés.

Venise doit au chevalier Salviati la renais-

sance d'une de ses industries les plus juste-

ment célèbres. — La fabrication des perles

que l'on exporte en AIrique et aux Indes,

s'était toujours conservée, mais celle des

verres souillés et des mosaïijues avait dis-

paru. En voyant ces lustres, ces girandoles,

les verres et les coupes de mille formes o'une

lésièrelé aérienne, fabriqués il y a deux mois

à peine, qui ne les prendrait pour ces pièces

tirées d'une ancienne collection que les ama-

teurs se disputent à prix d'or. A toutes leurs

beautés elles joignent en outre le mérite rare

d'un prix modeste, et à la portée de tous.

Je voudrais bien pouvoir en dire autant

des parures expoices par le célèbre orfèvre

Castellani. Il y a là, des colliers et des bou-

cles d'oreilles, des bracelets et des bagues,

des diadèmes, du style le plus pur et d'une

éléj.ance que rien ne saurait égaler, mais, hé-

las! le prix iju'il atlarlie à tous les objets qui

sortent de ses mains est si graiid, que les plus

riches seuls peuvent se permettre ce luxe

presque royal. .\ côté de ces splendeurs, 1 I-

lalie a voulu prouver à quel point le gnùt

s'est conservé dans ses campagnes, et elle ex-

pose les parures d'argent eul or que les pay-

sannes des liillcrentes provinces portent en-

core. — Elles sont là, ces boules et ces

épingles d argent qui rayonnent comme des

étoiles dans la noire chevelure des femmes

des environs de Verceil et de Novare, les

gros colliers d'or de la campagne romaine,

les larges boucles d oreilles qui accouipa-

gncni si bien le costume aux couleurs écla-

tâmes de celte race superbe de femmes que

l'ou rencontre dans le> .Marches, aux environs

de Lurette. (Chacun de ces joyaux de la pay-

sanne pourrait servir de sujet à une longue

histoire, car, la plupart de ces femmes sont

belles cl chacune de ces races a une pbvsio-

nooiie qui lui est bien |>arliculicre. — ("est

une heureuse idée d avoir réuni cet ensem-

ble curieux, elle public le prouve en se pres-

.-ant toujours au pi es de celle vitrine, pen-

dant qu il délaisse d'autres objets d'un plus

'j:rand prix, mais qui sont loin d'avoir le

même caractère.

Les Dots de soie que renferme la même
salle, la blanche et la jaune, dorée comme le

blé mûr, l'attirent également. Habituées à

voir l'étoffe lissée et prèle ii se transformer en

vêtement aux mille couleurs, selon la nuance

dont il a plu au fabricant de la revêtir, les

femmes du Nord restent étonnées et surpri-

ses devant ces fils aux rellets brillants, si

soujjles et si forts, qui sont par eux-mêmes

une élégance. Leur récolte était avant la ma-

ladie qui sévit depuis plusieurs années sur

les vers à soie, une véritable vuimic pour le

pays entier. En quinze jours, sans changer

en rien les autres produits delà terre, l'éle-

vage des vers à soie rapportait aux paysans

et aux propriétaires qui se parlag'aient gé-

néralement le iiroduit, plus de deux cents

millions. — Depuis la maladie, la récolle est

lombée à quatre-vingt millions; mais les mû-

riers sont toujours noiniireux, et, comme

l'année dernière lesraces indigènes ont mieux

réussi que les s->iue(ices d iiiiportalion é ran-

gère, on espère voir le mal disparaître d'ici ii

quelques années, et cette production, la plus

fructueuse pour le pays, reprendre son acti-

vité première. C'estii Roger, roi deSicile, que

l'Italie doit, en I lAO, l'introduction des vers à

soie. .\[)rès la conquête d .Vtliènes, il amena

en Sicile de Grèce, — où l'art d'élever les vers

à soie, rapportés de la Cliine, avait éié intro-

duit sous Juslinien, vers l'année â'J.i de l'ère

nouvelle, et s'étaii conservé comme un secret

pendant sepl siècles,— des semences de vers et

quelques centaines d'ouvriers de Païenne; ils

[jassèreni bientôt en CaUbre et dans plusieurs

villes d Italie. Eu l-'iOO, Florence avait de

grandes labri.jues de si.ieries, cl bienlùt l'Eu-

rope fut tributaire de l'Italie. Ses fabriques ont

dû renoncer depuis lorsà lutter avec les fabri-

ques de la France, de la Suisse, de l'.\llemagiie

et de lAnglelerrc ; mais elle prépare mainle-

nanl la plus grande partie des soieï qu'elle

expédiait autrefois à l'état brut, et l'industrie

locale en retire des bénéfices importants. —
Le coton a été égalenu'ni dans cts dernières

années la source d'un mouveiueiit d'alfaires

trés-cunfidérablesdans lesjjrovinces méridio-

nales et qui s'élèvent à plus de soixaiile mil-

lions annuellement.

Les produits souterrains, ceux de l'inté-

rieur du sol, ne sont pis moins importants

pour l'Italie que les fruits de la terre : dans

certaines provinces l'élevage du bétail et du

porc, dont la qualité est ej.a.e à celle de»

races les plus renommées, fournit à la con-

sommation locale et à l'exporlaiion ces sa-

laisons célèbres Coppc ou Caporulli ^parties

choisies de l'épaule ou de la cuisse), sau-

cissons de Miian, de Florence, de N'éronvi

cl de Ferrare, Morlwlrlle de Bologne, Colc-

'jhiin , Zamponi , Cuppct'elli àe .Modène , si

recherches îles gourmand». — (ijimne ils

ont t te jusqu'ici plus négliges, les résultats

seront d autant plus considérables, et sur

bien des points provoqueront des modillca-

tiods profondes. Il v a dans les flancs de

l'Apennin et dans lltalie méridionale des

trésors enfouis, qui n'attendent que des bras

et des capitaux pour devenir une source nou-

I velle de richesses. O'ielques-unes de ces

mines sont déji exploitées. Les soufres de la

Romagne et de la Sicile, le cuivre, le lignite

et les soffioni (soufllets) de la Toscane, dont

les vapeurs volcaniques, produisent l'acide

borique si recherebé du commerce, les tourbes

qui, traitées par un procédé de compression

et de dessic(;alion, remplacent déji, dans

beaucoup d'industries, le cliarlon de terre

anglais d'un prix très-élevé; les marbres que

leur beauté et leur variété infinie font de-

mander maintenant dans toute 1 Europe et

qui profitent de la facilité des modes actuels

de transport; les mines de fer de la .Sar-

daigne et de l'île d'Elbe; le plomb arg-nti-

l'ère; les fontes et les fers si lemaniuables de

la Lombardie; le pétrole que l'on commence
à exploiter dans les environs de l'arme et

dans les .\bruz/.es, pics de Chieti, d'où un
industriel, très-actif et très -intelligent

,

M. Ribigliiiii, est déjà parvenu à extraire

d'excellents produits— sont représentés, au-

près de la galerie des machines, ^ar des

échantillons qui doivent être un sujet d'étude

pour les savants , les économistes et les

iiommes d'affaires, — les uns et les auties,

à des points de vue bien différents, peuvent

y puiser des ensugiieiuents précieux. Les

lésultats de leur examen ne seront pas dou

teux, car la terre italienne renferme toutes

les richesses que le travail et la volop^ sau-

ront bien lui arracher.

On ne peut quitter lltalie sans parler des

chanvres gigantesques des Romagnes, hauts

parfois de cinq mètres; des fromages de la

Lombt'rdie et des huiles dont le eoinmerce

e.-'t si considérable dans les provinces méri-

dionales et dans la rivière de Gênes. Milan,

Lodi, Pavie, Créinoiie, .Manlouc, échangent

ainsi près de soixaiile-quiii/.e millions de

francs en beurre et en froiiwige, dont le [dus

illustre, sans cunlrcdil, le l'aiiiusan, connu

du monde entier, ne se fabri(]ue (]ue d ins la

partie du territoire soumise à l'irrigation.

Lorsijuc des procèdes meilleurs de fabri-

cation auront rendu traiisportables les excel-

lents vins du Piémont el les crus légers des

Romagnes, où, certaines années, un litre de

viii, produit par lesgrandes vignes qui courent

ut s'enlacent le long des arbres placés à la

limite de chaque champ, se vend deux

sons à peine, l'Italie du nord verra comme
la Sicile ses vignobles devenir l'objet d'une

exportation considérable pour les pays étran-

gers.— L'Italie possède enfin une étendue de

cote plus considérable que rAnglelerrc elle-

même, el une pn|)ulalion de IGdOO |)êclieurs

qui se livrent à la petite pêche avec '.l.ji'i ba-

teaux jaugeant 'i'.l'JÎti tonneaux. (Jiiand en

outre on envoie coinmeelle clia<iue année à la

recliertbe du corail une llotti ledont les pro-

fits s'élèvent à près de neuf :i;illiunsde francs,

(III a le ilroit de regarder ti mer iiniiiiie m,
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patrimoine qui doit donner aux enfants les

mêmes ressources qu'elle assurait à leurs

pères.

Le succès de l'Italie au Palais de l'Expo-

sition universelle est très-remarquable, et

l'on doit féliciter M. Giordano, chargé des

mille détails d'une organisation aussi com-

plexe, d'avoir pu mener à bien sa délicate et

difficile mission. Peu à peu les doutes se

dissipent, et cbaque jour l'on constate les

ressources immenses d'une terre privilégiée,

qui a reçu de la Providence l'eau et le soleil,

ces deux grands

éléments de pro-

spérité, et l'on ap

précie avec plus

d'équité le rôle

important que l'a-

venir lui réserve.

Df. Castfllani:.

termine leur tube aminci: ce sont les haut-

bois et Ifturs oncles, les bassons; ils vivent

en bonne intelligence avec les flûtes et les

clarinettes, lesquelles, par ce'a seul qu'elles

appartiennent au genre féminin, aiïichent

plus qu'eux le goût d'un luxe jadis ignoré :

Toutes n'ont point abandonné le buis pf-imi-

tif; maislaplupartréclamentaumoinsl'ébène,

et plui-ieurs se sont acclimatées à l'argent et

au crisial.

Personne d'ailleurs ne manque à l'appel:

on peut le faire dans l'ordre où se dispose la

VI

'HANCK.

Galerie des Arts

libéraux.

MI.ISIOIF- ET INSTRUMENTS

Pour tout le

bruit qu'elley fait,

la musique a bien

le droit de tenir

en ce monde un

peu de place. On
l'entend beau-

coup, à l'Exposi-

tion universelle;

|)lus encore on

l'entendra pen-

dant les fêles pro-

chaines où un rôle

important lui esl

réservé, et l'on

peut voir reluiie

au soleil, dans ses

arsenaux au com-

plet , les armes

spéciales dontelle

f.iit usage, la riche

collection des appareils qu'elle emploie.

Vcjici la grande revue des inslrunients que

l'industriemetau service de l'art Regardons

les à noire aise pendant qu'ils restent muets.

Ils sont là, rangés en bon ordre, en grande

tenue, et dûment fourbis pour l'inspection.

Ceux-ci rellètenl la lumière sur le poli de

leurs faces métalliques: ils atlendenf, immo-

biles, que le souille d'une poitrine humaine

vienne leur demander les sonores vibra-

tions qui dorment dans leurs flancs; ceux-là,

plus modestes, nous montrent timitlement

leurs formes grêles, taillées dans la grenadille

ou l'érable, et la double lamelle de roseau qui

GALtlUK Lihb Altri UatUAUA. : lAillLu.iitiN ih UL. .vILoiybii.

partition moderne: flûtes, hautbois, clari-

nettes, trompettes, cors, bassons, trombones,

timbales, violons, altos, violoncelles et con-

trebasses; chacun répoudra: présent... et

vous verrez ensuite apparaître le corps de

réserve, dont le secours est moins usuel: les

harpes, cors anglais, clarinettes basses; les

tambours, grosses caisses, cymbales, etc.,

etc., et les saxophones elles sarusophones...

sans parler encore des orgues, des pianos,

ni de leurs dérivés de tous les formats.

Le compositeur est tenu d'avoir fait amitié

avec tous ces chanteurs, interprètes de sa

pensée: il doit connaître le timbre de chacun

et ses ressources individuelles, y compris le»

mœurs des grognards de la troupe; mais,

pour qu'il les ait à sa disposition par linter-

médiaire d'artistes exécutants, il faut natu-

rellement que le facteur les lui ait fabriqués,

et c'est en efTel 1 art de la facture instrumen-

tale (|ui se livre surtout ici à l'appréciation

publique. Convenons qu'aujourd'hui l'on

travaille fort bien nos instruments, depuis

les plus mignons jusqu'aux plus énormes,

dont quelques-uns luttent de calibre avec

les grosses pièces des places fortes. Leurs

façons d'agir

,

dans le monde

sonore, soi.i va-

riées comme leur

esprit. Les uns li;.-

iiillent finem^ni,

les aules s lupi-

rent avt-c mélan-

colie, tandi^ que

les plus volumi-

neux hcmblcnt

n'avoir que de

grosjurons à leur

service. Tous s'ac-

({uitlent de leurs

rôles H coopèient

a l'indispensable

diversité...

Les violons tont

à citer, non-seu-

lement pour leurs

mérites reconnus,

mais pour la di-

gnité simple de

leur attitude : tiers

à bon droit de leur

antique origine et

desgrands artises

dont ils ont ab

sorbe les soin,-,

dédaignant sans

doute de raconter

leurs proul^ses,

ilss'abstiennenldc

toute ma ni fe- ta-

lion, et ne récla-

ment l'att ntion

du passant que

,^ . ^^ ,_,
par le seul fait de

leur présence.

Plus exigeants soot les instruments à chir

vier : ils font de tous les côtés grand r:minge

el sonvc'it parlent tous à la fuis, aliusanl

peut être de ce qne nos maisons ne savent

plus se passer d'eux : on dirait qu'ils ont

conscience de l'importance que leur a laissé

prendre la civilisation moderne, au sein de

laquelle ils ont à peu près rem pi ce les

dieux lares de l'antiquité. .. Par ntalhenr ils

ne se contentent pas d'un rôle aussi discret.

A tort ou à raison les pianos tiennent le

haut du pa\é : ils s'expliquent imperieuse-

nienl là-dessus et il serqit difficile de leur

disputer le pas. Leur jactance s'accroît de
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tout ce que peuvent y ajouter les splendeurs

de l'opulence. — Une de nos jurandes maisons

de fabrication, depuis loni;lcnips iiors de con-

cours, a fait son exposition avec du magni-

fiques meubles d'art, pièces rares, dont l'une

est estimée à plus de vingt-cin(] mille francs.

— Une autre nous exhibe un piano à queue,

du style Louis XVI, digne d'avoir été olîert à

Marie-A"loinetle.

Sans pouvoir songer à un luxe pareil, di-

vers facteurs ont su donner à leurs instru-

ments la qualité désirable eiUre toutes, une

belle sonorité.

Les harmoniums, harmonicordcs, harmo-

nidùtes, et autres sujets de la même famille,

sont un peu écrasés par le voisinage des pia-

nos, bien que l'hannonium soit de force à se

défendre sur le cliapiirc des vihratiiins.

Celui qui imposerait silence à tous ses pa-

rents du clavier, le grand orgue a dû cher-

cher de plus vastes espaces pour développer

fa montre et ses jeux aux nombreux tuvaux.

C'est pour lui plus particulièrement qu'ont

été établies des annexes; l'une dans la ga-

lerie des machines, c'est le jubé des orgues;

l'autre à la chapelle du Parc, où ge remar-

que un instrument riche de qualités; une

r^iL^Anlftf

Iroisicmc au châlet-modèle : celui-ci ne ren-

fcniir (]ue des échantillons d'Iiarmoniums

ou de pianos. Nos principaux fiiclcurs d'or-

^ues se trouvent donc avoir domicile à part.

Chaque jour leurs instruments sont publi-

quement joués à de certaines heures, de

même que les pianos. To;it passant le.-> peut

entendre, et ce sont d'habiles artistes qui se

chargent de l'aire valoir leurs qualités devant

le public.

PUhCELAlNKb UUSbKj. — Dessin de M. Fellmaim.

Tandis que les liarmonies du clavier solli-

citent l'oreille du promeneur, les instruments

de cuivre se bornent à réclamer ses regards:

ils groupent leurs torsades ou leur.'t tubes

droits en de grands Irojdiées dont l'aspect

intéresse les yeux. Une vitrine monumentale,

meublée de saxhorns, s'avance dans le centre

comme un large promontoire.

D'autres, de dimensions moindres, attirent

aussi l'attention.

Ici, cordes et cuivres s'allient enscmhle cl

s'adossent harmonieusement au fond vert de

la tapisserie : ce sotil des harpes, des violon-

celles et des violons, ayant au-dessus il'cux

cors, trompettes, trombones, et, pour soubas-

sement caisses claires, tambours de basque

avec l'attirail de la percussion.

Plus loin c'est un essaim de violons se ])ré-

cipilant sur un violoncelle qui gravement

attend le choc : cet arrangement a tout à la
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fois de l'élégance et quelque chose d'assez

comique.

Puisque nous voici vers le mur, donnons

un coup d'œil aux mêmes objets qui s'y tou-

vent appuyés et d'abord à l'exposition des

édiieurs de musique. Elle n'occupe pas une

large place, mais elle intéresse, à divers ti-

tres, et parliculièrement par le nombre de

bons ouvrages qu'elle nous présente : œuvres

didicùques, œuvres de théâtre, etc., sur les-

quelles nous aimerions à ne pas -glisser aussi

légèrement que notre cadre nous oblige de le

faire. Remarquousles soinsnouveaux apportés

à«la gravure. De ce côlé nous commençons

seulement à pou voir lutter avec certains chefs-

d'œuvre venus d'Allemagne, ce qui ue veut

pas dire, tant s'en faut, qu'il n'y ait chez

nos voisins que de belles éditions. — Mes-

sieurs les éditeurs français n'ont voulu que

médiocrement se préoccuper du luxe exté-

rieur; l'une de leurs vitrines se fait toutefois

remarquer sous un double aspect : pour

l'importance des œuvres soigneusement gra-

vées qu'elle renferme et pour le goût qui a

préiiidé au choix de leur enveloppe. On y

distingue exceptionnellement deux grandes

reliures en bois finemtnt sculpté : c'est l'é-

légance et la richcste.

Les éditeurs ne sont pas de ceux que fa-

vorise bien le plein jour des expositions; ce

n'est pas d'étalape que vit surtout leur indus-

trie. Mais ils trouvent chez eux de larges

compensations. Le désavantage relatif qui

leur échoit ici, qu'cst-il d'ailleurs si on le

compare à la condition déplorable des pro-

ducteurs qui se meuvent dans le champ de

l'imagination!

Voilà ceux qui auraient le droit de regar-

der d'un œil d'envie cette magnifique réali-

sation d'une Exposition universelle,ces vastes

arènes des luttes intelligentes, où chaque

producteur, ouvrier, fabricant, ariiste, indus-

triel qui a terminé son œuvre, est certain que

celte œuvre sera vue, approuvée de tous, ap-

plaudie et récompensée si elle le mérite.

Ce n'cbt pas que, de ce côlé, l'on ait négligé

le possible : il n'y a lieu, ce nous semble, d'a-

dresser aucun reproche à qui que ce soit. La

force des choses veut que le possible, ici, ne

soit qu'une mince fiche de consolation, dont

le bienfait ne saurait atteindre un centième

seulement de ceux qui aspirent à faire voir et

juger ce qu'ils portent en eux. — Ceux-là se

trouvent, par la nature même de leur art, les

déshérités de lExposition universelle; car

leur malheur est précisément d'invoquer en

vain l'impartial soleil. Impuissant pour eux

seuls, le grand flambeau ne saurait donner le

jour à ce qu'ils ont dû librement concevoir

et produire dans le secret de leurs heures

laborieuses.

Condition déplorable en effet;, non seule-

ment ils ne peuvent nous montrer le produit

de leur sentiment et de leur pensée, mais il

leur faut, pour l'exprimer, des inslrumei ts

ut des voix multiples : le sens de leur œuvre

dépend ainsi d'étrangers, qui souvent ne la

comprennent guère et n'en sauraient donc

faire apprécier la saveur... tandis que, cha-

que jour, le fabricantde bronzes, le marcliand

d'étoffes, le simple étalagiste trouve l'emploi

normal de son activité et, dans tous les cas,

sa large part de la lumière universelle. Xe
t'en prends qu'à toi-même si ton amlùtion

reste mal satisfaite, heureux peintre qui as le

soleil I...

[{evenons auprès du mur : on y peut

curieusement examiner beaucoup d'objets

destinés à la mu^iqlJe et parliculièrement à

la fabrication de nos instruments; beaucoup

d'outils, et de matières premières plus ou

moins travaillées : l'ivoire des touches de

piano, le vernis des luthiers, les planches

d'étain quiserventà la gravure; des poinçons,

des clichés , des fournitures de toute sorte
;

embouchures petites et grandes, becs de cla-

rinettes, cordes de piano, fils d'argent ou d'or

faux pour les coi-Jes qui doivent en être revê-

tues; et les marteaux à échappement, et le

feutre qui va les garnir, et les « cordes à

boyaux « que fournissent les moutons aux

violonistes Ces pauvres mou'ons qui brou-

tent 1 herbe des prés, ne se sont jamais dou-

tés du rôle que leurs entrailles innocentes ont

à remplir dans la musique!... Ne leur sou-

haitons pas d'être mieux renseignés sur ce

point.

Parmi les outils employés à la lutherie,

plusieurs sont d invention récente et dignes

d'attention pour les simplifications qu'ils ont

apportées au travail, la vapeur aidant; mais

nous ne pouvons que signaler le fait.

On nous dit que la facture instrumentale

française représente une valeur commerciale

de plus de vingt millions annuels, et qu'en-

viron la moitié de ses jiroduils est exportée

en tous pays, notamment dans l'Amérique

méridionale. C'est un fait de civilisation, qui

n'est pas des moins significatifs.

Prosper Pascal.

Vil

La manufacture impériale de porcelaines

à Saint-Pétersbourg.

La lumière ne nous vient pas du nor-d,

comme le prétendait Voltaire, mais elle y
rayonne et s'y propiige avec une étonnante

facilité. Les Russes qui passent aux yeux de

bien des gens pour d'incorrigibles barbares,

l'emportent sur tous les peuples du monde

par une aptitude spéciale à s'approprier les

conquêtes qu'ils n'ont pas faites. Ils n'inno-

vent point, mais ils imitent à merveitle, et

leur faculté d'assimilation supplée à l'initia-

tive. La Russie n'a eu ni Bôittlier pour dé-

couvrir la porcelaine dure, ni iMorin pour

inventer la porcelaine tendre; mais dès qu'elle

a vu des fabriques s'établir à Mcissen et à

Sèvres, elle a voulu avoir la sienne, et en

1744, la fille de Pierre le Grand, Elisabeth

Peirowna, in^tullait sur les bords de la Neva

la manufacture impériale de porcelaine.

Placez à l'improviste un étranger devant

les produits qu'elle expose, et demandez -lui

d'où ils proviennent. 11 est presque certain

(pi'il répondra : « de Sèvres. » Si on l'invite

à en assigner la date, il hésitera entre la

Restauration et le règne de Louis-Philippe.

Rien ne lui suggérera l'idée que les modèles

sont actuels, et qu'ils arrivent en droite ligne

de Suint-Pélershourg.

Au centre de la somptueuse étagère s'élève

un vase d'environ deux mètres de hauteur,

que le catalogue, imprimé par les soins de la

coinmissicn russe, désigne sous le nom de

vase en forme de bandeau. Il est étincelant

d'or, les anses recourbées en crosse reposent

sur deux têtes de taureau ; sur le bandeau

est d'un côté le portrait de Rubens, de l'autre

son tableau de [ EitliuemeiU d'Europe, qui est

un des plus précieux trésors du palais de

l'Escurial. Ces copies sont largement exécu-

tées, elles ont une vigueur de ton, qui fait le

plus grand honneur à la palette de la manu-

facture de Saint-Pétersbourg, et à l'habileté

avec laquelle elle est employée. Il était à

craindre qu'une peinture aus.si énergique ne

fît pour ain^i dire un trou dans la masse de

porcelaine dorée; mais les artistes ont su

mettre l'entourage en harmonie avec les deux

tableaux. Ce vase est estimé six mille roubles

(vingt-quatre mille francs}.

Un autre vase qualifié par le catalogue

russe de vase en forme de fuseau, est orné

d'une excellente copie d'un intérieur de Gérard

Dow.

La riche palette des artistes de Sainl-

PéteI^bourg se montre, avec tout son éclat,

dans la copie, sur plaque de porcelaine

dure, d'une madone en buste de Murillo.

C'est une œuvre d'un coloris puisi-anl, égale

aux plus belles qu'ait produites la manufac-

ture de Sèvres, du temps où elle était gouver-

née par M. Brorgniart, le savant historien

de l'art céramique.

Un cabaret en porcelaine lendre est dédié

aux amoureux célèbres : ils sont réunis, sur

le plateau, dans un jardin qui doit être celui

des Champs élyséens rêvés par le paga-

nisme. Là se rencontrent le Dante et Béatrice,-

Pétrarque et Laure, Ileloïjc et Abtilard,

Torcpia.o Tasso et Éléonore d'E^te, Horace et

Lydie. On y voit même tout le roman te mê-

li rà l'histoire. Saint Preux et Julif , Desgrieux

et Manon Lescaut. Lturs aventures sont re-

produites sur les vases avec une grande légè-

reté de touche. Un autre service est enjolivé

detleurset de guirlandes, et de petits .\mours

peints en camaïeu, qu'aurait sigoés Boucher

et Carie Vanloo. Les services à thé et à café

de lamanufaclllredeSainl-Pete^^bûUlg, nous

transportent bien loin de la Russie. Sur l'un.
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d'eux pourtant sont représentés des scènes

rus-es; mais serfs et paysans ont reçu le bap-

tême de l'émancipation, au point d'avoir ac-

quis une distinction d'allures, une dou-

ceur de physionomie, qu'ils ne devaient pas

avoir jadis.

(Citons encore, en biscuit peint, une colbc-

tion très-curieuse d'animaux, maliiré l'exi-

j,'uïlé de ses dimensions.

Deux statuettes, un marchand de fruits

et une glaneuse, ont été enlevés de l'étagère

de la manulacture impériale, et placés à

côté des objets exposés par M. Paul Gardncr

de Verbilh, district do Dmitrow, gouverne-

ment de Moscou. Sortent-ils de ses ateliers,

ou des ateliers impériaux? C'est ce que nous

ne saurions décider; mais quoi qu'il en soit,

ils sont de bon goût, et exempts des nuances

criardes qui déparent si souvent les figu-

rines.

La manufacture impériale de Saint-Péters-

bourg occupe deux cent trente ouvriers, et

produit annuellement pour une somme de

cent mille roubles {'lOOOOO fi;. Elle tire de

diverses parties de la Russie les matières pre-

mières qui lui sont nécessaires. Le kaolin se

trouve près du villa^^e de Gjel, dans le gou-

vernement de Moscou, et à Glukhow, dans

le gouvernement de Tchernigow. Ceux d Olo-

netz tt de Novogorod fouiiiissent l'argile

réfractaire; le feldspath et le quartz viennent

de la Finlande.

L'a Iminislratinn des douanes de l'État du

gouvernement de Tauride, dont le siège est

Simféi-ppol, a envoyé à l'Kxposilion de 1807,

des poteries fabrii]iiées par les Tartares de

Crimée. Des poteries caucasiennes ont été

recueillies par la sociélé agricole de Tiflis.

Les unes et les autres servent à démontrer que

le goût de la céramique est inné, et qu'il est

susceptible d'un prompt dévelnppemcnt,

même chez les peu|iles qui se sont arrêtés à

un degré inférieur de civilisation.

Le riche candélabre qui élend ses rameaux

auprès des porcelaines russes est un mono-

lithe de marbre rholonile, appelé en langue

russe oretza. Les branches sont en bronze

doré.

Nos lecteurs connaissent les belles mo-

saïques romaines et les meubles florentins

dont l'ébène est enrichi d'incrustations qui

représentent des fraises, des cerises, des gro-

seilles, des branches d'arbres fruitiers. La

Russie rivalise avec Home et Florence. L'éta-

blissement impérial de mosaï.|ue8 ;i Saint-

Pétersbourg a exécuté, d'après les cartons du

professeur Neff, des mosaïques (|ui ont un

caractère grandiose. Sous la direction active

et éclairée de M. Jafimowilcb, la fabrique

impériale de Péterhof a créé des armoires et

des buffets qui ne le cèdent en rien à ceux

des fabriques italiennes. C'est une preuve de

plus de la faculté d'assiiniialion que nous

signalions au commencement de cet article.

E-MiLE DE La Bedoluèiie.

VIII

L'usine électro-métallurgique.

11 est difficile de tout voir dans le Parc : on

y a tout disséminé en suivant les caprices

d'une fantaisie artistique, précisément parce

qu'on ne pouvait y appliquer, comme dans le

Palais, la disposition méthodique établie par

le classement.

Aussi, heureux sont les exposants qui,

comme ceux dont notre gravure est le sujet,

ont su attirer le regard par des juxtapositions

gracieuses de statues et de plantes, entou-

rant un édifice agréable lui même; le visiteur

s'arrêie, et poussé par la curiosité, pénètre

dans ces petits temples de l'industrie. C'est

ce qui nous a conduit nous-même dans le pa-

villon contenant h s produits de l'usine élec-

tro-métallurgique d'Autcuil.

Deux exposants ont ici concouru à ajouter

au Parc un ornement nouveau. L auteur du

kiosque en fonte, qui abrite des statues et des

bas-reliefs gahanoplastiques, est .M. Barbezat,

dcmt les expositions sont multiples, et l'in-

dustriel éminent, locataire de ce pavillon, est

.M. Oudry, dont le nom est bien connu tl dont

les expositions sont non moins muliiplts que

celles de AL Barbezat. Nous retrouveions sou-

vent, dans la suite de nos descriptions, cette

association du contenant cl du contenu ornée

d'une foule de variantes.

Evidemment ce kiosque est une serre à

exposition, à moins qu'il ne soit une exposi-

tion de serre, n'ayant pas trouvé sa place dans

le jardin réservé. La disposition des vitra-

ges, la façon dont la lumière est introduite,

l'architecture elle-même, tout est très-bien

approprié à ce double but. L'ornementation

en est élégante, et si nous entrions dans le

domaine des explications techniques, nous

aurions tellement à dire qu'il en faudrailfaire

un chapitre spécial.

Forcément incomplet pour M. Barbezat

comme pour M. Oudry, nous préferons

dotmer rapidement une appréciation géné-

rale, en nous réservant d'entrer dans les

détails au moment où nos dessinateurs se-

ront à même de nous offrir la vue des objets

spéciaux de la fonderie et de la galvano-

[)laslie, qui sont les industries de ces dtiix

exposants démérite. Les difficultés vaincues

par le fondeur, le choix des modèles artisti

ques qu'il exécute, la perfection apportée

dans leur exécution sont autarrt de Iraiics

industriels dont nous ne pourr ions qu'elfleu-

rer lintroduction. Quant aux travaux galva-

noplastiqucs de M. Oudry, la harjiesse de

ses procédés, la grandeur gigante.-que de ses

bas-reliefs, et l'idée ingénieuse qu'il a eue de

blinder les vaisseaux en les soumettant à l'é-

lectricilé dans un océan de sulfate de cui»re,

ne sont que li- sommaire d'une histoire scien-

tifique palpitante d'intérêt, et nous invitons

nos lecteurs à visiter les œuvres avant d'étu-

dier les secrets de leur conception.

Nous reviendi'ons donc prochainement sur

des détails un peu plus rechniquesau sujet des

produits que renferme le pavillon électro-

métallurgique de M. Oudry, construit par

.M. Barbezat.

A. Chirac.

CHRONIQUE.

Paris, 26 juin.

Le 1" juillet est là qui nous convie. Le

lord-maire de Londres et celui d'Edimbourg,

et celui de Dublin, suivis de leurs shérifs,

demandent une place à nos fêtes. Cette fois,

M. llaussman, dans son somptueux Hôtel de

Ville, disposé pour les réccfitions, pourra du

moins serrer la main de ses hôtes — et des

nôtres.

Pendant ce temps, le prince de Galles

passe la revue, des ouvriers enrôlés pour

venir voir notre Exposition. L'honorable

M. Pratt, qui le guide, peut dire si nous lui

avons fait bon accueil dans la Commission

d'encouragement.

Je pense, sauf meilleur avis, que tous ces

voyages serviront la cause de la civilisation,

c'est-à-dire l'alliance anglo française, beau-

coup plus efficacement que ne l'aurait fait

même le retour parmi nous de la reine Vic-

toria.

C'est l'ère des peuples qui commence avec

la glorieuse Exposition de 18G7.

Le Sultan arrive aussi. En touchant le

plancher du vaisseau qui nous l'amène, ses

sa "dales ont secoué dix siècles de préjugés

qui les attachaient au rivage. Qu'il entre

dans Paris à cheval, comme paraît le vouloir

l'étiquette orientale, ou en voiture à côté de

l'Empereur, comme le vorrdraient nos usages,

— de toute façon il sera bien accueilli.

L'administration de son empire n'est peut

être pas irrépr'ochable; mais le sait-il? 11

gouverne avec indolence, par conséquent

sans oppression, un peuple de braves gens

qui , s'ils ne payent pas toujours leurs dettes,

du moins ne les nient jamais.

.lamais, non, jamais, nous n'assimilerons

la Crète à la Pologne : et toutes les déclama-

tions du monde ne réussiront jras plus à faire

passer le Sultan pour un persécuteur. Il traite

nos compatriotes avec égai d et bienveillance,

si bien qu il leur donne droit d'acquérir et

de posséder en pays musrdman, ce à quoi les

Capitulations ne {)0uvaient l'obliger.

La Turquie, a-t-on dit, est un empire

caduc qui ne vit que de la longanime tolé-

rance de l'Europe. Qui donc se serait attendu

que 1 Orient serait ouvert à nos colons de la

propre main du Sultan, et que ce Sultan visi-

terait la France?— Le monde marche, allez!

et même la Turquie.

Qui la gouverne aujourd'hui? Sont-ce des

ulémas fanatiques, posant leur corps en tra-

vers du rivage, entre le chef de l'islam et le

vaisseau où il va monter? Non : ce sont des
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hommes qui se sont frottés à l'Occident, à ses

mœurs et à ses idées. Ismaïl-Paelia n'est-ii

pas lui-même un élève distingué de nos écoles

savantes ?

Un de nos amis et collaborateurs, M. Léon

PIce. demande pourquoi nous ne permettons

pas aux musulmans d'avoir des mosquées à

Paris, quand les Turcs permettent bien que

que nous ayons des églises et même des pro-

cessions à Constantinople. — Eb ! mon Dieu,

nous n'y mettons pas obstacle; et même nous

irions jusqu'à demander qu'on porlâl les frais

de mosquée au budget des cultes. Mais quoi !

à tout culte il faut des fidèles. S'il y a des

églises à ConstanliDO()le, c'est qu'il y a des

chrétiens. A-t-on entendu dire qu'il y eût des

musulmans à Paris? Par un étrange effet du

climat, qu'on y arrive Turc, Algérien ou

Mormon, on y devient Européen. Nous en-

tretenons des mosquées en Algérie. Que les

Arabes veuillent en avoir à Paris, nous ne

demandons pas mieux : mais qu'ils y vien-

nent! Cela réveillerait peut-être la foi trop

attiédie de nos fidèles.

Xo3 moines de Staouéli sont fort révérés

par les Arabes, qui ne voient en eux que des

hommes pieux, faisant le bien et guérissant

les lièvres par le quinquina.

Devant les bonnes œuvres, d'où qu'elles

viennent, le fanatisme disparaît, où qu'il

soit. Croyez et pratiquez, mes frères, c"e=t

l'unique moyen de salut en ce monde et dani

l'autre. Le ciel est impartial à qui l'invepie

d'un cœur soumis ; et il connaît toutes les

langues.

Voilà pourtant où m'a entraîné mon cher

Léon Plée avec ses homélies orientales dans

le Siècle.

Qu'il me permette de revenir à des sujets

plus mondains.

Toute la ConiruL-sion ottomane Iravaille

nuit et jour à un livre qu'tlle desirf; oil'rirau

Sullan à son entiéo dans Paris : La Tuiquk

à l'Exjjosiiion (le 1bG7. Si la Commission ot-

tomane pensait que le cadeau ne serait pas

bien reçu, le ferait-elle? et n'est-ce pas déjà

un signe du temps qu'tlle ail songe à faire

celui-là? Ce cadeau a coûté cher eu labeur

et en fatigue à ceux qui le donnent, mais

USINE ÉLECTRO-MÉTALLURGIQUE.

peut rapporter beaucoup à Celui qui le re-

çoit.

On a remarqué que les visites au Champ

de Mars se sont ralenties depuis quelque

temps. Ce sont là des intermittences aux-

quelles il faut s'attendre, mais sans chercher

leur ^ignificalion. Vous verrez, apiès la dis-

tribution dei récompenses, comme le public

se piécipitera pour admirer les produits pri-

més — ce joli mot n'est pas de moi. il y aura

foule vers les grands prix : on recherchera

les médailles d'or, et très- peu de médailles

d'argent seront dédaignées. On deraandira

même pourquoi certaines médailles de

bronze n'ont pas obtenu la médaille d'or, et

l'on ne manquera pas decritr un peu contre

l'injustice du jury, si tant est qu'on ne trouve

pas qu'il ait été trop facile pour certai-

nes pre.'iiières récompenses. Ainsi va le

monde.

Dans la juste mesure ou ne reste jamais.

Ce qui veut dire que rien n'est parfait, pas

même le jury, pas même le public.

Fil. DlCUING.
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Les Inventions.

LE FUMIVORE A. THIERRY.

La futnée noire et sale que dégagent par-

tout les foyers à vapeur déshonorent le front

de notre capitale, et inspirent à M. Hauss-

ynann des idées de proscription suffisam-

ment explicables. Si vous passez sur le pont

de l'Aima, vous voyez fumer à plein carncau

les deux cheminées des pompes de Chaillot,

en face de vous. Si vous passez sur le pont

d'Iéna, la fumée des bateaux de Billancourt

vous enveloppe en passant comme d'un

suaire. En descendant les pentes du Troca-

déro, de nombreuses colonnes de fumée vous

signalent où sont les divers générateurs du

Champ de Mars et les machines à vapeur qui

desservent les diverses industries du Parc.

Cette fuméenoire et épaisse salittoutce qu'elle

lèche et brûle tout ce qu'elle touche.

Il y a, je crois, douze ou quatorze fumivo-

res exposés au Champ de Mars. Comment

se fait-il qu'on n'ait pas songé à les expéri-

menter l'un après 1 autre? Le seul qui fonc-

tionne a réussi complètement : c'est le fumi-

vore A. Thierry; on peut le voir à l'épreuve

au pavillon de l'inventeur, derrière l'église,

et aux machines du Friedland sur la berge.

Non-seulement la fumivorité est complète,

mais elle est instantanée. Vous ouvrez le ro-

binet de l'appareil, la cheminée ne fume

.plus; vous le fermez, la fumée reparaît plus

intense. Il n'y a pas à nier le fait: tout le

monde l'a vu, ou peut le voir; il est indiscu-

table.

Depuis le décret du 25 janvier 18G5,Jqui

oblige les foyers à vapeur à brûler leur fu-

mée, j'ai entendu bien sou vent prétendre que

la fumivorité était impossible à obtenir. Rien

n'est plus facile, au contraire, que d'arriver

à la fumivorité : je crois bi^n que tous les

appareils connus y réussissent. Il suffit d'in-

jecter de l'air extérieur dans le foyer: cet air

extérieur mis en contact avec les gaz fuuii-

gères lesamène.inévitablement à combustion.

Seulement, par cette opération, l'intensité

calorifique du foyer dimimie, et le remède

est pire que le mal.

On a conclu de là que le meilleur fumi-

vore était une bonne conduite du feu; et que

tout dépendait du chauffeur.

Il ne manque certes pas de bons chauffeurs

à Paris : comment donc se fait-il que toutes

les cheminées fument?

L'essentiel, c'est que la fumée des foyers

à vapeur soit proscrite dans les villes comme
dans les campagnes, et que le décret du

25 janvier 1865 soit enfin appliqué en France,

comme la loi contre la fumée est appliquée

en Angleterre. Vous ne trouvez pas de fumi-

vore suffisant, dites-vous. — Soit! brûlez du

coke, qui ne fume pas.

Ce n'est pas seulement parce que la fumée

est insalubre et salissante qu'il faut la brû-

ler, c'est aussi parce qu'elle est ruineuse.

Un homme, pour qui j'avais une estime

profonde, un savant modeste que la mort a

dérobé à la gloire, M. Silbermann, qui avait

fait des études complètes sur les lois de la

combustion, me disait que les industriels,

sur cent millions de charbon consommé, en

jetaient vingt par leurs cheminées. Il ajou-

tait que le fumivore de M. A. Thierry, en

amenant à incandescence les gaz qui s'en

allaient en fumée, restituait aux foyers à

vapeur une partie de ces vingt millions, soit

treize sur vingt.

Le témoignage de M. Silbermann me suffi-

rait ; mais il est confirmé par les compagnies

du Lyon, de l'Orléans et de l'Est, et par la ma-

rine impériale, qui emploient le fumivore

recommandé par M. Silbermann, et parais-

sent s'en trouver fort bien.

Peu importe à une compagnie de chemin

de fer de projeter de la fumée sur son par-

cours, si elle y trouve une économie : les

plaintes des riverains ne l'arrêteront pas. Si

donc elle emploie un fumivore, en prévenant

les effets d'un décret obligatoire, c'est qu'elle

y trouve un bénéfice. L'économie constatée,

je l'ai déjà dit, est de 13 pour cent, et même
de 20 pour cent avec les charbons les plus

fumeux.

Ce qui distingue l'appareil de M. A. Thierry

des autres fumivores, c'est qu'il arrive à la

fumivorité en activant l'incandescence du

foyer, au lieu de la diminuer. Il se sert de la

vapeur même de la chaudière pour obtenir la

combustion des gaz qui se dégagent du foyer.

— Un robinet de prise de vapeur est posé sur

le dôme de la chaudière, quels que soient la

forme et l'emploi de cette chaudière. Un tuyau

d'admission en fer forgé et renforcé de 8 à

10 millimètres d'épaisseur et d'un diamètre

variable, conduit la vapeur à l'extrémité d'un

second tube surchaulfcnren forme de T, droit

ou en serpentin, horizontal ou recourbé ver-

ticalement à ses extrémités, dont l'une est

munie d'un robinet de vidange. Le tuyau-

siphon, qui est destiné à introduire la vapeur

dans le foyer, est raccordé au surchauffeur

en tête du foyer, en l'ace même des barreaux

de la grille, à l'aide d'un robinet régulateur

qui sert à diriger les injections de la vaiieur

[lar de petits orifices perces dans le tube en

face de l'autel du foyer. Ce tuyau souffleur,

chauffé à une température de 200 à 500 de-

grés, dégage dans le foyer, par les orifices

de projection dont nous venons de parler, de

I

la vapeur complètement sèche, à une tempé-

rature variable.

I

Dès que le robinet régulateur s'ouvre pour

laisser pénétrer la vapeur dans le foyer, un

remous bruyant s'opère dans la masse incan-

descente. On voit le courant de vapeur ra-

masser, pour ainsi dire, sur toute la surface

j

du foyer en ignition, tous les gaz fumigères,

les mélanger, dans les proportions de son

affinité physique et chimique, avec les pro-

duits gazofuligineux qui naissent et se dé-

gagent dans la combustion vive du charbon.

Cet air, brassé par le courant et le remous de

la vapeur sèche, projetée au sein des gaz et

de la flamme qui forment le foyer d'igni-

tion, se décompose instantanément pour ar-

river à un mélange parlait d'acide carboni-

que, d'oxygène et d'azote, formant des gaz

complètement incolores et essentiellement

calorifiques.

L'appareil de M. A. Thierry, dont je viens

de décrire le mécanisme et les procédés, tout

le monde peut le voir fonctionner tous les

jours dans le pavillon dont nous donnons le

dessin, et dans les machines du Friedland,

sur la berge. On peut le voir encore appliqué

sur une machine exposée par la compagnie

de Lyon, qui a déjà fourni "200 000 kilom.

avec cet appareil. Avant que le robinet d'injec-

tion de la vapeur soit ouvert, on verra dans

le foyer les charbons qui brûlent et dont la

flamme s'obscurcit à l'aigrette, comme sur-

montée par les gaz fumeux qu'elle dégage.

A peine le robinet est-il ouvert, ces aigrettes

noirâtres de la flamme disparaissent et vont

former un tourbillon igné, "une sorte d'at-

mosphère embrasée. La couche de charbon

devient instantanément d'une incandescence

lumineuse et éblouissante sur toute la sole

du foyer. Celte transformation d'incandes-

cence est, je le répète, instantanée, par con-

séquent indéniable.

L'appareil A. Thierry augmente la puis-

sance calorifique du foyer de la somme de

combustion de tous les gaz qu'il enflamme

et qui s'échappaient jusque-là en fumée.

Outre son ellicacité comme fumivorité et

économie, l'appareil de M. k. Thierry, pré-

sente deux grands avantages. D'abord , il

règle le feu, et dispense de la nécessité d'un

bon chauffeur ou d'un mécanicien habile. Il

suffit d'ouvrir le robinet de projection, et de

consulter le manomètre suivant le degré de

température qu'on désire obtenir. Cela ne dé-

pend ni d'une bonne ni d'une mauvaise con-

duite des feux, mais simplement d'un calcul

sur le manomètre.

Secondement, l'emploi du fumivore k.

Thierry permet d'apporter une économie

considérable dans les frais d'installation des

cheminées de tous les générateurs de vapeur.

En effet, dès qu'il ne s'agit plus de dégager
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dans l'atmosphère des gaz fuligineux, puis-

qu'ils sont brûlés dans le foyer même, on

peut se dispenser de donner aux cheminées

la hauteur qu'elles ont aujourd'hui; il sullit

d'uneélévation de O'",.")!) centimètres au-dessus

de la toiture des foyers, soit fixes, soit mo-

biles.

De nombreuses applications ont été faites

du fumivore A. Thierry: et je ne crois pas

qu'aucune ait échoué. Huit compagnies de

chemins de fer ont adopté cet appareil, et

l'ont monté sur plus de douze cents machines

à voyageurs et à marchandises: bon nombre

d'administrations et d'industriels ont suivi

cet exemple tant en France qu'à l'étranger,

moins à cause de la fumivorité, je dois le

dire, qu'à cause de l'économie de combustion

que cet appareil procure. Enfin, sur le rap-

port motivé de .M.^L Tresca et Silbermann,

la Société d'encouragement a décerné à l'au-

teur de l'appareil une grande médaille de

platine.

La marine impériale , tant à bord des

vaisseaux de guerre qu'à terre dans ses

arsenaux, emploie également le fumivoi'c

.\. Thierry.

C'est surtout au nom de l'hygiène et de la

salubrité publiques, au nom aussi de l'étli-

lité parisienne, que j'ai parlé des fumivoies

et de leur application. Je désire, avec la

majorité des Français dont les progrès de

l'industrie urbaine menacent de plus en plus

les poumons, je désire que le décret du

25 janvier 1865 soit exécuté. Qu'on prenne

le fumivore A. Thierry;— j'ai montré que ce-

lui-là au moins était bon, — ou tout autre,

peu m'importe ! Mais que les industriels se

décident; s'ils ne se décident pas, que du

moins ils brûlent du coke, et non plus du

charbon fumeux.

11 faut que Paris ne mérite pas la réputa-

tion que Londres a déjà répudiée : celle de

Ville de brouillards et de fumée. Y a-t-il des

fumivores à Londres, je l'ignore; mais ce

que je sais, c'est qu'une loi oblige tous les

industriels , faisant emploi de vapeur, à

brûler leur fumée, et que celte loi est im-

pitoyablement exécutée. L'atmosphère de

Londres est aujourd'hui purifiée, et les

rayons du soleil la traversent parfois, —
ce que nous aurons bientôt à envier.

F. DUCI'IKG.

Il

Appareils Savalle

POtm LA DISTILLATION, LA PURIFICATION ET LA REC-

TIFICATION DES ALCOOLS.

Les appareils de distillerie sont nombreux
dans le Palais et dans les annexes ; beau-

coup sout nouveaux; aucun n'est plus per-

fectionné que celui que représente nuire

dessin et qu'on voit dans la Galerie du tra-

vail où il attire les regards par ses propm--

tions imposantes et par sa belle construis

-

tion. Il n'en est pas non plus dont le mérite

ait été plus vite apprécié par les intéressis.

En quelques années, en effet, le nombre d'ap-

pareils tant de distillation que de rectifica-

tion des alcools fournis par la maison 1). Sa-

valle fils et Cie, s'est élevé à plus de trois

cents, et tandis qu'en ISC)!} le travail quoti-

dien des usini^s fonctionnant par ce système

représentait ;^SGftOO litres d'alcool, le même
travail répond aujourd'hui au chiffreénorme

de un million de litres. Un tableau, place

près des appareils qu'exposent M.M. Savalle,

donne la nomenclature des principales usi-

nes qui les emploient.

Nous pensons rendre service aux agricul-

teurs, aux fabricants de sucre et aux dis-

tillateurs en mettant notre publicité au

service de ces appareils. Nous représentons

aujourd'hui celui qui sert à la distillation

des vins.

A droite est une colonne 'B) à plateaux

superposés. Ces plateaux sont disposés de

manière à mettre le vin en contact immédia'

avec la vapeur qui doit lui enlever son al-

cool. Ce contact, multiplié par l'étendue des

surfaces, a lieu de molécule à molécule de

manière que l'épuisement complet des vins

s'opère avec la moindre dépense possible de

combustible.

On voit à gauche le chauffe-vin et le réfri-

gérant (E\ construits sur d'autres principes

que dans les anciens appareils. Leurs surfa-

ces sont proportionnées à l'effet utile qu'on

se propose de réaliser. Les va|)eurs y circu-

lent en sens inverse de la direction suivie

par les liquides, avec des vitesses calculées

et dans un tel état de division que le vin

absorbe presque tout le calorique pro-

venant de la condensation des vajieurs et

du refroidissement des liquides alcoo-

liques.

Un régulateur de chauffage d'une grande

précision maintient d'ailleurs un équilibre

mathématique entre la production du calori-

que et le volume du vin à distiller. Il rend

impossible les coups de feu, les soubresauts

violents et le manque de vapeur, accidents

qui troublent la marche des ap()areils dé-

pourvus de ce précieux organe
;

grâce à

celui-ci , on voit la distillation fournir un

jet d'alcool continu, volumineux, à un

degré élevé et peu variable. Ajoutons que

ce régulateur permet de confier la sur-

veillance de l'opération à un ouvrier peu

exercé.

La colonne dislillaloire Savalle répond donc

à toutes les exigences du travail. Elle trouvera

un emploi avantageux dans les distilleries

industrielles et les industries agricoles.

y. Mei'Mer.

III

H. Gérôme.

Au Champ de Mars, M. Gérôme a exposé

treize compositions choisies jiarrni celles que

la foule a le mieux accueillies aux précédents

Salons. Elles ne retrouvent pas toutes au

même degré leur premier succès
; par exem-

ple, le Dtirl de Pierrot a celte année moins de

partisans qu'en 1859; mais plusieurs n'ont

point vu diminuer les sympathies du public

et quelques-unes même ont grandi dans l'es-

time générale.

Cependant ce n'est pas pour Ptiri/né devant

rArropai/e que je dis cela.

Un connaît le sujet de ce tableau. Phryné,

hétaïre célèbre par sa beauté et ses richesses,

fut un jour accusée d'impiété. Traduite de-

vant l'Aréopage d'Athènes, elle allait être

condamnée à mort, cjuand son défenseur,

l'avocat Hypéride, la sauva en soulevant le

voile qui la couvrait.

.\ssurément la donnée est scabreuse. Elle

pouvait néanmoins être mise en tableau sans

éveiller plus de scrupules que la chaste Su-

zanne surprise au bain, ou Bethsabée con-

voitée par le roi David. Si le Poussin, qui était

austère jusque dans ses Barriumales, avait

tenté l'entreprise, sans aucun doute il eût

imprimé sur son œuvre celte grâce sentie et

profonde, cette noble retenue qui laissent les

sens en repos pour donner la prééminence â

la pensée dans ce qu'elle a de plus digne et

de p!us élevé. En effet la scène renferme une

idée mâle et sévère qu'il n'était point impos-

sible de traduire, et, en tous cas, personne

mieux que M. Gérôme ne sait de quels pieux

respects, de quels religieux honmiages les

Grecs, les Athéniens surtout, entouraient la

beauté. Après cela comment ne pas s'étonner

que l'artiste ait représenté une douzaine de

vieillards acquittant l'accusée par luxure plu-

tôt que par admiration'/

Et ici je ne fais pas de fausse pruderie. Le

domaine de l'art n'est pas limité à une seule

et même formule; au contraire, rien ne lui

est absolument interdit, et je crois sincère-

ment que sans déchoir il peut provoquer le

sourire et même faire chuchoter à l'oreille;

mais pourtant il ne lui est |ias loisible de

franchir toutes les bornes. Je suis donc assez

éloigné d'admettre le sujet de Phryné tel que

l'a compris M. (Jérôme, et je regrette que l'ar-

tiste ait dépensé autant de talent sur une

oeuvre dont le sentiment, à mon avis, doit

être blâmé. Quoiqu'un peu violente, l'attitude

d'Hypéride est d'ailleurs Irès-heureusemeni

trouvée ; sous le bénéfice des réserves qui pré-

cèdent, les expressions des aréopagiles pa-

raissent variées avec un esprit rare, une

étonnante souplesse d'imagination, et l'œil

est charmé, ravi par la gracieuse délicatesse

et l'exquise préciosité de l'exécution.
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Dans le panneau que RI. Gérôme désijçne

sous ce titre : Les deux Augures, le goût du

peintre semble également s'être écarté de la

bonne route. Les augures et les aruspices

n avaient peut-être pas une foi bien robuste

dans leur science, mais ils affectaient de la

tenir pour sincère et infaillible. L'bjpocrisie

n'tst-elle pas de tous les temps? Qu'ils

laissassent à l'occasion un léger sourire

effleurer leur lèvre incrédule, la chose est

probable; cependant, il est au moins à sup-

poser qu'ils mettaient de la retenue dans

l'expression de ce doute railleur et ne se

(ièsopilaient point la rate, même dans la cou-

liese, comme de vieux libertins en goguette.

Du reste, l'exécution de cette pasquinade est

la plus fine, la plus cherchée et la mieux

trouvée du monde.

Le tableau de la Mort de César est bien

mieux entendu. Le caractère anecdotique y

domine un peu trop, à ce qu'il me paraît
;

mais l'aspect de l'ensemble a de quoi im-

pressionner fortement le spectateur. C'est

comme l'autre toile que l'artiste intitule les

Gladiateurs : elle ne laisse point non plus le

public indifférent.

Dans un vaste cirque se donne une fête de

gala en l'honneur du maître de Rome, Vitel-

lius ou Néron, peu importe. C'estde combats

de gladiateuis qu'il s'agit et, naturellement,

pas un coin delimmense enceinte n'estinoc-

cupé. La foule a tout envahi. Les divisions

du monument s'expliquent à merveille. Voici

\o podium, c'est-à-dire le mur qui enveloppe

directement l'arène; voilà les baltei des mœ-

niana, c'est-à-dire les murs verticaux qui

séparent les différents étages de gradins, et

empêchent le spectateur qui n'a droit qu'aux

^^Jl

APPAREIL SAVALLE, pour la diitillalion des alcools.

places du haut de descendre à celles du bas.

Puis, ce sont les cunei ou compartiments de

chaque mœnianum; et la galerie couverte qui

règne au-dessus est celle où se tiennent les

femmes: enfin, au fond de l'arène, à gauche,

se voit la porte qui conduit au spoliarium,

charnier où sont dépouillés les morts. Si l'on

examine maintenant les personnages, on re-

connaît tout de suite que les gladiateurs sont

de deux classes : les reliarii, chacun armé

d'un filet pour envelopper son ennemi, et d'un

trident pour l'immoler, et les 5ecu^ore«, l'épée

courte à la main, le casque en tête, le bras

droitgarni d'un brassard decuiroude métal.

Ceux qui vont mourir sont présentés par le

Innisla à César qui étale son obésité et sa

pourpre dans la loge impériale, et des valets,

détail hideux, entraînent hors du cirque à

l'aide de harpons les cadavres des derniers

vaincus.

Auprès de ce tableau d'un intérêt poignant

M. Gérôme a exposé plusieurs toiles ethno-

graphiques, — je citerai comme les mieux

réussies : le Hache-paille égyptien, le Prison-

nier turc et le Boucher turc, — et quelques

compositions anecdotiques,— les meilleures

sont : Rembrandt faisant mordre une planche et

Louis XIV et Molière. Toutefois, nous nous

occuperons seulement du Hache-paille et du

Rembra'^dt.

L'artiste hollandais s'est entouré d'un haut

paravent de cuir, s'organisant dans son ate-

lier une cellule éclairée par une grande fenê-

tre dont un châssis de papier blanc tamise

et tempère la lumière. Penché sur son établi,

il surveille l'action de l'acide sur le cuivre

et fait mordre une de ses imnorlelles eiux-

fortes. Auprès de lui sont des fioles et des

^m

LE HAOIIKPAII.LK liC.Yl'TlEN. — Tableau de M. Gérôme. Dessin de M. Cliazal.
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ustensiles de graveur ; à gauche un bahut se

découpe sur la fenêtre à petites vitres ser-

ties de plomb; à droite, dans l'ombre du

l'ond on distingue un chef-d'œuvre : la Leçon

ifanalomie.

Le hache-paille égyptien est un lourd cha-

riot attelé de deux buffles et monté sur des

roues de métal tranchant. Assis au sommet

de l'appareil, l'aiguillon à la main, le con-

ducteur a toute la majesté d'une figure

liiératique; un jeune garçon, debout, se

lient cramponné derrière la machine, qui

grave son sillon dans les gerbes couchées en

cercle autour d'une meule de paille déjà cou-

pée. La scène se silhouette de profil , les

Imffles marchant de droite à gauche.

Ces deux toiles sont très-remarquables. La

première a été tenue dans une coloration

sombre et solide; l'autre, dans une tonalité

éclatante de soleil. La pose de Rembrandt est

d'un mimique irréprochable; les Égyptiens

sont d'un caractère superbe. En un mot, d'un

dessin élégant et agréable, d'un pinceau sou-

ple et raffiné, d'un agencement pittoresque,

ces deux tableaux peuvent être comptés au

nombre des plus reujarquables d'un peintre

qui en a souvent produit d'excellents.

En terminant, je rappellerai que M. Goupil

a réuni dans un album de photographies

d'une incomparable exécution, les œuvres

dont \\ vient d'être parlé et beaucoup d'au-

tres de M. Gérûme, l'un des artistes les plus

laborieux et les plus heureusement féconds

de ce temps.
Olivier Merson.

IV

La Forêt vierge du BrésiL

Fier à juste titre de ses bois qu'un jour,

lorsque la hache aura renversé les derniers

arbres qui lèvent encore la tête sur la l'ace

ilu vieux monde, notre industrie viendra lui

demander à prix d'or, le Brésil a voulu qu'ils

fussent représentés à l'Exposition d'une façon

toute spéciale. Il était impossible de mieux

réussir. La forêt vierge e.-t une heureuse

conception qui fait le plus grand honneur à

l'intedigence et au goiît des organisateurs de

l'Exposition brésilienne.

On a beaucoup abusé de nos jours de ce

nom de forêt vierge; on l'a même un peu

étendu à toutes les parties boisées de l'Amé-

rique, et je sais des Européens qui, à peine

eurent-ils posé le pied sur le nouveau conti-

nent, n'ont pas ressenti une émotion moindre,

à la vue du premier bouquet de bois, que

Christophe Colomb, lorsqu'il découvrit l'em-

bouchure de rOrénoque, c'est-à-dire, ce con-

liiicnt si ardemment désiré et recherché. Si

le nom de forêt primitive devait être appliqué

dans toute la rigoureuse acception du mot,

il ne pourrait l'être qu'aux immenses régions

qui s'étendent dans la zone torride de l'Amé-

rique méridionale et remplissent les deux

bassins, unis l'un à l'autre, de l'Orénoque et

des Amazones.

Los forêts voisines de l'équateur ne sont

pas seulement rendues impénétrables par

l'impossibilité de se frayer un chemin avec

la bâche au milieu d'arbres qui n'ont pas

moins de huit à douze pieds de diamètre et

dont les rameaux sont réunis par un véritable

léscau de lianes grimpantes; l'obstacle prin-

(ifial vient des plantes arborescentes, qui ne

laissent aucun espace vide dans une contrée

où tous les végétaux deviennent, par la nature

même du sol, ligneux.

Et pourtant la Providence n'a pas voulu

que ces admirables contrées demeurassent

interdites à l'homme. Elle y a ouvert de larges

routes au moyen de ces fleuves sans nombre,

dont les aflluents roulent quelquefois des

eaux plus abondantes que le Danube et le

Hhin ; dirigés dans tous les sens, ils sont l'élé-

ment vital de cette végétation qui doit sa

richesse au double bienfait de l'humidité et

de la chaleur. L'explorateur a lancé son canot

au milieu des rapides et des cataractes, et

devant ses yeux enchantés se sont déroulés

les plus merveilleux spectacles de la nature.

C'est le pinceau de M. Rubé, qui a fait

jaillir la verte oasis qu'on rencontre au rai-

lieu du Palais. Des troncs gigantesques, pro-

jettent dans le sol leurs puissantes racines;

les grosses branches d'un arbre forment un

])lafond de verdure et à travers les trouées du

feuillage, on aperçoit le ciel bleu. Le paysage

est d'une fraîcheur qui séduit; c'est un coin

original, pittoresque, qui rompt la succession

quelque peu monotone des vitrines de l'Ex-

position.

Au milieu de la forêt s'élève une immense

pyramide de bois, composée de plus de

(juatre cents échantillons. L'éBénisterie con-

naît déjà l'emploi de quelques-uns de ces

bois aux couleurs vives; d'autres, d'un tissu

Un, serré, résistant, sont éminemment pro-

rircs aux constructions civiles et navales. Les

jjjèces de bois ont été taillées d'une manière

ingénieuse qui permet d'en étudier à la fois

les fibres dans le sens horizontal, longitu-

dinal et transversal.

Voilà le manglier qui pousse au bord des

rivières; l'écorce du manglier sertdetan,et

le bois est fort'estimé pour faire des poutres

il des chevrons ; mais il ne peut servir de

|)ieux, parce que la partie enterrée se j)ourrit

piomptement, ni de barrières, parce qu'il

se détériore lorsqu'il est exposé à l'air. Ce

bois est principalement employé au Brésil

comme combustible. L'ai-bre repousse après

qu'on l'a coupé, avec une promptitude in-

croyable, pourvu que la racine n'ait pas été

endommagée.

Plus loin on voit le bois de fer; les cou-

ches extérieures de ce bois ne sont pas d'un

très-grande dureté, mais le cœur brise bien

de haches. Sa dureté augmente avec le temps :

il devient alors d'un beau noir poli et prend

absolument la résistance du fer.

Cet échantillon a appartenu à un Pi-riguao,

le plus beau des palmiers. Le tronc de cet

arbre lisse et haut de soixante pieds est orné

d'une couronne de feuillage, délicat comme
celui des roseaux et frisé sur les bords. Les

fruits, semblables à la pêche, sont renommés

pour la délicatesse de leur goût et la beauté

de leur couleur; réunis au nombre de soixante-

dix à quatre-vingts, ils forment des grappes

immenses. Tous les ans, chaque arbre amène

trois de ces grappes à maturité.

L'acajou est généra'ement employé pour

les portes, les fenêtres, les parquets, les meu-

bles. Sa couleur, plus claire lorsqu'il vient

d'être poupé, change bientôt et devient d'un

rouge brun. Le palissandre, le caoutchou-

quier, tous ces arbres, en un mot, si précieux

I)ar leurs nombreux usages, sont représentés

dans cette magnifique collection par des

échantillons remarquables.

Le gouvernement brésilien a compris tout

le parti que le commerce international de-

vait, dans un avenir prochain, tirer de ces

richesses forestières, etun décret libéral vient

d'ouvrir aux pavillons de tous les pays cet

océan d'eau douce qu'on appelle l'Amazone.

Là, les arbres gigantesques s'offrent pour

ainsi dire à qui veut les abattre, et le fleuve

lui-même fournit le moyen de transport le

plus facile et le moins coûteux jusqu'au port

de Para, qui est la grande porte du Brésil

ouverte sur la mer, c'est-à-dire sur le vieux

continent. C'est là une pensée consolante, que

l'industrie ne sera pas arrêtée faute d'ali-

ments, et qu'elle peut poursuivre sans crainte

cette voie de progrès dont l'Exposition est la

manifestation saisissante.

Raoul Ferrère.

INST.VLLATIONS BELGES.

Le Parc.

Voici un peuple intelligent qui a compris

de bonne heure à quel point l'industrie et le

commerce sont le fondement le plus solide

de sa splendeur et de sa richesse.

S'il est un pays où l'industrie i-ègne

en maîtresse et soit plus en honneur, c'est

certainement la Belgique; celte qualité, car

c'en est une, — et les économistes qui, de-

puis longtemps, donnent à leurs théories,

sur la prospérité des peuples, la base abso-

lue de la facilité du travail, l'ont assez ré-

pété,— cette qualité, dis-je, est une des pre-

mières qui aient distingué ce peuple actif,
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Depuis quelques années, nous cherchons,

en France, à nous affranchir des tributs que

nous payons aux autres nations; un tribut

suppose une supériorité à celui à qui on le

paye, et c'était en reconnaître une à la Bel-

gique que d'être ses tributaires pour une

foule de produits de l'industrie linière et

sélifère.

Aujourd'hui l'industrie française s'est éle-

vée au-dessus de toutes les autres, plus peut-

être par le chemin qu'elle a parcouru et qui

témoigne de son ardeur au travail, que par

les résultats économiques obtenus ; mais

aussi ses premiers représentants sont élevés

aux plus hautes charités de l'État, et l'Expo-

sition universelle qui nous offre le grandiose

spectacle de tous les souverains de la terre

venant rendre visite à cette autre puissante

souveraine dans son piirantesque palais, est

un événement bien capable d'appuyer notre

assertion et d'affermir ses conséquences. Or,

parmi les souverains qui se sont, des pre-

miers, rendus au Champ de Mars, n'est-ce pas

encore un signe caracléristique que de pou-

voir citer le roi des Belges.

L'exhibition qui résume les efforts de celte

int Iligente nation, est, en effet, celle qui,

dans une certaine sphère, est la plus digne

éniuli' de l'exposition française. J'écarte, bien

enii'iidu, l'Angleterre, cette vieille rivale de

la France, qui, les questions de goût excep-

tais , la côtoie souvent et la dépasse quel-

qui^fois.

les produits belges se distinguent, en gé-

néral
,

par une supériorité de fabrication

jointe à l'avantage du bon marché.

Niiiis jouissons, en parcourant les galeries

df cette nation, de la vue d'une foule d'ob-

jets (]ui sont admirablement fabriqués et éta-

blis sur des prix de revient très-inférieurs

aux nôtres.

Je ne sais plus quel est l'économiste qui

s'éiriait en sortant du palais de cristal :

" Les taxes et les prohibitions sont un non-

sens après une Exposition univ-erselle. » Cette

exclamation me semble bien naturelle; à quoi

sert donc de montrer le mieux si l'on ne

peut en jouir, et si l'on est fatalement con-

damné au pire ? Tout cela est dit au point de

vue économique, car nous ne reconnaissons

en France aucun rival quand il s'agit de la

perfection aj)portée dans l'exécution de nos

œuvres aussi bien artistiques qu'indus-

trielles. Cette petite aspiration vers une si-

tuation mieux tranchée par des traités de

commerce un peu plus libéraux, étant satis-

faite, qu'on me permette d'y ajouter un sim-

ple aperçu stati.-tique.

Si nous comparons le nombre des expo-

sants français avec celui des exposants

belges, nous serons tout surpris de voir que

la proportion y est presque identique. On
croirait au premier abord , à cause de lexi-

gu'ité de son territoire, qu'on ne pourrait

compter sur un rapport similaire entre la

Belgique et la France'.' Il n'en est rien ; nous

comptons en France un exposant sur 3300

habitants, et la Belgique en compte un sur

STjOO environ. Ce rapport paraît encore plus

remarquable quand on suppute que Paris

fournit à lui seul plus de la moitié du nom-

bre des exposants français, et que pour avoir

une capitale comme Paris, il faut une popu-

lation de 38 millions d'hommes qui l'ali-

mentent et la nourrissent par leurs travaux.

.\joutons que, sur une agglomération de

.'i millions de belges environ, l'agriculture

et la sylviculture en occupent plus d'un mil-

lion, et les industries diverses près d'un

autre million, ce qui forme en total les deux

cinquièmes du chiffre général, et l'on jugera

par quels éléments de prospérité ce pays

mérite d'être classé au premier rang pour

son organisation agricole et manufactu-

rière.

Dans une Exposition comme celle de 18C7,

où le règlement général a prévu une série

spéciale d'objets exposés en vue d'améliorer

la condition physique et morale des popula-

tions, nous avons cru devoir faire ressortir

l'enseignement qui découle pour nous de l'é-

tude des différentes exhibitions du peuple

belge.

Et maintenant, comme nous ne pouvons

entrer dans une revue détaillée, nous sui-

vrons les dessinateurs qui ont reproduit dif-

férentes parties de la section belge, et nous

nous attacherons à en faire ressortir les mé-

ritei au point de vue de notre éducation in-

dustrielle.

Quoique, dans la grande nef des machines,

on ait consacré une place assez importante à

la Belgique, où l'on remarque, outre les

nombreux appareils de MM. Houget et Tes-

ton, une gigantesque soufflerie de M. Cocke-

rill, il semble que les objets véritablement

typiques de l'industrie belge soient plus spé-

cialement groupés, pour l'enceinte du Palais,

dans la classe des tissus et, pour le Parc,

dans cette rotonde située près de la taillerie

des diamants, et qui est accompagnée d'un

autre petit parc tracé le long du jardin ré-

servé.

Le visiteur qui suivra les nombreuses

grilles formant la clôture de cet asile en-

chanteur dont notre collaborateur, M. Ed-

mond About, a fait une si éblouissante des-

cription , et qui se présentera dans le parc

belge par l'allée transversale qui se dirige

vers le promenoir couvert, apercevra tout

d'abord deux spécimens d'habitations ou-

vrières, ensuite la grande rotonde, en face,

re\[)osilion des maîtres de carrières, et enfin

un charmant kiosque qui occupe le milieu

d'une prairie verdoyante.

(Test avec intention que je me place au

point de vue opposé à celui qu'a choisi notre

ilcssinateur, parce que celte situation me
permet de comparer les deux habitations ou-

vrières et de mentionner l'exposition du petit

granit qui s'olTre à nos yeux à l'aide d'une

colonnade élancée et digne d'être examinée.

Commençons par la rotonde.

L'industrie houillère y est largement repré-

sentée. Elle occupe en Belgique une étendue

de 120 090 hectares, composée de 268 mines

employant 79187 ouvriers. Le salaire des

hommes est en moyenne de 2 fr. GO par jour,

celui des femmes 1 fr. 40, des garçons I fr. 1

et des filles 1 franc.

L'industrie des mines métalliques, qui a

aussi envoyé de nombreux échantillons, oc-

cupe également en Belgique 10902 ouvriers,

répartis sur 45 740 hectares de terrain et

entre 82 concessions.

Outre ces deux bases fondamentales des

travaux sidérurgiques et du façonnage des

divers métaux, la rotonde belge nous offre

les spécimens des produits industriels dont

ces mêmes métaux fournissent les matières

premières.

On sait qu'une des branches les plus fécon-

des des exportations belges après les houilles

sont les fers et les grandes pièces métalli-

ques qui servent à la construction des bâti-

ments et des ouvrages d'art.

C'est particulièrement dans les Ardennes

que des ouvriers travaillant chez eux ou

réunis en atelier, fabriquent les pentures, les

verrous, les charnières, les pelles, les pin-

celtes, dont ils approvisionnent la plus grande

partie de la France.

L'éperonnerie et la quincaillerie prospèrent

spécialement à Herstal-lèsLiége et ont acquis

une réputation justement méritée. La cloute-

rie qui était spécialement fabriquée par des

ouvriers habitant notamment les arrondis-

sements de Liège et de Charleroi, et qui était

florissante de temps immémorial, a mainte-

nant des usines qui en ont augmenté la pro-

duction au moyen de la vapeur. Depuis

l'adoption de ce puissant auxiliaire du tra-

vail, la Belgique a considérablement accru le

nombre de ses manufactures ; elle est admi-

rablement pourvue de combustible, et cer-

tainement ce n'est pas elle qui eût laissé

inaetive la force motrice que l'on doit à la

vapeur.

En France, nous nous préoccupons ajuste

titre de prévoir le moment où le combustible

viendra à manquer, ce qui doit infaillible-

ment arriver si j'en crois certaines statisti-

ques, et l'on est encore dans l'incertitude de

savoir par quel nouvel élément il nous sera

permis de remplacer la houille.

Les hasards qui ont amené sa première

découverte se reproduiront-ils pour d'autres

agents nouveaux? Le pétrole sur lequel au-

jourd'hui se basen'i de nombreuses études,

pourra-t-il fournir un aliment utile à nos

machines et à nos cornues'/Nul ne le sait, et

l'Exposition universelle ne nous donne pas

encore la solution du problème; les moteurs

électriques eux-mêmes ne sont pas arrivés à

des prix d'exploitation pratiques, en admet-

tant toutefois que les forces dont l'électricité

peut disposer soient suffisantes et d'un usage

facile. Or, voilà près de 900 ans que nou»
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épuisons les sources de feu que recèle la

terre; dès 1044, la houille a commencé à

être connue. Une légende poétique rattache

cette découverte à un hasard heureux, dont

fut le héros un pauvre garçon appelé Tiel,

peiit-fils d'un comte de Huy, nommé Ansfrid,

lequel avait pieusement ruiné sa famille en

donnant tous ses domaines à lévêque de

Liège. Tiel exerçait la profession de maréchal

ferrant et de bûcheron, et ce serait dans une

excursion à travers les bois de Brion, qu'un

génie supérieur, dit la légende, lui aurait in-

diqué la première mine de houille.

Aujourd'hui, c'est au génie humain, seul,

que l'industrie doit demander ses ressources,

et nous espérons que de Belgique, de France

ou d'Angleterre surgira enfin la solution tant

souhaitée et si fiévreusement recherchée.

La rotonde belge qui nous a conduit à

ci:iu petite digression, nous offre encore

d'autres sujets d'études. Si des numéros in-

sc'iils sur les produits exposés on se reporte

au catalogue belge, du reste admirablement

conçu et bien supérieur au nuire, on sera

eMrèmement surpris d'y trouver, au lieu de

ih ms d'industriels, une série innombrable de

compagnies d'exploitation. Il y a peu de pays

ijoi possèdent autant d'associations indus-

ii irlles. Les capitaux y sont réunis avec une

l'arilité merveilleuse, et il n'est pas d'exploi-

liiiion un peu sérieuse qui ne donne lieu

immédiatement à la formation dune com-

[lagnie.

Cela est facile à comprendre : les chemins

de fer et les chemins vicinaux y sont l'objet

d'un entretien et d'une sollicitude admi-

rables, qui favorisent leur multiplication
;

l'exposition du plan en relief du tunnel de

(.rauimont nous conduit naturellement à cette

constatation. De plus, la liberté de circula-

liou, d'échanges et de transports a étendu

ses bienfaits sur toutes les relations commer-

ciales. La suppression des octrois des villes

l'I des barrières sur les routes de l'Etat, la-

liiiissement des tarifs de douane, et la liberté

commerciale^ consacrée par de nombreux

traités avec les puissances étrangères, ont

donné aux transactions un développement

très-considérable.

Aussi pensons-nous opportun de compléter

nos renseignements à cet égard en nous ser-

vant de documents qui ont été mis. obligeam-

ment à notre disposition par M. Arthur Re-

nier, secrétaire de la commission belge, et qui

sont relevés sur un travail consciencieux de

M. Faïder, spécialement chargé de la statis-

tique belge ; nous y trouvons des chiffres

qui ont leur éloquence, mais qui remontent

à ISG.'i.

A ce moment, les importations du com-

merce général s'élevaient à 1 3(j4 943 353 fr.

Celles de commerce spé-

cial, à 75G420 342

Ce qui donne un total de 2 121 363 C*J5 fr.

D'autre part, les exportations se divisent

iiinsi :

Pour le commerce géné-

ral, à 1204 298 6G4fr.

Pour le commerce spé-

cial à fiOl 6.51 543

Au total. . . . 1 805 950 207 fr.

La différence entre les importations et les

exportations belges serait donc de 300 mil-

lions environ ; ce qui peut être considéré

comme un signe de prospérité commerciale

et industrielle par les adeptes de celte doc-

trine économique qui voit un appauvrisse-

ment résulter pour le sol du pays dont les

exportations dépassent les importations; or,

c'est précisément le contraire qui découle des

chiffres ci-dessus indiqués.

Des produits du travail aux travailleurs

eux-mêmes la transition est facile, et si nous

sortons de la rotonde, le parc nous offre im-

médiatement des spécimens fort intéressants

d'habitations ouvrières

Il s'est établi, en 18G1, à Verviers une

Société pour la construction des maisons

d'ouvriers. Le spécimen exposé par cette

Société est le plus rapproché de la rotonde

belge. Il se présente sous la forme d'une

maison en briques, assez spacieuse, bien

aérée et distribuée en rez-de-chaussée et pre-

mier étage. Ces maisons peuvent être ven-

dues 4000 francs et louées moyennant

20 francs par mois. Le corps de bâtiment

exposé comprend deux habitations entière-

ment semblables. Au rez-de-chaussée, deux

pièces dont une à rue, ayant 4"° 45 de lar-

geur sur 4" 65 de longueur; l'autre don-

nant sur le jardin et servant de cuisine

a 2"° 50 de profondeur sur 4°" 45 de lar-

geur y compris l'escalier qui conduit au

premier étage; là, trois chambres com-

plètement indépendantes, une pour les pa-

rents, une pour les garçons, une autre pour

les filles. Enfin sous l'escalier s'ouvre une

cave qui a 4™ 35 sur 4°° 55, et qui est

éclairée par un soupirail. La cuisine est

pavée en carreaux, la chambre de devant

est planchéiée en sapin, enfin la cave est

plafonnée. La toiture est en tuile de Hollande,

les chéneaux en zinc avec des corniches à

moulures, le seuil des fenêtres et le montant

des portes sont en pierres de taille, et l'esca-

lier intérieur est en hêtre. Telle est la dispo-

sition adoptée par la Société verviétoise; elle

offi'e, comme on voit, des éléments de bien-

être dont les ouvriers sont à même de pou-

voir profiter.

A côté de l'Exposition de la Société vervié-

toise, on voit figurer, sous le nom de M. Jac-

(]ucmyn8, une maison d'ouvriers agricoles

pour la Campine anversoise. Ce spécimen

s'adresse particulièrement à des agriculteurs

dont les mœurs sont plus flamandes, si je

puis m'exprimer ainsi, que colles di's autres

habitants de la Belgique.

C'est bien là la petite maison avec sa pièce

pi incipale, dont les lits sont renfermés dans

une épaisse cloison en planches, à la façon

des couchettes des bateaux à vapeur. Deux

couchettes sont disposées dans la cloison du

fond et séparées par une armoire; à droite,

en rentrant, la grande cheminée flamande où

l'on peut brûler d'immenses bûches, et sous

le manteau de laquelle s'assoient, à droite, le

vieux père, à gauche, la vieille mère.

Au fond, une autre pièce donnant accès

sur un jardin; à l'extérieur on aperçoit une

étable close au moyen de perches de sapin

serrées l'une contre l'autre, au-dessus de la

pièce du fond se trouve un grenier, de sorte

que le séchoir, le lavoir et l'atelier d hiver se

trouvent juxtaposés à la chambre principale,

et complètent ainsi les pièces nécessaires à

ces travailleurs.

La Campine anversoise a du reste été

l'objet de nombreuses améliorations. I.^s ca-

naux irrigateurs y ont été multipliés, et plus

de 3000 hectares de bruyères nues et sté-

riles ont pu être transformés en riches prai-

ries et en gras pâturages.

Le salaire agricole est cependant encore

peu élevé; lors du dernier recensement qui

fut fait en Belgique il ne dépassait pas une

moyenne de 1 fr. 36 c. par jour. La pro-

gression inverse a été suivie pour les baux

et les fermages, et la valeur vénale des terres

a subi une augmentation constante dans

la période des dix dernières années qui vien-

nent de s'écouler.

Nous terminerons cette étude née de la

vue du parc belge par quelques mots au su-

jet de l'Exposition des maîtres de carrières.

La pierre bleue dont est construit le péri-

style à huit colonnes est appelée « le petit

granit. » L'exploitation de cette pierre con-

stitue en Belgique une industrie importante.

La valeur de ses produits atteint une moyenne

annuelle de 10 millions de francs, et d'a-

près un relevé dressé le 31 décembre 1866,

les carrières seules employaient 7076 ou-

vriers.

Cette pierre possède, à ce qu'il paraît, une

grande résistance à l'écrasement, et chacun

des fûts de colonne pris séparément pourrait

supporter une charge de cent mille kilo-

grammes.

— Tel est l'ensemble du parc belge. Nous

n'avons pas la prétention d'avoir donné à

son sujet une étude complète, mais nous

croyons avoir eftleuré suffisamment les par-

lics intéressantes les plus capables de contri-

hiier à notre instruction industrielle.

Le trophée des ateliers d'apprentissage.

Au milieu du salon des tissus belges, où

siuit groupées les principales manufactures

abritées sous les galeries du palais de l'Ex-

position, on voit se dresser un trophée d'un

aspect symbo'ique et (pii attire les regards

aussi bien que les interrogations.

Ce petit monument est dressé par le gou-

vernement belge, qui a voulu donner un té-

moignage des améliorations qu'il a introduites
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dans la situation morale et physique de ses

ouvriers.

Ce trophée représente, outre des spécimens

du matériel en usage, une collection variée

des tissus de lin, de coton et d'articifs mé-

langés produits dans les dilïerents ateliers

d'apprentissage des Flandres.

Leur création fut provo(^ur(' au moment

de la crise iinicre et alimentaire de 1847, et

c'est à la loualile initiative de M. Ch. Rogier,

homme dont la Belgique s'honore, que l'on

doit la l'oridaiion de ces établissements d'en-

seignement professionnel.

Former des t^seiands habiles pour l'in-

dustrie privée, les initier à tous les procé-

dés d'un travail varié, capable de suflire à

des dt bouchés pi s larges, populariser aussi

les métiers el le.> ustensiles les plus perfec-

tionnés du tissagr; asseoir sur des bases lo-

giques el solidt s I mstruction professionnelle

de l'ouvrier tisserand, lui fournir les élé-

ments d'un Ir.iNail meilleur et parce moyen

arrivera accroître la valeur de la main-d'œu-

vre, tel a été le but que l'on s'est proposé

pai' la fondai iiin de ces ateliers.

Les excellents résultats que cette institu-

tion prévoyante avait pour mission de pro-

duire ont pu adoucir les effets de la crise

subie au moment de la guerre d'Amérique;

aussi pensons nous qu'il n'est pas inoppor-

tun de dire quelques mots sur son fonction-

nement.

Il existe actuellement en Flandre soixante-

huit ateliers d'a|>pr>nlissage; les frais de ces

instituiionsbDiii supportés en partiepar l'Etat,

en partie par le.s pro\iiices, en partie par les

communes au prolii desquelles elles sont

fondées.

On voit là une iinpul.-ion directe donnée à

l'initiative indivi luelle.

Voici du reste l'urgMnisation sommaire de

ces ateliers. 1. en?>ig(ifment primaire litté-

raire y est donné ^oii par 1 instituteur cotn-

munal, soit par toiil antre agent choisi par

l'autorité locale.

L'instruction proléssionnelle des apprentis

ist dirigée par île- contre-maîtres instruc-

teurs speciulenuMii choisis à cet effet.

Ciii'laines comiitiMiis sont imposées aux

appienlis pour leur admission dans ces

aielur». 1^ condition de l'âge d'abord, qui

ne diiil p.is Cire muifidre de douze ans; en-

suite l'aptitude voulue pour exercer la bran-

rhe il industrie qui y est enseignée, c'est-à-

dire jiiuir d'une bonne santé et avoir les dis-

positions naturelles au choix de la proiVs-

sion (]ui va être l'objet de l'enseignement des

ateliers.

Une mesure intelligente et favorable au

développement de l'insrucliou primaire faci-

lite eu outre l'entrée des ateliers avant l'âge

de douze ans aux enfants (]ui peuvent prouver

qu'ils possèdent déjà les éléments composant

celte même instruction primaire.

La journée <lu travail réglementaire est de

douze heure» et ne peut dépasser celte limite;

en outre des commissions administratives

veillent à ce que le travail soit toujours en

rapport avec les forces physiques des ap-

prentis.

L'n salaire est stipulé pour eux avec hs

entrepreneurs d'industrie; une retenue desti-

née à être versée dans une caisse spéciale

est employée, s'il y a lieu, lors de la sortie

des apprentis, à l'achat de l'outillage dont

ils auront besoin pour exercer leur métier à

domicile. Cette retenue n'est jamais inférieure

à ") pour 100, ni supérieure à 10 pour 100.

Outre un certificat d'aptitude qu'ils obtien-

nent à ce moment selon leurs mérites, le gou-

vernement leur accorde souvent, dans le cas

de supériorité bien constatée, une allocation

qui complète ce qui ne serait pas comblé par

la retenue, et cela, aussi bien pour l'achat

des ustensiles perfectionnés que pour sub-

venir à d'autres besoins dérivant de l'exer-

cice de leur métier. En résumé, ces ateliers

d'ap|)rentissage sont pour les campagnes ce

que les écoles industrielles sont pour les ar-

tisans et les ouvriers des villes. Ils offrent

(le plus cet avantage de populariser les in-

struments de travail que la science met jour-

nellement à la disposition des travailleurs

et dont l'adoption éprouve souvent de sé-

rieuses résistances soit par l'ignorance, soit

par la force de l'habitude qui est tenace chez

les habitants des campagnes. Ce résultat est

certainement très-sérieux à constater. Long-

temps les industries les plus fécondes ont

tardé à prendre tout leur essor par l'obsti-

nation de ces braves artisans attachés aux

instruments primitifs de leurs pères autant

qu'à la chaumière qui les a vus naître.

Les diverses communes des Flandres ont

fait des sacrifices considérables pour arriver

à doter ces institutions d'ustensiles perfec-

tionnés et d'abris convenables; aussi l'indus-

trie linière recrule-t-elle dans ces ateliers

toute une po|)ulation d'ouvriers dont l'in-

slruction professioimelle est complète et qui

contribuent à donner aux fabriques belges

cet éclat et cette perfection de travail que nul

ne peut se refuser à reconnaître et dont nous

devons les féliciter.

Les roches calcaires à nitrification

Il existe en Belgique un calcaire dont le

gisement lui appartient exclusivement et

qui n'a qu'un seul prolongement se dirigeant

vers la Hollande. On peut voir dans 'a nef

!i.'s maclimes un plan en rdiel construit avec

l.i matière elle-même el représentant la phy-

sinnomiii de ces mines. Elles sont considé-

rées comme inépuisables. Un dessin du à un

artiste de talent .M. Stroobant a servi de hase

à la gravure qui se trouve dans notre |)ubli-

calion.

Ce calcaire, qui est de forniatinn récente,

fournit à l'agriculture un agent de fertili.sa-

tion puissant. On saitcoiuluen la question de»

engrais préoccupe de nos jours les hommes

sérieux qui veillent au maintien de la richesse

du sol, cette richesse qui est la base princi-

pale de la prospérité de tous les pays.

Dès 184;) un chimiste distingué, .M. Mala-

guti, doyen de la faculté des sciences de

Rennes, disait dans un de ses cours publics •

« Le cultivateur pourra un jour lui-même

fixer l'azote de l'atmosphère et le transformer

en nitrates qui constituent un des engrais les

plus puissants.»

Ce que prévoyait le professeur, la nature

s'est chargée de le réaliser, Les nitrates sont

recherchés précisément à cause de l'azote

qu'ils contiennent; l'influence fenilisatrice

de ce corps mystérieux pour le rulgaire et

si parfaitement étudié par la science, est

aujourd'hui universellement reconnue. Son

origiueestdans la décomposition des matières

animales; mais cette explication bien claire

pour les lieux habituels dan- li.-quels se

forment les nitrates, tels qm' les écuries, les

caves, et les fosses humides où se réunissent

les détritus humains, n'est plus suiVisante

partout ailleurs où l'on retrouve cependant

les nitrates. C'est alors dans l'air lui-même

qu'il faut rechercher l'azote. On sait à cet

égard que le contact del'air avec les matières

|)oreuses calcarifères et le concours de l'humi-

dité favorisent les combinaisons de l'owgène

nécessaire à la formation des azotates. Or, il

sullit de mettre à nu les gisements calcaires

dont il est ici question pour que la nitrifica-

tion s'y opère naturellemi-ni. Eu effet, comme
nous l'avons dit, les uitnit^s sont produits

parla seule action de lair ^ilmosphérique

sur le calcaire à polypiers; l.i |;iirre des mines

de Ciply est éminemment friable et poreuse;

elle s'étale avec une grande facilité en couches

disposées de manière à favoriser l'action at-

mosphérique el par conséqui'Ut à ;iidiM- la ni-

trification.

L'agriculture se trouve donc enrichie gra-

luilementd'un fertilisateur trè.s-puissani ; des

essais ont clé tentés et fréquemment répéiés;

à la ferme Briloimia, nol;iiuineiit, on a pu

constater que l'augmentation des produits

était considérable, et qu'elK- s • taisait sentir

pendant plusieurs années.

-Vutrefois, l'exploitation des nitrières arti-

ficielles était une industrie îles |)lus impor-

tantes; celle de Fox-lcs-Caves, par exemple,

fournissait aux fabrique- de pomtre de

grandes quantités de salièin- pendant lu

durée du premier empire.

Mais bientôt l'industrie des nitrates alcalins

icdevini libre, et les droits considérables qui

l'embarrassaient ayant été fortement réduits,

les salpêtres de l'Inde dominèrent le marché,

et l'industrie des nilrières artificielles fut

compiétement éteinte. Ceci donc une bonne

fortune pour un pays que de trouver chez

lui une formation nilrifère constante, natu-

relle, automatique, pourainsi dire, abrégeant

considérablement les anciens procédés d'ex-

ploitation, si l'on veut en retirer les principes

chimiques, ou apportant une source nouvelle
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d'engrais dont l'abondance est si nécessaire

à la prospérité deTagricuIture.

Or, la découverte nouvelle dont nous fait

jouir la chimie, celte grande violatrice des

secrets de la nature, nous dote d'une source

extrêmement féconde d'agents fertilisateurs,

tant il est vrai que la nature peut toujours

nous rendre ce que nous lui enlevons, et

qu'il ne faut que l'in-

terroger dans cette

langue, jadis mysté-

rieuse, aujourd'hui si

répandue, qu'on ap-

pelle la Science, pour

qu'elle réponde : Fé-

condité !

Jamais, en effet, son

triomphe ne fut plus

étendu qu'à notre épo-

que. Aussi l'Exposi-

tion universelle de

1867 devait-elle s'en

faire, en maintes par-

ties de son organisa-

tion, l'interprète élo-

quent. Plus que toutes

ses devancières cette

exposition a dirigé ses

enseignements dans

un sens véritablement

pratique. Elle fait con-

naître, ce qui n'avail

pas encore été fait,

l'emploi des matières

premières, non utili-

sées jusqu'ici.

C'est là une condi-

tion de progrès bien

digne de nos éloges,

car si l'on peut din-

avec Garnier : « Les

grandes conquêtes de

l'industrie se trouvent

dans l'emploi des ri-

chesses naturelles noi.

appropriées » , nous

pouvons ajouter que

c'est provoquer ces

conquêtes que de met-

tre sous les yeux des

peuples les éléments

qu'elles s'assimilent.

Ajoutons en termi-

nant que S. E. M. le

ministre de l'instruc

lion publique, toujours

plein d'initiative, a voulu conserver en
France la petite vitrine que nous reprodui-

sons, et que son propriétaire, M. Bortier,

la lui a grarieus. ment offerte. Nous la ver-

rons donc figurer dans les collections du
ministère de l'instruction publique, et nous
pourrons l'étudier à loisir lorsque l'Exposi-

tion universelle étant terminée, ses mer-
veilles ne seront plus pour nous qu'un glo-

rieux souvenir. A. Ciuiuc.

VI

Les Bois d'ébénistsrie et de travail étrangers.

Il nous faudrait faire le tour du monde,

et par conséquent du Champ de Mars, pour

répondre pleinement à notre titre, car chaque

THuFHÊli DES OUVHlJiHS BKLGES. — Dessm ae W. WolU.

pays a tenu à remplir son programme et cha-

cun a apporté, — qui plus, qui moins, — ce

que ses forêts lui semblaient offrir de curieux.

Il y a là, dans tel coin déjà couvert de pous-

sière et parfaitement ignoré, des richesses

que personne n'ira, — encore pour cette

fois,— découvrir, et qui, dans dix, quinze

ou vingt ans, nous reviendront à la prochaine

Exposition, comme de nouvelles découvertes.

Il faut dire aussi, en vérité, que la manière

dont ces spécimens sont présentés n'e.st pas

toujours engageante, et que le chercheur

curieux n'est [)a8 non plus très à son aise

poui' étudier les échantillons qu'il chercha.

La majeure partie des bois exotiques est tout

simplement posée à terre, en tas, dans un

coin ou le long d'une petite galerie oubliée,

dans laquelle vous semblez égaré et où le

représentant de la

^-v -^j-?^==^- contrée est si étonné

de voir quelqu'un ,

qu'il est tenté de re-

quérir un sergent de

ville pour vous appré-

hender au collet et

fouiller vos poches
,

car un homme qui re-

cherche ainsi la soli-

tude sous prétexte de

palper des bouts de

bois, ne peut nourrir

et cacher que de mau-

vais desseins.

Le Canada , dont

notre vignette montre

un côté de l'Exposi-

tion , n'a pas suivi

ces errements par trop

sans façon. Il a traité

ses bois comme ils le

méritent, c'est-à-dire

en choses précieuses, et

il a bien fait, car, les

mettant en lumière,

tout le monde y ga-

gnera , lui d'abord

et le public ensuite.

N'est-ce pas tout ce

qu'il faut?

On peut diviser lu

collection dont nous

parlons en deux par-

ties distinctes, la pre-

mière comprenant les

spécimens des bois en

œuvre, c'est-à-dire po-

lis et vernis, la fé-

conde présentant h s

échantillons des mê-

mes bois en grume,

c'est-à-dire couverts

de leurs écorces ou

simplement équarris.

Ce sont ces derniers

que représente la gra-

vure avec une grande

fidélité. Cette énorme pièce de bois qui

couronne l'édifice comme l'architrave d'iuie

colonnade, c'est ce que les Canadiens appel-

lent le pin jaune ou pin rouge, et cequenou»

nommons, nous, le pin Weynioulh. Vous

savez, ce joli arbre résineux dont les fin» s

aiguilles longues et pendantes oscillent

.

comme de vraies feuilles, au moindre soiiftlr»

des vents'? En France, nous nous bornons à

admirer la rapide croissance de cet arbre.
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nous l'introduisons dans nos repeuplements

el, en Sologne, il commence à devenir com-

mun. Au Canada, c'est un arbre de première

grandeur, dont l'aire s'étend du lac Cliamplain

au lac Saint-Jean, — ce qui n'est pas peu

dire! — el dont les dimensions peuvent se

juger par les spécimens suspendus en l'air

sous nos yeux. Ce petit morceau de bois a

15 mètres et demi de long et 75 centimètres

décote : il pèse 10 tonnes!

Il est soutenu en avant par une bille de

de merisier moiré qui a 65 centimètres d'équar-

rissage à vive arrête et présente des veines

admirables. Ce sont des morceaux merveil-

leux que ces bûches formidables de 2 mètres

seulement de hauteur, que l'on présente au

Canada comme un tout petit échantillon, et

qui, saines au dedans comme au dehors,

produiront, étant débitées, les plus splen-

dides meubles du monde. Pour nous en con-

vaincre, rentrons par cette porte, que sem-

blent garder comme des sentinelles mena-

çantes, deux grandes courbes de marine en

Mélbzp épinetle, — essence incorruptible que

nous ne possédons pas, — et parcourons la

salle des bois d'ébénisterie.

Sur un long pupitre à hauteur des yeux,

s'étalent les échantillons vernis placés les

uns à coté des autres. Au premier moment
le visiteur croit à une exposition d'étoffes

soyeuses ployées en pièces : il y a là la moire,

le satin, le broché il y a là toutes les fan-

taisies possibles, claires, foncées, blanches,

noires, rouges, jaunes, vertes même ! 11 y a

là satisfaction de tous les goûts. El cepen-

dant, ces fantaisies ne sont point l'œuvre de

EXPOSITION UËLGE. — KOCHERS CALCAIRES A NITHIEICATIO.N.

l'homme, el!c> sont tout simjiluiuenl des jeux

de la nature!

Chez nous le frènr est un bon bois de char-

ronnage, franc, honnête et pliant, voilà tout.

-Vu Canada, le frêne — ou plutôt leur frêne,

le Wliitp-ash — est tout cela comme le notre,

seulemeut, il est de plus — et quand il lui

plaît, — le plus splendide bois d'ébénisterie

qui se puisse voir. \ ce sujet, je si, is forcé

d'ouvrir une parenthèse pour déplorer la ma-

nie qui emporte actuellement nos ébénistes

vers les meubles en bois foncés, tandis que

les nuances dorées de la moire du frêne ra-

nailicn se marieraient si bien à de riches et

joyeuses tentures de soie bleue ou cerise.

Comme la lumière joue gaiement sur ces

ondes, sur ces rubans annelés de mille façons!

C'est une mine inconnue qui est ouverte,

car c'est la première l'ois que ces .'-iiécimens

arrivent en Europe: il y a quelques mois à

peitie que l'on a découvert le frêne moiré.

Il semble extraordinaire de dire que l'on a

découvert le frêne moiré, tandis que cet arbre

est disséminé dans des forêts qui couvrent un

espace aussi grand— sinon plus grand — que

la France. Et cependant rien n'est plus vrai.

La moire du frêne est — de môme que celle

de l'Erable à sucre— un jeu de la nature dans

ce pays. L'arbre ne présente aucun caractère

extérieur, ni feuille, ni écorce, ni fruit qui

puisse faire soujjçonner ce qu'il vaut. Ce n'est

qu'alors qu'il est abattu et qu'on y a mis la

hache, qu'il montre s'il fera des charrettes ou

s'il revêtira les plus beaux meubles qu'il y

ait au monde.

Pour passer du doux au grave, du plaisant

au sévère, il nous suffit de faire deux pas et

de nous arrêter devant le fameux noyer noir

(r.ViiK'rique. Son nom indique ce qu'il est,
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mais n'explique pas que, par la richesse de

ses tons dorés et chauds, par la variété de sa

texture, il est aussi l'un des Rois des bois ca-

nadiens. La grosse bille de bois à écorce

noire — que l'on voit au premier plan de

notre gravure — est un morceau de /ioyer noir

qui a seulement 350 ans d'âge. Quel sol,

que celui qui peut fouruir si rapi lement des

croissances semblables en bois durs de pre-

mier ordre!

Traversons la galerie des machines étalions

fouiller un peu dans les produits du continent

austral et des îles énormes qui l'environnent.

Tout d'abord nous devons nous attendre à

trouver là du nouveau et de l'imprévu. Reste,

oublié sans doute, d'une époque disparue ou

essai prématuré d'une révolution à venir,

l'Australie est paradoxale par tous ses pro-

duits. Le pays qui porte des quadrupèdes à

bec d'oiseaux, des oiseaux à poils de quadru-

pèdes, qui remplace les oiseaux chanteurs

par des perroquets, les rongeurs par des mar-

supiaux, — ce qui revient à dire leslihvres

par des Kangouroo, — un tel pays ne peut,

non plus, manquer de curieuses anomalies

parmi les arbres. C'est ce qui arrive. Nous

trouvons là des bois durs comme le fer et

d'autres mous comme le saule, les uns pro-

duits par des arbres sans feuilles ou à peu

près, et ceux-ci poussés par des végétations

sans branches.

Nous sommes dans la patrie des gommiers :

il y en a de toutes les couleurs. L'un des plus

beaux est le gommier marbré, dont le nom
scientifique est YEucalyplus maculalus, et qui

enchante l'œil par son bois rose nuage d'une

façon spéciale. Le Branksia ou Honey-Suckle

est encore un bois d'avenir ; mais il faudrait

que nos créateurs voulussent bien s'occuper

de mettre en œuvre toutes ces richesses iné-

dites. Je sais bien qu'il est beaucoup plus

commode de marcher, — comme ils le font

en ce moment, — en pleine ébène, le bois le

plus triste qui se puisse voir, — un bois bon

à faire des cercueils et des dominos ! — que

de fouiller et de trouver du nouveau. Il serait

cependant plus noble de faire de l'ébéniste-

rie avec du vrai bois que de la faire avec

toute autre chose, ce que l'on arrivera à com-

pléter en suivant encore quelques années le

chemin oîi l'on est emboîté ! Mais laissons

là les artistes actuels qui, presque tous, ont

l'ambition de jouer de la flûte avec un violon,

et revenons bien vite à la nature qui, elle,

ne fait rien de faux et de forcé.

Il nous est impossible de citer la millième

partie de ce que nous avons admiré. Le Ca-

suarina^ couleur palissandre doré; le Cédrel

austral, un acajou rose; VIléiicia aux veines

violettes ;... Que sais-je ? Toutes les fantai-

sies de l'imagination résolues et représen-

tées Sans oublier le Burrammurra , un

bois rose uni, mais moucheté de perles en

quinconce aussi exactement espacées que si

on les avait tracées au compas !

Et le Brésil,... et la Confédération Argen-

tine,.., avec leurs forêts vierges et leurs es-

sences nouvelles, inconnues, quoique depuis

trois siècles on y puise à peu près tout ce que

nous employons pour nos meubles ?,.. Et les

Philippines, et les îles de la Sonde? Et...

mais je m'arrête — car c'est à s'y perdre —
pour revenir tout bonnement quelques in-

stants en Europe.

— Que faire en Europe ? Y chercher des

bois comparables aux splendeurs que nous

venons d'admirer?— Evidemment non : mais

y trouver un Canada inconnu ou peu connu,

placé presque à nos portes, et dont les pro-

duits, malgré cela, nous arrivent beaucoup

moins facilement que ceux du Canada véri-

table séparé de nous par toute la largeur de

l'Atlantique. H y a longtemps qu'on l'a dit,

la mer est la grande route commune des na-

tions. Rien n'est plus vrai.

Notre Canada européen s'appelle l'Autri-

che, et son exposition, en plein air dans le

Parc, est fort intéressante. Ici se présente un

fait curieux, que les deux nations que nous

venons de mettre en parallèle, l'Autriche et le

Canada, se trouvent précisément en présence

et c>i concurrence pour nous fournir, à nous

autres Français, le bois qui nous manque. Et,

malgré tout, je penche, comme prix, en fa-

veur des Canadiens. Comme beauté des échan-

tillons amenés, les uns ne le cèdent pas aux

autres. Mais, malgré que nos aïeux — trop

peu économes, hélas ! — aient saccagé nos

forêts patrimoniales, la France lutterait faci-

lement avec les échantillons apportés ici par

l'Autriche, notre exposition de l'École fores-

tière en fait foi. Ceci écrit, pour rassurer

notre amour-propre, constatons qu'il y a là,

sous pavillon noir et jaune, un certain frêne

de 40 mètres de long — 120 pieds ! — sans

branches, et presque 2 mèlres de diamètre

aux racines C'est joli ! Aussi, trouve-t-il

acquéreur à 1 500 fr., mais le propriétaire

ne lâche pas ! ...

Tout à côté, nous voyons, couché sur le

flanc, un modeste chêne pédoncule qui pré-

sente 1'^, 50 de diamètre moyen sur 20 mè-

tres passés de longueur. Cet arbre cube 16

mètres cubes. Dans la forêt de la Frontière

militaire où il a crû, en Croatie, il vaut, sur

pied, 64 fr !... Pour le faire amener ici, par

terre, il en a coûté environ 320 fr. de trans-

port; il vient d'être vendu 2400 fr.

J'aimerais assez un parc qui m'en offrirait

seulement une centaine de semblables, à cou-

per tous les ans 1

H. i)E La BLANcnÈRE.

VII

LES GRANDES RÉCOMPENSES.

Au prochain numéro qui paraîtra di-

manche prochain, 7 juillet, les détails sur la

grande fête des récompenses, et le dessin

qui en représentera fidèlement l'aspect gêné

rai et l'effet d'ensemble. Les nécessités de

notre tirage sont telles que nous avons dû

réserver une place en blanc pour donner la

liste des grands prix qui ont été proclamés.

Nous donnerons, avec notre grand dessin, la

liste des médailles d'or à notre prochaine li-

vraison.

JURY SPÉCIAL.

NOUVEI. ORDRE DES RÉCOMPENSES.

Etablissements el localités où régnent à un degré

éminent l'harmonie spéciale et le bien-être des po-
pulations.

Le baron Diergardt. — Wierzen (Prusse). —
Fabrique de soie et de velours.

Staub. — Kucken (Wurtemberg). — Filature et

tissage de coton.

Jean Liébig. — Reichenberg (Bohème). — Fila-

ture de laine.

Vieille-Montagne (Belgique). — Mines et fon-

deries.

Colonie agricole de Blumenfau. — Province

Sainte-Catherine (Brésil).

Chapin. — Massachusets (litats-Unis). — Filature

et fabrique de tissus.

Schneider et Cie. — Creuzot. — Hors concours.

M. de Dietrich. — Forges de Niederbronn (Bas-

Rhin).

Goldenbercg. — Forges de ZornhofT (Bas-Rhin).

Le Groupe industriel de Guebwiller (Haut-

Rhin).

Alfred Mame. — Imprimerie et reliure. — Tours.

Comte DE Larderel. — Acide borique. — Tos-

cane.

Société de Hoganas (Scanie). — Mines et usines

(Suède).

GRANDS PRIX.

GROUPE II.

Alfred Mame et fils. — Tours. — Classe 6. —
Imprimerie

Garnier. — Paris. — Classe 9. — Gravure hé-

liographique.

A. J. Sax. — Paris. — Classe 10. — Instruments

de cuivre.

J. S. Mathieu. — Paris. ^ Classe H. — Chi-

rurgie, orthopédie.

Le P. Secchi. — Rome. — Classe 12. —
Météorographe.

Brunetti. — Italie. — Pièces anatomiques.

FouBoiNOis. — Paris. — Classes 15 et 16. —
Meubles et tapisserie.

Baccarat (Cie). — Classe 16. — Cristaux.

Le Japon. — Classe 16. — Papiers, laques el

sériciculture.

Collaborateurs :

EiCHENS. — Instruments d'optique.

Jacobi. — Galvanoplastie.

GROUPE m.

Klagman. — Dessins.

GROUPE IV.

La ville de Lyon. — Classe 31. — Institutions

créées en laveur de l'industrie de la soie.
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GROUPE V.

Krupp. — Prusse. — Classe kO. — Aciers et

cuivres fondus.

Petin et Gaudet. — Rive de Gier. — Classe itO. —
Acier fondu et fer.

Schneider et Cie. — Le Creusot. — Classe 40. —
Fers, tôles, etc.

Japy frères. — Beaucourt. — Classe 40. — Quin-

caillerie, horlogerie.

Collaborateurs :

Triana. — Bogota. — Classe 43. — Plantes

médicinales.

Algérie. — Coton.

Brésil. — Id.

Egypte. — Id.

Empire ottoman. — Id.

Indes anglaises. — Id.

Italie. — Id.

Bessemer. — Production de l'acier.

A. W. HoFMANN. — Londres. — Couleurs

d'aniline.

GROLPK VI.

Schneider et Cie. — Le Creuzot. — Classe 47.

— Exploitation houillère : Forges et fonderies.

G. W. Siemens. — Londres. — Classe 51. —
Four à gaz à chaleur régénérée.

C. F. HiRN. — Logelbach (France).— Classe 52.—
Câbles télodynamiques.

Farcot et Fils. — Saint-Guen. — Classe 53. —
Machine à vapeur.

Whithworth. — .Manchester. — Classe 54. —
Machines-outils.

P. Vignier. — Paris. — Classe 63. — Appareils

d'enclanchement pour relier les signaux aux

aiguilles.

Hughes. — New-Yorck. — Classe 64. — Télé-

graphe-imprimeur.

Cyrus Field, compagnie anglo-américaine du

Câble transatlantique.

Canal de Suez.— Classe 65.— .Modèles et dessins

de travaux.

F. Hoffmann. — Berlin. — Classe 65. — Four

annulaire à briques.

Société anglaise pe Sauvetage. — Classe 66. —
Organisation du sauvetage ; création du matériel.

Napier.— Glascow.— Classe 66. —Constructions

navales.

Penn. — Greenwitch. — Classe 66. — Con-lruc-

tions navales.

Feu Prosper Meynier. — France. — Classe 66 —
Forage de puits de mines.

GROUPE VIL

Pasteur. — France. — Conservation des vins.

H. Mabès. — France. — Propagation du soufrage

de la vigne.

GROUPE VIII.

S. M. L'Empereur de Russie. — Amélioration

de la race chevaline.

N. B. Au groupe IX {Horticulture), les récom-

penses ne seront décernées qu'à la lin de l'Ex^iO-

silion.

GROUPE X.

Comité genevois de l'oeuvre internationale

de secours aux blessés militaires.— Classe 90.

— Statuts, documents et matériel.

Commission sanitaire des Etats-Unis.— Classe90.

Matériel ayant servi à la guerre de 1861.

.'^. .M. L'Empereir des Français. — Classe t3. —
Maisons ouvrières et fermes-modèles.

Henri Dufresne.— Paris.— Classe 94.— Procédé

de dorure sur cuivre et sur argent, sans danger

pour les ouvriers.

A'. B. A la classe 95(7'rawai'i manuel), les récom-

penses ne seront distribuées qu'à la fin de 1 Expo-

sition.

CHRONIQUE.

La Fête des récompenses.

Paris, 1" juillet.

La fête des récompenses, toute peuplée de

souverains, de princes et de vainqueurs, a été

dignement inaugurée par 'a musique incom-

parable du divin maître Rossini. Et ce n'était

pas trop de celte avalanclie d'harmonie écla-

tant au bruit des orgues, des cloches et du

canon, pour célébrer comme il convenait ce

grand jubilé du siècle.

Quelle pompe ! quel éclat! et quelle gran-

deur ! On n'a jamais rien vu de pareil; et

jamais on ne verra rien de semblable.

Est-ce que jamais on avait songé à récom-

penser le côté moral d'une exposition? Avait-

on jamais entendu proclamer, en face de ce

que le monde entier possède de puissants et

d'intelligents, que le plus grand honneur

était d'assurer l'harmonie sociale par le

bien-être des populations? Le 7}ouvel ordre

(//•s récompenses! C'est bien la dénomination

qui convenait à ce nouveau courant social

qui a souillé d en haut sur 1 Exposition de

1SG7, et qui la marquera d'une empreinte

ineffaçable.

Il aurait fallu, pour la gloire de notre

temps, que l'univers entier pût être convie à

celle fête, qui n'a pu recevoir que 10 000

invités, quand il y avait 18 000 exposants à

récompenser. Le local était pourta-it si vaste

que la iinisiipie de Rossini, malgré les orgues,

les clocbes et le canon, sulïisail à peine à le

remplir.

Beaucoup d'appelés, et peu d'élus, — c'est

l'éternelle isloire. Sur 18 000 exposants ré-

compen8e> . il y en a eu à peine un millier

d'admis à la fête. C'est peu, disail-on; et les

plaintes ont été vives et générales. Comment

faire, pourtant? Fallait-il écarter, le jour de

la distribution, ceux qui avaient proposé les

récompenses et ceux qui devaient les décer-

ner? Fallait-il écarter les grands corps de

l'État, qui ont donné tant de solennité à ces

grandes assises!

Le malheur a été, je le sais bien, qu'il ait

fallu réserver une stalle à tous les abonnés de

saison que cette prime a décidés; et il y en a

eu 12 000. Il n'est donc resté que quatre mille

places, peut-être cinq mille, pour tous les

intéressés, exposants ou membres de com-

missions, nationaux ou étrangers. Qui osera

dire que c'était trop?

— C'est donc par spéculation , disent les

exposants, qu'on nous a sacrifiés aux abon-

nés? — Eh' Messieurs, c'est dans votre

propre intérêt que la Commission impériale

a pris cette combinaison, qui vous révolte

en ce moment. Cela lui a permis de porter

de cent à neuf cents les médailles d'or, et de

mille à trois mille les médailles d'argent.

Vous vous plaignez qu'il n'y ait que les

grands prix et les médailles d'or qui aient

accès à la fête, en tout deux mille places avec

la carte d'invité jointe à chaque carte de ré-

compense. Eh bien ! s'il n'y avait eu que

cent médailles d'or et mille médailles d'ar-

gent, la proportion des admis eût été la même
— moins la valeur des récompenses.

Vous oubliez que la Commission impé-

riale a charge de capitaux ; elle répond de

8 millions fournis par les souscripteurs ga-

rants. Elle ne désire pas, sans doute, faire

des bénéfices : mais elle désire, pour son

propre honneur et sa propre responsabilité,

ne pas perdre l'argent qu'on lui a confié, celui

plutôt dont les souscripteurs ont répondu.

Elle est donc à la fois très-intéressée et très-

désintéressée. Or, les frais de réception lui

coûtent quelque chose comme 'lOOOOO francs,

et la fête des récompenses quelque chose

comme 1 '200 000 francs. Je ne parle pas de

ce que lui coûtent les médailles supplémen-

taires.

Fallait-il donc pour la vaine satisfaction

d'un moment, accordée à certains exposants,

qu'elle sacrifiât les quelques cent mille franc-

que lui ont rapportés les abonnés, que l'appât

du 1" juillet a décidés?

I^s exposants en recueilleront-ils moins

les fruits de la fête, parce qu'ils ne seront

pas présents? Est-ce que les récompenses,

que cette fête leur vaut, ne survivront pas à

la fête elle-même? .Vbsenls ou présents, ils

ont le rôle d'Achille. C'est d'eux qu'on parle

— écoulez M. Rouher. C'est à eux qu'on

s'adresse — écoutez l'Empereur.

Sans plus nous attarder à ces vaines récri-

minations, arrivons au Palais de l'industrie.

Les carrosses historiques, les carrosses

d'or, remises à l'rianon, reparaissent comme

pour faire honneur à la plus grande solen-

nité du siècle.

L'empereur, et les souverains qui sont ses

hôtes, se placent sous le dais aux abeilles

d'or qui surmonte l'estraJe. Les exposants

récompensés, précédés des présidents et des

sçcrétaircsdes groupes, pénétrent par la porte

de côté qui regarde le Diorama, et se rangent
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autour du trophée de leur groupe respec-

tif.

L'aspect est magnifique, et le moment est

solennel, sans compter la foudroyante mu-

sique de Rossini qui éclate à l'entrée du cor-

tège impérial.

L'arrangement et la décoration de l'im-

mense nef, font le plus grand honneur à

M. Aldrophe, architecte de la Commission

impériale, qui a si bien compris et si bien

exécuté, ici et au palais du Champ de Mars,

les plans de M. Le Play. Joignons le nom de

M. Berger qui a été un auxiliaire si actif et si

utile pour l'organisation de la léte.

Une large avenue, où sont les trophées des

dix groupes et les exposants récompensés,

partage en deux la nef du Palais, sur toute

sa longueur. Les deux bords de cette avenue

centrale sont remplis par des caisses de

fleurs.

Le centre de l'aile française est occupé par

l'estrade impériale. A droite et à gauche, au-

dessous de cette estrade, sont les membres
français du Jury international: en face, de

l'autre côté de l'avenue, sont les membres
étrangers, — les uns et les autres, en regard

du trophée de leur groupe respectif.

.vu-de.*sus de la rangée de stalles du jury

international, sont, du côté français, les

stalles occupées par les membres du Sénat,

du Corps législatif, du Conseil d État et des

autres grands corps. Plus haut sont les tri-

bunes du premier étage réservées aux dépu-

lalions et au personnel de la maison impé

riale. Plus aux extrémités, sont les tribunes

des invités ordinaires, et celles de la presse.

En face du trône, du côté de la Seine, sont

placés le corps diplomatique des divers États,

les Commissions étrangères, les abonnés et

les dames.

Des bannières et des banderoles de toute

couleur, rehaussées d'or, flottent à la voûte

de l'immense nef. Des faisceaux de drapeaux

sont fixés dans l'entre-deux de chaque tribune.

BOIS DU CANADA. — Dessin de M. Gaiidrau.

Les dix trophées qui ornent Taveuue soi.l

1 reu\re de MM. Baudry, Drevet, A. Leroux,

Léon Parvillée, Alfred Chapon, Hangar, Hié-

ser, Courtépée, Hochereau et Rumpeluiayer.

Le temps et l'espace me manquent pour

parler en détail de la fête, de la réception

faite au Sultan, de celle surtout faite au Prince

impérial, président de l'Exposition de I8G7,

et qu on voyait, pour la première fois
,

brillant de santé et de plaisir, saluer les

exposants qui l'acclamaient.

C'est à peine s'il me reste assez de place

pour marquer la date d'un événement qui peut

avancer d'un demi-siècle peut-être la solution

de la question des poids, mesures et mon- J
naies : c'est que le prince Napoléon a accepté ^
la présidence du congrès international saisi

du problème. Le Prince revient par le bon

côté à cette Ex[)osilion universelle dont il

avait abandonné la haute direction.

Fr. DlCLINU.

BUREAUX D'ABONNElVIENrS

ADMINISTRATION, BUE DE RICHELIEU, 106. - DENTU, ÈDITEUB, GALERIE DU PALAIS-RO-yAL. -AU CHAMP DE MARS, BUREAU DES CA.TAX.OGUKS

Us cinq Livraisons (11 à 15) de la troisième série, réunies sous une couverture élégante, viennent de paraître. Prise : 2 fr- 60.
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Da 6 JulUet 1867.

I. I.e prince Ifumbrrl, par \\. Vr. Duciiing-. — H. hs

I

Verreries île Venise, par M. li' comte de Caslellane. —
111. Z^ Cortèije impérial et la Fête îles liixoiiipenscs, piir

M. Fr. Duciiiiig. — IV. Le Raffiné di! Meissounier,

par M. Anr'di''.- A- hartl. — V, /,• tiéhit île Thé par le-!

Cliinoises, par M. I-'r. Duciiinp. — VI. Lf liiusque i/fs

Chutes, par M. Cliirac. — Ui^eours Je I Empereur et de

M. liouher. — Nominaliottë dans l'Ordre impérial de

lu Légion d'honneur.

Les Visites souveraines.

le prince humbert

d'itaue.

La première fois que

j'ai vu le prince Hum-
bert, c'était dans les Ro-

magnes : à la place de

son père retenu, il allait

inaugurer les cliemios

méridionaux, la voie fer-

rée de l'Adriatique. Il

fallait entendre ces jio-

pulations impressionna-

bles, qui n'avaient eu

affaire jusque-là qu'à des

légats et cardinaux, pou-

voir viajçer qui n'a ni an-

cêtres ni descendants,

acclamer — Dieu sait

avec quels élans! — le

fils, l'hcrilier, comme si

elles comprenaient pour

la première fois ce que

c'est qu'une famille ré-

gnante. — Un syndic

s'était précipité aux pieds

du prince royal pour lui

baiserla main. Lejprince

19

LE PRINCE HUMBEKT, fils aîné de S. M. Viclor-Emmanuel. — Dessin de Mlle Maria Chenu.

Humbert, le redressant

avec une vivacité virile,

lui dit : « Relève-toi; un

homme ne doit s'age-

nouiller que devant

Dieu ! »

Ce n'est pas un bel-

lâtre, non! que le prince

Humbert. .Mais il a dans

le visage je ne sais quoi

de résolu et de décidé

(lui lait que l'on dit en

le voyant : « Voilà un

homme! » C'est Kn hom-

me, en effet. 11 a sur tes

traits la forte empreinte

de cette race alpestre de

Savoie qui produit des

héros ou des saints, et

parfois des tyrans, mais

non point jamais des

hommes sans caractère.

A Cuslozza, celte folle

'équipée où l'on faisait

passer sur la rive ennemie

une armée qui n'avait

pas mangé depuis vingt-

quatre heures, et que

l'on envoyait se battre au

hasard, sans même avoir

fait une reconnaissance,

le prince Humbert, pos-
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sédé de toutes les fureurs guerrières, était si

fort engagé dans la mêlée qu'il fallut un ré-

giment pour l'emprisonner dans ses rangs

décimés et l'empêcher de se faire tuer.

Al) 1 si le prince Hiimbert n'est pas un saint,

il sera un héros, suivant les traditions de sa

race. Car, pour tyran, il ne le sera jamais,

j'en atteste le trait de son voyage en Romagne;

Il est né le 14 mars 1844, un an après sa

sœur, la princesse Clotilde, qui a épousé,

le 30 janvier 1859, le prince Napoléon. Le

prince royal d'Italie est donc entré en sa

vingt-quatrième année. 11 a grandi entre No-

vare, Palestro et Custozza. C'est assez pour

le rendre fier et sage. Qu'il soit chevaleresque

et libéral, comme son père; et qu'il règne le

plus tard possible! Il trouvera les destinées

de l'Italie affermies; etj'ai dans l'idée qu'elles

ne péricliteront pas dans ses mains.

Fa. Ducln«b.

Nous sommes heureux de pouvoir annon-

cer à nos lecteurs que notre rédacteur en

chef, M. Fr. Dl'cijikc, a été nommé cheva-

lier de la Légion d'honneur, en sa double

qualité d'homme de lettres et de membre-
secrétaire du jury de la classe 91

.

Nous le félicitons sincèrement d'une dis-

tinction méritée à si juste titre, et nous

adressons également nos compliments à

quatre autres de nos collaborateurs :
—

M. Du SoMMERAKD, élevé au grade de com-
mandeur de la Légion d'honneur, M. Auguste

ViTu, nommé officier, et MM. Armand Duma-

RESQ et Léon Plée, nommés chevaliers du
même ordre.

Le secTétaire de la rédaclivn,

J. Laurent-Lapp.

II

Les verreries et les mosaïques de Venise.

Venise et Fltalie viennent de remporter un
grand succès à J'Exposiliou universelle. La

renaissance d'une de ses industries les plus

célèbres est consacrée en ce moment même
par la médaille d'or que le jury décerne à

M. Salviati, et la foule qui se presse dans les

salles de l'Exposition italienne devant les

grandes mosaKjues suspendues le long des mu-
railles, et qui entoure les vitrines renfermant

ces verres si transparents et si légers que l'on

dirait de l'air lissé, imprégné, quand leurs

formes élégantes s'irisent de ces reflets chan-

geants dont les revêt parfois le caprice de

l'arlisle créateur, d'un rayon même du soleil

de la belle et radieuse Venise, — avait ra-

tifié d'avance la récompense accordée à ses

intelligents efforts et à son dévouement. Du-

rant ces dernières années, BI. Salviati est en

effet parvenu, après plusieurs tentatives in-

fructueuses, à faire tevivre dans toute sa

splendeur celle industrie illustre que laséré-

nissime république appelait la prunelle de

ses yeux (pjipiila delli occhi miei), et en fa-

veur de laquelle, suspendant les privilèges

aristocratiques dont elle était la gardienne si

jalouse que les enfants d'un noble avec une

plébéienne étaient déclarés bâtards, elle auto-

risait le mariage de ses patriciens avec les

filles des fabricants de Murano.

Située à une demi-lieue de Venise, cette

île, qui comptait au moment de sa splen-

deur trente mille habitants, a vu, dès

l'origine de la république, sa population ac-

tive et industrieuse produire, avec la soude

fournie par les sahoias de ses lagunes et le

sable siliceux du Frioul ou de Flstrie, les

verres et [dus tard les glaces que les mar-

chands du monde entier venaient lui acheter.

Ce fut au treizième siècle que les grands pro-

grès de la fabrication fondèrent en quelque

sorte cette industrie. Christophe Briani el

Dominique Miotti parvinrent alors les pre-

miers à colorer les verres et à imiter les

pierres précieuses. André Vidore commen-
çait à travailler les perles à la lampe, et vers

la même époque, les émaux et pâtes colorées

pour les mosaïques furent découverts. —
Marco Polo, le grand voyageur, enseignait aux

fabricants le goût des peuples de l'Asie et de

l'xVIrique, et bien lot des verroteries aux fa-

cettes colorées, connues sur la place de Ve-

nise sous le nom de conteries, s'échangèrent

par quantités énormes contre la poudre d'or

et les plumes d'autruche. — Les œuvres des

verriers de Murano ne tardèrent pas à attein-

dre l'apogée, et sous leur souffle créateur les

produits les plus merveilleux étaient envoyés

aux souverains, aux princes et à la noblesse de

l'Europe. Mais au dix-septième siècle, lorsque

la famille Miotti trouvait l'aventurine artifi-

cielle, l'industrie de Murano était déjà à ton

déclin, et, plus tard, les événements politi-

ques et la concurrence étrangère l'avaient ré-

duite à la fabrication des verres communs et

des conteries. En 1859, on ne pouvait répa-

rer les mosaïques de l'église Saint-Marc, parce

que la matière première, les émaux colorés

faisaient défaut, et l'on aurait en vain cher-

ché, dans toutes les fabriques de l'île, ces

verres soufflés si communs au siècle passé.

Ce fut alors que M. le docteur Salviati réso-

lut de relever l'art des mosaïques. Tout à la

fois avocat, chimiste distingué et grand ai-

chéologue, artiste d'abord et joigiant à ce

sentiment de la couleur, qui est le privilège

des Vénitiens, une volonté énergique, il

s'adonna tout enlier à l'œuvre qu'il avait ré-

solu d'entreprendre. — Il fallait d'abord la

matière première : émaux d'or, d'argent et

de toutes couleurs, dont la production est des

plus dilficiles, car leur mauvaise qualité ren-

drait les mosaïques sans éclat el les empêche-

rait de reproduire l'effet de la peinture.

Secondé par Laurent Iladi, un ouvrier ver-

rier d'une rare habileté, il atteignit bientôt le

but.

En 18G1, l'académie des Beaux-.\rls de

Venise lui donnait un témoignage olficiel de

sa satisfaction, et l'église de Saint-Marc le

chargeait de toutes les fournitures d'émaux

dont elle avait besoin. Il réunit autour de lui

des artistes intelligents qui formèrent des

ouvriers habiles, et, grâce à la modicité du

prix, l'industrie nouvelle obtenait pour ses

produits un débouché régulier. En 1862,

à l'Exposition de Londres, la grande médaille

d'honneur était accordée aux mosaïques du

docteur Salviati, et, de tous côtés, des com-

mandes importantes venaient témoigner des

résultats obtenus.

Par leurs dimensions et le genre de déco-

rations qu'elles sont appelées à remplir, les

mosaïques dont les spécimens très-variés se

trouvent au palais du Champ de Mars méri-

tent l'attention des architectes qui pourraient

en tirer parti dans les constructions actuelles.

L'Angleterre a donné l'exemple et a su utili-

ser la variété des emplois et des ornements

auxquels le perfectionnement des émaux leur

permet de se prêter. Maintenant que les

émaux d'or et d'argent, obtenus en plaçant

sur un morceau de verre épais une feuille

d'or ou d'argent qui s'y attache par l'action

du feu et que l'on recouvre d'une couche du

verre le plus pur soit incolore, soit de la

teinte que l'on désire, devenus par la fusion

une matière homogène, peuvent atteindre une

dimension notable et prendre des formes très-

diverses, il est facile de créer des ornemen-

tations Impérissables et sur lesquelles le temps

n'exerce aucune action. Les cadres de glaces

et de miroirs, les baguettes dorées pour mou-

lures et plusieurs autres applications à des

usages courants deviendront certainement

l'objet de demandes importanteset seront pour

la fabrique des émaux une source de béné-

fices considérables.

L'art des verres soufflés et des verres colo-

rés pour vitraux devait bientôt, comme celui

de la fabrication des mosaïques, recevoir une

impulsion nouvelle ou plutôt sortir de lou-

bli dans lequel il était tombé, et le commerce
j

allait voir de nouveau ces produits remar-

quables par la lèyerelé et la ducttbililé extrême'

qui leur est propre. Le verre de Murano ne

cherche point à imiter le ciistal, à forcer

pour ainsi dire sa nature: et restant lui-

même, il a tous les avantages inhérents à son

genre spécial. Grâce à la duclibilité particu-

lière qui lui appartient, il peut être main-

tenu dans un état de fusion partielle, être

façonné sous les formes les plus variées, et

recevoir dans les parties incolores toutes les

nuances. 11 se prêle donc merveilleusement

aux transformations que le goût des artistes

sait inventer, car ces ouvriers sont de véri.

tables artistes, des créateurs qui, à l'aide d'un

tuyau de fer et de quelques instruments des
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plus communs, sauront, en remeilant, s'il le

faut, jusqu'à soixante fois la matière sur le

feu, obtenir les filigranes, lés lordus, la

flamme, les mille- fiemu, la calcédoine, \a. glace,

et toutes ces nuances si délicates : l'opale,

l'albàire, le jaune d'or, l'eau marine.

La laiiiille artistique était créée, le noyau

destiné à grouper des ouvriers nombreux

existait, et la production industrielle suivait

son cours avec la certitude du succès. Cette

production ne pouvait tarder à se compléter

avec les verres colures pour vitraux qui en

étaient le couronnement indispensable, et 1 on

fabriqua de nouveau les anciens verres apjie-

lés /{((//j qui, par leur composition spéciale,

brisaut la lumière et amortissant son éclat

au lieu d'exagérer la transparence, ainsi que

cela a lieu dans les verres modernes, sont

excellents pour servir de base à la coloration

et en faire ressortir la portée.

Le succès cette fois encore vint couronner

.l'effort, et, à côté des anciennes fabriques de

conteries, qui avaient survécu, Murano voit

les achats afllucr pour les mosaïques , les

verres soufflés et les verres colorés pour vi-

traux. Grâce à des procédés perfectionnés et

à la possibilité d'eiecuter dans la fabrique

même les commandes destinées aux pays

les plus lointains, que l'on expédie ensuite

et que l'on pose dans les murailles, l'Amé-

rique et l'Anj^lelerre ont envoyé après l'E-

gyple des ordres importants, et lorsque l'aug-

mentation de la fabrication a rendu néces-

saires des capitaux pi us considérables, le haut

patronage de .M. Layard, cet homme d'État

dont les sympathies pour l'Italie sont con-

nues, amena la formation d'une société an-

glaise qui donna son concours à l'indus-

trie renaissante appelée au plus brillant

avenir.

Demandez plutôt aux femmes curieuses et

attentives devant les prodnits de verreries de

Murano. Leur originalité, leur grâce, l'im-

prévu de toutes ks formes et de toutes ces

nuances, les charment, et devant la modidlé

du ptix, elles ne peuvent résister au double

bonheur d'acheter un objet désiré et de sa-

tisfaire un caprice. Les verreries de Venise

sont donc appelées en France à de vrais

triomphes, mais elles feront en revanche

le désespoir du collectionneur. Comment

acheter à l'hôtel Drouot ou chez les mar-

chands des verres de Venise! Le fureteur

de bric-à-brac n'aura plus la joie de décou-

vrir le verre, les plateaux de cristal, les lus-

tres, sans qu'aus.>il6t un doute ulTreux ne

fasse évanouir son bonheur. Le docteur Sul-

viati se dresse de\aiil lui conmie un spectre

affreux, et il se demande combien, depuis

deux années, depuis que la manufacture nou-

velle a tout son essor, de pièces modernes

sont venues abuser sa conliance et prendre la

place de vieilles verreries qu'il a peut-être

échangées.

Murano et le docteur Salviati no sont point

coupables, et c'est un honneur pour eux que

la perfection des produits permette aux

marchands la tromperie et la ruse, et prouve

que la fabrication nouvelle a su retrouver les

vieilles traditions. Souhaitons-lui donc heu-

reuse chance, et réjouissons-nous de voir une

ancienne industrie retrouver sa splendeur, et,

comme le phénix de la fable, Venise et Mu-

rano renaître de leurs cendres.

Comte de Castell,vj(e.

lli

Le Cortège impérial.

La foule qui stationnait de la place de la

Concorde, où devaient se rejoindre la suite

de 1 Empereur et celle du Sultan, jusqu'au

rond-point des Champs-Elysées, en face du

Palais de l'industrie, était énorme. Les

Belges eux-mêmes et les Anglais, si Gers de

leur liberté devant toute mesure de police,

ne pouvaient s'empêcher d'admirer l'ordre

parfait qui régnait au sein de cette immense

multitude. Il est vrai qu'ils se vengeaient de

leur admiration, en disant que tout cela était

bon jjour des Français, mais non pour des

Belges ou des Anglais, bien au-dessus de

toutes les observances d'alignement. Soit!

Chacun a ses habitudes, et il paraît que les

étrangers ne se trouvent pas mal des nôtres,

puisqu'ils ne peuvent se dispenser de les ad-

mirer et d'en jouir.

Il paraît que les carrosses dorés de Trianon,

mis à la disposition du Sultan, n'avaient pas

été bien graissés : car le Sultan s'est un pou

fait attendre au rendez-vous de jonction. Le

canon des Invalides tonnait, depuis que le

cortège impérial avait quitté les Tuileries; la

garde nationale était au port d'armes, avec

une contenance fort satisfaisante, ma foi I Les

états-majors galopaient daiis les avenues

laissées libres; cl le Sultan — qui ne con-

naît probablement point la maxime de

Louis XIV, — n'arrivait pas.

Malgré ce retard, le délilé du double cor-

tège impérial a été magnifique, et la (ouïe,

pour montrer qu'elle ne gardait point lan-

cune aux invites de l'intérieur du Pal:iis,

applaudissait avec enthousiasme à ce spec-

tacle splendideiiuo lui ])rocurait l'arrivée des

souverains, et (pie le dessin de M. Gaiidrau

représente.

Certes les rives du Bosphore tout écla-

tantes <le soleil et d'où l'on peut voir deux

parties du monde à travers des rideaux tou-

jours verts de cyprès et de sycomores, for-

ment un décor à nul autre pareiL.et digne du

niaîlre de l'univers. Mais que le Sultan dise

lui-même, s'il a jamais vu quelque cliOFe du

comparable à l'avenue des Champs-Elysées,

le 1" juillet, vers '2 heures de relevée. Les che-

vaux tout caparaçonnés d'or étaient conduits

à longs attelages par des cochers galonnés de

pied en cap Les cent- gardes avec leurs casques

d'où ruisselait la queue blanche formaient

cortège, pareils à des chevaliers franchissant

les barrières d'un tournoi, et les voitures

se succédaient, et les musiques jouaient, et

les tambours battaient aux champs, et la

foule innombrable lançait ses acclamations

au passage; et les cavaliers, qui n'avaient

rien à faire qu'à parader, vous avaient un air

alTairé qui faisait prendre le ch.ange sur leur

mission inutile, et les gamins essaimaient

comme des abeilles sur les arbres surchargés,

et les sejgents de ville, — cette providence

contre les encombrements, — regardaient les

dégâts avec une pitié bienveillante; et lÉm-
pereur était acclamé, et le Sultan aussi, et

surtout le Prince Impérial. Tout cela chatoyait,

resplendissait et passait au grand soleil, au

sein d'une foule émerveillée et ravie, sans que

le moindre accident ait troublé les joies de

la fête.

Que faut-il le plus admirer? Est-ce l'ordre

delà foule? Sont-ce les mesures de l'édilile?

Nous n'avions jamais vu un concours pa-

reil, même au retour des cendres du prison-

nier de Ste-Uelène ; il y a longtemps, et c'était

l'hiver.

Vers deux heures,— un peu en retard, —
le cortège descend devant la porte du Palais.

Suivons-le dans l'intérieur : les vainqueurs

attendent.

IV

La Fête du l*' juillet.

Cette fêle, nous l'avons dit, marquera dans

l'histoire du dix-neuvième siècle. Grand a été

son éclat matériel, plus grand sera son pres-

tige moral.

Ce n'est pas celte rangée de souverains

remplissant l'estrade impériale qui peut ren-

dre l'aspect ni expliquer la portée de cette

Olympiade : c'est plutùt cette succession

d'hommes méritiints qui montaient, à tour

de rôle et à mesure des appels, vers l'au-

guste ilistributeur des réeoni|icnee8.

Le Sultan était là inipns.tible, avec son fez

surmonté de l'aigrette blanche, paraissant

regarder avec u ne contemplationassid 110 toute

cette foule brillante et animée qui s'étageait

devant lui. Il y avait là un mouvement d e-

vontails n;;ilés dont rien ne peut rendre l'ef-

fet, et qui nous a remis en mémoire les vers

de notre cher poète, Théophile Gautier :

Les pa]iillon!<, couleur de neige,

Volcnl par essoims vers la raer;

Hoaux |iBpillon8 blancs, quand pourrai-je

Suivre le bleu clieminde l'air?

Malgré la magie du spectacle et l'agitation
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des éventails, c'est, en effet, le bleu chemin

de l'air que chacun aurait voulu prendre,

tant la chaleur était accablante sous cette

coupole de verre privée de ventilation suffi-

sante.

Nous n'avons rien à retrancher de notre

première impression, écrite à la hâte : nous

n'avons qu'à y ajouter les détails dont il nous

avait été impossible de rendre compte.

Il y aurait un dénombrement homérique à

faire : contentons-nous de donner l'ordre du

défilé impérial.

Le cortège est arrivé au palais de l'Indus-

trie à deux heures précises, et a été reçu par

la Commission impériale, ayant à sa tête les

ministres vice-présidents. Au même mo-

ment, l'orchestre, composé de 1200 musi-

ciens, a exécuté l'hymne de Rossini.

Leur.? Majestés ont pris place à deux heu-

res et quart.

L'Empereur avait à sa droite :

S. M. 1.4e Sultan Abdul-Aziz-Khan, empe-

reur des Ottomans, S. A. R. le prince de Gal-

les, S. A. R. le prince d'Orange, S. A. R. le

prince de Saxe, S. A. I. Mgr le Prince Impé-

rial, S. A. 1. Mme la grande-duchesse Marie,

S. A. R. le duc d'Aoste, S. A. R. le duc de

Cambridge, S. A. I. Mme la princesse Ma-

tliilde, le prince de Teck. A gauche de S. M.

l'Impératrice se trouvaient : S. A. R. le prince

de Prusse, S. A. R. Mme la princesse de Saxe,

S. A. R. le prince Humbert. S. A. I. Mehem-

med-Mourad-Effendi, héritier, S. A. I. Mme la

princesse Clotilde, S. A. R. la duchessed'Aoste,

S. A. I. le duc de Leuchtenberg, S. A. I. le

prince Napoléon, S. A. le prince Hermann de

Saxe, S. A. I. Abdul-Hamid.

Il n'y avait que le Prince Impérial, prési-

dent de l'Exposition universelle, qui, trouvant

la place occupée à côté de son père et de sa

mère, ne savait où se mettre. Ah ! monsieur

Monnier, monsieur Monnier! si vous aviez

bieu'fait la leçon à cet enfant, il ne nous au-

rait pas donné le charmant et gracieux spec-

tacle de son embarras, devant lequel le pu-

VERRERIES ET MOSAÏQUES DE VENISE. — Dessin de M. Weber.

blic tout ému a battu des mains. Que c'est

touchant et beau, la grâce de l'enfance!

Figurez-vous que les jurés du groupe X se

sont permis de décerner un grand prix à

l'Empereur, ne trouvant pas qu'ils dussent

pousser la llatterie jusqu'à mettre l'Empereur

hors de concours, puisque Sa Majesté s'expo-

sait à leur jugement — une fois n'est pas

coutume.

Quand donc M. de Forcade La Roquette a

appelé lo grand prix de l'Empereur, il y a eu

un instant d'embarras et d'hésitation : qui

remettra la récompense à l'Empereur? On

s'est avisé que le Princs Impérial était le

président de la Commission impériale, et

comme tel, tout désigné pour remettre l'of-

frande. L'enfant s'est avancé, les mains plei-

nes, hésitant un instant entre son père et

sa mère, puis il a remis la médaille à

qui de droit. Le père a ri, ayant les yeux

mouillés. Le visage de la mère était rayon-

nant.

C'est ici que le dénombrement commence.

Il y a dix groupes, vous savez. Le premier,

celui des Beaux-Arts, s'avance avec sa légion

d'artistes glorieux ayant son président, M. le

comte de Nieuwerkerke à sa tête. Cabanel, le

pinceau magique, Gérôme, si riche d'imagi-

nation, Meissonnier, le grand artiste, Th.

Rousseau, le paysagiste sans pareil, et le

Prussien Knauss, à qui les peintres flamands

ont confié leurs secrets, et les Belges Leys,

FI. Willems, à qui Meissonnier envie ses

femmes, et Stevene, qui les rivalise, et A.

Bida, dont les dessins valent les meilleurs

tableaux, et les sculpteurs, tels que Drake,

le statuaire du roi Guillaume, et les Italiens

Dupré et Vêla, et bien d'autres dont noua

recueillerons les noms, montent tour à tour

l'estrade impériale.

Le groupe I" défile avec sa bannière et ses

récompenses reçues; le groupe II lui succède.

Nous avons mentionné les vainqueurs, ici et

dans les sept autres groupes.

Les noms les mieux accueillis ont été ceux

de Meissonnier, le premier peintre de l'Eu-

rope, de Ferd. de Lesseps, le fondateur du

canal de Suez, et du révérend P. Secchi,
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dont chacun a admiré la merveilleuse hor-

loge.

Rien ne peut rendre l'aspect imposant de

ce dénié d'hommes illustres par leurs actes

ou leurs œuvres.

Nous avons regretté de n'y pas trouver le

nom de M. Sommeillier, le perforateur des

Alpes. Mais à quelle récompense donne droit

le plus gigantesque travail du siècle, après

le canal de Suez, quand ce travail est fait par

des ingénieurs de l'Étal? Un ingénieur de

l'État ne peut pas réclamer la gloire de son

œuvre, pas plus qu'un médecin ne peut

vendre le remède qu'il découvre. Explique

qili pourra cette mesquinerie sociale.

On remarquait à |a tête du groupe dont il

est le président, le comte Zicchy, dans son

riche et beau costume de palatin de Hongrie,

dont les fourrures étaient rehaussées par des

agrafes en pierres précieuses. Heureusement,

nous n'avons plus de ces costumes en France;

ils coûteraient trop cher aux paysans !

Le défilé des groupes avait été précédé par

deux discours, l'un (le M. Rouher, qu'on n'a

pas entendu, mais qu'on lira; l'autre par

l'Empereur. L'Empereur a une voix forte et

bien timbrée, une voix virile qu'on entendait

même aux extrémités de l'immense nef.

Du discours impérial, véritable événement,

nous ne relèverons que ce trait caractéristi-

que : « A côté des merveilles que le luxe en-

te fanla pour quelques-uns, elle (l'Exposition i

« s'est occupée de ce que réclament les né-

r< cessités du plus grand nombre. Jamais les

« intérêts des classes lahprieuses n'ont éy§j|jé

« une plus vive sollicitude. Leurs besoins

« moraux et matérielsj j'éducation, les cqn-

« ditions de l'existence à bon marché, jea

« combinaisons les plus fécondes de J'asso-

« dation ont été l'objet de patientes recher-

« ches et de sérieuses études. »

En parlqpt ainsi, l'Empereur a noblement

payé la grande iï)pdai|le que le groupe X lui

avait décernée. La paix (lu monde est au bout

de ces paroles; et l'ère de la conciliation est

proche pfllf^ |es (^iy^FS enfants de la même

patrie.

Ouaiiji je vous flifais que l'Exposition de

18(î7 pi^rqueraif, v^^e date nouvelle pour

l'humanilp!

Le dpft|é ç|es princes aptour de l'avenue

centrale ^ Qqpimencé après le défilé d^s expo-

sants et 4^s jui'éB-

Ici encore, le prince impérial a troublé la

marche fip pjiqrchapt à se rapprocher de sa

mère
; nj^is l'impératrice a fait un signe; et

l'enfant s'psf souvenu que sa place désignée

était entj'p |e pi'ipQe N^ppléon et la princesse

MatbildQ.

L'accueil fiiit aux souverains a été digne d|e

cette graoçle solennité, où toutes les g'oires

de la paix opt. t('pu\é un lepiple digne d'elles.

L'architecte çip Palais de l'Industrie est

M. Dutrou.

Fr. DrcriNG.

Le Raffiné.

DE M. METSSONNIER.

Je ne prétends pas nier le mérite des écoles

étrangères qui, pour reconnaître notre hospi-

talité, ont envoyé leurs statues les plus belles

et leurs meilleurs tableaux à l'Exposition

universelle, mais chaque visite dans les gale-

ries réservées aux beaux-arts me confirme

dans cette opinion que l'école française y
maintient sa supériorité.

Cherchez, regardez, comparez, et je ne

crois pas que vous échappiez à la contagion

de la grâce, de l'expression, de la couleur.

Il est vrai que pour assurer le triomphe de

notre école chacun de nos artistes, peintre

ou sculpteur, a choisi parmi ses œuvres celles

qui donnaient de son talent la preuve la plus

éclatante ou la plus délicate, la mesure la

plus exacte. Ce sont des fleurs qu'ils cueil-

laient eux-mêmes dans un bouquet.

Voici, entre beaucoup d'autres, une perle

prjse dans l'écrin de M. Meissonnier; elle a

des sœurs, et le nombre s'en augmente cha-

que année pour le plaisir de tous et le renom

de notre école.

Nous n'entreprendrons pas aujourd'hui

une étude complète sur l'homme et son œu-
vre ; nous la réservons pour un autre mo-
ment; à cette heure, il nous suffira de parler

du Bafpné reproduit par notre gravure.

Le premier regard fait comprendre Fbar-

pionie charmante de cette toile exquise; un

examen plus attentif en fera découvrir toute

la délicate perfection. La couleur est ici le

vêtement somptueux dr, dessin, et il y a ju-

tant de fines recherches dans les détails que

de force et d'expression dans l'ensemble.

Le beau gentilhomme est debout, le visage

tourné presque de face, le regard franc,

assuré, courageux, un regard à hauteur du

regard, le maintien calme, l'attitude fière.

Un large feutre ombrage son front d'où s'é-

chappe en longues boucles une forêt de che-

veux, une fine moustache effile ses pointes

sur sa lèvre, la royale s'allonge sur son men-
ton. Le larges col de guipure s'échancre sur

sa poitrine, la haute cein'tiire de soie s'enroule

autour de ses flancs, la manche ouverte de

sa veste laisse voir la toile blanche de sa

chemise; l'une de ses mains est campée sur

sa hanche, de l'autre il soutient un gant de

peau. La longue épée, à lourd pommeau
ciselé, pend à sa gauche. Il est chaussé de

grandes bottes éperonnées.

H est au bas d'un escalier et il'feenible con-

tinuer sa marche.

Une aventure l'attend, quelque duel peut-

être; peut-être aussi quelque rendez-vous

galant dans un château voisin. Sa mine fière

colorée d'un grain d'audace autorise toutes

les suppositions; il est en outre d'une époque

où les rencontres de tontes sortes ne chô-

maient pas, les chroniques en savent quelque

chose, et le brillant cavalier dont le pinceau

de M. Meissonnier a saisi au passage la sil-

houette élégante appartient certainement à

cette élite de gentilshommes qui trouvaient

que la guerre et l'amour étaient les seuls

passe-temps de la vie.

A son attitude aisée et noble, on devine

qu'il est le compagnon de bat-iille du prince

de Condé, l'ami de Mme de Clievreuse, qui

sait? peut-être l'un des amoureux de Mme de

Longueville. Si ses lèvres expressives s'ou-

vraient, peut-être, comme autrefois M. le duc

de La Rochefoucauld, s'écrieraient-elles :

.... Pour plaire k ses beaux yeux,

,T'ai fait la guerre aux rois, je l'eusse faite aux dieux.

Peindre de telles figures, en saisir le carac-

tère et la physionomie, c'est faire de l'his-

toire.

M. Meissonnier a une place à part dans le

domaine de l'art contemporain. Il a la science

et l'expression. A ce point de vue son Rafflni^

est un des plus heureux spécimens de sa

manière. Il en a le fini qui s'allie à la vigueur.

On peut se plaindre quelquefois, et non

sans raison, de ne plus retrouver parmi nous

Rembrandt et Rubens, le Corrège et Vélas-

quez; mais avec M. Meissonnier on aurait

mauvaise grâce à se plaindre de n'avoir plus

ni Miéris ni î\Ietzu, — et quelque chose de

plus.

.AnirPÉF. .ACHARD.

VT

Le débit de Thé.

L'Exposition de 1S67 nous avait promis

un spécimen en action de toutes les popula-

tions du globe. Les Chinois, venant de plus

loin, sont aussi les exposants qui se sont le •

mieux conformés au programme. Nous avons

déjà montré comment ils cultivent le thé :

nous montrons aujourd hai comment ils le

vendent.

Cela ne prête pas à une longue description,

mais seulement à un joli tableau de genre,

que le crayon de M. Gai Idrau a très-bien rend II

.

Il faut souvent sacrifier au plaisir des yeux

dans le Champ de Mars : la route que nous

parcourons serait trop fatigante, si nous ne

nous attardions pas de temps à autre aux dis-

tractions du voyage.

.\h! si, en place des Chinois qui vendent

du thé, nous avions à parler de la mort lameh-

table de l'empereur Maximilien, nous vou-

drions glorilier la victime pour mieux flétrir

le traître et le bourreau !

Fr. DiTriNfi.
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VII

Le Kiosque des Châles indiens.

Un kiosque charmant, modestement caché

dans un des bosquets les plus ombreux du

Parc du Champ de Mars, renferme les tissus

d'une richesse fantastique qui se fabriquent

à Kashmyr.

L'architecte qui l'a construit est un homme

de talent dont l'Exposition universelle a sou-

vent employé les capacilt's, capacités qu'on

vient de reconnaîlre par une promotion dans

la Léfîion d'honneur.

Citer M. Hochereau, c'est faire l'éloge de

son œuvre; c'est résumer la science du style

et la grâce du dessin.

Les exposants de goût qui ont donné à un

tel artiste la mission de créer un cadre propre

à entourer dignement les dessins étincelants

des tif sus indiens, se nomment MM. Frainais

et Gramasnac.

Mais pourquoi donc avoir ainsi enterré

dans un coin du Parc une des plus jolies ex-

positions particulières"? Nous adressons celte

question à la Commission impériale, et, pour

guider le visiteur aussi bien que pour répa-

rer ce petit défaut de classement, disons vite

que ce kiosque est situé près du pourtour du

Palais, dans l'allée de Champagne à proxi-

mité de la maisor; ouvrière.

Les partisans de l'industrie lyonnaise qui,

mus par leur patriotisme, jettent un regard

d'envie sur les merveilles fabriquées par les

tisseurs indiens, en exallant la supériorité

de l'industrie française, se demandent sou-

vent pourquoi des importateurs français pla-

cent si haut des arts étrangers. I.e beau n'a

pas de patrie, ou plutôt il est chez lui par-

tout; la puissance de nos machines, les sa-

vants mécanismes de nos métiers sont certai-

nement aptes à produire d'aussi belles choses,

mais ici se place une question de prix qui a

certainement son importance, et qui en aurait

une bien plus considérable sans l'interven-

tion des lourds tarifs de douane.

Qu'importe! Proliions des dons de la na-

Iwrfi; or la nature fait croître dins llnde ces

jolies petites chèvres doit nous voyons quel-

ques échantillons au jardin d'acclimatation
;

leur poil long et soyeux protège un fin di^-

vet qui sert a la fabrication des châles. On
peut, il est vrai, tenter de les acclimater Çii

France; mais ce que Fon ne saurait acclima-

ter, ce sont ces ouvriers uniques au moni|t)

qui sont vêtus par le climat lui-même, nour-

ris d'un peu de riz, contents d'un salaire

minime, hi l'on peut appliquer ce mot à une

somme de 20 centimes par jour; et qui de

génération en génération se transmettent de-

vant les mêmes métiers et en face des mêmes

procédés, larl poussé à la perfection du tis-

sage des ohàles.

De tout temps, la supériorité indienne a

été reconnue, depuis les Romains qui, au

dire de Pline, leur portaient chaque année

cinquante millions de sesterces, jusqu'à nos

jours où les sesterces modernes se chiffrent

par des millions bien plus considérables en-

core.

Un châle de l'Inde qu'on achète 2000 fr.

dans la vallée de Kashmyr, ne coûterait pas

moins de 25 à 30 000 francs pour être fabri-

qué en France. Or, voici comment on pro-

cède : des femmes filent le duvet des chèvres

kashmyriennes ; le fil est ensuite livré su

teinturier qui lui donne, a l'aide de procédés

naïfs à force de simplicité, et dont nous n'a-

vons aucune idée en France, les splendides

couleurs dont nous admirons la solidité et la

richesse.

Arrive le tisserand qui exécute le dessin

qu'on lui remet ; chaque tisserand fabrique

un morceau de châle; puis un entrepreneur,

qui ne doit manquer ni de goût ni de talent,

fait assembler par les ouvriers les plus habi-

les les différentes parties qui forment ensuite

le châle tout entier.

Le châle terminé est nettoyé à sec, enduit

d'une cnlle de riz, cl livré ensuite à Facheteur

européen qui en a fait diriger la fabrication.

M.M. Frainais el Gramagnac, qui ont ex-

posé des châles d'une variété de dessins ad-

mirable, dont quelques-uns sont rehaussés

de broderies d'or d'une délicatesse inouïe,

ont leurs ateliers dans un grand centre du

Punjâb, à Umritsir ; dans une autre partie du

Palais, ils exposent aussi des dentelles d'une

très-grande beauté, dont les fabriques sont

situées à Alençon, Baveux et Bruxelles; ils

réunissent ainsi les genres de tissus les plus

délicats, et pour l'exécution desquels il faut

à la puissance de Findustrie allier les inspi-

rations de l'art.

A. Cnin\c.

Voici le discours prononcé par M. Rouher

à l'ouverture de la fête des récompenses :

« SiBE,

' Au d.'bnl de cette solennité, le devoir de la Com -

mission io!<tiiuée sous la présidence d'honneur de

Sud Allepse le Prince Impérial, que nous voyons

avecianl de joie auprès de l'Empereur, est de retra-

cer en Crails rapi'Ies les elTnrls qu'elle a faits pour

accomplir la mission qui lui a été confiée par Voire

^laji'ilé, do signaler les concours empressés el utiles

qui uni facililélaréalisiilioa de son «piivre; enfin d'in-

Ji(|iier les caraclères el les résultais principaux de

celle );niudd exliilùlion inleroalionale.

( Les o|)sl.'icles que In Commision impériale avait

;ï burmonler élaienl considérables. Il fallait iransfor-

merle Cliam|ide Mars, y élever loules ces constrUc-

liuDS qui .tout rorneineiil du l'^rc, édifier le i'alais,

vaalo monument qui s'étend sur une surface de 15 hec-

tares; puis y inslalier el y classer les produits expo-

si's; enfin prévoir el satisfaire les besoins créés par

celle imu)en,<:e apploméralion de choses el de per-

sonnes.

• Le temps, ponr parvenir à nn tel résultat , nous

étail parcimonieusemonl mesuré : quelques uioisseu-

leiiieul nous éliiienl accordés, el des intempéries pru-

Iniitées devaient encore venir en péner l'emploi.

• Les proportions de l'entreprise étaient d'ailleurs

bien supérieures !l celles des espositions précé-

dentes.

« L'énonciation de «[uelqueq chiffres suffira pour

les déterminer.

« La suiface occupée par le Palais et ses dépen-

dances étail en 1855 de quinze hectares, de douze

hectares et demi en 186j; elle a atteint en 1867 plus

de quarante hectares, dont le Palais couvre plus du

tiers.

« Le nombre des exposants, dont le chiffre était

de 22 000 en 1855, et de 28 000 en 1862, atteint au-

jourd'hui celui de 60 000.

« Le poids des produits exposés ne doit pas être

évalué à moins de 28 000 tontes. La communication

élablie entre le Palais et les chemins de fer du con-

tinent a pu seule fournir le Jnoyen de conduire et

d'installer, avec la célérité et le soin nécessaires,

celte énorme quantité d'objets, arrivés, pour la plus

grande partie, dans les derniers jours du mois de

mars.

« La force motrice installée pour la noise en mou-
vement des machines représente plus de mille che-

vaux-vapeur. Le ser\'ice hydrauli([iie est établi sur la

base d'une distribution d'eau suflisante pour défrayer

abondamment les besoins d'une ville de cent mille

âmes.

« Malgré les pipantesques travaux qu'expliquent

de telles nécessités, l'œuvre s'est trouvée prête au

terme fixé. Mais le succès a-t-il couronné l'entre-

prise? Ces efforts réunis ont-ils mérité la double et

précieuse récompense qu'ils poursuivaient : l'appro-

bation de Votre Majesté, les suffrages de l'opinion

publique?

« Si nous ne nous faisons illusion, le jugement e.st

aujourd'hui prononcé. Tout le monde a été frappé

de la conception du plan général et des facilités qu il

offre il la comparaison et à l'étude. Chacun approuve

celle loi d'unité qui rapproche, au Champ de Mars,

les beaux-arts, l'industrie, l'apricullure, l'horticul-

ture, autrefois disséminés dans des locaux distincts,

et qui présente dans la même enceinte toutes les mn-

nifeslalions de l'aciivilé humaine.

«L'opinion publique reconnaît que l'édifice, un

instant critiqué, est parfaitement approprié à sa des-

tination; elle comprend que les conditions néces-

saires d'un classement méthodique et clair des na-

tions el de leurs produits ne pouvaient être sacrifiées

à la recherche d'un aspect monumental, et que de

vastes nefs auraient écrasé les objets exposés, au

lieu de les mettre en relief dajjs leur véritable milieu.

. Une nef H hautes dimensions devait être exclusive-

ment réservée aux machines, à ces engins puissants

de l'industrie moderne qui exigent une installation

proportionnée h leur masse, «t un espace dans lequel

leur force el leur précision puissent s'exercer sans

confusion, sans entraves el sans danger.

. Les dimensions hardies de la galerie circulaire,

sillonnée par une iplate-lorme qui isole et protège le

public du contacl des machines, ont heureusement

réalisé ce prograiume, et déoioatré toul à la fois la

perfection atteinte par nos constructions en fer, et

le haut mérite de l'ingénieur qui a dirigé ces ira-

vaux.

. r.,a faveur des visiteurs français el étrangers a éga-

lement consacré le succès dea ati liers du ir.ivail ma-

nuel, où l'on voit l'habileté de l'ouvrier transformer

ingénieusement la matière et lutter avec les machines

de perfection el de rapidité; di-s galeries de 1 histoire

du travail, rithes des trésors empruntés aux collec-

tions publiques et particulières; du Parc, avec ses

cités ouvrières, ses types de CNiistructions des divers

pays, si oripinaux et si pittoresques; du Jardin ré-

servé, sorte d'oasis improvisée au milieu de terrains

arides; des mesures prises pour prolilerde l'heureux

voisinage de la Seine, qui donne ti ces tableaux variés

le cadre même du Heuve, aninn^ par les |)aviilous de

sa flottille de pUisance ; cnjiu, de l'Kxposili .n de

liillancoiirt, où l'agriculteur peut voir fiuiclionner les

outils qui j'inléressent et suivie l'expérimentation des

divers systèmes d'exploitai ion.

. Il nous est permis, Sire, sans blesser les règles

de la modestie, d'éuuinérer avec quelque complai-

sance tous ces éléments île succès. Les eflbrts île la

Cinnmission impériale, la hame expérience el le dé-

vouement du commissMiie général, le zèle soutenu de

ses collaborateurs n auraient pas sulli pour surmon-
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ter les (difficultés fie l'entreprise. Nous n'avons h

l'œuvre qu'une part secomlnire; l'honneur principal

en apparlient à d'autres, et nous vnulpns ponsignef

ici l'expression de np(re reconnaissance envers eux.

Les commissions étrangères, composées d'hommes

éminents de tous les pays, ont eu, dans leurs sections

respectives, la laliluile la plus entière. C'est donc à

elles que revient la mérile de toutes ces installations

originales et éli^ganlps qui ont, par leHr varicHfi, titBt

contribué h la lisapté de l'ensenible.

« Dans la section française, le travail i}ps a4rois-

.sions a été préparé par des comités spéplSMX ^VPP ?pIp

et conscience.

. L'adraif sipj) ppe fois prononcée, il fallait procéder

à la réception et à l'installation des produits. Au lieu

de centralise.- entre ses (uains ce travail délirât, la

Commission impéria|p l'a confié à des syndicats de

délé<<ués, lihi-ppient élus ou acceptés par les expo-

sants, et qiii se sont acquittés de leur pjandat avec pp

désiniéressemertt et une impartialité upaniipemenf,

reconnus.

• Mais les vérilaljles créateurs de tontes ces splen-

deurs qu'admirent des llo|s pressés de visiteurs, ce sont

les héros de celte grande solennité, ces cinquante!

nii'le artistes, indusifiels, fabricants, et leurs millions

d'ouvriers, dont les travaux conslilui.nt à la fois 1^

riclie.sse des peuples et l'histoire de la oivilisaiiop.

« 11 fallait clini.'^ir les plus dignes pnire tops peg

compétiteurs. La mission élait lii-rissée d'obstacles;

ello a été confiée à un jury ipteinalional, vaste et ipi-

posant tribunal, coinpo.^c de six cepis jperal)res choi-

sis parmi les notabilités scientifiques, ipdu.strtelles,

conimercisles, ailislicmes, soci;iles, de tous les pays.

Ce tribunal a fonctiifppé sans relâche. lia su s'élever

dans ces hautes et sff'eines régions pîi toute parlialité

dis|)araît, oit l'esprit fie pairlplisme lui-paème s'efface

avec respect devant UP seplipient plus noble encore,

celui dd la justic'î. i^pus celte gépéreqse inspiration,

les questions les plus cintrpversées de prééminence

entre les diverses ipdustrios exercées cheides nations

rivales ont été abor4ées et résolues avec une haute

sûreté de vpes.

» Grâce à une activité qui a surmonté loules les

fatigues, les décisions demandées au jury jiour le

1" juillet sont tonlt,'s rendues, et le résultat peut en

être proclamé apjop^^'hui fJevant 'Vptfe Jlajesié.

« Le jury a attribué fti}? expos^Rlg :

fi

4

grands prix',

883 médailles d'or,

3653 médailles d'argent,

6565 médailles de bronip,

5801 mentions honorables'.

« Malgré ce grand nopîbre de récqtnpenses, le jury

a dû borner ses chojx et laisser en deliors de toute

désignation d'intéressantes exhibiiions, des mérites

distingués, des efforfs inijustriels dignes des plus sé-

rieux encouragements.

« Le jury du nouvel ordre de récompenses a rem-

pli non moins dit,me{nent sa tâche, compliquée d'in-

vestigations diflicdes, puisqu'il s'agissait pour lui,

non d'examiner des produits industriels, mais d'ana-

lyser et de comparer des faits sociaux. Il a accordé

douze prix, vingl-uuatremeptiops hoiiorablçs et quatre

ouations.

B La solennité actuelle trouve sou couronnement dans

la iiroclamaiion de récoiopenses plus haules encore.

Voire Majesté a daigné accorder aux plus éminents

des concurrents de celte lulle pacifique son ordre im-

périal de la Légipp d'honneur.

«La Commission ipipérlale dépose au pied du Trône

.ses plus humbles remerciments pour de tels léuiui-

gnages d'une uugusle sympathie.'

o Permeltcz-iioiis, iSire, ;iv;int (\e terminer ce rap-

porl, d'éinellre quelques appréciations sur le caractère

el les résultats princi|)aiix de l'E.xposilion uniierselle,

sans toutefois prétunln; ii eu mesurer toute la portée

politique et inlernaliunale. Lu de ses titres à l'allen-

tion des contemporains et de la posiérilé est certaine-

ment son caractère d'universalité. L'Europe n'a pas

seule pris part à ce cuncouis; le nouveau monde,

1. Ce cliilTrc comprend les grands prix des beaux-arts.

2. D,ins ce clnlTre ne soiU pas coiu|]ri>es Ks rccumpcnses
doiinùesaux 8' tl 9* groupes (agriculture cl horticullure), qui

seront décernées à la clijlure de l'Exposition.

r.^frique, l'extrême Orient sont venus ajouter des

traits nouveaux Ji ba physionomie. V

« Les Éiais-Unis d'Amérique, éloignés, en \?(\
des émiilaiions pacifiques par une grande guerre, odt

réclamé à l'Exposilion de 1867 la place que leur as^

signo dans lo monde leur importance politique et

industrielle, et ils ont noblement tenu leur rang.

« Les Étals de l'Amérique centrale et méridionale,'

f(ui avaient confié au zèle d'un syndicat leurs intéréis

polleclifs, ont donné à leur exhibition un éclat excep-

liopuel.

I) L'Rrppire ottornap et les Étals musulmans de

l'qjiest et du nord de l'Afrique ne se sont pas bornés h

nous envoyer leurs produits; ils nous ont en quoique

sorte iniliés à leur cinlisalion en transplantant au

milieu du Champ de Mars leuis monuments, leurs

habitations et le spectacle de leur vie domestique.

L'honneur de ces innovations revient à l'intervention

personnelle des souverains de cesLtats,qui ont voulu

présider par eux-mêmes à l'organisation de leur

exppsilion.

« Les pays de l'extrême Orient, qui .s'étaient, tenus

jusqu'ici en dehors de nos exhiTiiiions internationales,

ont é'é amenés par le zèle de nos agents consulaires,

de nos savants, à prendre part à ce concours des

peuples. Le géniedes invenlions a multiplié le temps

et comblé les distances. Ces grandes et industrieuses

nations qu'on appelle la Perse, la Chine, le Japon,

et leurs satellites, sont désormais attirés dans l'orijiie

de notre civilisation, au grand avantage de la prospé-

rité et du progrès universels. Cette réunion dans une

même enceinte de tous les peuples n'ayant d'autre

ambition que celle du bien, d'autre rivalité que celle

du mieux, et élalanl à l'envi leurs produits, leurs res-

sources, leurs inventions, se présente à l'intelligence

étonnée et à l'âme émue comme le tableau grandiose

des conquêtes successives du travail des siècles et des

progrès incessants de la perfectibilité humaine.

f L'organisation du dixième groupe et l'instilution

de récompenses spéciales ont eu pour objet la maui-

festaliou solennelle de ces améliorations morales qui

sont à I9 fpjs le devoir et l'honneur de l'humanité.

« Le dixièmp groupe comprend les objets qui inté-

ressent particulièrement la condition physique, ma-
térielle et morale des populations. Il suit le travail-

leur dans les diverses phases de son existence : écoles

ll'epf^pts, d'adultes, objets à bon marché d'usage

domestique, habitations, costumes, produits, instru-

ments et procédés du Iravail. Ce plan, consciencieu-

sement rempli, met pour la première fois dans une

complète lumière ces éléments modestes, mais puis-

isapts, de progreg social, à peu près négligés dans le

SïStèipe (}ps expositions précédentes.

f {^(1 création du nouvel ordre de récompenses a

pu pour but de signaler les services rendus par les

p^rèpunes, les établissemenls, les contrées qui, par

uns orKanisation ou des institutions spéciales, ont

ppgé jes bases et assuré le développement de la bonne

pafmoiiie entre ceux qui coopèrent aux mêmes tra-

vaux.

» Cette créatiop ^ çionné lieu à une vaste et minu-

tieuse enquête poursuivie pendant six mois par le jury

dans les principaux pays qui ont pris part à ce con-

cours, et sur tous les faits intéressant ce problème

dont l'équitable solution importe à la stabilité des

sociétés modernes. Notre Iravail ne sera point stérile.

Il ouvrira de nouveaux horizons aux explorations des

bons esprits et des cœurs généreux. Ce sera l'hon-

neur de l'Exposition universelle de 186 7 d'avoir frayé

la voie à ces haules ime.'-tigations inlernationales.

« Ainsi l'Exposition universelle révèle des procé-

dés industriels nouveaux et des initiatives qui, sans

elle, auraient pu rester inipuissanles ou ignorées;

met en lumière cette loi de la division du Iravail aussi

féconde entre les nations qu'entre lesind;vidus;doune

une éclatante consécration à ces principes de liberté

commerciale hardiment inauj,'urés en France par

Votre Majesté; multiplie entre les peuples les rela-

tions économiques, et marque, à une date prochaiue,

la solution féconde du problème de l'unification des

poids, des mesures et des monnaies.

« L'Exposition internationale produit desfruils plus

précieux encore : elle dissipe des préjugés invétérés,

renverse des haines séculaires, el fait naiire des sen-

timents d'esume réciproque. Les peuples, attirés par

ce spectacle extraordinaire dans cette capitale splen-

dide, y cherchent vainement les traces des révolutions

JiaBsées, et y trouvent partout celte grandeur et cette

prospérité que produisent la sécurité du présent et la

jpsie confiance dans l'avenir. Les princes et les sou-

verains, atlirés par une noble hospitalité, viennent

tour à tour échanger dans ce temple de la civilisa-

tion ces paroles amies qui ouvrent à toutes les acti-

vités humaines de calmes horizons et affermissent la

paix du monde.
« A tons ces titres, Sire, l'Expopilion universelle de

1867 fournira une page brillanleà l'histoire du règne

de yotre Majesté et des grandeurs du dix-neuvième

siècle. »

Après ce discours, l'Empereur prononça

Ifis paroles suivantes :

« Messieurs,

« Après un intervalle de douze ans, je

viens pour la seconde fois distribuer les ré-

compenses à ceux qui se sont le plus distin-

gués dans ces travaux qui enrichissent les

nations, embellissent la vie et adoucissent les

mœurs.

« Les poètes de l'antiquité célébraient

avec éclat les jeux solennels oii les différentes

peuplades de la Grèce venaient se disputer

le prix de la course. Que diraient-ils aujour-

d'hui, s'ils assistaient à ces jeux olympiques

du monde entier, oit tous les peuples, luttant

par l'intelligence, semblent s'élancer à la fois

dans la carrière infinie du progrès, vers un

idéal dont on approche sans cesse, sans ja-

mais pouvoir l'atteindre?

« De tous les points de la terre, les repré-

sentants de la science, des arts et de l'indus-

trie sont accourus à l'envi, et l'on peut dire

que peuples et rois sont venus honorer les

efforts du' travail, et par leur présence les

couronner d'une idée de conciliation et de

paix.

« En effet, dans ces grandes réunions, qui

paraissent n'avoir pour objet que des inté-

rêts matériels, c'est toujours une pensée mo-

rale qui se dégage du concours des intelli-

gences, pensée de concorde et de civilisation.

Les nations, en se rapprochant, apprennent

à se connaître et à s'éslimer; les haines s'étei-

gnent, et cette vérité s'accrédite de plus en

plus, que la prospérité de chaque pays con-

tribue à la prospérité de tous.

« L'Exposition de 1Sfi7 peut, à juste titre,

s'appeler universelle ; car elle réunit les élé-

ments de toutes les richesses du globe; à côté

des derniers perfectionnements de l'art mo-

derne apparaissent les produits des âges les

plus reculés, de sorte qu'elle représente à la

fois le génie de tous les siècles et de toutes

les nations. Elle est universelle : car à côté

des merveilles que le luxe enfante pour quel-

ques-uns, elle s'est préoccupée de ce que ré-

clament les nécessités du plus grand nombre.

Jamais les intérêts des classes laborieuses

n'ont éveillé une plus vive sollicitude. Leurs

besoins moraux et matériels, l'éducation, les

conditions de l'existence à bon marché, les

combinaisons les plus fécondes de l'associa-

tion ont été l'objet de patientes recherches

et de sérieuses études. Ainsi, toutes les ame-
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liuiuuoub iiiaiLiiciil do iiunl. Si la science,

en asservissant la matière, affranchit le tra-

vail , la culture de l'âme, en domptant les

vices, les prpju;;és et les passions vulgaires,

affranchit l'humanité.

« Félicitons-nous, messieurs, d'avoir reçu

parmi nous la plupart des souverains et des

princes de l'Europe et tant dt' visiteurs em-

pressés. Soyons Hors aussi df leur avoir mon-

tré la France telle qu'elle est, jrrande, pro-

spère et libre. Il faul être privé de toute foi

patriotique pour douter de sa grandeur, fer-

mer les yeux à l'évidence ppur nier sa pro-

spérité, méconnaître ses institutions, qui par-

Cois tolèrent jiisiju'a la licence, pour ne pas y

voir la liberté

« Ixs étrangers ont pq apprécier cette

France jadis si inquiète, et rejetant ses inquié-

tudes au delà de ses frontières, aujourd hui

lahorienseet calme, toujours féconde on idées

L'énéreuses, appropriant son pénie aux mer-

veilles les plus variées et ne se laissant jamais

énerver par les jouissances matérielles.

« Les esprits atteniHs auront deviné sans

|>eine que malgré le développement de la

richesse, malgré l'entraioenient vers le bien-

Air3, la libre nationale y ^st toujours prête à

vibrer dès qu'il s'apit d'hpnneur et de patrie;

mais cette noble susceptibilité ne saurait

être un sujet de crainte pour le repos du

monde.

« Que ceux qui ont vécu quelque^ instants

parmi nous rapportent chez eux unejuste opi-

nion de notre pays; (pi'ils soient persuadés

des sentiments d'estime et de sympathieque

nous entrctf nous pour les nations étrangères

et de notre sincère désir de vivre en paix avec

elles.

« Je remercie la Commission impériale

,

les membres du Jurv et des différents comi-

tés du zèle intelligent qu'ils ont déployé dans

l'accomplissement de leur mission. Je les

remercie aussi au nom du Prince, Impérial

que j'ai été heureux (l'associer, rnal};ré son

jeune âge, à cette crande entreprise dont il

fçardera le souvenir.

M L'Expofilion de ISCiT marquera, je l'es-

père, une nouvelle ère d harmonie et de pro-

grès. Assuré que la Providence bénit les ef-

forts de tous ceux qui, comme nous, veulent

le bien, je crois au triomphe délinilif des

grands principes de morale et de justice qui,

en satisfaisant toutes les aspirations léj^iti-

mes, peuvent seuls consolider les trônes,

élever les peuples et ennpb|ir l'humanité. »

Nominations dans la Légion d'honneur.

Sur la proposition du Ministre d'fitat et des

finances, du Ministre de, l'aitriculture , du
commerce, et des travaux publics, et du Mi-

nistre de la maison de l'Empereur et des

beaux-arts, vice-présidents de la Commission
impériale de l'Exposition universelle, sont

nommés :

MM.
Grands officiers :

Le Play, conseiller d'Ktat, commissaire pénéral.

Gunli, conReillerdÉtiil, président de la cldsse 93.

iJtvinck, membre de la Commission iinpi'riale, pri^-

f i Jenl de la corami.ssion d'encoiirapement pour les

l'iudes des ouvriers.

Commandeurs •

Le duc d'Alhiiféra, député au Corps législatif, mem-
hrt de la Commission impériale.

lîi'wiiyer de Chanccmrtois, iuRénicnr en chef des mi-

nes, secrétaire di; la Commission impériale.

Alph,md, ingénieur en chef des ponis et clianssées,

ingé,nienr du conseil de la Commission impériale

pour les travaux du Parc.

Gervais (do Caen), tlirecleur de l'école supérieure de

commerce, membre de la Commission impériale.

Lerucl, architecte da l'Empereur, membre de la Com-

mission impériale.

Officiers :

Dailly (A.), membre de la Coinraission impériale.

liarnier, membre i|p la Comoiission impériale.

Htrvé-Mangon, ingénieur en chef des ponts et chaus-

sées, comiuissaiie {.-énéral adjoint.

Focillon, cliel de service, au curamissariat général.

Duunai, chef de seiy'cti au çfliflipis.sariat général.

Tagnurd, receveur des tip^upes, clief de seriice au

lumrais-ariat général.

Kraulz, ingénieur en chef des ponts et chaussées, di-

recteur des travaux de conslruciiun du J>.ilais.

Aldrojihe, architecte de la Commission impériale.

Duval, ingéoieur des ponts et chaussées, attachée la

direction des travaux de construction du Palais.

Le comte de Samt-Léger, président de la commis-

sion consultative des expositions d'agriculture.

Chevaliers :

Guibal, membre de la Commission impériale.

Halphen (treorges), ^fieinbre de la Commission impë-

riulc.

Le duc de Mouchy, membre de la Commission ini-

périale.

Cumenge, ingénieur des mines, secrétaire adjoint de

la Commission impériale.

F. Monnier, auditeur au conseil d'État, chef de ser-

vice au commissariat général.

Letfliure, auditeur au conseil d'État, secrétaire des

enquêtes du jury spécial.

Berger, chef de service au commissariat général.

Cheysson, ingénieur des ponts et chaussées, chef de

service au commissariat général,

Hnchereau, architecte.

JJe Ilehr, membre de la commission consultative des

expositions d'agriculture.

Hardy, architecte.

Sont promus au çrade d'officier ilans

l'ordre impérial do la j.éi;ion d'honneur les

membres du jury international dont les noms

suivent :

GROUPE III.

MM.
Le dur, de Valençay et de Sagaii, président du jnry

international du groupe III. Chevalier du 2 avril

1837.

Bontemps (Georges), ancien fabricant de cristaux à

Paris, membre du jury international eu IR62 et en

lh67 (classe 16^. Cb.vaherdu 27 juillet l-'i'i.

I^lcrget, ancien receveur principal des douanes an

Havre, président de la classe 24. Chevalier du 5

mai 1839.

GROUPE rv.

Payen (Alphonse), négociant en tisisus de snie, !i Pa-
ris

;
pré.'.idcnl de la classe 31. Chevalier du Ik no-

vembre 185.'),

GauKsen (.leau-Maxirac), ancien fabricant de châles,

à Paris; meintire du jury et rapporteur de la classe

M. (chevalier du lU octobre 1851.

I.ouvet, ancien inanuiacturier: pri'sldent du tribunal

lie commerce de la tieine, si ri itaiiii-rapporleur de

I i (lasi>e 3.^. Chevalier du 16 août I8B3.

MM.
Ducharlre, président du comité d'admission et du

jury de la classe 42; professeur îi la ficulté des

sciences de Paris (classe 42). Chevalier du 14 aoi^t

18G2.

CROUPE VI.

•Tacquemin, ingénieur des ponts et chaussées; prési-

dent du comité d'admission, membre et rappor-

leurdu jury de la classe 52 : coopération très-dis-

tinguée à l'organisation des services mécaniques
do l'Exposition (classe 52). Chevalier du 5 septem-

bre 1849.

GROUPE X.

Vitu (Auguste), vice-président de la classe 94, homme
de lettres.

Sont nommés chevaliers de l'ordre im-

périal de la Légion d'honneur, les mem-
bres du jury itifernalional dont les noms

suivent :

GROUPE II.

Comte Aguado (Olympe), président de la classe 9.

(iiateaii, ingénieur civii des mines de Paris, secré-

taire du jury du groupe IL

GROUPE III.

Do Rothschild (Gustave), membre du jury de la

classe 15.

D.immartiu, négociant h Paris, membre du comité

d'admission et du jury de la classe 17; juge au

Iribunal do commerce de la S»ine.

(jarlhian, l'abricaut de tapis et tissus pour meubles

membre du jury international eu 1862, membre
du comité d'admission et du jury de la classe 17

on 1867.

Ollivier (Elysée), ancien négociaut , secrétaire du

groupe 111.

GROUPE IV.

Collin (.Mfred), négociant en tissus rie coton ii Paris,

secrétaire du groupe IV.

Koechlin (Iules), maunTaeturier; chef do la maison

Dollhis, Mieg et C', à Paris ; membre du jury de

la classe 27.

Uiimbert (Jules), négociant en soies à Paris, de la

maison Delon et Haimbert; .secrétaire-rapporteur

du jury cie la classe 31.

Itoudelet (lean-Baptiste-Ernesl), fabricants de tissus

et bioderies pour ornements d'étjhse, de la maison

Riais aîné, Rondelet et C" ; secrétaire du jury du

groupe l\' (classe 53).

Duvelleroy (Jean-Pierre), fabricant d'éventails h Pa-

ris; membre du jury international en 1862 pl pré-

sident du jury de la classe ?4 en H67.
Diisautoy, fournisseur «l'Iialiillements militaires h Pa-

lis; président du jury de la classe 35, membre du

conseil général do I Yonne.

Raugrand (Giistaye', joaillier-bijoutier h Paris; juge

au tribunal de commerça de la Seine, rapporteur

du jury dé la classe 36.

GROUPE V.

Martelet (Joseph), ingénieurdes mines; secrétaire du

jury du groupe V.

DeGayffier, inspecteur de l'administration des forêts

(Paris) ; secrolaire-rapporteur du jury de la classe

41,

GROUPE VI.

Salmon (Gustave), négociant en métaux, juge an tri-

bunal de commerce de la Seine, membre du comité

el du jury de la dusse 47.

Graudeau, docteur e.s sciences ; secrétaire du jury de

la classe 5i. Service» exceptionnels rendus à l'Ex-

position

Renard, entrepeneur de travaux publics; secrétaire-

rapporteur du jury de la classe 58. Services excep-

tionnels rendus à l'Exposition.

GROUPE VII.

Tcissonnière (Paul-Louis-Lamberl), négociant h Pa-

ris, membre du conseil gmiéral de la Seine et du

conseil municipal de Paris; membre et rapporteur

(iu jury de la classe 73.
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MM.
Armand Dnmaresq, président du xomitii d'admis-

sion et du jury de la cUisse 92; orf,'ani?atinn delà

classe des costumes populaires. Mérite disticgué

comme peintre d'histoire.

Léon Plée, homme de lettres: membre du jury de la

classe 89.

Ducuinfî, homme de lettres; secrétaire du jury de la

classe 91

.

Parmi les exposants sont promus :

A u grade de Commandeur :

MM.
Kuhlmann, fabricant de

produits chimiques à

Lîlle ,
président de la

chambre de commerce
;

— oflicier du 12 août

1854.

Goldenberp , chef d'un

prand établissement mé-

tallurgique à Zornhof

(Bas-Rhin), membre du

jury international de

1862 et président du

jury dH la classe 40 en

1867 ;
— officier du 14

novembre 1855.

Dollfus (Jean), manu-

facturier à Mulhouse

(Haut-Rhin) ;
— ofticier

du 16 août 1860.

Du Sommerard, directeur

du musée des Thermes

et de l'hôtel de Gluny,

président de la classe

14; — officier du 24

janvier 1863.

Au grade d'Officier :

GROUPE m.

Barbedienne (F ), fabri-

cant de bronzes d'ait h

Paris. Excellence dans

la fabrication indus-

ti'ielle et artistique

(classe 22); chevalier

du 29 août 1863.

Paillard (Victor), fabri-

cant de bronzes d'art à

Paris. Supériorité an-

cienne et soutenue dans

la fabrication indus-

trielle et artistique

(classe 22); chevalier

du 22 novembre 1851.

Dieterle, artiste peintre

décorateur. Mérite su-

périeur comme colla-

borateur de la manu-
facture impériale des

Gobelins (classe 15);

chevalier du 14 août

1H52.

Godard (Emile-Aristide),

administrateur de la

cristallerie de Baccarat

(Meurthe) (classe 16);

chevalier du 26 juillet

1844.

GROUPE V.

MM.
Baur (.Jacques), fabricant de grosse quaincaillerie h

MoL-beim (Bas-Rhin), associé à la maison Gou-

leaux ; dirige depuis 50 ans avec supériorité l'un des

plus grands établissements de France (classe 40j;

chevalier du 7 novembre 1^49.

Fourcîide (Alphonse), fabricant de produits chimi-

ques à Paris (Seine), secrétaire du 5" groupe. Pro-

grès réalisés dans la fabrication; chevalier du 12

août 1659.

Perret (Jean-Baptiste), directeur principal des mines

LK RAFFINÉ, de Meissonnier. — Dessin de M. Gerlier.

Vauquelin (Félix), fabricant de draps à Elbeuf (Seine-

Inférieure), rapporteur de la classe 30; chevalier

du 24 janvier 1863.

Bonnet (Claude-Joseph), fabricant d'étoffes de soie

unie à Lyon. Fabrication très-remarquable; ser-

vices rendus depuis 50 ans à l'industrie lyonnaise

(classe 31); chevalier du 26 juillet 1844.

Bernard (Léopold), armurier-canonnier à Paris. Per-

fectionnement dans la fabricaticmdes armes (classe

37); chevalier du 15 novembre 1855.

de Chessy et Saint-Bel (Rhône) (classe 44); cheva-

lier du 18 septembre 1860.

Lecoinire (Louis-lùlouard , ingénieur de la marine

impériale, détaché à la compagnie des forges et

chantiers de la Méditerranée. Supériorité dans les

constructions navales (classe 66); chevalier du U
novembre 1848.

Couche, ingénieur en chef des ponts et chaussées,

attaché k la compagnie du chemin de fer du Nord.
Travaux remarquables en vue de prévenir les acci-

denls sur lesclnimlns de fer (classe 66); chevalier

du 16 décembre 18'i4.

M. Pompée (Philibert), fondateur de l'école d'Ivry,

premier directeur de l'École Turgot. Initiative pour
le progrès de l'inslruction technique des contre-

maîtres et des ouvriers ; chevalier du 6 mai
1846.

An qrade de Chevalier .

GROUPE II.

MM.
_

Templier (Emile), associé

à la maison Hachette,

ancien membre du tri-

bunal de commerce.

Établissement hors li-

gne pour la publication

des livres classiques

(classe 6\

Berger-Levrault (Oscar),

imprimeur à Stras-

bourg. Dirige depuis

plus de 20 ans une im-

primerie remarquable

par la perfection et le

bon marché de ses pro-

duits (classe 6).

Erhard-Schieble, graveur

de cartes typographi-

ques à Paris. Services

distingués rendus à

l'imprimerie impériale

comme collaborateur

(classe 6).

Kleber (Alexandre), fa-

bricant de papiers à

Rives (Isère). ï>upério-

rité reconnue pour les

papiers photographi-

ques; hors concours

comme associé au jury

de la classe 7.

Henry fHippolyte), ar-

tiste distingué pour les

dessins d'ameublement

et de tissus à Paris

(classe 8).

Merklin, facteur d'orgues

à. Paris. Progrès réa-

lisés dans la fabrication

(classe 10).

Schœffer, facteur de pia-

nos, associé de la mai-

son Erard; hors con-

cours comme associé au

jurv delà classe 10. Per-

fectionnements dans le

système de fabrication

\classe 10\
Secretan, fabricant d'in-

struments de précision

à l^aris. Excellence

dans la fabrication

(classe 12).

Haro (E. F.), restaura-

teur de tableaux. Ser-

vices rendus aux musées

impériaux.

A'iot , fabricant d'objets décoratifs d'ameublements à

Paris. Progrès remarquables dans l'application à

l'an et il l'industrie des onyx d'Algérie (classe 14).

Guéret, sculpteur sur bois ^ Paris. Perfectionnements

dans la fabrication des meubles sculptés (classe 14).

Roiidillon, fabricant ri'ébénislerie à Paris._ Perfec-

tionnements dans la tapisserie et la décoration

(classe 14).

De Brauer, gérant de la société des glaces de Saint-

Gobain (classe 16).
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MM.
Didierjean, administrateur des cristalleries de Saint-

Louis (classe 16).

Raabe (Charles), directeur de la compagnie générale

des verreries de la Loire et du Rhône, à Kive-de-

Gier (classe 16).

Pillivuyt (Charles), fabricant de porcelaines à Mehun-

sur-Yèvre (Cher). Amélioration dans les procédés

de fabrication (classe 17).

De Geiger fils, directeur de la fabrique de Sarregue-

mines (Moselle). Direction habile et progrès dans

la fabrication (classe 17).

Hache (Adolphe), fabricant de porcelaines à Vierzon

(Cher). Services distingués rendus à l'industrie dans

le département (classe 17).

Gobert, peintre sur émaux, collaborateur distingué de

la manufacture impériale de Sèvres (classe 17).

Arnaud-Gaidan , fabricant de tapis il Nîmes (Gard).

Services exceptionnels rendus à l'industrie dans le

département (classe 18).

MM.
Gillon, fabricant de papiers peints, membre du conseil

des prud'hommes. Perfeciion de la fabrication à la

machine (classe 19).

Zuber (J.), fabricant de papiers peints îi Rixheim

(Haut-Rhin). Supériorité dans la fabrication de ar-

ticles fins et artistiques (cias.se 19).

Parisot, fabricant do coutellerie à Paris. Excellence

dans la coutellerie de luse (classe 20).

Bouilhet (Henri), collaborateur de la maison Chris-

toQe, à Paris. Perfectionnement industriel dans la

galvanoplastie (classe 21).

Lepec (Charles), peintre émailleur à Paris. Excellence

dans la peinture sur émail (classe 21).

Mermilliod,coutelieràChàtellerault( Vienne). Perfec-

tionnements danslesmoyensde fabrication; services

rendus àl'mdustrie dans ledépartement (classe21).

Gilbert, chef d'atelier de la manufacture des Gobelins.

Collaboration aux produits les plus remarquables de

la manufacture (classe 21).

MM.
Chevalier, chef d'arelier de la manufacture de Beau-

vais. Collaboraiion aux produits les plus remarqua-

bles de la manufaclure (classe 21).

Raingo (Victor). Supériorité dans la fabrication des

bronzes d'art et d'ameublement (classe 22).

Ducel, fondeur à Paris et dans le déparlement d'Indre-

et-Loire. Remarquable développement donné à la

fabrication des fontes d'ornementation
;
perfeclion-

nenienls de ce genre d'industrie (classe 22).

Piver (Alphonse), parfumeur à Paris. Supériorité an-

cienne et soutenue dans la fabrication.

GROUPE IV.

Fauquet-Lemaitre (Gustave), filateuràBolbec (Seine-

Inférieure). Fabrication remarquable; services ten-

dus à l'induslriedans le département (classe 27).

Daliphard (Modeste), fabricant de tissus imprimés h

Radepont (Eure). Grand développement donné à la

fabrication à bon marché (classe 27).

LE KIOSQUE DES CHALES, de MM. Kiainais et Gramagnac.

Lehonlt, fabricant de tissus à Saint-Quentin. Sen'ices

exceptionnels rendus <k l'industrie dans le départe-

ment (classe 27).

Lefebvre-Ducatteau (.Tean), filateur de laine et fabri-

cant de tissusàRoubaix. Progrès remarquables de-

puis les Iraité.s de commerce (classe 27).

Jourdain-Defootaine, macufaciurier à Turcoing. Pro-

grès réalisés dans la fabrication des tissus de coutil

(classe 27).

Bardin, manufacturier à Rouen. Supériorité dans la

fabrication de.s cotons imprimés (classe 27).

Gros (Edouard), manufacturière Wesserliog (Haut-

Rhin). Fabrication remarquable danslescotons filés,

tissés, blanchis et imprimés (classe 27).

Delattre (Jules), manufacturier à Roubaix (Nord).

Grands progrès depuis les traités de commerce
(classe 29).

Larsonnier (Stéphane), fabricant de lisîus teints et

imprimés <) Paris. Perfectionnements dans la tein-

ture et l'impression (classe 29).

Rogelet (Charles) , manafactuner à Reims (Marne)

.

Très-importanl filateur de lame peignée et de laine

cardée
;
grands efforts et progrès depuis les traités

de commerce (classe 29).

Trapp, filateur à Mulhouse (Haut-Rhin), ancien prési-

dent de la chambre de commerce de Mulhouse.

Initiative pour la filature de la laine en Alsace

(clas.se 29).

Seydoux (Charles), manufacturier au Cateau (Nord),

rapporteur du jury de la classe 29. Perfectionne-

ments dans la fabrication.

Bellest (Edouard), fabricant de draps unis à Elbeuf

(Seine-Inférieure), ancien juge au tribunal de com-

merce. Mérite exceptionnel dans la fabrication des

draps unis (classe 30).

De Labrocse (Edmond), fabricant de draps à Sedan

(.Vrdennes). A rempli depuis quarante ans des

fonctions municipales et consulaires; a contribué à

maintenir l'ancienne réputation de Sedan ponr la

fabrication des draps et nouveautés (classe 30).

Béraud (Michel), dessinateur de fabrique; a.'^socié de

la maison Schlutz et Béraud, à Lyon. Talent hors

ligne pour les dessins de fabrique. A contribué par

ses travaux h la supériorité de l'industrie lyonnaise

(classe 31).

Durand (Kugène), Clateur-moulinicr.à Flaviac (Ardo-

che), membre du conseil général. Services rendus

h l'industrie dans le département. Initiative dans

l'industrie des foulards en France (classe 31).

Martin (Pelru.s), fabricant de peluches, à Tarare

(Rhône) (classe 31).

Giron (Antoine), fabricant de rubans de velours, à

Saint-Etienne (Loire). Perfectionnement remarqua-

ble dans la fabrication des rubans de velours depuis

les traités de commerce.

Massing (Nicola.s), fabricant de peluches, à Putte-

lange (Moselle), membre du conseil général. Supé-

riorité pour la teinture des peluches. Initiative et

perfectionnement dans la fabrication (classe 31).

Michel (César), fabricant de soieries unies, à Lyon

(Rhône), membre du conseil municipal. Progrès

réalisés dans la fabrication. Etablissement coDti-

dérable (classe 31).
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MM.
Aubry (Victor), labricaut de dentelle.», à Paris. Supé-

riorité ancienne et soutenue (classe 31).

Verdé-Delisle (l'aul-Joseph), l'abricant de dentelles,

à Paris. Supériorité exceplionuelle dans la fabrica-

tion des dentelles (classe 31).

Suser (Henri-Bernard), fabricant de cuirs à Nantes,

ancien ouvrier. S'est élevé, par sou mérite, au pre-

mier rang comme fabricant, et adunué une impor-

• tance considérable à l'exportation de ses produits,

(classe 35).

Delacour, fabrication d'armus blancbes, à Paris. Per-

fectionnement dans la labricalion et le fourbissage

des armes blanches (classe 37).

GROUPE V.

Japy (Octave), maître de forges, kBeaucourt(Doubs),

maire de Dampierre. Supériorité dans la fabrica-

tion. Services reudus i l'industrie dans le déparle-

ment (classe 40).

Laveissière père, fabricant de produits métallurgi-

ques, k Paris. Supériorité dans la fabrication des

cuivre, laiton, plomb et étain (classe 40).

Peugeot (Charles), labricanide quiucaiUerie, àPonl-

de-Roide (Doubs). Excellence dans la fabrication.

Initiative pour la coustruclion des maisons d'ou-

vriers (classe 40).

Dupont (Myriil), maîll-e de forges, à Ars (Moselle).

Initiative et perfectionnement pour la fabrication

des fers de couslrucliou. Fondations nombreuses

pour le bien-ètie de ses ouvriers (classe 40).

Schneider (Henri), associé a la direction des forges

du Creuzot (classe 40).

Corenwinder(Benjamen), chimiste agronome, àHoii-

pelin (Nord). Services exceptionnels rendus à l'agri-

culture et à la fabrication des sucres de betteraves

(classe 43).

Binger (E. G.), agriculteur, k BainviUe-anx-Miroirs

(iVIeurthe), président du comice agricole de Nancy.

Initiative remarquable pour le progrès de l'agricul-

ture (classe 43).

Masquelier lils, agriculteur, à Oran (Algérie). Services

exceptionnels rendus à l'agriculture en Algérie, no-

tauioient pour la culture du coton (classe 43).

Mathieu-Plessy, fabricant de produits chimiques.

Perfectionnements dans la fabrication des produits

de son industrie (classe 44).

Brunet-Lecomle (Edouard-Henri), imprimeur sur

étoffes, k Jaillen (Isère), président de la chambre

des arts et manuhiclures de Bourgoin. Progrès r. a-

lisés dans l'impression sur étoffes de soie (classe 4 5).

Descat (Gabriel), leiulurier, k Roubaix (Nord). Per-

lectionnement dans la teinture et l'apprêt des

étoffes (classe 48).

Courtois, fabricant de cuirs (Seine). Supériorité dans

la fabrication des cuirs vernis (classe 46).

Besnard , fabricant de cordages k Angers, ancien juge

au tribunal de commerce. Initiative et supério-

rité dans la tabrication des cordages métalliques

(classe 47).

Quillacq, constructeur de machines k vapeur k Anzin

(Nord), maire d'Anzin. Perfectionnement dans la

construction des machines k vapeur (classe 47).

Graflin, direeièur des mines de la Grand-Combe

(Gard) (classe 47).

Chagot (Léonce), directeur des mines de Blanzy

(Saéne-el-Loire) (classe 47).

Dubois (Oscar), ingénieur civil, chef du service de lu

forge au Creuzot (Saône-et- Loire), collaborateur

très-distingué des forges du Creuzot (classe 47).

Germain (admiaistrateur de la compagnie des forges

de Chàiillon et Commeutry (classe 47).

Albaret, cunslructeur de machines agricoles k Rian-

court (Oise), mécanicien du chemin de fer de l'Ksl,

est parvenu par ton mérite au premier rang comme
constructeur de machines agricoles (classe 48).

F'arcot (Joseph), constructeur de machines à Saint-

Ouen (Seine). Perfectionnements remarquables in-

troduits dans la fabrication des régulateurs et des

chaudières des machines à vapeur (classes b2et53).

Boyer (P.), constructeur de machines à Lille, oavrier

mécanicien. A fondé k Lille, en 1817, un établis-

sement qui contribue depuis 50 ans aux perfec-

tionnements dans la construction des moteurs à

MM.
vapeur et des machines destinées à l'industrie

(classe 52).

Pierrard-Parpaile, constructeur mécanicien à Reims

(Marne). Arrivé k Reims en qualité d'ouvrier ser-

rurierj est aujourd'hui chef de l'un des plus im-

.

ponants ateliers de conslruclion dans la Marne.

Perfectionnement dans la construclion des macliiues

destinées au peignage et au dégraissage de la laine

(classe 52).

Periu, constructeur mécanicien à Paris. A commencé

comme ouvrier et est parvenu à une supériorité re-

marquable comme constructeur mécanicien. A
' rendu des services exceptionnels à l'industrie du

meuble à Paris (classe 54).

Haas, fabricant de chapeaux. Usine k vapeur k Aix

(Bouches-du-Rhône). Secrétaire du jury de la

classe 57. Perfectionnement dans les procédés de

faljrication (classe 57).

Dulos (Pierre-Céleslin), graveur k Paris. Inventionde

procédés nouveaux de gravure (classe 59).

Dutartre (A. B.), constructeur de machines typogra-

phiques k Paris. Supéiiorilé dans la construction

des machines typographiques (classe 59).

Binder (Louis), fabricant de carrosserie. Ancien juge

au tribunal de commerce de la Seine. Progrès re-

marquables dans cette industrie (classe 61).

Crapelet, associé à la fabrication des câbles sous-

marins de l'usine Ratticr. Perfeclionnements ut su-

périorité dans la fabrication des câbles. Services

rendus à la télégraphie (classe 64).

SauUer (Louis), constructeur d'appareils pour pha-

res k Paris. PerlMlionnements remarquables in-

troduits dans la censtruction des appareils pour

phar-es (classe 65).

Haret (père), entrepreneur de menuiserie à Paris.

Perfectionnements dans lès procédés de son indus-

trie et collaboration distinguée aux travaux des

Expositions de 186 2 et de 1867 (classe 65).

Chabrier (Ernest), ingénieur civil. Directeur de la

Compagnie des asphaltes (classe 65).

Rigolet, constructeur de charpentes et objets en fer.

collaboration aux travaux de la marine impériale et

de l'Exposition universelle (chisse 65).

Kretz (Xavier), directeur de la manufacture des tabac»

'de Metz (classe 51).

GROUPE VII.

Darblay (Paul), directeur des minoteries de Corbeil

(Seine-et-Oise). Supériorité ancienne et soutenue

dans la fabrication; perfectionnement dans les ap-

pareils destinés à la mouture tclasse 67).

De Lavergne, propriétaire k Morauges, maire de Ma-
cau (Gironde). Services exceptionnels rendus à la

viticulture; initiative pour la propagation du sou-

frage dans la Gironde (classe 73).

Comte de la Loyère, propriétaire dans la Gôte-d'Or.

Perfectionnement dans la viticulture; impulsion

remarquable donnée au progrès agricole dans le

département (classe 73).

Terninck (Aimé), fabricant de sucre k Rouez, près

Chauny (Aisne). Services importants rendus k l'a-

griculture et à la fabrication du sucre de betterave

dans le déparlement (classe 72).

Savard, fabricant de chaussures k Paris. Simple ou-

vrier en 1849, est aujourd'hui k la tête d'ateliers

qui occupent k Pans près de 3000 personnes.

Excellents rapports des ouvriers avec le patron et

desouvriers entre eux (classe 91).

De Beaufort (Henri) : invention d'appareils mécani-

ques pour les amputés; coopéiateur de la Société

internationale des secours aux blessés (classe 91).

Sur la proposition du ministre des affaires

clraugères, sont nommés :

Ju grade de grand oflicier :

Aulriolic.

Le comte de Wickenburg, conseiller intime et cham-
bellan de S M. l'empereur d'Autriche, ancien mi-

nistre du commerce, président de la. commission

autrichienne k l'Exposition universelle.

MM.
Le comte Edmond Zichy, président du jury interna-

tional du VIP groupe.

PrUKhC.

Le duc de Ralibor, priucc de Corvey, vice-président

du jury international du IX" groupe.

Bcljçîque.

Fortamps, sénateur, directeur de la banque de Bel-

gique, président de la commission belge (comman-

deur).

Itussie.

Le général Mœrder, aide de camp de S. M. l'empe-

reur de Russie, vice-président du VHP groupe,

organisateur de l'exposition des haras russes.

Suéde.

Le général baron Wrede (commandeur).

Au grade de commandeur :

Bavière-.

Le baron de Liebig, président du X' groupe (ofli-

cier).

Belgique.

Faider, premier avocat général k la Cour de cassation,

ancien ministre de la justice, membre du jury

spécial.

Duueuiark.

Wolihagen, chambellan de S. M. le roi de Dane-

mark, ancien ministre, vice-président de la Com-
mission danoise.

Egypte.

Mariette-Bey, directeur du musée de Boulaq (ofti-

cier).

Italie.

Le comte Chiavarina de Rubiana, député, commis-

saire royal d'Italie.

Espagne.

Le général d'artillerie de Elora, membre de la Com-

mission espagnole.

Kussie.

Le général major d'artillerie Gadolin, membre de la

commission russe.

Boutowtki, conseiller privé, directeur du déparle-

ment du commerce et de l'industrie, président de

la Commission centrale de Russie.

Wurtemberg.

De Steinbeis, président du conseil central du com-

merce et de l'industrie (officier;.

Au grade d'officier

Autriche.

Le chevalier de Friedland,- curateur du musée des

arts et métiers à Vienne, vice-président de la

classe 22.

François de Werlheim, vice-président de la chambre

du commerce de Vienne, vice-président de la

classe 59.

Schmi'lt, con.structeur de machines k Vienne, juré de

la classe 63 (chevalier).

Le chevalier de Schœlïer, conseiller aulique, com-

missaire général de l'Autriche.

Le baron de Bu rg, conseiller aulique, docteur en droit,

professeur à l'école polytechnique de Vienne, vice-

président de la commission autrichienne (cheva-

lier).

Le colonel du génie baron d'Ebner, membre de la

commission autrichienne.

Uade.

Dietz, conseiller intime au ministère du commerce,

président de la commission badoise (chevalier).

BavlOre.

Paul Braun, conseiller au ministère du commerce,

commissaire général de Bavière.

Belj:i(|ue.

Du Pré, ingénieur en chef honoraire des ponts el

chaussées, vice-président de la cmnmission consul-

tative de l'Exposition de Billancourt, commissaire

général.
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MM.
Laoureux, sénateur de Belgique, président du jury

de la classe 30 (chevalier).

Brésil.

F.ereira La^os, directeur au déparlement des affaires

étranf;ères, associé au jury de la classe 81.

Le chevalier Ribeiro da Silva, ancien minisire du

Brésil eu Russie, vice-président de la commission

brésilienne.

Canada.

Sterry-Hunt du Canada, exposant, chevalier du 28

novembre 1855.

William Logan, du Canada, exposant, chevalier du

14 novembre 18Ô5.

. Dauciuark.

Christian Hummel, conseiller d'État, président de

la commission danoise, directeur de l'école poly-

lechniijue de Copeuhague.

Egypte.

Charles-Edmond Choiecky, commissaire général de

l'Éjjyple (che\alier).

Figary-Bey, exposant (chevalier).

Espagne.

Ramirez, membre et secrétaire général du conseil de

l'agriculture, de l'ioduslrie et du commerce, secré-

taire général de la commission espagnole.

Le comte de Moriana, membre du jury spécial.

Le roionel Pedro Iruegas, directeur du musée d'ar-

tillerie à Madrid.

Ëlal!i>L'nis d'Aniériciue.

l;t;ck\viih, coiiimissaire général et président de la

cummiesion des ÉlalH-Unis d'Amérique.

Ëlals-PanlIOrans.

Le révérend P. Secchi, directeur de l'observatoire de

Roi (eiposanl).

Halle.

Le comie de Gori de Panniliui, sénateur, vice-prési-

dent du groupe VII.

£m' Berione de Sambuy, général, président de la

société royale d'agriculture, membre du jury de la

classe 69.

Le colonel d'artillerie Mattei, membre de la commis-

siuo italienne.

Para^Baa.

\ iii Oordt, conseiller d'État, président de la com-
Iui^slOIl néerlantiaise.

Le major d'artillerie Verheye Van Sonsbeeck, atta-

ché à la commission des Pays-Bas.

Portugal.

Le chevalier Jean Palhade Faria de Lacerda, mem-
bre du conseil, premier commissaire adjoint du

Portugal.

Prusse.

Eenog, conseiller intime au ministère du commerce

et des travaux publics, commissaire général de

Prusse et des Elals de l'Allemagne du Nord.

Alfred Krupp, conseiller intime du commerce, expo-

sani, fabrii|uo d'acier fondu (chevalier).

Â. \V. Uufmaun, professeur à l'universilë de Berlin,

vice-président du groupe V (chevalier).

Kocb, professeur de botanique à l'université de Ber-

lin, rapporteur de la classe 6k (chevalier).

Dove, conseiller intime, professeur à l'université et

membre de l'acddémie des sciences de Berlin, pré-

sident du jury du la classe-13 ^chevalier).

Rnsale.

Le colonel de Nowitzki, aide de camp de l'empereur

de Russie.

Suéde et Xorvége.

Gustave de Fanhehjelm, chambellan de S. M. le roi

de Suède et Norvège, commissaire de Suède.

Suisse.

J. Dubochet, membre du jury spécial (chevalier).

Turquie.

Salah Eddin Bey, fonctionnaire de 1" classe, commis-

saire impérial ottoman.

Mt grade de chevalier ,

MM.
Liebig (François), grand industriel exposant.

Ilieser (Joseph), professeur d'architecture, à Vienne,

architecte du la seclion autrichienne.

De Ferey, député à la Diète de Bude, commissaire

pour la Hongrie.

Le chevalier de Schôller (Gustave), vice-président de

la chambre de coiuiuerce de Biûunj fabricant de

draps, secrétaire de la classe 50.

Holleubach, fabricant de bronzes d'art.

Antoine Schroller, secrétaire de l'académie des scien-

ces, ineuibi« du jury de la classe kk.

Lay , négociant, commissaire d'Esclavouie et de

Croatie.

Ignace Wolliiz, ingénieur de la commission autri-

chienne.

Robert ilaas, directeur de la maison Haas, Philippe

et lils, exposant.

Lill, capitaine du génie, membre de la commission

autrichienne.

D'Eschenbacher, lieutenant d'artillerie, membre de

la commission autrichienne.

Prusse et Étals de IMIIeiuugnc du :%urd.

Karmarsch , directeur de l'École polytechnique de

Hanovre, vice-iirésiJenl de la classe 20.

Maurice Wiesner, conseiller de régence au ministère

de l'intérieur, commissaire de Saxe.

Ma.x Guuther, ingénieur, commissaire adjoint de la

Saxe.

liorsig, conseiller de commerce, fabricant de machi-

chlnes, exposant.

Huiler, banquier, commissaire délégué, membre de

la commission internationale de Billancourt.

Pis urne, commissaire architecte du gouvernement

prussien.

Siemens, docteur, fabricant à Berlin, membre du jury

de la classe 6k.

H. Bluhme, conseiller supérieur des mines, rappor-

teur de la classe 40.

Faucher, député, vice -président du jury de la

classe 93.

Hœsch, fabricant de papier, président du jury de la

classe 7.

Zimmermann, fabricant de machines-outils h Chem-

nitt, exposant.

Dippe, conseiller au ministère, président de la com-

mission de Mecklembourg-Schwerin.

Qrufon, exposant.

Le major Von Buig, attaché militaire à l'ambassade

de Prusse à Paris.

De Haindl, directeur de la monnaie de Munich, com-

missaire général adjoint.

Ûlto Sieinbeis de Brauneburg, labricanl de bière,

exjiosant.

De Kreling, directeur de l'école des arts et métiers de

Nuremberg, exposant.

De Faber, membre du Reichsralh , fabricant de

crayons, exposant.

Bade.

Turban, conseiller au ministère du commerce, vice-

président de la commission badoise.

Charles Melz (de Fribourg), fabricant de soie, expo-

sant.

Besse.

François Feisk, membre de la chambre des députés,

2"" commissaiie de Ueese, membre du jury de la

clause 46.

Aufjutte Schleierraacher, membre du ministère,

président do la commission centrale pour l'encou-

ragement des ans et métiers, premier commissaire

do Hesse.

A. Ewald, consul do Hesse, commissaire délégué.

^'nrtcmberK.

Le docteur Fehling, conseiller intime de cour, prési-

dent de la cla.<s<; 44.

Leius, professeur d'architecture à l'école poly-

teclini()ue du Slultjjard, membre du jury de la

classe 90.

MM.
Senfft (Cari), secrétaire de la commission royale de

Wurtemberg.
Staub, liluteur, exposant.

Schmitt (Ferdinand), fabricant de laux et de faucil-

les, exposant.

Russie.

Robert de Thaï, conseiller d'Etat actuel, commissaire
délégué.

Tcherniaeff (Nicolas), conseiller du collège, direc-

teur du Musée agricole de Sainl-Péiersbourg,

membre de la commission centrale.

Grigarowilch (Dimilrl), attaché au ministère des

(iuances de Russie, commissaire-adjOint.

Schwartz (Wenccsias), conseiller de cour, académi-

cien, attaché h la commission centrale.

Giomoff (Basile), négociant en bois de construction,

exposant.

Bonafédé (Léopold), gérant de la partie technique de

l'établissement des mosaïques à Saint-Péters-

bourg.

Koulibine (Nicolas), ingénieur des mines, juré de la

classe 40.

V. de Parochezé, membre du jury spécial.

.Vnilreiiï (Eugène), membre du conseil des manufac-

tires de Russie, juré Je la classe 30.

Sazinull' (Ignace), orfèvre ciseleur, exposant.

Daneiuarli.

Paul Calon, consul et commissaire de Danemark mem-
bre du jury de la classe 49.

Grnen, fabricant de tissus à Copenhague, membre
du jury de la classe 34.

Suéde et IMorvëgc.

Thowald Christiensen, chef de bureau au ministère

des finances de Norvège, secrétaire de la commis-

sion centrale de Norvège.

Danielsen (Lianiel-Cornélien), membre dil Storthing,

méJecin, membre du jury de laclassj 44.

Jules Blanc , négociant , commissaire-adjoint de

Suède.

Charles Dickson, docteur, membre du jury spécial.

Ottmanu.

Louis Rinman, directeur du bureau central des forges

et mines de Stockholm, commissaire spécial

Karl Ekman, piopiiétaire d'usines, membre do la

première chambre législative, membre de la com-

mission de Suède.

Slaaf, major d'artillerie, attaché militaire Ji la léga-

tion de Suède à Paris.

Belgique.

Linden, directeur du jardin botanique do Bruxelles,

exposant.

Chaudron, ingénieur des mines, exposant.

CliauJelon, secrétaire rapporteur de la classe 17.

De Cannaerl d'Hamacle, sénateur, président du jury

de la classe 88.

Jacqucmyns, nombre de la chambré des représen-

tanls, vice-présiJeut de la commission belge et du

jury de la classe 91.

Gernaerl, inspecteur général des mines, vice-prési-
'

dent de la classe 47.

Vautier, capitaine d'artillerie, juré sujipléant de la

classe 37.

Duhayon-Brunfaut, marchand de dentelle», vice-pré-

sident de la classe 33.

Pa}s-BaH.

Van dcn Brock (Frédéric), consul général des Pays-

Bas, commissaire général, membre de la commis-

sion consiiliaiive de liillancourt.

Coster (Vlarlin), exposant de la taillerie des diamants,

membre de la commission néerlandaise.

Espagne.

José de Echeverria, ingénieur en chef des pont» et

chaussées, vice-secrétaire de la commission espa-

gnole.

Portugal.

Le chevalier Peieira Marecos, conseiller de Sa Ma-

jesté Très-Fidèle, directeur de l'imprimerie natio-

nale, exposant.
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MM.
Le baron de Santos, député, 2' secrétaire adjoint de

Portugal.

Rumptlmiiyer, architecte, organisateur de la section

porlufraise.

Le chevalier de Castro Pinto de Magalhaès, député,

secrétaire du conseil des colonies, membre de la

coranaissiou centrale de Lisbonne.

Le chevalier das Neves Cabrai, infcénieur en chef des

mines, membre du jury de la classe 40.

Italie.

Boselli (Paul), directeur du musée de l'industrie

d'Italie, secrétaire de la commission italienne.

MM.
Giordano (Félix), inspecteur des mines, commissaire

délégué d'Italie.

Cipola (Antoine), architecte, membre du jury de la

classe 65.

L'abbé Caselli, inventeur du télégraphe autogra-

phique.

Parlatore (Philippe), professeur à Florence, vice-

président de la classe 43.

Gaé'aa (Actoni), professeur au musée industriel

d'Italie, vice-président de la classe 50.

Maestri (Pierre), directeur général de la statistique

en Italie, membre du jury de la classe 31.

MM.
Antoine Salviati, fabricant de verrerie à Venise, ex-

posant.

Jules Richard, fabricant de faïences à Milan, expo-

sant.

Le marquis Laurent Ginori Lisci, fabricant de faïen-

ces à Florence, exposant.

Etats-PontiOraux.

Le vicomte de Chousy, commissaire-adjoint.

l'urqnie.

Essad-Bey, colonel d'état-major, membre de la com-
mission ottomane.

CHINOISES DÉBITANT LE THÉ. — Dessin de M. Gaildrau.

Egypte.

Brevet, architecte, organisateur de l'exposition égyp-
tienne.

Chine

Le marquis d'Hervey de Saint-Denis, commissaire

spécial pour la Chine.

Le vicomte Adalbert de Beaumont, juré de la

classe 18.

Ëlats-Unis d'Auicrique.

Charles Perkins, membre du jury spécial.

Laurence Smith, vice-président du groupe V.
Samuel B. Ruggles, membre de la commission des

États-Unis et du comité des poids et mesures.
Goodwin, fabricant de machines à coudre, expo-

sant.

Berney, membre du jury.

Elias Howe, fabricant de machines à coudre, expo-

sant.

Kennedy, ancien ministre de la marine, membre de

la commission des États-Unis.

Mulat ingénieur.

Ghickeriug (de Boston), fabricant de pianos, exposant

Brésil.

Continho, ingénieur civil, juré de la classe 43.

Le chevalier de Villeneuve, secrétaire de la com-
mission brésilienne, chargé d'affaires du Brésil en

Suisse.

Républiques de l'Auicriqne.

Wehner (Jules), consul de Saxe à Montevideo, com-

missaire de l'Urugay.
,

Tcnré lils, consul et commissaire du Paraguay h Pa-

ris.

Thirion (Eugène), consul et commissaire du ^'ene-

zuela à Paris.

Ojeda, secrétaire de la commission du Salvador, dé-

légué.

Royaume Hawaïen.

Martin (William), chargé d'affaires et commissaire

du gouvernement hawaïen.

Dans notre prochain numéro, nons donne-

rons la liste des médailles d'or et des récom-

penses accordées aux artistes; nous avons

déjà publié, dans noire n° 18, celle des

grands prix.
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Les Visites souveraines.

LE SULTAN ABDLL-AZIS.

« J'ordonne péremp-

toirement à tous les

Ulémas, fonctionnaires

et employés dans les

dilTérenles brandies du

service public, de rem-

plir leurs devoirs avec

une entière droiture et

une fidélité exem-

plaire. » .Ainsi parlait

le Sultan Abdul-Azis le

'25 juin 1^('>l , au mo-

ment où il montait sur

le trône à la place de

son ftère décédé

Abdul-Azis est le

second fils de Mali-

moud II, le destructeur

des Janissaires : il est,

par conséquent, de la

race des réformateurs.

Ce qu'il voulait en

montant sur le trône,

lui qui avait vécu chaste

rt sobre, ce qui est une

double vertu surtout

20
LE SULTAN ABDUL-AZIS. — Dessin de Mlle Maria Chenu.

dans les climats amol-

lissants , il le voulait

bien. .Mais le Sultan

propose, et l'adminis-

tration dispose, l'ad-

ministration la plus

innocemment prévari-

catrice qu il y ail au

monde.

Au fond, il n'y a pas

de peuple plus honnête

que le peuple turc, et

le Sultan .Vbdul-.Azis

est bien la personnili-

cation la plus paifaitc

de l'honnêteté musul-

mane : mais il n'y a

pas de peuple qui sup

porte une plus lourde

charge de malversa-

tions.

Ce qu'étaient \es

Boyards en Russie, les

Ulémas le sont en Tui-

quie, ayant pour com-

plices ou pour compères

les Pachas.

Le Sultan pouvait

parler ferme aux Ulé-

mas; car son père avait

détruit les Janissaires,

leurs pjotecteurs. Mais
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il y a une force de tradition qui prévaut

contre tous les projets de réforme. Abdul-

Azis a fait beaucoup pour la Turquie; mais

il n'a certainement pas fait tout ce qu'il

voulait faire.

Son frère, Ablul-Medjid, qui avait eu de

si beaux commencements, s'était amolli dans

les délices du sérail. Cependant le fils aîné de

Mahmoud II avait conservé vis-à-vis de son

frère, son successeur présomptif, une loyauté

de sentiments fraternels qui honore la nature

humaine, là plus qu'ailleurs. Abdul-Azis

avait grandi, parfaitement libre et respecté,

vivant avec son unique épouse, au milieu

d'une cour abrutie par la volupté, faisant des

expériences agricoles à sa ferme de Pharas-

saki, sur la côte d'Asie, ou se retirant dans sa

solitude de Dalma-Bag'chi, sur la rive euro-

péenne du Bosphore.

Oq attendait beaucoup de l'avènement

d'Abdul-Azis ; et ce qu'il a donné est un gage

de la sincérité de ses promesses.

Le Trésor était vide : il l'a, sinon rempli,

du moins empêché de sombrer tout à fait

dans la banqueroute.

Les revenus n'étaient que de 175 millions

à peine : il les a portés à 400 millions.

Il y avait les caïmés, une sorte de papie -

monnaie qui pesait sur le crédit pour une

somme de 230 millions : il en opère le retrait,

au grand scandale de quelques dilapidateurs

péchant en eau trouble.

Il substitue aux caïmés une émission de

rentes viagères et un emprunt de 200 mil-

lions. L'emprunt aurait peut-être pu avoir

un meilleur emploi; mais enfin il n'existe

plus de catnu's.

Une autre réforme plus importante, tentée

par Abdul-Azis, a réussi du moins en par-

tie: c'ett le rachat des Vacoufs, ou, comme
on dirait en Espagne, la démortisation des

biens du clergé.

Le droit de prébende ecclésiastique rendait

à peu pvès viagères toutes les propriétés en

Turquie.

Le Sultan a fait reconnaître le droit d'héri-

tage aux locataires des biens Vacoufs. Com-
prendra-t-on, sur ce simple énoncé, ce qu'a

eu de courageux et de libéral la réforme du

Sultan?

Le Cheik-ul-Is!am, je veux dire le chef spi-

rituel de l'empire ottoman, fit grande résis-

tance, on peut le croire, aux mesures d'Ab-

dul-Azis. Le Sultan le destitua, ce qui avait

l'importance d'un coup d'État. C'était le com-
plément moins sanglant de la destruction des

Janissaires.

Par Ylradé du 2! mai 18G7, les biens du
clergé furent sécularisés, au moins comme
tributaires de l'impôt.

Enfin, à la veille du jour où il s'embarqu;nt

pour la France, le Sultan prenait une mesure

qui a plus d'importance et qui aura plus de

conséquences que l'amniâlie tant de fois sté-

rile proclamée par le czar en faveur de la

Pologne: il concédait aux étrangers le droit

que le Coran n'admettait pas jusque-là, de

posséder des immeubles dans l'empire otto-

man.

Abdul-Azis est un homme de grande pres-

tance, et encore jeune: il est né le 9 février

1830, il a par conséquent 37 ans accomplis.

Le fils qui l'accompagne, Youssouf-Izzeddin,

est né le 9 octobre \Sb7.

Par l'ordre de succession établi, ce r st

pas son fils qui doit hériter d'Abdul-Azis:

c'est son neveu, Méhémet-Mourad Effendi,

né le 21 septembre 1 840, filsd'Abdul-Medjid.

Le Sultan a eu pour les fils de son frère, ses

héritiers au trône, la même affection que son

frère avait eue pour lui-même, et plus de

soins.

Cette loyauté de sentiments de famille est

une chose toute nouvelle en Turquie; et lors-

que le Sultan a reconnu en Egypte l'ordre de

succession directe, personne n'a eu de soup-

çons en Turquie, tant on sait Abdul-Azis

honnête homme.

Un si loyal parent doit être un bon allié,

et un ami sûr.

Les Ulémas sont mille fois mieux domptés

en Turquie que les Boyards ne le sont en

Russie.

Donc, vive Abdul-Azis Khan!

Fr. Ducuing.

II

Beaux arts. M. Corot.

M. Corot a eu deux manières. Autrefois

c'était la forme qui préoccupait le peintre.

La silhouette d'un arbre se détachant en clair

d'un fond sombre, ou bien se profilant en

vigueur sur un ciel limpide, le séduisait et

l'arrêtait ; un site resserré, un horizon de

médiocre étendue, coupé d'arbres minces,

sveltes, ébranchés, des lignes laborieusement

cadencées, les accents d'un style noble bien

qu'un peu sec, un peu roide, voilà ce qu'il

recherchait avec le plus grand soin. Il pré-

férait alors les effets francs et tranchés. Une

brosse large, détaillée à l'occasion, toujours

solide et positive — quelquefois dure et

métallique, lourde souvent, — une couleur

puissante — par malheur tirant sur le noir,

opaque dans les ombres — de la distinc-

tion, un dessin châtié, amoureux des élé-

gances, voilà encore les auxiliaires dont l'in-

telligence et la volonté de l'artiste savaient

s'entourer. Cette manière de M. Corot est

peu connue. Cependant de temps en temps

on en rencontre des témoignages, et le musée

de Nantes en possède un fort intéressant.

Aujourd'hui M. Corot fait résonner une

autre corde. Le dessin est moins précis; on

peut même dire qu il va chaque jour s'es-

tompant davantage ; la couleur a perdu son

caractèîe robuste et viril, et la touche n'a

plus de vigoureuses atUrmations. Cependant

cette façon de dessiner et de colorier qui se

vaporise en lignes incertaines, qui se dissout

en tons indéterminés, vous attire et vous

attache, produisant comme les sensations que

font naître les poésies elles-mêmes de la na-

ture. Oui, cela, sans être précisément du des-

sin, de la couleur et de la j)einture, a une l

teinte de mystère qui exerce un charme I

réel. Aussi rien de plus naturel que de se

sentir séduit par cette poussière grise et

bleuâtre, par cette gaze légère derrière la-

quelle les corps sont peu de chose et les dé-

tails rien. Ne demandez point à M. Corot la

littéralité des objets qu il représente; mais

on respire à larges poumons sous ces arbres

sans contours saisissables; on circule entre

les chênes, les ormes, les bouleaux ; un air

pur abonde de tous côtés, l'herbe est humide,

son arôme nous réjouit : c'est la fraîcheur

du matin, ou l'heure chaude du milieu du
jour, ou bien la tiède et savoureuse langueur

du soir.

Il s'en faut pourtant que les inspirations

de l'artiste soient toutes également bonnes,

et la muse de M. Corot n'est pas fidèle et

infaillible au point de chanter toujours en

mesure des mélodies constamment heureuses.

D'ailleurs, elle ne varie guère ses thèmes et

tourne volontiers autour de la même impres-

sion. Et puis l'artiste s'est confiné dans une

exécution par trop sommaire et expéditive.

De sorte qu'on est tenté parfois de lui deman-

der d'achever ce qu'il a commencé, de pein-

dre ce qu'il a ébauché. Et comme on le sait

capable de satisfaire à de pareilles exigences,

on est bien un peu en droit de lui reprocher

l'étrange abandon, l'insouciance habituelle

de son pinceau.

Quoi qu'il en soit, le Lac est une jolie toile.

Dans ce fouillis de tons bavocheux, les va-

leurs les plus fugitives sont victorieusement

observées; vibrant et lumineux, le ciel se

prolonge bien au delà de l'horizon, et la feuil-

léequi tremble au bout des menues branches

est immergée dans une atmosphère fraîche et

sereine. Assurément l'onde, les arbres, la col-

line, les grandes herbes qui pointent au-des-

sus de l'eau ne sont pas vrais dans l'acception

servile du mot ; mais il faut avouer que de

cette interprétation où la personnalité de

l'artiste se substitue à la nature, se dégage

un je ne sais quoi de tendre et d'harmonieux

qui pénètre jusqu'au cœur et le remplit de

sensations douces et agréables.

Le Malin est moins bien réussi; il y a là

cinq ou six arbres assez gauchement plantés

dans la toile. Dans le Soir, au contraire, on

retrouve la bonne veine du peintre, et le fond

baigné d'une légère teinte d'améthyste est

charmant.

Négligeons le Saint Sébastien ei\es Sorcières

de Marbcth, où le talent de M. Corot ne se

montre point sous un jour bien favorable;

applaudissons quelques parties du tableau

que le livret intitule : Im Toilette, — deux

feuunes d'une médiocre beauté, d'une frat-
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clieiir douteuse, disons le mot, laides et mal-

propres, s'allifcnt sous des arbres d'une no-

ble et gracieuse allure, — et remarquez-le.

dans les Ituinex du rluilrau de Pienrfonds, re-

paraissent, pur eiïet du hasard sans doute,

des traits de la première manière de l'artiste :

voyez l'exécution du ciiâteau, comme elle est

sèche et coupante. Kn revanche, l'angle f;au-

clie de la toile est rempli par un -groupe d'ar-

bres d'un bel agencement et dessinés en per-

fection.

Au demeurant, si la critique a eu jadis

le tort de ne [)as ménager les couleuvres

à M. Corot, elle s'est bien ravisée : à présent,

elle ne croit pas trop l'aire en le plaçant au

premier rang de nos peintres d'hier et d'au-

jourd'liui. .Mais, en cela, on dépasse encore

l'équitable mesure, et mettre simplement

l'auteur du Lac parmi ceux qui manil'estent,

au milieu d'une exécution trop incomplète,

un goût très-fin et très-délicat, de la distinc-

tion naluiclle, coulant de souice, le tout ac-

compagné d'un grain franchement accusé

d originalité, c'est rester dans le cercle exact

du juste et du vrai. Tel est du moins mon

avis.

Olivier SIekson.

III

L'Exposition suisse.

Ouel spectacle |>lus intéressant que celui

d'uiie nation que son climat, la conformation

de son sol, ses frontières naturelles ont, en

quelque sorte, parquée dans les travaux de

pâtre e', de chasseur, et qui, juir ses eiTorls

constants, son énergie, sa volonté, a vaincu

tous les obstacles que la nature lui opposait,

et a BU faire de ses villes princi|)ale8 des cen-

tres d'industrie, de commerce et de progrèo!

A quoi faut-il attribuer celte persistance qui

a fait d'un pays pauvre, stérile, peu habile,

le rival de nations puissantes, et lui permet

de lutter avec avantage, sur les marchés intir-

nationaux, avec des concurrents que tout

protège, la faveur du climat, les ressources

d'une p pulalion riche et nombreuse, la faci-

lité dos communications et des transports?

A quoi"? sinon à cette sourca féconde d éner-

gie, de travail, d'initiative, de progrès, qu'on

appelle l'indépendance? Libre de lui-même,

ne comptant que sur ses propres forces, mais

n'ayant d'autres maîtres que sa conscience et

la loi, l'homme s'avance hardiment dans cette

voie des travaux utiles qui, ne négligeant

point l'iutéiêt particulier, ont toujours pour

but l'intérêt général. Et, en effet, dans un

État où règne la liberté, n y a-t-il pas échange

continuel de services entre tous les habitants?

Les citoyens ne sont-ils pas entre eux ce que

sont les membres d'une famille unie ?t\ 'est-ce

pas, enfin, la grandiose application de la

belle théorie ue Rousseau, le Contrat social?

Mais un tel peuple doit, sous peine de

manquer à sa mission, à son caractère, con-

sacrer toutes ses forces, tous ses efforts, toute

son énergie à constituer ces fortes bases indis-

pensables aujourd'hui aux nations européen-

nes, et qui consistent à ne demander qu'à

elles-mêmes leurs moyens d'existence. L'a-

griculture et 1 industrie, ces deux sources de

la richesse d'une nation, sont devenues des

conuitions essentielles d'existence politique.

Tout peuple qui ne pourra vivre par lui-

même, qui ne trouvera pas dans la produc-

tion incessante de son industrie, de son .''gri-

culturc, les ressources de sa vie nalérielie,

est appelé à disparaître bientôt, l'eut-être

verra-t-on dans celte théorie lacondanmatioii

de la Pologne, mais il faut y voir aussi les

motifs qui dirigent les Espagnols vraiment

patriotes, et leur conseillent de transformer

leur paye, de le régénérer en le jetant dans

les voies ouvertes par la Révolution française.

Pour conquérir son indépendance à l'élran-

ger, une nation doit, avant tout, s'assurer le

hien-être matériel, de même qu'un citoyen

assure, avant tout, le pain de sa famille. Les

choses d'art et de luxe viennent ensuite, quand

les préoccupations premières laissent l'esprit

plus libre.

C'est ce qu'à bien compris la Suisse. Aussi,

ne cherchez pas au Palais du Champ de Mars

ces brillantes expositions d'orfévreiie, de

joaillerie, d'objets d'art, qui sont la gloire de

quelques nations puissantes. Mais parcourez

ses galeries, et partout vous trouverez la

marque de cet esprit pratique, utilitaire, qui

a fait la fortune de l'.Angleterre.

L'exposition suisse, un |)eu resserrée dans

l'intérieur du Palais entre les galeries espa-

gnoles et les galeries autricl'iennes, occupe

une place convenable dans le Parc. En sor-

tant par la rue d Autriche, on rencontre tout

d'abord un élégant kiosque eu bois, surélevé

de quelques marches, et entouré d'une gale-

rie formant balcon. Ce pavillon, qui se re-

commande par ses délicats découpages cliers

aux constructeurs de chalets, sert de dépôt à

un fabricant de chocolat. Ici, je signalirai

déjà une manifestation de cet esprit pratique

dont je parle plus haut. Le fabricant s'est

moins attaché à donner à ses produits c tte

haute supériorité que les maisons Deviiick,

Marquis, etc., font payer à raison de (i ou

8 fr. lu livre, qu'à livrer pour un prix très-

modeste un aliment sain, agréable cl de

bonne qualité. En quittant ce pavillon, nous

laissons à gauche 1 exposition des beau\-arls

dont nous avons parlé dernièrement, et nous

arrivons à l'annexe qui renferme, entre autres

objets intéressants, ce fameux foudre que re-

présente notre gravure. La ville de Diessen-

liol'cu (Thurgovie), revendique à juste titre

l'honneur de l'avoir vu naître. Les louiistes

qui ont visité Ileidelberg ont peut-être oublié

la Uibliotlièque palatine, le Jardin botanique,

les églises Saint-Pierre et du Saint-Esprit,

mais ils se rappellent le splendide château

en ruine, si lue dans les environs, pour avoir

admiré dans ses caves un foudre qui ne

contenait pas moins de 140 000 litres. Celui

que M. C. Frey expose au Champ de Mars

est de proportions |)Ius modestes. Il ne con-

tient que JO 000 litres. Mais, tel qu'il est,

avec son armature de fer, ses vastes flancs,

son aspect imposant, ce temple de Raeehus

excite encore l'admiration des gourmands;

un de mes amis y rêvait la mort de Clarence.

Quelques visiteurs se demandent à quoi peut

servir ce gigantesque récipient. Et quand ce

ne serait qu'à montrer à quel point l'industrie

sait assouplir le chêne, le fer, toutes ces ma-

tières rebelles dont la patience humaine a. su

triompher? j\I. Frey a orné son foudre de

sculptures élégantes et de deux écussons re-

produisant les armes nationales. Mais ces

ornements ne me font pas oublier une in-

scription que je trouve fort éloquente dans sa

concision, a Prix : 3500 fr. » 3500 francs !

Je me surprends à douter. Ce que j'ai pris

pour dû chêne ne serait-il que du carton?

L'annexe contient encore les produits de

diverses industries qui n'ont pu trouver

place dans le Palais. Je citerai en passant un

joli coupé qui figurerait avec honneur dans

l'exposition de Binder, divers articles de

voyages, malles, sacs, etc., remarquables

par leur commodité, leur peu de volume et

la modicité de leurs prix; un plateau charge

de verres d'une extrême linosse et d'une rare

élégance, evposé parli S icieté des anciennes

verreries de.Monlhey (Valais) Dans une autre

salle, se trouvent des machines à vapeur,

des moteurs perfectionnés pour la navij;a-

tion, des fourneaux d'un système nouveau

construits par les frères Sulzer, à Wintlier-

thur. Jo m'arrêterai devant un wagon dont

l'extérieur est très-simple, mais dont l'inté-

rieur est fort commode. Il est divisé on plu-

sieurs compartiments, les uns de premier^-,

les autres de deuxième classe. Tous ces com-

partiments communiquent entre eux par une

allée qui traverse le wagon dans le sens de

la longueur. Cette allée aboutit de chaque

côté à un escalier suffisammenl large. Ces

dispositions sont à la fois simples et peu

coûteuses, et je m'étoimequenos compagnies

ne les aient pas encore adoptées. Elles sup-

priment les dangers de l'isolement, et 1 in-

commodité des marche-pieds de nos voi-

tures. Je ne veux pas oublier les charrues

d'un très-bon modèle et dont la forme et la

légèreté indiquent bien la nature du sol

qu'elles sont destinées à labourer. I-a corroi-

rie occupe une salle spéciale. Les cuirs ver-

nis y tiennent peu de place, mais tous les

échantillons exposés se recommandent par le

choix des matières premières et le fini du

travail.

,\vant de quitter l'anneve, je recomman-

derai aux amateurs de fromages un énorme

chaudron en cuivre rouge, fabriqué à Vevey,
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et destiné à la préparation du fromage de

Gruyère.

Eu rentrant dans le Palais, nous trouvons,

dans la galerie des machines, plusieurs mé-

tiers à tisser que nos fabricants et nos con-

structeurs peuvent étudier avec fruit. Dans

la galerie des matières premières, les pro-

duits ont été un j)eu coni'ondus, et il faut

quelques recherches pour trouver les divers

éléments de l'exposition suisse. Ainsi, je

vois réunis dans la même section les armes,

les produits chimiques, des costumes, les

tabacs, etc. Cet aménagement nuit certaine-

ment aux exposants relégués dans un coin

aîfez obscur, entre la grande galerie des

machines et la salle Saint-Gall qui commu-
nique avec cette sorte de couloir, par deux

escaliers étroits. Les tabacs et cigares sont

exposés par MM. Ormond et Cie, II. Taver-

ney et Cie, de Vevey; Vautier, de (irandson,

la Société sédunoise, de Sion. Les cigares et

le tabac de Vevey sont fort répandus en .\lle-

magne, et leur réputation bien établie me
dispense de tout éloge. — M. Geigy, de Bâle,

expose dans une vitrine séparée des couleurs

d'aniline et divers extraits de bois de tein-

ture, d'une grande richesse, comme teinte et

comme éclat. Je puis en dire autant des pro-

duits exposés par M. Henner, de Saint Gall.

Je ne dois pas oublier de très-belles matières

tinctoriales exposées par M. G. Dolll'us, de

Bâle, et qui lui ont valu à une exposition

précédente la croix, de la Légion d'honneur.

Les armes envoyées par la Suisse ne sont

pas nombreuses. Dans un trophée de fusils

et de carabines, je remarque un fusil dont le

canon est en acier fondu, dont le poids

n'excède pas deux kilogrammes et qui porte

à 800 mètres. Mai.< je ne l'erai pas un reproche

à la Suisse de consacrer peu de temps au perfec-

tionnement des engins de destruction. J'aime

mieux me souvenir que c'està Genève que s'est

réuni le célèbre congrès international qui avait

pour but de rendre inviolables en temps de

guerre les hôpitaux, les ambulances et le per-

sonnel médical. El, bien qu'un Français,

M. Arnault, ait quelque droit de réclamer sa

part d'initiative dans cette œuvre d'huma-

nité, ce n'est pas moins un éternel honneur

pour la Suisse que d'avoir attaché son nom à

cette convention qui marque un pas dans la

voie de la fraternité et de la paix universelle.

Voici, précisément, dans une vitrine, quel-

ques uniformes militaires. Sur la tunique

noire du chirurgien, l'on voit le brassard

rouge orné d'une croix blanche qui indique

ses fonctions et son caractère. Ce rappro-

chement de l'écharpe, symbole de fraternité,

et de ce trophée d'armes n'est pas sans phi-

losophie. J'y vois le vrai caractère d'une na-

tion républicaine. Inhabile, indifférente au

moins, aux travaux de la guerre, elle ré-

LE LAC DE NÉMI, tableau de Corot.

serve son activité, ses forces, son intelli-

gence pour ces œuvres moins éclatantes,

mais plus fécondes qui préparent un avenir

de paix et de progrès.

L'horlogerie occupe une place importante

dans l'exposition suisse. Je ne puis jeter un

regard sur les envois de Genève, du Locle,

de la Chaux-de-Fonds, sans me rappeler que

cette indi^gtrie horlogère, qui est une des

principales sources de la richesse de ce pays,

a pris naissance chez nous, s'est développée

dans nos ateliers, sous la direction de nos

maîtres, avant d'aller faire la gloire et la

fortune de son pays d'adoption. La révoca-

tion de l'édit de Nantes a brisé l'essor de

l'industrie française, et l'a retardée d'un

siècle. Il est triste do penser que l'ambition

d'un prêtre et d'une femme puisse avoir sur

les destinées d'un grand peuple cette in-

fluence de l'arrêter dans sa marche, et de

briser entre ses mains les instruments de

progrès et de développement. La Suisse a

offert une hospitalité bien large à nos exilés.

Elle en a recueilli depuis longtemps la juste

récompense. Ses hôtes ont largement payé

son fraternel accueil. A'oulez-vous des chif-

fres? Il se fabricjue annuellement dans les

divers centres industriels suisses, pour quatre-

vingt millions d'horlogerie, et la main-

d'œuvre entre pouv soi.vante millions dans ce

chiffre. La blessure laite à notre industrie

par la ivvoration de l'edit de Nantes, fut lente

à se cicatriser. Les efforts de (iueli|ues mi-

nistres intelligents, de quelques grands in-
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dustriels, plus tard, l'abolition radicale des 1 on apportait plus de soin à la partie mécani-

maîtrises, la fond. .tien de quelques écoles
|
que du travail, 40 horlogers du Locle se réu-

praliques et profession-

nelles préparèrent un

avenir nouveau. Les

guerres de la républi que

et de l'empire avaient

retardé un développe-

ment que devaient acti-

ver trente-cinq années

de paix profonde. Pour

ne considérer que l'hor-

logerie, Paris et Be-

sançon luttaient avec

avantage contre la con-

currence suisse el me-

naçaient, dans un ave-

nir prochain, de faire

oublier la vieille répu-

tation de Genève. Des

hommes d'un grand ta-

lent, les Leroy, les

Breguet entassaient in-

ventions sur décou-

vertes, et mettaient en

péril l'antique monopole de celte ville, i nissaientpour fonder dans leur ville une école

i']n présence de ce danger, la Suisse re- professionnelle. On eut recours à une collecte

doubla d'efforts. Tandis que dans les ateliers,
|
à domicile qui produisit 41 341 fr. 24 c. La

LE T0.NM:AL bLIùbE. — Dessin de M. Aubruu.

somme n'était pas considérable, elle était suf-

fisante cependant. Le dévouement de tous vint

au secours des fonda -

teurs. Le 1 8 avril 1 826,

le comité inaugurait

l'école à laquelle on

avait joint un hospice

pour les vieillards. D'a-

près une statistique of-

licielle, l'école a in-

struit, depuis 1^31

,

()S1 élèves qui ont suivi

tous les cours, et 31!)

qui sont venus parfaire

leur apprentissage. Voi-

là, de bon compte, 1000

jeunes gens entrant

dans l'industrie avec les

précieuses connaissan-

ces théori(]ues et prati-

ques qui leur permettent

de créer, de dessiner

toutes les parties d'un

chronomètre , d'une

montre marine, etc., et

d'en exécuter eux-mêmes les organes les plus

délicats. L'éducation du Locle, en effet, est

réellement professionDelie. Les sciences na-

aUlSoL. — L.A dALLC aAlAl-OALL. — Ui.':>:>lll UV M.
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turelles, les sciences exactes ne forment

qu'une partie de l'enseignement. En sortant

d'un cours purement théorique, l'élève prend

la lime, et les principes de physique ou de

mécanique qu'on a développés devant lui, il

les api)lique l'outil à la main. Quel avenir

n'est pas réservé à une industrie quand elle se

recrute incessamment dans une jeunesse in-

struite, laborieuse, et quel plus admirable

engin'de guerre (car c'est là qu'elle est belli-

queuse) pouvait inventer la Suisse, que cette

école du Locle qui envoie chaque année de

savants contre-maîtres dans les cantons in-

dustriels! Cette institution ne rend-elle pas à

l'inilustrie suisse les mêmes services que nos

écoles Centrale et Polytechnique à notre génie

civil?

Et que l'on ne pense pas que l'enseigne-

ment soit abandonné a,u premier venu! Les

cours sont confiés à un comité composé des

principaux horlogers du Locle. Voulez-vous

une preuve du soin qu'apportent ces profes-

seurs industriels à leurs leçons? Au milieu

de l'Exposition suisse, dans un salon carré,

l'École a exposé trois mouvements destinés

aux démonstrations et aux expériences. Ces

trois pit'ces représentent les trois genres

d'échappement usités en horlogerie, le cylin-

dre, l'ancre, l'échappement libre à ressort.

Ce travail remarquable par la finesse de l'exé-

cution, et surtout l'application exacte des

principes, est évalué par les experts à sept

mille francs. M. Brandt, qui s'était chargé des

dessins, n'a pas borné là sa coopération. Il

a exécuté lui-même une partie des pièces, et

c'est à son dévouement que nous devons de

voir figurer ces trois chefs-d'œuvre à l'Expo-

sition de 1867. Ces trois pièces suffiraient à

faire la réputation de M. Brandt, si, depuis

longtemps, l'honorable fabricant n'était con-

sidéré comme un des plus brillants représen-

tants de l'horlogerie suisse.

J'ai dit qu'à l'école du Locle était joint un

hospice pour les vieillards. Que dites-vous de

ce pntil peuple qui prodigue les trésors de la

science aux enfants qui représentent l'avenir,

à côté de l'asile où il donne les soins néces-

saires, la tranquillité, le bien-être aux travail-

leurs fatigués, qui sont le passé?

Je m'arrache à cette Exposition intéres-

sante, à tant d'égards, pour passer à ce que

la Commission appelle le mobilier. Sous celte

rubrique, elle embrasse les meubles, les

étoffes, les broderies, que sais-je encore?

Je l'ai dit, il ne faut pas chercher le luxe

en Suisse, si l'on entend par luxe, la satisfac-

tion des caprices, l'exagération du confor-

table. Il ne faut cependant pas croire que les

meubles soient absolument primitifs, et que

les ébénistes do ce pays en soient encore à

l'escabeau do nos pères. Voici les meubles de

M. Lauritz Sorensen, qui se recommandent

par une grande élégance de formes et un des-

sin très-correct. Le lit qu'il expose est de bon

goût, la soie bleue capitonnée , les dentelles

des rideaux, du couvre-pieds, font un char-

mant effet. Le bleu des ornements se marie

bien avec le noir brillant de l'ébène. J'aime

la console Louis XVI, ornée de médaillons

peints très-finement , et de sculptures élé-

gantes. Voici aussi les bois sculptés. La Suisse

et la Forêt-Noire ont le monopole de ces élé-

gants ouvrages. Je cite de mémoire MM. Ed.

Ilofti, à Brienz, K. Michel, à Brienz, Am-
mann et Muhlemann, à Inferlaken, Jager et

Comp., à Brienz, Kehrli, à Berne, A. Mau-

chain, à Genève. Mais je m'arrête avec admi-

ration devant l'exposition,— les expositions,

devrais-je dire , — de .AIM. Wirth frères

,

de Brienz. 11 me faudrait une page de ce

journal, pour citer seulement les délicieuses

scul[)lure8 quej'ai remarquées. L'Exposition

de MM. Wirlli occupe plusieurs emplacements.

En dehors d'une salle carrée, où sont groupés

d'admirables meubles sculptés, ils ont dans

le milieu d'unegalerieune vaste étagère circu-

laire, où les encriers, les coffrets, les boîtes de

toute forme et de tout usage attirent et retien-

nent le regard. Leurs chaises, leurs jardiniè-

res, leurs dressoirs offrent ce fini d'exécution,

cette perfection artistique qui font sortir le

meuble de celte catégorie de sculpture de mau-

vais aloi qui se fabrique au faubourg Saint-

Antoine. Il y a dans toutes ces œuvres une

originalité et une grâce particulières. Depuis

le porte-allumettes qui vaut cent sous, jusqu'à

la bibliothèque qui vaut six mille francs, vous

trouverez le mêmesoin patient, la même ima-

gination, la même délicatesse de ciseau.

Il me reste à passer en revue les étoffes et

la salle Sainl-Gall. — Quand on entre dans la

salle consacrée aux étoffes, l'œil est tout d'a-

bord ébloui par l'éclat des couleurs. En effet,

les murs sont comme drapés d'étoffes aux

couleurs vives etquidonnent, au premierpas,

un aspect singulier à cette salle. Mais le regard

se familiarise rapidement et l'étonnement

cesse pour faire place à l'admiration. Rien

de plus intéressant en effet que celte exposi-

tion. Comme toujours, en Suisse, ici encore

ce n'est pas le luxe qui domine. Ces étoffes ne

sont pas destinées aux riches ; elles doivent

habiller cette classe laborieuse qui fait la ri-

chesse de ce pays. Le coton et le fil rempla-

cent la soie. Mais regardez ces couleurs, ce

rouge si vif, si éclatant. N'est-ce pas la pour-

pre antique retrouvée par M. Dollfus, de Bàle,

ou M. Guigy, qui expose un rougo d'aniline

sans pareil possible? Ce qui donne un inlérêl

de plus à cette exposition, c'est le prix auquel

ces beaux tissus sont vendus. 11 y a toujours

entre les prix de nos fabricants et les prix des

fabricants suisses un écart (]ue les évaluations

les plus modérées portent à 10 0/0. Aussi le

traite de commerce de ISdO, rendu commun

à la Suisse par le décret du '28 novembre

1864 et des décrets de 18().'), a-t-il donné

un nouvel essor à son industrie. D'où vient

cet écart? Les matières jiremières coûtent-

elles moins cher au falnicant étranger? La

main-d'œuvre est-elle plus élevée en Fiance?

Non. L'explication de cette différence de prix

se trouve dans l'économie des moyens de

fabrication et dans la modicité des bénéfices

que les chefs d'atelier demandent à leur tra-

vail. Les étoffes suisses entrent en France et

viennent faire une sérieuse concurrence à nos

tissus. Faut-il nous en plaindre, et regretter

le système de la protection ? C'est ce que l'a-

venir nous apprendra. En ce moment, je suis

tout à l'admiration que m'inspire le dévelop-

pement rapide de l'industrie suisse.

La salie Saint-Gall, que représente notre

gravure, se divise en deux parties bien tran-

chées : les soieries, la broderie. La Suisse n'est
J|

pas encore arrivée à lutter contre Lyon, au t

moins pour les belles soieries. Mais, fidèle à

son système, elle s'occupe surtout de soieries

ordinaires, de celles qui peuvent se main-

tenir dans des prix moyens. Je puis citer

quelques maisons : la Société de lissage mé-

canique d'Alischnau, Stunzi et fils, les fils de

Jean Stapfer, C. Sch;erer, Baumann etSlrenli,

Baumann aîné, etc., etc.

Mais ce qui attire surtout un nombreux

public féminin, c'est le fond de la salle, où

sont exposées d'admirables broderies. Au
milieu se dresse un lit couvert d'une riche

garniture, et orné de rideaux d'une exquise

délicatesse. C'est l'exposition de la maison

Schlœpfer, Schlatter et Kursleiner, à Saint-

Gall. Les panne iux de celle salle sont cou-

verts de broderies qui ont drok chacune à une

mention particulière. Je vois d'abord sur la

droite au milieu d'un encadrement de bon

goût le château d'Arenenberg, surmonté de

la couronne impériale; ce panneau est dû à

MM. Hirsclifold et 0% de Saint-Gall. Vient

ensuite, sous la signature de M. J. C. Al-

therr, de Speicher (canton d'Appcnzell)

,

une broderie représentant une chapelle en-

cadrée de fleurs et de feuillage. Du même
côté, une fenêtre avec balcon et encadre-

ment de fleurs et feuillage, de M.M. Steiger,

Schoch et Eberhard, de Ilérisau (.Appenzell).

Les mêmes fabricants exposent, de l'autre

côté, un rideau à bouquets semés, de la plus

grande finesse. Je cite enfin et pour terminer

le panneau de MM. Rauch et Schœffer, de j
Sainl-Gall, un semis de fleurs, et celui de 1

MM. Aider et Meyer, de Ilérisau, un vase de

fleurs, avec médaillons et arabesques.

J'ai terminé la revue de l'exposition suisse,

et j'en conserve un vif sentiment d'admira-

tion pour ce peuple qui, relégué au fond de

ses vallées, sans communication presque

avec l'Europe, a su, à force de persévérance

et d'énergie, vaincre les obstacles que lui

opposait la nature, qui a su se créer une vie

indépendante, facile, aisée, presque riche,

et qui ne doit qu'à ses efforts la place qu'il

se fait sur nos marchés et dans nos Ercposi-

lions. Ce que j'aime dans cette nation, c'est

qu'elle ne séparejamais les questions d'hu-

manité des questions de progrès, c'est qu'elle

a compris que le développement politique

d'un peuple reposait sur le bien-être et l'in-

struction des classes laborieuses, c'est que
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enlin,lout,chLZL'lle, les iùslilulioiis politiques

coiiinie les instilulions industrielles, portent

l'eoi])! finie profonde des sentiments déino-

crati(iiie8. Et si, dans uu arliclc de ce genre,

le tiMt lin la fin était nécessaire, je citerais ce

fait que nous ont récemment apporté les jour-

naux : M. Revilliod, de Genève, vient d'olïrir

à sa ville une somme de cent mille Irancs,

destinée à fonder un musée et une biblio-

thèque.Chezce peuple démocratique, ce n est

pas un square, un parc, un théâtre qu'on

construit, c'est une bibliothèque et un musée.

Victor Cosse.

IV

Matériel de sauvetage et Navigation

de plaisance.

En 1824, Thomas Wilson , membre du

parlement anglais, fondait la première société

de sauvetafie : mais l'institution nou\elle ne

prit tout son développement qu'en 18'i9,

sous réner|j!ique et charitable impulsion du

prince Albert et du duc de Norlhumberland.

(iràce au profites de l'art des cohstructions

navales, le concours ouvert en I8ij'2 eut

pour résultat un modèle d'embarcation in-

submersible, se redressant d'elle-même et se

vidant en quelques secondes lorsque la mer

l'avait remplie. Hientût de nombreux sauve-

tages, en démontrant l'utililé de l'œuvre,

encouragèrent la bienfaisance publique et

contribuèrent beaucoup au dé\eloppement de

l'institution, qui ne tarda point à étendre ses

ramifications dans les comtés. Le 2'f avril

18Gl), une charte royale consacrait, bous le

nom de lioynl miliomd life boni instilution,

Cftleccuvre si éminemment utile qui possède

maintenant cent quatre-vingt-huit bateaux

de sauvetage, deux cent trente-neuf appa-

reils porte- amarres, cent quatre-vingt-une

stations approvisionnées de lignes, de boîtes

de secours et do sept cent quatre-vingt-douze

ceintures de sauvetage.

Jusqu'en 1801, on ne s'occupa point en

Fraiice des sauvetages, mais à cette époque

le ministre des travaux publics pro\oc|ua la

formation d'une commission mixte qui décida

la création de deux cent vingt -trois stations,

dont soixante-qualoizc munies d'cmbarea-

tiuDs, et la formation de trente-cinq société.-*

locales. Une société centrale, indispensable

pour stimuler et vivifier tous les éléments de

l'œuvre, ne tarda point à se constituer sous

la protection de S. M. l'Impératrice, et par

les soins de M. Itcbic et de l'amiral Rigault

de Genouilly, nommé président. Un décret

impérial du 17 novembre 18(i5 la recon-

naissait comme établissement d'utilité pu-

blique, et, à la fin de Tannée ISG(>, vingt-

trois stations étaient achevées, onze autres

en voie de formation.

Les stations sont tout^'s établies sur le

même type, reproduit très-exactement sur la

berge de la Seine, à l'Exposition du Champ

de .Mars. Elles se composent d'une maison-

abri de douze mètres de long sur cinq mènes

soixante de large, renfermant le canot de

sauvetage monté sur un chariot, qui permet

de le transporter rapidement à proximité du

navire en détresse et de le lancer sur toutes

les plages et par tons les temps. Tous les

engins de sauvetage et les boîtes de secours

pour les noyés sont également réunis dans

ces maisons. Là se trouve le porte-amarre

Delvigne, qui a rendu déjà et qui rendra en-

core de si grands services. On sait, en elTet,

que le problème résolu par iM. Ileh igné con-

siste à lancer de la côte au navire en détresse,

à l'aide de trois espèces de bouches à feu,

carabines ou mousquetons de la douane, per-

rier ou espingole, selon la grosseur de la

corde et la distance où se trouve le navire,

des flèches porte-amarres en bois ou en mé-

tal qui permettent ainsi d'établir un va-et-

vient du bâtiment naufragé à la côte. La

société, enfin, sous l'active impulsion de

l'amiral M i'zault de Genouilly, si bien secondé

par le dévouement de M. de Cri=euoy, ne

néglige rien pour hâter la création de sta-

tions nouvelles, et, avant peu d'années, si la

bienlaisance publique continue à la soutenir,

sur toutes les côtes de France et d'.Mgérie, la

vie du matelot sera protégée contre la for-

tune de la mer; mais les canots et les engins

de sauvetage coûtent cher; il faut les mainte-

nir en bon état et pourvoir à rentrclien d'équi-

pages exercés. Pour une seule embarcation,

quinze mille francs sont nécessaires. Que les

nombreux visiteurs, attirés par la curiosité

dans la maison-abri de la berge de la Seine,

n'oublient donc pas le tronc déposé là, sous

la garde d'un quartier-maître do la marine

impériale; la plus humble offrande tera la

bien accueillie, et qui sait si l'obole de la

veuve, en permettant d'envoyer plus tôt l'em-

barcation sur un des points dési 's du lit-

toral, lie sauvera pas la vie du mu^elot en

détresse?

Si vous êtes jamais curieux de visiter les

profondeurs des eaux et de pénétrer les

mystères de la mer, l'Exposition du Champ

de Mars vous en fournit tous les moyens.

— Notre dessin vous montre ces ap|iarcilB

multiples à l'aide desquels on se promène

en compagnie des poissons, faisant lâchasse

au co(|uillage, arrachant les éponges et le co-

rail du rucher où ils sont attachés; et, quand

la nuit se lait trop noire, lorsque vous voudrez

|)éûétrcr dans queUjue grotte, en fouiller

les recoins, la lampe à double courant d'air

de M. Cabirol, alimentée par une pompe à air

spécial, vous donnera une lumière écla-

tante.

Les principaux appareils exposés sont

ceux do .M. Cabirol, et de M. Rouquayrol-

Denayrouse. .M. Cabirol est le constructeur

bien connu du scaphandre et, par la perfec-

tion de ses produits, a su mériter la con-

fiance de la marine et du commerce qui les

emploie maintenant pour la pèche du corail :

mais leur manœuvre est souvent délicate, et

demande des hommes exercés. L'appareil

lUiuquayrol-Uenayrouse qui fonctionne cha-

que jour sous les yeux du public, dans cette

grande tour de fer, remplie d'eau, où les plon-

geurs descendent et stationnent durant de

longues heures, paraît appelé à un très-bril-

lant avenir. Il permet d'employer le premier

matelot venu, |)Ouivu qu'il soit d'une bonne

santé; car grâce au réservoir régulateur qui

forme une partie importante de ce système,

la respiration est aisée et l'air est toujours

frais. — C'est ainsi qu'en cent neuf heures

de travail sous l'eau le bélier cuirassé de la

marine française, le y'aurca«,apu complète-

ment nettoyer sa carène, à l'aide seule de son

équipage.

L'on ne sait vraiment où s'arrêteront les

perfectionnements et les inventions. Encore

un elYort, et, l'on ira passer ses heures de

repos au fond de la mer, comme maintenant

l'on s'en va prendre le frais dans ces ravis-

santes embarcations, que Jl. Searlc et Son

de Lambeth, à Londres, exposent sur le

ponton anglais. Vous pouvez choisir en toute

sûreté parmi ces dix ou douze modèles diffé-

rents. — Si pourtant vous n'êtes pas un ha-

bile nageur, un gymnaste de première force,

un remarquable équilibriste, méfiez-vous de

quclques-nnes, qui semblent tailtées comme

des poissons et faites pour glister sur l'eau,

et même dans l'eau, si celui qui les monte,

perd durant une seconde le centre do gra-

vité. — Voulez-vous un nlierry, un shi/[ un

ftiiiny un uiit'lligytr ou une yole"/ Tout est

d'une solidité rare, témoin ce petit /{uli-rni/,

la glorieuse coquille de noix qui a porté son

maître sur toutes los rivières et fleuves de

l Europe, allant de la Tamise à la Sambre,

la Meuse, le Rhin, le Mcin, le Danube, la

Reuss, l'Aar, l'ill, la Moselle, la Meurthe, la

.Marne, la Seine et venant faire admirer ici

ses glorieuses cicatrices.

L'Angleterre n'a qu'une embarcation à

vapeur, toutes les autres chaloupes appar-

tiennent à la Suède, à la lielgique et à la

France, et sont rassemblées près de la Dahabii-

égyptienne, contre la berge française. — Là

se trouvent réunis, le Vaiiban, le canot des

forges et chantiers de la .Méditerranée, qui a

remporté l'autre jour le premier prix aux ré-

gales internationales, des chaloupes à vapeur,

la Sophie, élégante suédoise bien digne du

deuxième grand prix, sa sœur la Malliililr,

fine, élégante et accoric comme elle, \Evle

de M. Durène, la Mouche, apparlenaiit au

prince Napoléon, et la Fille des niiilrs Ha-

bléany) coquet bateau à aubes de la force de

six chevaux, parti dePeslh pour venir, en re-

montant le Danube et les fleuves de l'.MIe-

mngne et de la France, à l'Exiiosition de

Paris.

Rien ne saurait peindre l'animation et la
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gaieté de ce fleuve sillonné de minutes en

minutes par les Mouches et les grands ba-

teaux allant à Meudon et à Saint-Cloud.

—

Les curieux, très-étonnés de ces engins de

marine auxquels Iturs regards ne sont point

accoutumés, s'intéressent à tous ces instru-

nients inconnus, qui leur parlent d'un

monde nouveau, et s'arrêtent devant les filets

de Broquant et Cie de Dunkerqué, les appa-

reils pour la pêche de Dérieu Camus de

Paimpol, ou le globe lumineux de II. Dubois,

de Nantes, que l'on descend au fond des

eaux pour altircrles poissons. L'Exposition de

la navigation de plaisance française, si bien

organisée par M. Benoît Cliampy, excite les

admirations. Enfin, il y a là au bord de l'eau,

pour ceux qui veulent s'instruire, et pour

ceux qui veulent se distraire, une mois-

son abondante. En allant à l'Exposition uni-

veiselle, ne manquez pas de vous y rendre,

et vous ne regretterez pas le temps consacré

à cette course charmante.

Comte de Castellane.

Mécanique agricole.

MACHINE A VAPEUR DE RANSOMES ET SIMS.

L'établissement des chemins de fer est si

coiiteux, qu'on devait avoir l idée d'employer

la vapeur sur les routes ordinaires. Depuis

longtemps cette application fait l'objet de

nombreuses recherches. Il est certain qu'avec

la cherté des fourrages et le renchérissement

des chevaux, le prix de transport des mar-

chandises doit être moins élevé au moyen de

la vapeur que par le roulage ordinaire. Pour

résoudre ce problème il s'agissait de trouver

une machine locomotive qui pût se mouvoir

avec facilité sur les routes et parcourir, dans

un temps donné, une distance au moins aussi

grande que celle parcourue par le roulage

accéléré. Cette distance, on le sait, est en

moyenne d'environ h kilomètres à l'heure,

avec relais de chevaux. Dans cette moyenne

se trouvent comprises les montées qui se fran-

chissent moins rapidement.

MM. Ransomes et Sims, les plus anciens

constructeurs de matériel agricole en An-

gleterre, exposent une machine de la force de

8 à 14 chevaux vapeur qui circule sans em-

barras et sans offrir le moindre danger sur

les routes ordinaires. Sa vitesse est de G kilo-

mètres à l'heure sur les plans horizontaux et

de ;5 kilomètres seulement lorsqu'il s'agit de

gravir des rampes. Elleremonjue une charge

utile de 4 à 8 tonnes, suivant les difficultés

de locomotion qu'elle rencontre sur ses pas.

Cet engin, dont nous donnons ici une gra-

vure, est monté sur quatre roues ; celles de

derrière, les plus grandes, ont un diamètre

de 1"\r)0, et les jantes une largeur de 0"',30

Au moyen d'engrenages, l'arbre de couche

est en communication directe avec les roues

motrices, ce qui permet de tourner très-faci-

lement sur les courbes du plus petit rayon

et de régler la vites«e à volonté.

La routière à vapeur est munie d'un vo-

lant, de régulateurs et de tous les accessoires

qui permettent de l'utiliser aux travaux de

la ferme. On peut donc, lorsqu'elle ne voyage

pas, l'appliquer à faire mouvoir les machines

à battre, les coupe-racines, les hache-paille,

les concasseurs, etc. A l'intérieur onjjourrait

également s'en servir pour scier les bois,

broyer le plâtre, moudre les grains, etc., et

à l'extérieur pour labourer la terre au moyen

de cables de transmiebion. Enfin, dans les

pays où le climat rend les irrigations néces-

fcaires, on l'emploierait encore pour élever les

eaux.

Cet engin doit donc rendre de nombreux ser-

vices à l'agriculture et peut transporter, avec

plus d'économie et plus rapidement que le

roulage accéléré, tous les produits du sol

dans les centres de consommation et sur les

marchés. Il peut remplacer dans les fermes

les locomobiles qui s'y trouvent déjà en si

grand nombre, de telle sorte que, sans une

plus grande mise de fonds , les cultiva-

teurs pourront se procurer une machine à

vapeur à toutes fins. C'est là certainement un

très-grand progrès pour l'économie rurale.

Une autre découverte qui s'applique spé-

cialement aux pays chauds, c'est la nouvelle

machine à battre les grains, sortant des

mêmes ateliers que la locomotive routière.

On sait qu'en Espagne, en Turquie, en

en Egypte, au Mexique, etc., la paille

hachée menu est, avec l'orge, la seule

nourriture du bétail. D'après les méthodes

actuelles, on baténergiquement lesgerbes sur

un corps dur, on les étend sur une aire, puis

on divise la paille avec des chevaux ou des

bœufs que l'on fait passer dessus.

Ce système a l'inconvénient d'être coûteux

et de faire subir un déchet considérable à la

paille. Pour le corriger, on a voulu intro-

duire dans ces pays les machines à battre

dont on se sert en Europe. Mais, comme ces

engins laissent les tiges du blé plus ou moins

entières, après le battage il iaul avoir recours

aux anciens procédés pour diviser la paille

en petits morceaux et la rendre propre à la

consommation du bétail. Donc les batteuses

ordinaires , si elles permettent de mieux

égrener les épis, ne dispensent pas le culti-

vateur de ces pays lointains d'avoir recours

au piétinement des chevaux sur l'aire, et ne

l'alTranehissent pas des pertes (jue cette opé-

ration lui fait subir en laissant beaucoup

trop de déchets inutilisables.

(]'est pour remédier à cette situation que

M.M. Hansomes et Sims ont eu l'idée de la

machine à battre dont nous donnons ici le

dessin. Cette machine égrène l'épi, hache

même la paille, l'aplatit, la débarrasse de la

poussière et des cryptogames qui la cou-

vrent, ce qui la rend bien meilleure pour

les animaux domestiques. Cet engin, comme
le montre la gravure, se compose de trois

pièces principales qui sont : la machine à

vapeur, la machine à battre, l'élévateur.

Comme l'appareil tout entières! destiné à des

pays peu avancés, où souvent il n'est pas pos-

sible de se procurer des mécaniciens, on lui

a donné des organes simples et solides : la

machine à va[ieur esta détente variable, mu-
nie d'un réchaufTeur d'eau d'alimentation. On

peut la ciiaulîer avec toute espèce de combus-

tible, houille, bois, jiaille, liges de mais, etc. La

chaudière est disposée de manière à recevoir

toutes sortes d'eaux pures ou impures, sans

qu'il en résulte pour elle des dangers d'ob-

fctru'.tion. Ce point est essentiel dans les pays

chauds, où souvent il n'y a pour s'abreuver

que des eaux de pluie conservées dans des

bassins à moitié remplis de vase.

Les organes destinés à battre se composent

entre autres de deux cylindres juxtaposés et

animés dune grande vitesse : le cylindre

supérieur est armé de dents qui coupent la

paille en très-petits morceaux, tandis que

le cylindre inférieur l'aplatit et la rend ainsi

plus facilement consommable. Au sortir des

cylindres, la paille, poussée par le ventila-

teur, entre dans l'organe à gauche et s'en va

sur la meule, où des hommes la disposent

comme il convient. Le ventilateur aspirateur

est construit avec habileté; il fait le plus

grand honneur à la maison Ransomes et

Sims.

La nouvelle machine à battre permet aux

pays chauds de préparer la paille pour le

bétail sans avoir recours aux anciens procè-

des. Elle olïre en outre l'avantage d'égrener un

nombre considérable de gerbes en un jour.

Elle rend jusqu'à 250 hectolitres de grains

parfaitement nettoyés et que l'on peut con-

duire à la halle. Ce sont là des avantages

que les agriculteurs des contrées méridio-

nales sauront apprécier. L'emploi de la nou- fl

velle machine leur permettra de réaliser une I

grande économie de main d'œuvre, d'obtenir

des grains beaucoup plus propres et des

pailles mieux appropriées à l'alimentation

des bestiaux. Enfin, ils auront beaucoup

moins de déchets, ce qui leur permettra de

nourrir plus fortement et de retirer plus de

profits de leurs étables. On le voit, les pro-

grès de la mécanique agricole sont intime-

ment liés au perfectionnement de l'agricul-

ture tout entière.

jAcyiES Valserres.

VI

Les Maisons italiennes.

Ne dirait-on pas en voyant ce palais et ce

jardin merveilleux de l'Exposition, où toutes

les curiosités du monde ont été rassemblées,
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(lu'iiiic lue capricieuse a \ni seule créer ces

enchantements?

lit cependant c'est le froid compas de l'ingé-

nieur, le calcul matliématiciue de llndustrie

quiont iaitsurgir d'un terrain aride, nu, brûlé

par le soleil, une végétation abondante, de

l'ombre, de la verdure et des Heurs; au génie

positif et malliématique nous devons ce ta-

bleau iV'erif|ue où les splendeurs de l'Orient

se mêlent aux splendeurs de l'Occident, celles

du Nord à celles du Midi.

S'il nous est donné de voir sous le même
ciel, séparés seulement par le feuilbige

de quelques arbres, les minarets et les

mosquées de Conslantinople, les palais mas-

sifs de la vieille Kgypte, les chalets suisses,

I s maisons russes, les pagodes chinoises,

' ^ |ialais arabes, 1rs maisons italiennes, les

lages anglais, les fantaisies de larchilec-

l'ire mauresque à côté des lignes régulières

'l' l'art grec, les singularités chinoises à deux

pas de la simplicité des pavillons de la So-

ciété biblique cet ensemble prodigieux

n'est pas un coule de fées, mais bien mieux

que cela, une hisloirr de l'Industrie.

C'est doue aux savantes combinaisons de

l'ingénieur et non aux caprices du hasard

(pie nous devons de rencontrer dans le l'arc

de 1 exposition les constructions italiennes à

coté du Palais d'été du vice-roi d'Kgypte et

de la Mosquée.

Les consiructions italiennes, je l'avoue,

paraissent un peu modestes à côté des su-

perbes spécimens de l'arcliitecture orieiilale :

mais riialie pouvait-elle nous donner un

raccourci du Co i.-^ée, un diminutif du P.in-

tliéon, de Saint-Pierre, de Saint-Jean de La-

tran, ou même du palais Farnèse de Home,

ou encore du palais Doria de Gênes"? .Non, le

résultat eût paru ridicule; on ne réduit pas

le grandiose; le réduire, c'est l'anéantir.

L'Orient pouvait, sans tomber dans la pa-

rodie, nous montrer des spécimens d'une

architecture qui consiste dans (|uel{|ucs dé-

tails gracieux tels que ces élégants mouclia-

rabis sus|)eiidus comme des nids aux flancs

de ses |«ilais, ses portes aux vastes arceaux

découpés, ses riantes arabes(pi.'s.

L'Italie a fait mieux que de nous envoyer

des réductions de palais : elle a mis sous

nos yeux les produits de plusieurs industries

où toujours elle fut sans rivale : celle des

faïences céramitpies et celle des mosaïques.

(i'est dans le but de loger les nombreux

objets de ces deux i^rdustries, ou pour mieux

dire de ces deux brandies de l'art qu elle a

du construire deux jiavillous dans le Parc,

l'espace elaiil devenu trop étroit dans l'eii-

ceinle du Palais pour conleiiir les envois de

de tous les ex|iosants de faïence et demosaï-

t|ue italiennes.

LE TEMPLE POMPEIEN.

Quand on vient de quitter les constructions

orientales et qu on se dirige vers la porte

Suffren, on ne larde pas à rencontrer un édi-

fice aux lignes pures et régulières; il est orné

de colonnes surmontées d'un fronton sans

ornements : c'est là l'édifice que l'on désigne

sous le nom de temple grec et qu'il serait

mieux de nommer le lemple pompvicn, car il

est copié sur un temple découvert parmi les

ruines de l'antique Pompéi.

I ne statue de Socrate se trouve auprès de

1 édifice, au bas des degrés, et semble en dési-

gner l'entrée.

Est-ce exprès ou par hasard que le sage

Socrate se trouve ainsi placé?

Nous l'ignorons.

Mais la statue d'un sage ne me paraît pas

mal placée aux abords d'un temple où ne

retentit pas la jirière, où ne fume pas l'encens,

il est vrai, mais daus lequel sont réunis les

produits du travail et de l'industrie, vraies

sagesses des peuples.

Le temple grec ne devait pas toutefois, dans

la pensée primitive de la commission ita-

lienne, servir à l'exposition de divers objets

d'industrie.

Un autre projet qui, malheureusement, n'a

pas pu s'exécuter, avait fait choisir cette

forme qui paraît un peu singulière pour

abriter des ustensiles de ménage et de vul-

gaires po; cries.

Rendons justice à M. Cipolla, l'architecte

du Temple et des autres constructions ita-

liennes du Parc, il a eu plus de goût qu'il ne

parait en avoir. Il n'avait pas l'ail son lemple

pour servir d'asile à des assiettes, à des bou-

teilles, à des vases de faïence.

Le temple devait être une sorte de mu-
sée pompéien. L'ne foule d'objets retrouvés

dans les cendres de la malheureuse cité de-

vaient être groupés sous nos yeux et nous

montrer des spécimens de l'art et de l'indus-

trie romaines.

Le temps a manqué, l'espace aussi peut-

être, et l'exposition pompéienne n'a pas été

faite.

II est également à regretter qu'une autre

exposition fort curieuse n'ait pas pu se faire

dans le même local, je veux parler de 1 expo-

sition de l'appareil Sommelier, destiné au

percement des .VIpes. La dépense qu'eût exigé

le perforateur et ses accessoires étant trop

considérable, les ingénieurs ont abandonné

leur projet.

Tel qu'il est, le temple pompéien nous mon-

tre encore quelques œuvres curieuses, par

exemple deux reproductions en bronze de

statues retrouvées sous la lave et les cendres

d Ilerculanum; l'une d'elles, le l'uuih^ ilnn-

saiil, est pleine de grâce et de naïveté.

.•\ côté de ces statues nous trouvons les

bustes en faïence de Luca della Uobbia et de

Bernard de Pali^sy se faisant un vis-à-vis fra-

ternel. Nous trouvons encore dans la même
salle une reproduction en plâtre d'une Irès-

cnrieuse maison de Bologne dans le style

mauresque, enfin des mosaïques des divers

marbres italiens et de nombreux ustensiles

qui n'offrent pour tout intérêt que d'être

cotés à très-bas prix.

N'oublions pas en quittant le temple d'ad-

mirer les deux élégantes et sveltes fontaines

de Carrare placées aux abords sur la pelouse

à côté de divers blocs de marbre des carrières

italiennes.

L.\ .MAISON TOSCANE.

.V deux pas du temple pompéien se trouve

une maison Toscane.

(;e qui lui vaut ce surnom ce n'est pas

précisément sa forme, mais l'appareil em-

ployé à sa construction, appareil que l'on

rencontre fréquemment à Florence et notam-

ment au palais Pitti ainsi qu'au vieux pilais

ducal.

Cet appareil consiste en un assemblage de

blocs énormes de pierre ou de marbre dont

les arêles font saillie et que l'on sculpte par-

fois en pointe de diamant.

Les sculpteurs n'ont pourtant rien fait

pour donner à la maison Toscane ses atêtes

saillantes, la palette du peintre s'est seule

mise en frais, mais qu'importe'? l'illusion est

complète.

Sur la façade occidentale de la maison

nous voyons une fort belle porte en terre

cuite, œuvre de M. Boni.

Cette porte rougo qui s'élève jusqu'à la

toiture de l'édilice est à la fois puissante et

gracieuse. Les lignes en sont sévères et simples,

mais cette porte serait sans doute trop nue

si iiiillc arabesques finement ouvragées ne

paraient celle nudité.

Au milieu des arabesques se détachent des

portraits de Napoléon lll,dc\'iclor-liminanucl,

de Givour et de Garibabli.

L'es figures emblématiques île Rome cl de

Venise se voient aux côtés de cette |)orte pa-

triotique surmontée d une Italie délivrée et

triomphante.

\ l'iniérieur, la maison l'oscane offre aux

ri'gards des visiteurs un assemblage de tissus

et de produits agricoles de l'Italie, divers ou-

vnigcs des paysans de la contrée, enfin des

plans de fermes, d'établissements pénilon-

liairea, des plans reliefs de diverses exploi-

tations-modèles, ainsi que des reproductions

des divers instruments em|)loycs en Italie

pour les travaux du sol, tels que bêches,

pelles, pieux, charrues, chars, brouettes, etc.

Ces spécimens suiVisent, je crois, pourdon-

ner une idée, à peu piès complète, de l'état

de l'agriculture en Italie.

LE PAVn.LON ITALIEN.

Après la maison toscane, toujours en se

dirigeant vers la porte Suffren, l'on rencontre

le pavillon italien, la plus jolie des trois con-

structions de M. Cipolla.

Ce gracieux pavillon est exactement carré,

chacun de ses côtés a six mètres de longueur,

Il n'est composé que d'un rez-de-chaussée et

d'un seul étage, un toitplataux bords larges
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comme un auvent surmonte l'édifice etdél'end

les fenêtres du premier étage contre les vives

ardeurs du soleiL

Sur chacune des façades latérales s'ouvrent

deux fenêtres cintrées. La porte d'entrée est

également cintrée, mais toute la façade du

premier étage au-dessus de la porte est vitrée

comme une serre,

deux sveltes colon-

nes de marbre rose

divisent ce vitrage

en trois parties : cette

disposition est très-

heureuse. A l'exté-

rieur l'effet qu'elle

produit est gracieux;

elle donne, à l'inté-

rieur, de la lumière

et de l'air.

Supposez la mai-

son bâtie sur une

colline. Cette ouver-

ture qui occupe un

des côtés du premier

étage, donne à ce

côté de l'apparte-

ment la vue de toute

la campagne. Sans

(juitler son fauteuil,

du lond même de la

perspective immense,

n'est-il pas prélérable à tous les murs possi-

bles, quelque bien décorés qu'ils puissent

être?

La quatrième façade du pavillon italien est

occupée presque tout entière par une immense

faïence de M. Devers, peintre sur émail du

roi d'Italie.

(]elte faïence remarquable intitulée rA>i;/c

gardien, représente un ange d'une taille gi-

gantesque, qui descend du ciel accompagné

de deux anges plus petits; l'un tient à la

main un livre fermé, c'est le livre encore

verts d'arabesques en grisailles dans le goût

ilorentin : le dessin de ces arabceques, formé

de guirlandes enroulées, est très-gracieux.

Dans les replis de ces ornements sont placées

douze médailles en faïence représentant les

douze mois de l'année, ainsi que les portraits

de_^PI)i!ippe de Gérard et de Bernard Palissy.

L'entrée du [pavil-

lon italien n'est pas

publique; il a éie

construit pour la

commission italien-

ne; S. A. le prince

Ilumbert est venu

s'y reposer quelques

moments pendant

ses dernières visites

à l'Exposition uni-

verselle.

Pacl Bellet.

VII

Serrurerie d'art.

GROUPE VI. CLASSE 65.

MÉCAMQIjE agiucole. \apeur loutieie, de MM. Uansomes et Sims,

)ièce, on jouit d'une

Ce tableau naturel

lilanc de la vie humaine ; l'autre tient une

légende encore sans inscription qu'il com-

mence à dérouler. Ces trois anges semblent

couvrir de leurs regards et de leur protection

un gracieux enfant couché sur le gazon, les

paupières à demi closes.

Les autres murs de l'habitation sont cou-

Dans la serrurerie

d'art comme dans

les meubles, les bronzes et la bijouterie,

c'est le style Louis XVI qui semble avoir

séduit le plus les exposants.

La grille monumentale que nous reprodui-

sons est exposée par M. Roy, un des plus re-

marquables constructeurs en ce genre.

Elle fait partie des nombreux spécimens

MÉCANIQUE AGRICOLE. — Machine à battre, à vapeur, de MM. Ransomes et Sims

lie clôture du jardin réservé et se trouve en

face de la ferme hollandaise.

La ferronnerie a eu ses maîtres distingues,

et M. Roy prouve par son exposition qu'il

s'est inspiré de leur enseignement. Les grilles

d'appui et de clôture devinient à la mode
en France vers 17;50. Les jardins, les ter-

rasses, les chapelles et les balcons, ainsi que

tous les lieux qu'on voulait clore sans obstruer

le coup d'oeil, reçurent ce genre d'ornements

lorgés en fer et relevés en tôle.

Un maître du dix-huitième siècle, .1. F.

Blondel, a publié dans son ouvrage De In

decnmtion des édifices, un (îliapitre consacré

aux ornements de serrurerie. Les lignes

droites, les ordonnances symétriques qui

étaient le caractère fondamental des siècles

précédents parurent à celte époque empreints

de trop de sécheresse. Blondel recommande

de ne pas trop se complaire dans un dessin

libre et courant : « Il faut, dit-il, prendre garde

que les contours qui composent les ornements

soient bien liés ensemble par des boulons, et

avoir soin de placer des pilastres d'ornements
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à des distances raisonnables pour séparer les

grands panneaux, et donner par le mojen de

leurs montants de la solidité aux châssis. »

M. Roy est de cette école. Sa grille monu-

mentale, en fer forgé, ornée de feuillages re-

levés au marteau, est du meilleur goût et de

la meilleure époque du style Louis XVI. Mais

cet exposant ne s'en tient pas à la spécialité

des grilles; il réussit aussi Lien dans les di-

verses constructions en fer : serres, passe-

relles, croisées, pentures et serrures de style.

Sa fabrication est celle d'un artiste sérieux

et a mérité à ce titre toute notre attention.

A. Chirac.

Les Récompenses.

, Nous continuons aujourd'hui
,

pour la

terminer prochainement, la liste des récom-

penses accordées le 1 "juillet.

Parmi les artistes ont eu lieu les promo-

tions suivantes dans l'ordre de la Légion

d'honneur.

Au grade de commandeur :

MM.
Meissonier (Jean-Louis-Ernest), peintre, membre de

l'Institut, olficier depuis IStë.

Au grade d'officier :

Guillaume (Claude-Jean-Baptisle-Eugène), sculpteur,

membre de l'Institut; chevalier depuis 1855.

Gérùine (Jean-Léon), peintre, membre de l'Institut;

chevalier depuis 1855.

Perraud(Jean-Joseph), sculpteur, membre de l'Insti-

tut; chevalier d-'puis 1857.

Martinet (Achille-Louis), graveur, membre de l'In-

slilut; chevalier depuis 1846.

François (Alphonse), graveur; chevalier depuis 1857.

Plis (Isidore-Alexandre-Auguste), peintre; chevalier

depuis 1861.

Jalabert (Charles-François), peintre ; chevalier depuis

1855.

Yvon (Adolphe), peintre; chevalier depuis 1855.

Breton (Jules-Adolphe), peintre; chevalier depuis

1861.

Français (François-Louis), peintre
; chevalier depuis

1853.

Corot (Jean-Baptiste-Gamille), peintre; chevalier de-

puis 1846.

Kaulbatk (Prusse), peintre; chevalier depuis 1855.

Kiiaus (Louis) [Prusse], peintre; chevalier depuis

1859.

Leys (Henri) [Belgique], peintre; chevalier depuis

1847.

Stevens (Alfred) [Belgique], peintre; chevalier depuis

1863.

Yela (Vincent) [Italie], sculpteur.

Au grade de chevalier :

(lumery (Charles-Alphonse), sculpteur.

Thomas (Gahiiel-Jules), sculpteur.

Otiin (Augusie-Louis-Marie), sculpteur.

Dubois (Paul), sculpttur.

Bonheur (François-Auguste), peintre.

Ponscarme (François-Joseph-Hubert), .sculpteur et

graveur en médailles.

Berlinol (Gustave-Nicolas), graveur.

Monlagny (Klienne), sculpteur.

Bonnal (L'ion-Joseph-Floicntin), peintre.

Salmon (Louis-Adolphe), graveur.

Tissier (Ange), peintre.

Jaciiue (Charles-Emile), peintre et graveur.

Oliva (Alexandre-Joseph), sculpteur.

Ancelet (Gabriel-Auguste), architecte.

Delaunay (Jules-Élie), peintre.

Lameire ((Charles-Joseph), architecte.

Siliiison (Jean-Jules), sculpteur.

Richomme (Jules), peintre.

Levy (Emile), peintre.

Puvis de Ghavanues (Pierre), peintre.

Caraud (Joseph), peintre.

Lazerges (Hippolyle-Jean-Raymond), peintre.

Dieudonné (Jacques-Augustin), sculpteur.

Lambinel (Emile), peintre.

Gliapu (Henri-Michel-Anloine), sculpteur.

Aizelin (Eugène), sculpteur.

Lacaze (François), membre du jury d'admission.

Dupré (Jean) [Italie], sculpteur.

Dracke (Frédéric) [Prusse], sculpteur.

KtUer (Joseph) [Prusse], graveur.

Rosalès (Edouard) [Espagne], peintre.

Mandel (EdouarJ) [Prusse], graveur.

Meuzel (Adolphe) [Prusse], peiutre.

Argcnti (Josué) [Italie], sculpicur.

Luccardi (Vicenzo) [Etats pontificaux], sculpteur.

Israels (J.) [l'ays-Bas], peintre.

Bruni (Russie), juré du groupe des œuvres d'art.

GROUPE I.

ŒUVRES D'ART.

CLASSES 1 ET 2 REUNIES.

PEINTURE ET DESSINS.

Grands prix.

Cab.-inel (France). G. de Kaulbach (Bavière).

Gérôme (id.). Kuaus (Prusse).

Ernest Meissonier (id.). Leys (Belgique).

Théodore Rousseau (id.). Ussi (Italie).

Premiers prix.

Bida (France). Calderon (G'''-Bretagne).

Jules Breton (id.). Horscheh (Bavière).

Charles Daubigny (id.). Mafej ko (Autriche).

Français (id.). Piloty (Bivière).

Eugène Fromentin (id.). Rosalès (Espagne).

Jean-François Millet (id.). Alfred Stevens (Belgique).

Pils (id.). WiUems (id.).

Robert Fleury (id.).

Deuxièmes prix.

MlIeR.Bonheur(France). AlmaTadema (Pays-Bas).

Bonnat (id.). tlhurcb (États-Unis).

Bnon (id.). Clays (Belgique).

Corot (id.). Gude (Norwége).

Delaunay (id.). S. l'Allemand (Autriche).

Jules Dupré (id.). Menzel (Prusse).

Hamon (id.). Morelli (I ahe).

Hébert (id.). Nicole (G"""- Bretagne).

Jalabert (id.). Palmarolli (Espagne).

Yvon(id.). Vautier (Suisse).

CLASSE 3.

SCULPTURE.

Grands prix.

C.J.B.E.Guillanme(F"'^). F. Drake (Prusse).

J. J. Perraud (id.). J. Dupré (Italie).

Premiers prix.

3. B. Carpeaux (France). A. Millet (France).

G. A. U. Crauk (id.). F. J. H. Ponscarme (id.).

J. A. J. Falguicrc (id.). G. J. Thomas.(id.)

G. A. Gnmery (id.). V. "^'ela.

Deiixièntcs prix.

P. Dubois (France). J. Argenté (Italie).

E. Fremiet (id.). G. Blaeser (Prusse).

T. (j. Gruyère (id). E. Caroni (Suisse).

M. Mnreau (id,). V. Luccardi (Élals-Pont.).

A. L. IM. Oitiu (id.). F. E.Pescador (Espagne).

J. J. Salmson (id.). J. Strazza (Italie).

CLASSE 4.

ARCHITECTURE.

Grands prix.

G. A. Ancelet (France). A.\Vaterhouse(G'''-Bret.).

H. Ferstel (Autriche).

Premiers prix.

J. L. A. Joyau (France). Feulecap.Fo\vke(G'''-B. .

G. J. Lameire (id.). A. Rosanoll (Hussie).

C. A. Thierry (id.). F. Schmitz (Prusse, etc.).

Deuxièmes prix.

F. P. Boitte (France). C. A. Quesnel (France).

P. J. E. Deperthe (id.). W. D. Lynn. (G'''-B.'^et.).

J. Esquié (id.). T. Hanzel (Autriche).

E. J. B. Guillaume (id.). J. Hlavka (id.).

CLASSE 5.

GRAVURE ET LITHCGRAPHIE.

Grands prix.

A. François (France). J. Keller (Prusse, etc.).

Prem^as prix.

G. N. Bertinot (France). E. Mandol (Prusse, etc.].

A. L. Martinet (id.).

Deux mes prix.

L. A. Salmon (Franco). N.Barthelmen (Prusse).

Bal (Belgique). E. Girardet (Suisse);

GROUPE II.

MATÉRIEL ET APPLICATION DES ARTS LIBÉRAUX.

CLASSE 6.

PRODUITS d'imprimerie ET DE LIBRAIRIE.

Hors concours.

Imprimerie impériale. Paris. (Établissement pnM>
classé par le Jury de groupe au rang de» grai. .

prix.) — Livres, cartes, caractères, électrotype-.

— France.

Imprimerie de la cour impériale et royale. Vienne.

(Établissement public classé parle Jury de groupe
au rang des médailles d'or )

— Livres, caries, etc.

— Autriche.

Clowes et fils. Londres. — Livres. (Clowes, membre
du Jury, classé par le Jury de groupe au rang des

médailles d'or.) — Grande-Bretagne.

Le conservateur des archives. Londres. (Classé par le

Jury de groupe au rang des médaille* d'argent.)

— Documents historiques.— Grande-Bretagne.
Le département de la science et de l'ait. Londres.

(Classé par le Jury de groupe au rang des médailles

d'argent.) — Publications faites en Angleterre en

1866. — Grande-Bretagne.

Imprimerie royale. Berlin. (Classé par le Jury de

groupe au rang des médailles d'argent.)— Papiers-

monnaie. — Prusse.

Médailles d'or.

Imprimerie nationale. Lisbonne. — Livres, carac-

tères, etc. — Portugal.

J. Claye. Paris. — Livres. — France.

Goupil et C'. Paris. — Estampes. — France.

J. Best. Paris.— Livres illustrés. — Frauce.

Hangard-Maugé. Paris. — Chromo- litographies.

— France.

Brooks. Londres.—Chromo-lithographies.— Grande
Bretagne.

L. Hachette et C''. Paris. — Livres.— France.

Morel et C". Paris. — Livres sur l'archilecture et les

beanx-arts. — France.

Giesecke et Deviient. Leipzig. — Livres. — Saxe.

Creté et fils. Gorbeil.— Livres.— France.

CLASSE 7.

OBJETS DE PAPETERIE, RELIURES, MATÉRIEL DES ARTS
DE LA PEINTURE ET DU DESSIN.

Hors concours.

Blanchet frères et Kléber. (Kléber, membre suppléant

du Jury). — Frauce.

Hocsch frères. (Hôesch, membre du Jury). — Prusse.

Smith Meynier (membre du Jury). — Autriche.

Blanzy et C". (Blanzy, associé au Jury). — France.

Haro (expert). — France.
Sotiété anonyme des Papeteries du Marais. (Doumerc,

directeur, membre du Jury.) (Classé par le Jury de

groupe au rang des médailles d'argent). — France.

B. Porial (membre du Jury). Wyndham. — Grande-
Bretagne.
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Médailles d'or.

Cowan et fils. — Papiers. — Grande-Bretapne.

Lacroix frères. ADpoulèine. — Papiers.— France.

Saimder. — Papiers. — Grande-Bretagne.

Faber. Stein. — Crayons. — liavière.

Henri-Auguste et Feli.'i-Henri Schoeller. Diiren. —
Papiers. — Prusse.

CLASSE 8.

APPUCATIONS DU DESSIN DE LA PLASTIQUE

AUX ARTS USUELS.

ilédailles d'or.

Philippe. — Composllion et exécution de coupes,

cotirets, (?maux, etc. — France. ,

Département de la science et de l'art (Kensington

muséum). Londres. — Illustration et collectioD de

modèles, catalogues universels des livres et œuvres

J'arl. — Glande- Bretagne.

Berrus. Paris. — Dessins de châles.— France.

Bambert. Paris. — Dessins d'objets d'art, meu-
bles, etc.— France.

Prignol. Paris. — Dessins d'ornements, ameuble-
ments, etc. — France.

1
1 iliesne. Paris. — Coupe artistique en acier damas-

niué. — France.

ier de mo.saique de Rome.— Mosaïques. — Etats
' 'iniiKcaux.

lier de mosaïque de Saint-Pétersbourg.— Mosaï-
ques. — Russie.

hnol et.\dalbert de Beauraont. Boulogne.— Pro-
duits supérieurs. — France.

>;'_in. Pans. — Gravure sur mt'taux et médailles.

— France.

CLASSE 9.

ÉPREUVES ET APPAREILS DE PHOTOGRAPHIE.

Hors concours.

Nicpce de Sainl-Viclor. (Membre du jury.) Paris.

— Spécimens de ses travaux sur l'héliochromie et

autres. — France.

L. A. Davanne. (.Stcrélaire du Jury de eronpe.) Paris.

— Paysages photographiques. — France.

L. Bobert. (As.socié au Jury.) Paris. — Repr-duction

des collections de la manufacture de Sèvres.

— France.
Dubosq. (Associé au .Jury.) Paris. — Appareil opti-

liques pour la photographie. — France.

Docteur Voge[. (Membre du Jury pour la Prusse.

Berlin. — Epreuves ph;>tngraphiqiies, — Prusse.

Docteur Diamond. (Membre du Jury.) Londres. —
Calotypic. — Giaode-Bretagne.

Uédailles d'or.

Te.ssié du Mothay et Maréchal. Metz. — Photogra-
phie à l'encre grasse et piiotographie sur verre

émaillée; vitraux. — France.

T.iaB'on de Cainarsac. Paris. — Emaux photographi-

<|ues.— France.

CLASSE 10.

INSTRUMENTS DE MUSIQUE.

Hors concours.

Mme veuve Érard. (Schaeffer, associé au Jury.) —
Pianos. — Franco.

Henri llt-rz. (.Associé au JuryJ— Pianos. — France.

Pleycl-WolIT et Cie. (Wolff, associé au Jury.) —
Pianos. — France.

J. P. Schiedmaver. (Membre au Jury.) — Pianos

et hariuouiuins. — Wuriciuberg.

J. B. Vuillaume. (Astocié au Juiy.) — loslruments
à archets. — France.

A. Cavaillé-Goll. (Associé au Jury.) — Orgues. —
France.

.\. F. Debain. (Associé au Jury.) — H.irmoniums.
— France.

ilédailles d'or.

Uroadwood et fils.— Pianos.— Grande-Brelagne.
Stcinway et fils. — Pianos. — Etats-Unis,

kering et fils. — Pianos. — Etats-Unis,
"té anonyme pour la fabrication des grandes

.jrgues. (Meiklin-ScliùUe et Cie.) — Orgues.— France et Belgique.

Alexandre père et fils. ^Société des Maga.sins-Réunis.)
— Orgues. — France.

F. Trieliert. — Instruments à vent (bois). —
France.

Slreicher et fils. — Pianos. — Autriche.

P. H. Herz et Cie. — Pianos. — France.

CLASSE 11.

APPAREILS ET INSTRUMENTS DE L'aRT MÉDICAL.

Hors concours.

Ciimilé américain. Exposition national« collective. —
Miiicriel des ambulances et secours aux blessés.

— États-Unis.

Comité français. Exposition nationale collective. —
Matériel des ambulances et secours aux blessés.

— France.

Comités italiens. Exposition nationale collective. —
Matériel des ambulances et secours aux blessés.

— Italie.

Comité prus,sien. Exposition nationale collective. —
Matériel dus ambulances et secours aux blessés.— Prusse.

Comité autrichien. Exposition nationale collective. —
Matériel des ambulances et secours aux blessés.

— .Autriche.

Comité suisse. Exposition nationale collective. —
Matériel des ambulances et secours aux blessée.

— Suisse.

Ministère de la guerre. Exposition nationale collec-

tive. — Matériel des ambulances. — Fraucc.

Ministère de la guerre. E.\posilion nationale collec-

tive. — Matériel des ambulances. — Grande-
Bretagne.

Médailles d'or.

Robert et Collin. Paris. — Instruments de chirur-

gie, orthopédie, etc. — France.

G. Charles. Paris. — Appareils balnéraires. Hydro-
thérapie. — Fiance.

A. Prélerre. Paris — Appareils de prothèse buccale

et dentaire. — Fran o.

W'hite. — Dents arlitiuielles. — Etats-Unis.

Loliini frères. — Instruments de chirurgie. — Italie.

Ash et lils.— Dents artificielles.— GranJe-Bretaguc.

H. Galante et Cie. Paris. — Application du caout-

chouc à l'art médical. — France.

Fischer. — Appareils pour ambulances militaires.

— Bado.

CLASSE 12.

IN RUMENTS DE PRÉCISION ET MATI^:RIEL

DE l'enseignement Uts SCIENCES.

Hors concours.

Philippe Parlatore. (Membre du Jury.) Florence.—
Collection Je botanique. — lialie.

Breguet. (Memhre du Jury.) Paris. — Baromètres
anéroïdes. — France.

Thi'nard. (Secrétaire de groupe.) Paris.— Machines
pneumatiques à mercure. — France.

Men. (Mis hors do concours par suite de l'impossi-

bilité do soiimtltro ses objectifs au mode d'essai

réclamé par l'auteur.)— Munich. — Objectifs as-

tronomiques. — Bavière.

ilédailles d'or.

Pislor et Marlins. — Théodolites. — Prusse, etc.

Dubo;q. — Instruments d'optique. — France.

Nachel et fils. — Microscopes. — France.

Dalmeyer. — Instruments d'astronomie et micro-
scopes. — Grande-Bretagne.

Kœnig. — Instruments d'acoustique. — Fr.mce.
Huhmkorff. — Instruments pour l'étude de l'élec-

tricité. — Franco.

Hyrlel. — Injections anntnmiqnes. — Autriche.

Auzoux. — .Anatomie clastique. — France.

Ross. — lustriiiuenls de précision et microscopes.

—

Grande-Bretagne.

Dumoulin-Froment. — loslruments de précision.

—

Fiance.

Secretau. — Instruments de précision. — France.
Briinner frères. — Instruments d'astronomie. —

France.

Bcck. — Instruments de précision et micro.scopes. —
Grande-Bretagne.

Sliunheil. — Verres d'optique. — Bavière.

Braiier. — Instrumi-nts de précision. — Russie,

Hannack. — Microscopes. — France.

Ddguet. Fribourg. — \ erres d'optique. — Suisse.

Change. Birmingham. — Verres d'optique. —
Grande-Bretagne.

Feil. — Verres u'uptique. — France.

Deleuil. — Pompe pneumatique, balances et photo-

mètre. — France.

Société genevoise. — Instruments de physique. —
Suisse.

CLASSE 13.

CARTES ET APPAREILS DE GÊOGR-IPHIE
ET DE COSMOGRAPHIE.

Hors concours.

DépAt de la guerre. ("Etablissement public.) Paris.— Cartes to|)0^'rnpliiqiies, minutes et dessins ré-
duits, reproductions palvanoplastiques; atlas de
Crimée, ae Chine et d'Italie. — F"rance,

Service de la carte de la Grande-Bretagne. (Eablis-
sement public.) Southamplon. — Caries lopogra-
phiques du Royaurae-Uni et des possessions an-
glaises. — Grande-Bretagne.

Bureau hydrograplii(|ue de l'Amirauté. (Etablisse-
ment public.) Londres. — Caries, allas, instruc-
tions pour la naviu-alion. — Grande-BretaKiie.

Dépôt des cartes et plans de la Marine. (Etablisse-
ment public.) Paris. — Allas des princi|iales pu-
blications du dépôt : cartes de la Cocliinchine et de
1,1 Nouvelle-Calédonie. — France.

Service de 1 1 carte géologKpie de la Grande-Bre-
tagne. (Établissement public.) Londres. — Cartes
géologiques du Royaume-Uni et des possessions
anglaises. — Grande Bretagne.

Institut géographique militaire. (Etablissement pu-
blic.) Vienne. — Cartes lopographiques et géogra-
phiques. — Autriche.

Bureau hydrographique. (Etablissement public.)

Washington.— Cartes marines. — États-Unis.

ilédailles d'or.

Bureau de l'état-major fédéral. (Général Dufour,
directeur.) Beine. — Carte topographiqiie de la

Suisse. — Suisse.

Juste Pcrthes. Gotha. — Cartes, atlas; annales men-
suelles de géographie. (Directeur scientifique :

M. Petermann.) — Prussa.

De Dechen. Buniie. — Carte géologique de la Prusse
rhénane et de la Wesiphalie. — Prusse.

E ie de Beaumont. Paris. — Carte géologique de la

France, comprenant la partie nord et nord-est du
territoire de l'Empire. — France.

GROUPE m.

MEUBLKS I£ï AUTRES ODJt:rs DESTINÉS A L'HABITATION.

(ZASSE 14 ET 15.

MEUBLES DE LUXE ET OUVRAGES DE TAPl.SSIER

ET DE DÉCORATEUR.

Hors concours.

Grohé. (Membre du Jury.) — France.
Jackson et Graham. (M. Graham, membre du Jury.)— Grande-Bretagne,
firace. (.Membre du Jury.) — Grande-Bretagne.
Koussmann. (Membre du Jury.) — Hesse.
Kensington -Muséum (Établissement public.) —

Grande-Bretagne.

Manufacture impériale de Saint-Pétersbourg. —
Mosaïques. (Etablissement public.) — Russie.

Manufacture impériale de Peterhof. (Élablissomenl
public.) ^ Meuliles en pierres dures. — Russie.

Mauufaclure impériale d'ikaterinbourg. — Matières
dures. (Établissement public.) — Russie.

Médailles d'or.

Roudillon. Paris.— Meubles; tapisserie. — France.
\ iot. Paris. — Onyx d'Algérie. — France.
Lemoine. Paris. — Meubles. — France.
Wright et Manslield. — Meubles. — Grande-Bre-

tagne.

Guéi-et. Paris. — Meubles. — France.
De la Pierre. Paris. — Sculpture. — France.
Roux. Paris. — Meubles. — France.
Beurdeley. Paris. — .Meubles et vases. — France.
Parfonry. Paris. — Marbres. — France.
Pcnon. Paris. — Décoration. — France.
Salviati. — Mosaïque. — Italie.

Thonnet frères. — Meubles. — Autriche.
Leclercq. — Marbres. — Belgique.
Giusti. — Sculpture. — Italie.

CLASSE 16.

CRISTAUX, VERRERIE DE LUXE ET VITRAUX.

Hors concours.

Maës. (Membre de laCommission Impériale.) Clichy-
la-Garenne. ^ France.
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.lonel. (Membre du Jury.) Charleroi. — Belgique.

D()r;l.'ur Hasenclever. (.Membre du Jury.) Aix-la-

Ciiapclle. — Prusse.

GlémenI Ha.'^ch-Pélikan. (Membre du Jury.) Ullrichs-

ilial. — Autriche.

Clinnce. (Membre du Jury.) Birmingham. — Grande-

Bretagne.

Manufacture impériale de Saint-Pétersbourg. (Ela-

blis.sement public.) — Russie.

Institut royal de Berlin. (Établissement public). —
Prusse.

MédaUks d'or.

Compagnie de Saint-Gobain,Chauny et Cirey, Paris,

Maonlieim et Stolber;;. — Glaces. — France,

Prusse et grand-duché de Bade.

Compagnie des cristalleries de Saint-Louis. Saint-

Louis. — Cristaux. — France.

Kralik. (Meyr neveu.) Adolf.— Cristaux.— Autriche.

1'. {5. Monot. Pantin. — Cristaux. — France.

G. Roux fils et Gie. Montluçon. — Glaces. —
France.

C. E. Paris. Paris. — Cristaux et émaux. — Franco,

CLASSE 17.

PORCELAINES, FAÏENCES ET AUTRES POTERIES DE LUX.E

Hors concours.

Manufacture impériale de Sèvres. (Etablissement

public.) — Objets céramiques de toute nature. —
France.

Manufacture royale de Berlin. (Établissement pu-

blic) — Objets d'art et autres en porcelaine. —
Prusse.

Manufacture de Meissen. (Établissement public.) —
Vases , figures , services , candélabres , etc. —
Prusse.

Paul et Emile March. (Membres du jury.) Charlot-

tenbourg. — Objets en terre cuite. — Prusse.

Manufacture impériale de Saint-Pétersbourg. (Eta-

blissement public.) — Vases, services à thé, tas-

ses, etc. — Russie.

Manufacture royale de Copenhague. (Etablissement

public.) — Porcelaine et biscuit. — Danemark.

Médailles d'or.

Minlon et Cie. Stoke-sur-Trent. — Porrelaines el

faïences. — Grande-Bretagne.
Ulzschneider et Cie. .Sarregueraines. — Faïence

et grès artistiques, services de tables, etc. —
France.

C. Pillivuyl et Cie. Mehun, Noirlac et Xevers. —
Porcelaines blanches et décorées.— France.

W. J. Copeland. Londres et Sloke-sur-Trent. —
Porcelaines. — Grande-Bretagne.

Lebeuf, Milliet et Cie. Creil et Montereau. —
Faïences fines, blanches, imprimées et décorées.

France.

CLASSE 18.

tapis, tapisseries et autres tissus

d'ameublement.

Hors concours.

0. Sallandrouze de Lamornaix. (Membre de la Com-
mission impériale.) Aubusson. — Tapis et tapis-

series. — France.

SKKULUliUIE ARTISTIQUE. — Gnlle de M. Roy iClassc 65).

Manufacture impériale des Gobelins. (Etablissement

public.) — Tapis. — France.
Leisler. (Membre du jury.) Hanau. — Tapis. —

Prusse.

Médailles d'or.

La ville d'Aubusson. Aubusson. — Tapisseries. —
France.

Braquenié frères. Aubusson. — Tapisseries. —
France.

Réquillart, Roussel et Chocqueel. Aubusson. — Ta-
pisserie. — France.

H. Mourceau, Paris. — Reps riches. — France.
Flaissier frères. Nimes. — Tapis. — France.
Indes anglaises. — Tapis. — Indes anglaises.

l'erse. — Tapis. — Perse.
Empire ottoman. — Tapis. — Turquie.
Arnaud Gaidan et Cie. Nîmes.—Tapis.—France.
James Tiuupleton et Cie. — Tapis. — Grande-

Bretagne.

Mazure-Mazure. Roubaix. — Tissus pour meubles.— France.

Bouchart-Florin. Tourcoing.— Tissus pour meubles.
— France.

P. Haas et hls. Vienne. — Tapis et tissus pour meu-
bles. — Autriche.

Rrinton et Lewis. Kidderminster. — Tapis. —
Grande-Bretagne.

GL.\SSE 19.

papiers peints.

Médailles d'or.

J. ZuberetCie. Rixheim. — Papiers peints, ta-

bleaux, paysages, travail à la mécanique, etc. —
France.

G. M. F. Bezault. Paris. — Papiers peints et dé-

cors. — France.

Gillou et ThoraïUer. Paris. — Perfection de la fa-

brication <i la machine. — France.

I. Leroy. Paris. — Création en France de la ma-

chine à bras pour fabriquer les papiers peints. —
France.

G. et G. J. Pptter. Ower-Darwen. — Invention de

la machine à vapeur pour fabriquer les papiers

peints. — Grande-Bretagne.

CLASSE 20.

coutellerie.

Médailles d'or.

Parisot et Gallois. Paris. — Coutellerie en tout

genre et petite orfèvrerie de table. — France.

Mermilliod Irères. Vienne. — Coutellerie de table,

rasoirs et grosse coutellerie. — France.

Brooken et Crooken.— Couteaux de table, couteaux

fermants, rasoirs et ciseaux. — Grande-Bretrgne.

Nous continuerons cette liste dans le pro-

chain numéro.

BUREAUX D'ABONNEIVIENTS :

ADMINISTRATION, RUE DE RICHELIEU, 106. — DENTU, ÏDITEIT), GALKIUE DU PALAIS-ROYAL. — AU CHAMP DE MARS, BUREAU DES CATALOGUES.

Les riiiiil /livmiVrcs livraisons ivkikV'c par tascicilfi: ,.'c rim/ Urraisoiif, sous une cauvtrluic èlétianle, viennmt de i<arailre. — l'iir du fascirule: 2 fr. nO.— Par la pnsif : ^ fr.'

ImprinieriB générale do Ch. Uihurc, rue do Flcurus, 9, à Paris.



lEXPOSITIO^ IMIVERSELLE
DE 1867

PUBLICATION INTERNATIONALE AUTORISÉE TAR LA i;OMMIS.SION IMPÉRIALE

ÉDITEIBS :

SI. E. DBSTI!,
Concessionnaire du Catalog^te officfl, ôijiteur de la Commissiun

im|».ri..lc.

n. PIBBBB PETIT,
Conccstionrudre de la phittographie du Champ de Maas, photographe

de la Coninjission impériale.

SOMMAIRE DE LA 2f LIVRAISON
Dn 15 Juillet 1867.

I. Le prince l'I h princesse Je Prusse, par M. Fr. Ducuinp.

• EivraiKona de !• paceo ln-4°.

pftix DE l'abonnj;ment :

Aux 60 livrflsons pour toute la France ao fr r.

La livraison 3«
Par la poste ••

Pour ielrantjrr. Us droits de poWc en tus.

Bureaux d'abonnements : rue de Richelieu. 106.

— II. La Galerie des Vélemeuls
,
par M. Prosper

Poitevin. — lil. Les Machines agricoles de M. Gaiine-

ron, par M. Jacques VaLserres. — IV. Les Coslunies Je

l'empire d'Autriche, par M. Victor Cosse. — V. L'Aqua-

RKD.4CTEUR EN CUL"F

M. F. Dccrinc,
Membre du Jury international.

COMITÉ DE REDACTION :

riuni d'Eau douce, par M. H. de La Blanchfcre. —
VI. Le Siam et le Japon, par M. Raoul Ferrère.

— Vil. Par/umerie : M. Rimmel, par M. A. Chirac. —
VIII. Les Récompenses.

'il

U PKINCE ROYAL ET LA PRINCESSE DE PKtSSE. — Dessin de Mlle Maria Chenu.



An l.'KXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 ILLL'STKËE.

Les visites souveraines.

LE PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

C'était le 3 juillet 1800. Les Autrichiens,

refroidis par plusieurs engagements partiels

où ils avaient éprouvé les redoutables elïels

du fusil a aiguille, ébranlés ausfi par la

composition hétérogène de leur armée, s'é-

taient concentrés à Sadowa dans une position

défensive, ayant l'Elbe derrière eux, devant

eux la Bistritz et ses vallées marécageuses,

pouvant d'ailleurs en cas de défaite se replier

sur Kœnigsgrœtz, place forte bien approvi-

sionnée.

Le roi de Prusse, qui venait d'arriver,

prévenu que le maréchal Benrdeck l'attendait

dans cette position formidable qui n'avait

qu'un défaut, celui d'être défensive, résolut

d'en finir d'un seul coup. Les Autrichiens

étaient 180 000 : le roi de Prusse avait bien

une armée de 200 000 hommes, mais fort

éparpillée, puisque les deuxcorps principaux,

l'un tout voisin, celui du prince Frédéric-

Charles, l'autre plus éloigné et en partie sur

la rive gauche de l'Elbe, celui du Prince

royal, n'avaient encore pu opérer leur jonc-

tion.

Malgré cette situation désavantageuse, les

Prussiens prennent l'offensive. C'était plus

que hasardeux; c'était presque insensé. Le

front de l'armée autrichienne était protégé

par une artillerie de 500 canons, et l'artille-

rie autrichienne était réputée une des meil-

leures de l'Europe.

La bataille s'était engagée dès le matin :

la journée était pluvieuse, et le sol détrempé.

Le premier cboc ne fut pas favorable aux

Prussiens : tous leurs régiments engagés

étaient ou repoussés ou décimés par l'artil-

lerie; et les fusils à aiguille n'avaient rien à

y voir.

Mais on comptait sur l'arrivée du Prince;

royal. Le Prince royal, courant à marche

forcée à travers les marécages, ne se fit pas

attendre. Son intervention fut annoncée par

la 1'° division de la garde qui entra en ligne

contre la position centrale des Autrichiens,

entre Chium et Kozberilz, vers midi. Cette

division héroïque, conduite par le général

• Hiller, ne fut ébranlée ni par la mort de son

général ni par le feu meurtrier qui la déci-

mait. Elle donna ainsi à la 2"" division le

temps de la rejoindre. Les hauteurs de

Chlum et de Lippa furent emportées. On

était en face de la réserve autrichienne: l'ar-

mée du général Iknedeck était tournée, ou

plutôt coupée en deux.

Celte diversion efficace du Prince royal

avait permis à l'arlillerie prussienne, forte

également de 500 canons, dose concentrer.

A mesure qu'une hauteur était enlevée, les

fusils à aiguille s'exerçaient sur les fuyards,

et les batteries de canons arrivaient bientôt en

ligne.

La défaite des Autrichiens, coupés par

le milieu, se changea en un désastre. Que

le maréchal Benedeck eût pu éviter d'être

coupé, et par conséquent vaincu, cela ne fait

pas l'objet d'un doute, pour qui connaît la

bravoure de l'armée autrichienne et la posi-

tion de Sadowa. Mais qu'attendre d'un grné-

ral qui ne compte plus sur la victoire! Est-il

vrai qu'un régiment, ayant reçu l'ordre de

se mettre en carré pour soutenir le choc de la

cavalerie, cet ordre n'ait pas été changé,

quoiqu'on vît venir les fusils à aiguille à la

place de la cavalerie annoncée?

Quoiqu'il en soit, labataille de Sadowa fit

du Prince royal de Prusse le héros de toute

l'Allemagne— en concurrence pourtant avec

les fusils à aiguille.

Le Prince royal Frédéric- Guillaume a

trente-six ans; il est né le 18 octobre 1831

.

Le 25 janvier 1858, il a épousé une fille de

la reine Victoria, la princesse Louise-Marie,

née le 24 juillet 1840. De ce mariage sont

nés quatre enfants, dont une fille.

•'Tout le monde a pu voir à Paris le prince

Frédéric-Guillaume et sa femme. C'est un beau

couple. On ne peut pas dire précisément que

le Prince royal de Prusse ait cbercjié à nous

plaire, lui qui a tant l'air de se plaire parmi

nous. Mais ce beau type de Germain doit

avoir les préjugés de sa race, peut-être de

son éducation, quoiqu'il ait été élevé par un

brave philosophe qui ne nous déteste pas, du

moins s'il faut l'en croire.

Le roi Guillaume aura un digne successeur

dans son fils : c'est beaucoup dire en peu de

mots. Mais à qui rendrions-nous justice, si-

non à ceux qui peuvent devenir nos enne-

mis demain'?

Fr. DucuiNC.

II

France.

GALERIE IV. VÊTEMENTS.

La classe 35 comprend les principales in-

dustries qui ont pour objet l'habillement des

hommes.

En tête figurent les habits; immédiatement

après vient la coiffure, enfin \a.cliaussitre suit

et ferme la marche.

On a inscrit, nous ne savons trop pourquoi,

dans une autre classe, une industrie toute

spéciale, qu'on aurait dû placer au premier

rang parmi celles qui concourent au vête-

ment de l'homme, nous voulons parler, on le

comprend, de la chemiserie: elle se rattache

en effet d'une manière si intime aux trois

autres, qu'il nous paraîtrait illogique de l'en

séparer.

En la rétablissant à sa vraie place, nous

pourrons donc faire une étude à peu près

complète de ces diverses industries, et consi-

dérer le vêtement du sexe fort de pied en

cap, c'est-à-dire dans ses détails et dans son

ensemble.

Parmi les chefs d'industrie en renom, à

peine en est-il, dans chaque catégorie, trois

ou quatre, qui aient consenti à prendre paît

à ce grand tournoi.

Quelle est la cause de cette abstention

quasi générale? Serait-ce la crainte de com-

mettre aux chances toujours incertaines d'un

concours une supériorité hautement reconnue

et une réputation dès longtemps établie? Ne

faisons à personne l'injure d'une pareille

supposition.

La plupart ont passé par toutes les Expo-

sitions précédentes, et en ont rapporté les

mentions, médailles et distinctions qu'ils

pouvaient ambitionner et en attendre. Ayant

fait et refait leurs preuves, ils ont jugé inu-

tile de les renouveler encore.

S'ils avaient pu craindre que, dans ce

grand concours international, leur industrie

fût distancée, ils se seraient empressés de se

faire inscrire en iête de la liste et ils eussent

tenu à honneur de figurer au premier rang;

mais ils ne doutaient pas que les places qu'ils

laissaient vacantes ne fussent dignement oc-

cupées, et ils étaient pleinement rassurés sur

le résultaUde la lutte.

Voilà du moins l'explication que quelques-

uns nous ont donnée, et nous avons dû l'ad-

mettre, sans prendre la peine de discuter

leurs motifs, puisqu'il était trop tard pour

les faire revenir sur une décision prise.

Mais en voici une seconde plus formelle et

qui nous semble avoir toute l'autorité d'une

raison.

« Quoi! vous vous étonnez, nous di-

sait le chef dune des premières maisons

du boulevard, que mes confrères et moi.

nous n'ayons pas exposé! Permettez-moi de

vous le dire, votre étonnement m'étonne.

Vous n'avez donc jamais jeté les yeux sur

la devanture de nos magasins.'' Regardez:

les glaces de la mienne, comme celles de

vingt autres, sont capitonnées en tous sens

de médailles de toutes les provenances; celle

que nous aurions pu obtenir, cette année,

nous l'avons déjà; entre les deux, il n'y

aurait eu de différence que dans la date, ce

qui est sans importance. Quant à moi, où

l'aurais-je mise? voyez, la place manque.

K Enfin, ajouta-til, pourquoi aurions-nous,

les uns et les autres, envoyé au Champ de

Mars les produits de nos diverses industries?

Quelles vitrines de l'Exposition produiraient

l'etTet magique de nos étalages? De neuf

heures du malin à onze heures du soir, les

étrangers circulent à Ilots rue Richelieu, rue

Vivienne, sur les boulevards, rue de la Paix,

dans tous les centres enfin où le commerce de

luxe étale ses merveilles. La foule s'arrête,

s'entasse et se renouvelle incessamment de-

vant nos magasins; c'est une exposition per-
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manente, et celle-là est, croyez-le bien, cent

fois [)lus productive que l'autre.

« Je n'avais donc aucun intérêt à exposer;

et si honorable qu'il soit d'ailleurs de figurer

dans cet immense concours, je regrette si peu

de m'être tenu à l'écart, que

Je le ferais encor, si j'avais à le faire. »

A un homme qui vous lance de pareils

arguments et qui conclut d une manière si

solennelle, que répondre"? Je me bornai à

m'inclincr poliment, au risque de donner à

mon silence la fausse apparence d'une com-

plète approbation.

Quoi qu'il en soit, toutes les industries

comprises dans la classe 35 sont noblement

représentées, et si Ton regrette de n'y pas

trouver, en cliacjue genre, la jjlujjart des

grands noms, tous n'y font pas défaut, et l'on

a moins à s'affliger de l'absence de ceux qui

se sont abstenus, quand on examine de près

les produits de ceux auxquels ils ont cédé la

place.

Les maisons qui ont exposé des vêlements

d'homme sont en très-petit nombre.

Parmi les tailleurs qui travaillent exclusi-

vement pur mesure, nous devons citer d'a-

bord 51M. Morlent et Versini, dont la ré-

putation est depuis longtemps établie. Au
premier on a accordé une médaille d'argent,

au second une médaille de bronze : pourquoi

cette différence et cette distinction? le jury

le sait; quant à nous, il nous serait difficile

d'en déterminer la cause. Même élégance de

cuupe, même fini d'exécution dans les vêle-

ments qui décorent leurs vitrines; et là, ce

n'est pas chose d'accident et d'exception, ces

messieurs ne livrent jamais à leur clientèle

un seul objet qui soit traité avec moins de

soin que ceux qu'ils ont exposés.

Les vitrines de .MM. Mouillet-Sutlon, Wal-

ter et Dubus sonl splendides : tout y est bril-

lant, miroitant, rutilant.

Le premier a obtenu la médaille d'argent;

le jury n'a adjugé aux deux autres que la

médaille de bronze.

Quand on contemple l'ampleur et la ri-

chesse de ces costumes des suisses de parois-

ses, et ces beaux vêtements confectionnés

pour les bedeaux par M. Dubus, on se dit ipi il

doit y avoir bon nombre de pauvres vicaires

et de plus pauvres curés de campagne (pii

seraient enchantés de pouvoir échanger leurs

soutanes râpées contre ces som[ituerx habits,

et qui sans doute troqueraient plus volontiers

encore leurs chelil's émoluments et leur mai-

gre prébende contre les gages et le casucl du

moindre suisse et du plus humble bedeau de

nos grandes villes.

Les produits exposés par MM. Mouiilct-

Sutton et (ieiger, nous ont suggéré une idée

assez singulière.

En les considérant d'un œil étonné, nous

nous disions qu'il faudrait que les maîtres

ne se montrassent qu en habits de gala pour

qu'ily eût harmonie entre leur costume et le

luxe qu'étalent M. Mouillet-Sutlon et M. Gei-

ger dans la parfaite confection de leurs li-

vrées. Mais c'est le contraire qui ordinaire-

ment a lieu: ceux qui dorent le plus leurs

laquais, sont gens connus par l'amour du

sans-façon poussé parfois jusqu'au culte du

débraillé.

Parmi les maisons de confection, celle qui

tient aujourd'hui le premier rang, non-seule-

ment à Paris mais dans le monde entier,

c'est la Belle Jardinière, si bien dirigée par

.M. Bessant. .Mai,- son exposition prouve trop,

selon nous, pour prouver quelque chose. Le

jury lui a toutefois adjugé une médaille d'ar-

gent. Tous les ariiclesque contient sa vitrine,

comprise dans la classe 35, sont des pièces

de circonstance qui ont été commandées et

exécutées pour la représentation extraordi-

naire du Champ de Mars. Si M. Bessant est

sorti de son genre habituel pour nous prou-

ver que exceptionnellement il peut aussi bien

faire que lous les autres, il s'est donné une

peine inutile. Nul ne doute que le plus

humble confectionneur ne puisse, au besoin,

mettre à l'œuvre, en passant, les meilleurs

ouvriers, et donner le change au public sur

la nature habituelle de ses produits; mais

il y a loin de l'exception à la règle. La

classe 91 est le vrai terrain de la Belle Jardi-

nière: elle se montre là sous sa vraie physio-

nomie, et dans sa toilette de tous les jours.

Sous cet aspect nous la reconnaissons mieux

et elle nous plaît davantage.

MM. Boucher et Aviridson, Delatrcmblais

et Fayette, et Bouché dirigent à Paris les éta-

blissements de confection qui se rapprochent

le plus. par le bon goût et le soin de leur

exécution habituelle des maisonsdes tailleurs

les plus renommés.

Leurs vestons de fantaisie et leurs habits

de soirée, leurs jaquettes les plus simples el

leurs surtouts les plus riches sortent tous des

mains des coupeurs et des ouvriers les plus

habiles.

Placés les uns et les autres au centre des

quartiers où règne et trône l'élégance pari-

sienne, ils ne pouvaient réussir qu'en luttant

de bon goût etde science avec les Dussauldy,

les Henard et les maisons de premier ordre.

Mais celui pour qui le succès devait être

le plus diilicilc, c'est certainement .M. Bou-

ché, le directeur des Galeries df Paris. Son

établissement, qui touche d'un coté à la rue

de la Paix cl de laulie au boulevard des Ita-

liens, ne pouvait conquérir la vogue qu'à la

double condition de n'établir que des confec-

tions tout à fait su])éricures et de les rendre

accessibles aux moyennes forlimes. Ce double

problème M. Bouché l'a résolu, et sa nom-

l)reusc clientèle l'avait depuis longtemps rc-

connu avant (pie le Jury, qui vient de lui dé-

cerner une médaille de bronze, l'ail publique-

ment el ofliciellemcnl constaté.

Sa vitrine renferme les plus beaux spéci-

mens de tous le.T genres de vêtements* habits

de soirée d'une forme tout à fait nouvelle,

sport de soie du Japon très-élégant pour

course; pantalons, haute nouveauté, avec ba-

guette en relief, confection particulière à celte

maison
; enfin, comme échantillon curieux de

costume militaire, un gilet Napoléon I" qui

est un vrai chef-d'œuvre de science et d'étude

rétrospectives.

Les objets exposés par MM. Godehau, Marie,

Sauveur et Payen, Leieux, prouvent le soin

qu'on apporte aujourd hui à bien établir les

objets de confection. Au point de vue utili-

taire on ne peut qu'applaudir au succès de

tous les chefs de cette industrie.

La chapellerie de Paris a pour [irincipaux

représentants, à l'E.xposition, MM. Qiieuot

et Lebargy, Pinaud et .Amour, auxquels la

médaille d'argent a été très-justement adju-

gée. A côté d'eux et sur le même rang se

placent M. Coupin, d'Aix, i\I. \'allagoussu,

de Marseille, et M. Maraval, d'Alby, à qui la

Commission a décerné la même médaille pour

des produits aussi remarquables par leur

belle qualité que par l'élégance de leur forme.

I^ médaille de bronze a été acéordée à

MM.Desgrandchamps, Froissac, Bâton frères,

Trotty-Lattouche, Lemonnier père et fils,

Monier, de Montéiimart; une mention hono-

rable a été obtenue par la Société de chapel-

lerie de Paris, et par MM. Lenoble el Ma-

réchal.

La chaussure est aussi très-dignement et

très-noblement représentée par MM. Sesquis

fils, Goudal, Bourgognon, Clerex, Prout, el

Petit. Nous ignorons quelle part le jury leui

a faite dans les récompenses qu'il a distri-

buées, mais tous les produits qu'ils ont expo-

sés nous semblent les uns et les auties des

chefs-d'œuvre d'exécution auxquels il est

difficile d'attribuer des prix diflérents.

La plupart des autres exposants sont des

confectionneurs tout à fait recommaiidables

au point de vue industriel et dont on ne sau-

rait méconnaître la merveilleuse hibiielé.

En première ligne, nommons M. Touzet, un

véritable inventeur, qui a créé des machines

si ingénieuses et si précises, que le travail

qu'elles livrent semble sortir des mains des

plus habiles ouvriers.

Citons ensuite M.M. Martin frères, Latour el

Dupuis, quiontdonnéàcegenredecoiifeclinn

l'importanee des plus grandes et des plus

riches exploitations nationales.

M. Longueville, le créateur et le parrain

d'une industrie qui a aujourd hui en France

de si nombreux représentants, tient sans

comjjaraison aucune le |iremier rang à l'E.\-

position, et nul ne peut le lui disputer.

Pour caractériser nettement son genre, il

lui a donné lo nom de Chemiserie et a pris le

titre de Chemisier. Tout modeste qu'est ce

litre, il peut en êlre fier; il l'a illustré; et son

exposition atteste que s'il a beaucoup de ri-

vaux aujourd'hui, il n'a pas encore d'égal.

MM. Charvet, Beaumont el Berlheville

occupent à côté de lui une place Irè.s-distiii-

guée dans une industrie, au perfectionne-
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III

MACHINES

AGRICOLE

b

DE M. GANNEBON

La mécani-

que agricole

n'existe réelle-

ment en Franc e

que depuis la

création des

concours régio-

naux. Avant

cette époque, il

n'y avait en-

core que la fa-

brique fondée a

Roville par Ma-

thieu de Doin-

basle
,

puis

quelques forge-

rons de village

ment de laquelle ils travaillent de tous leurs

efforts. C'est ce qu'a reconnu le jury qui leur

a, comme à M. Longueville, accordé la mé-

diiille d'argent.

Une médaille de bronze a été encore adju-

gée à M. Darnet, et une mention honorable

à MM. Reynaud, Gosselin, l'imbert, L. Ga-

mas et Carré.

Si M. Hayem aîné n'a eu aucune part

dans ces dis-

tinctions, c'est

que , comme
associé au Ju-

ry, il se trou-

vait hors de

concours.

Mais une mé-

daille d'argent

a constaté le

rang et l'impor-

tance de l'éta-

blissement que

dirigeM. Sueur.

Personne en

Europe n'ex-

ploite cette in-

dustrie sur une

aussi grande

échelle.

P. PoiTEMN.

de la Grande-Bretagne. C'est de cette épo-

que que date la fondation des principaux éta-

blissements qui ligurent aujourd'hui avec

éclat au palais du Champ de Mars et à l'an-

nexe de Billancourt. Toutefois, à la seconde

Exposition universelle de Londres en 1862,

nos constructeurs ne remportèrent encore

qu'un petit nombre de médailles.

Cette année ils se trouvent presque à la

FIUNCE. — GALERIE DES VÊTEMENTS. — Dessin de M. Fellmann.

qui construisaient des charrues tant bien que

mal.

Ceux de nos mécaniciens qui visitèrent

l'Exposition universelle de Londres en 1851

,

purent s'assurer, de leurs yeux, combien

nous étions en retard sous ce rapport. En

ISâô, l'Exposition universelle de Paris, à

laquelle plusieurs constructeurs anglais et

américains participèrent, fut le point de dé-

part d'un mouvement qui devait doter notre

pays d'usines aussi importantes que celles

hauteur de leurs rivaux qui sont aussi leurs

instituteurs en celte matière. Nos construc-

teurs remportent cinq médailles d'or, tandis

(jue les constructeurs anglais en remportent

six. Les élèves sont presque à la hauteur de

leurs maîtres. Quelques années nous suffi-

ront maintenant pour les dépasser.

L'établissement de M. Ganncron, le plus

ancien de ce genre, car il date de ISôli, a

beaucoup contribué à la propagation des

nouvelles machines aiiricoles dans notre

pays. M. Ganneron n'est pas un construc-

teur, bien qu'il se charge aussi de faire

exécuter les nouveaux modèles; c'est le con-

servateur d'un immense bazar dans lequel

on trouve à la fois toutes les machines agri-

coles françaises et étrangères. L'utilité de ce

bazar est facile à comprendre. Les cultiva-

teurs de toutes les parties du monde qui vien-

nent à Paris, peuvent, sans perte de temps,

se procurer tous

les outils, en-

gins et appa-

reils dont ils

ont besoin

pour exercer

convenable-
ment leur in-

duitrie. M. Gan-

neron fait fonc-

tionner tout ce

matériel lors-

qu'on le lui de-

mande; il se

charge égale-

ment de l'em-

ballage et de

l'expédition.

Le dessin que

nous donnons

ici est une vue

pittoresque de

I établissement

deM. Ganneron

prise du pont

d'Iéna. A droite

se trouve le

port d'embar-

quement de

r Exposition

universelle. Au
fond, on aper-

çoit le pont de

Solférino, et à

gauche, sur le

premier plan

,

le grand bazar

du matériel

agricole. D'un

côté, le bâti-

ment touche

aux terrains du

Trocadéro, qui

doivent former

la place du Roi .

de Home ; de

l'autre, à la manutention militaire du quai

de Billy.

C'est dans ce bazar qu'on peut se procurer

la charrue tourne-oreille de MM. Hamsomes

et Sims, fabricants anglais, dont les ateliers

se trouvent à Ipswich et les bureaux de vente

à Londres. Le dessin ci-contre figure cette

charrue construite en fer, avec un soc en

fonte durcie à la surface inférieure. Les socs

en fonte de cette sorte ont été découverts à

Ipswich en 1800 par M. Robert Ramsomes.
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C'est encore dans celle usine que, plus tard,

Fowler construisit ses premiers appareils de

labourable par la vapeur.

La charrue tourne-oreille est celle dont le

versoir, s'il est simple, se fixe alternative-

ment à droite ou à gauche, et, s'il est double,

ne fonctionne que d'un côté à la fois. Dans

les pays du nord de l'Europe, où les terres

sont humides, la culture

s'établit d'habitude en

billons. Avec celle dispo-

sition, les eaux s'écoulent

dans les rigoles en contre-

bas, elles plantes ne crai-

gnent pas d être inondées.

Pour faire un billon, il

suffit d'avoir une charrue

avec un seul versoir. En

effet, le laboureur, après

avoir ouvert sa première

raie, tourne tout autour

en ramenant sans cesse la terre vers le centre

jusqu'à ce qu'il ait Uni son billon; il passe

ensuite à une autre, et ainsi de suite.

Dans les pays du midi de l'Europe, dont le

climat est plus sec et où les céréales ne crai-

gnent pas les pluies d'hiver, on laboure à

plat. Hans cette sorte de labour, les raies se

tracent les unes à la suite des autres. La char-

rue présente donc alternativement le côté droit

et le cùté gauche à la partie labourée ; or, pour

enlever la tranche de terre et la rejeter tou-

jours du même côté, il faut que, alternative-

ment, le versoir se trouve à droite et à gauche.

Dans le modèle que nous avons sous les

yeux, il y a un versoir de chaque côté. Lors-

que celui de droite travaille, le versoir de

LA CHARllLIi TOLHNK-OIIEILLE, de MM. Hansomeset Sims

gauche se relève au moyen d'un pignon d'an-

gle et d'une petite manivelle placée entre les

deux mancherons. Cet organe, très-simple,

n'est pas susceplible de se déranger.

Dans le brabanl double, qui est aussi

une charrue tourne-oreille, les versoirs sont

à l'opposé l'un de l'autre. A l'extrémité du

sillon, le laboureur, par un tour de main, cul-

bute le versoir qui est en l'air et le ramène
dans la raie. Il peut aussi, en revenant sur

ses pas, jeter la tranche de terre du même
côté.

Dans les charrues à versoir simple, lors-

qu'il estau boutdn sillon, le laboureur pousse

le versoir du côté opposé à celui qu'il occu-

pait à l'aller, puis il peut recommencer son

travail en suivant toujours

la ligne parallèle.

Les labours à plat de-

viennent aujourd'hui une

nécessité pour tous les

pays qui veulent mois-

sonner à la mécanique et

qui veulent conj)er leurs

prairies arliliciellcs avec

le même engin. Dans ces

conditions, il faut des ter-

rains bien nivelés; autre-

ment la marche des ma-

chines deviendrait trop difficile et la main-

d'o-uvre tout aussi conteuse que ])ar les

procédés ordinaires.

La charrue tourne-oreille de Ransnmes et

Sims a fonctionné à Hiliancourt et s'est par-

faitement acquittée de sa tâche. Cet engin,

très-peu usité en Angleterre, où le sol est tou-

jours humide, doit surtout convenir au midi

l^

KTABLISSEMENT DE CONSTRUCTION I»OUR MACHINES AGRICOLES, de M. Ganneron, à Paris.

de la France et à tous les pays où la culture

en billons n'est point connue. On peut le faire

marcher avec ou sans avant-train el l'atteler

de bœufs ou de chevaux. De quelque faeon

qu'oD opère, il ne peut que donner de bons

résultats.

On le voit, la charrue est un instrument

dont la forme doit varier avec le sol, le cli-

mat et les cultures; c'est ce qui explique

pourquoi l'Kxpositionjuniverselle en renferme

un si grand nombre de modèles. Sous ce rap-

port, la France et l'Angleterre offrent à peu

près tous les genres de spécimens. Ceux que

l'on retrouve chez les autres peuples, n'en

sont en quelque sorte que des copies plus ou

moins bien exécutées.

Jacques VAi.sr.nRES.

IV

Les Costumes de l'empire d'Autriche.

Si 1 on admet, ce qui est facile à prouver,

du reste, que le costume d'un peuple porte

le reflet de ses mœurs, de son caractère, de

sa destinée, voici un article qui va, je l'es-
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père, devenir bientôt une simple étude ar-

chéologique. Les coutumes que représente

notre gravure appartiennent à la Hongrie, à

la Moravie, au Tyrol, à la Siyrie, aux Serbes,

aux Croates, à toutes ces populations que la

monarchie autrichien ne maintenait dans leurs

mœurs antiques, dans leur vasselage, entre-

tenant chez elles l'ignorance, l'incapacité po-

litique, la pauvreté qui permettaient au duché

d'Autriche, c'cst-à-dire à 3 millions d'habi-

tants, de régner sur 35 millions d'hommes.

Mais les événements qui se sont succédé de-

puis plusieurs années ont ouvert les yeux de

l'illustre maison de Ilapsbourg. La perte

successive de la Loaibardie, des duchés de

Parme, de Modène, de Massa, de Toscane,

récemment de la Vénétie, ont amené l'empe-

reur François-.loseph à reconnaître qu'il y
avait danger, quand les idées libérales se ré-

pandaient dans toute l'Europe, à vouloir les

comprimer»

Mais l'empereurFrançois-Joseph n'avait pas

attendu la terrible catastrophe que le système

monarchique vient d'essuyer au Mexique pour

donner satisfaction aux sentiments d'indépen-

dance qui animent aujourd'hui les peuples

les plus arriérés. Tandis qu'au milieu de:,

cérémonies un peu orientales, il se faisait

couronner à Bude roi de Hongrie, l'empereur

d'Autriche modifiait profondément la Consti-

tution de 18f)1. Nous ne pouvons entrer ici

dans l'examen de cet acte d'une si grande

portée. Il nous est permis cependant d'en in-

diquer certaines conséquences.

Toutes ces nationalités si diverses de ca-

ractère, de mœurs, de langue, de costume,

qui peu à peu sont venues s'agréger à cet

archiduehé d'Autriche, si petit autrefois, si

vaste aujourd'hui, toutes ces nationalités vont

peu à peu perdre leur originalité. Dans cin-

quante ans, il n'y aura plus de Moravie, de

Styrie, de Bohême, de Tyrol, etc., de même
qu'il n'y a plus en France de Lorraine, de

Normandie, de Picardie, de Guyenne. A Lille

comme à Marseille, on trouve la même légis-

lation, la même langue, les mêmes coutumes,

les mêmes mœurs, le même costume; et l'in-

dustrie elle-même, l'agriculture, qui semblent

demander des climats particuliers, deviennent

cosmopolites sous l'imimlsion de la science

et de l'activité humaines. Il en sera de même
en Autriche. Avant cinquante ans, des con-

fins du Tyrol aux frontières moldave», tous

les peuples soumis à la Constitution autri-

chienne, ayant mêmes intérêts, mômes droits,

mêmes libertés, aui'ont volontairement quitté

leur nationalité rcsti'einle, isolée, pour entrer

dans la grande nationalité autrichienne. Et,

peut-être, la Hongrie elle-même, cette héroï-

que nation qui, en 1848, 1849 et 1850, a

soutenu si intrépidement les efforts de l'Au-

triche, et qui n'a cédé que devant les forces

écrasan'es de l'Autriche et de la Russie al-

liées, peut-être la Hongrie deviendra-t-elle

pour l'Autriche ce que l'Alsace est pour la

Fi'ance, un formidable rempart.

Et quand les sages résolutions deFrançois-

Josopli auront porté leurs fruits, quand les

éléments si divers de cette nouvelle nationa-

lité se seront fondus ensemble, qu'il n'y aura

plus en Autriche que des Autrichiens, que

deviendront les costumes pittoresques que re-

présente notre gravure? La parité de mœurs,

de coutumes, de législation même entraîne la

parité de costumes. Peu à peu les villes ab-

sorbent les campagnes, le paysan s'habille

comme le bourgeois ou l'ouvrier. Il faut aller

bien loin en France, aujourd'hui, pour trou-

ver un costume original et propre au pays.

La Bretagne quitte la veste brodée, la culotte

et les guêtres, l'Alsace s'habille à Mulhouse,

à Colmàr ou à Strasbourg, les Landes profi-

tent des défrichements indiqués par notre

collaborateur, M. Edmond About, pour venir

à la préfecture sans échasses. Tel est le sort

qui attend les populations autrichiennes.

Non pas que je les plaigne, au moins. J'aime

mieux chez un peuple une constitution libé-

rale, qu'un costume bizarre qui rappelle trop

son éloignement de la civilisation. Mais les

amateurs du pittoresque feront bien de se

hâter de jeter avec nous un regard sur les

costumes des diverses provinces de l'empire

d'Autriche.

Nos huit dessins représentent autant de ta-

bleaux exposés au Champ de Mars par un

peintre autrichien. Les visiteurs éprouveront

une certaine difficulté à trouver ces tableaux

dans les salles ou les annexes de l'exposition

autrichienne. Ils n'ont pas eu, pourquoi? je

l'ignore, l'autorisation de la Commission, et

au lieu de figurer soit dans le groupe des

beaux -arts, soit dans celui des vêtements

(puisqu'ils représentent des costumes), il

faut les aller chercher dans la brasserie Dre-

her, située dans le Parc, près du pavillon

tyrolien. C'est là que notre dessinateur les a

découverts, par un de ces hasards qui sont

dus aux œuvres de mérite. Car parmi ces

huit tableaux, j'en citerai trois au moins qui

sont peints avec un-3 vigueur remarquable :

tin Croate, une femme serbe, un Hongrois.

1° COSTUME CROATE.

Le dessin représente uti vieillard appuyé

plutôt qu'assis sur une sorte de parapet. Son

visage respire la force et l'énergie. Son atti-

tude, l'ensemble de ses traits, l'expression

de sa physionomie rappellent les vieux

paysans vendéens; sa main brune, hâlée, a

tenu le mousquet autant que la charrue. Les

Croates ne sont-ils pas un peu les Chouans

de l'Autriche? Son costume est simple et

sévère. Son bonnet rouge, sans forme parti-

culière, laisse échapper de longs cheveux

blancs qui tombent en boucles sur ses épaules.

Il est vêtu d'une sorte de redingote en laine

de couleur foncée, avec une bande rouge sur

la poitrine, et serrée à la taille par une large

ceinture brune qui soutient une aumônière

en velours rouge avec cflilés d'or. Par-dessus

celte redingote, il porte une veste en velours

vert orné de larges galons d'or et de hongroi-

ses, aux manches, aux coins, et au col'et.

Cette veste ouverte sur la poitrine laisse voir

une courroie de cuir portée en bandoulière

et qui supporte une arme. Le costume se

complète par un pantalon collant descendant

jusqu'à mi-jambes, des bas de forte laine,

serrés autour de la jambe par les cothurnes

des souliers. Sur le dessus du pied de larges

boucles de mé'al rappellent les souliers du

vieux répertoire. Enfin, un large manteau à

collet est posé négligemment sur les épaules.

Ce costume est celui des paysans de la Croatie.

Mais la fantaisie modifie singulièrement les

détails du vêtement. Chez les différents peu-

ples, dont nous reproduisons les types, le

pa/fu/re joue un grand rôle, et chacun, homme
ou femme, attache une grande importance à

la richesse de ses vêtements. Chez ces peuples

encore un peu primitifs, les habits indiquent

la fortune. Ainsi, le manteau qui, chez l'un,

sera en peau de bête, sera en drap chez soti

voisin, en laine fine chez un autre. Les bro-

deries de la veste seront d'or, ou d'argent,

de soie ou de fil. La veste sera de velours ou de

drap, le pantalon de toile ou de laine. Enfin,

la forme seule est à peu près la même et la

vanité de ces aspirants à la civilisation varie

à l'infini la richesse et la fantaisie de ces vê-

tements. Ce que je dis ici des Croates s'appli-

qu" également aux autres nations que nous

allons passer en revue. Chez tocttes, la préoc-

cupjation du brillant, du côté spectacle se

manifeste avec naïveté. J'aurai l'occasion de

le constater de nouveau.

2° FEMME SERBE.

La femme que représente notre gravure est

occupée aux travaux du ménage; elle n'en est

pas moins mise avec une rechercha et une

coquetterie que semblerait devoir exclure son .

occupation. Elle tient à la main deux vases

qui, pour être serbes, ressemblant singuliè-

rement à des cruches françaises. J'ai dit

qu'elle était mise avec une certaine élégance.

En effet, les cheveux, lissés en banieau, sont

retenus au-dessus du front par une couronne

de roses rouges et retombent en une longue

natte épaisse terminée par un nœud de ru-

bans roses. Le corsage en laine blanche, bordé

de fourrure et orné de broderies en relief, af-

fecte un peu la forme de la veste de nos zoua-

ves. Il lais- e voir la chemise, dont les plis re-

tombent autour du jupon, comme la chemise
"

des gentilshommes débraillés de Louis W.
D'élégantes broderies de couleur ornent la

manche de la chemise qui vient s'attacher au

poignet et lais'ôc, grâce à son ampleur, toute

liberté aux mouvements du bras. La jupe est

en laine verte, assez ample et ornée au bas

d'un liseré de couleur différente. Une sorte

de surtout, de manteau en laine, destiné à

couvrir au besoin le buste et la tête, retombe

sur la jupe, soutenu à la taille par une agrafe.

Les souliers sont en peau flexible et tiennent

au pied sans le secoursde cordons. La femme
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représen tée par le pei n Ire au tricli ien est grande

il bien faite. Lehàle du visage n'eiiipêche pas

de reconnaître les fraîches couleurs de la santé

et fait ressortir le blond delicaldes cheveux.

Ce qui frappe dans le costume de celte femme,

c'est la recherche des broderies et des orne-

menls du corsage et de la chemise.

3° FEMME MORAVE.

Elle revient d'une cérémonie religieuse,

d'une procession. Lacroix d'or qui brille sur

sa poitrine, le long bâton de voyage orné de

rubans et de fleura l'indiquent sullisamment.

Dans cette province, qui sépare la Silésie de

l'archiduché d'.Vulricbe, les croyances reli-

gieuses se sont conservées intactes avec leur

cortège de cérémonies, de processions, de so-

lennités. C'est donc un costume de fête et de

grande fête que porte celte femme morave.

Ses cheveux disposés autour du visage sont

enveloppés dans un tissu de soie de couleur

sombre, mais broché de fleurs vivement co-

lorées et dont les bouts ornés de franges

retombent gracieusement sur l'épaule droite.

Cette coilTure dégage le front et les tempes et

fait vivement ressortir léclat du teint et des

yeux. In corsage décolleté sans manches, et

formant corset, emprisonne la poitrine. Un

fichu de soie à couleurs éclatantes cache les

l'fiaules et s'allache derrière la taille aprèss'êlre

croisé sur la poitrine dont le haut reste à dé-

couvert ainsi que le cou. Les manches de la

chemise, enrichies de broderies, descendent

un peu au-dessus du coude et laissent voir le

bras. La jupe est blanche et semée de petits

bouquets; un labli-erde soie tombeà mi-jupe.

Les bottines en peau souple montent à moitié

«le la jambe. La main gauche tient un bâton

de voyage dont la pomme sculptée est ornée

de llcurs et de noeuds de rubans, lin fin, un

châle de laine à larges fleurs rouges et à longs

«rililéa multicolores est plié sur le bras. Il y
a dans l'ensemble de ce costume certains dé-

tails un peu mondains qui conviendraient

mieux peut-être à une noce villageoise qu'à

une fêle religieuse, le corsage décolleté, les

liras nus;— mais en Moravie la religion étant

mêlée à toutes les réjouissances, quand donc

les jolies femmes pourraient elles profiter de

leurs avantages, si elles s'arrêtaient à de [)a-

rcils scrupules?

k' COSTUME TYBOLIEN.

C'est, de tous, celui qui est le plus connu

en France, i^i culotte, la ceinture, la veste,

le chapeau, sont devenus populaires, chez

nous, le chapeau surtout, que les rélorma-

teursde noire coilTure nationaleontvainement

voulu substituer à notre spirituel couvre-

clief. (Vest un costume de chasseur et de

montagnard, le plus simple et le plus com-

mode. Il n'est pas, «lu reste, absolument

spteial au Tyrol. Les Slyriens le portent avec

lie légères modifications. Il m compose du

chapeau traditiuiincl orné de Qturs et de

plumes. Lue cbemisb <le laine, par-dessus

une chemise de toile dont le col retombe sur

une cravate noire. Une veste courte en gros

drap gris, ornée d'un liseré vert et de pare-

ments de même couleur, ouverte sur la j)oi-

trine. Une culotte fixée au genou par une

boucle d'acier, et soutenue par ces larges

bretelles que portent encore les paysans de

I Alsace. Une large ceinture soutient à la

taille une cartouchière. — Des bas drapés

ou des guêtres complètent, avec des bottines

de peau, ce costume si commode pour la

marche. Le Tyrolien de notre gravure porte

les cheveux longs, retombant en boucles sur

le cou. Son fusil est jeté sur l'épaule, et la

façon dont il le porte 'la crosse en l'air) me
paraît infiniment plus commode que celle

consacrée par nos théories militaires.— Sur

sa veste, un ruban soutient une médaille.

Dans plusieurs contrées autrichiennes, mais

dans le Tyrol principalement, il n'y a pas, à

' proprement parler, de conscription, ni d'ar-

mées permanentes. En cas de guerre, tout

homme valide devient soldat, mais aussit(jt

la paix revenue, chacun reprend ses occupa-

tions, l'un retourne à sa ferme, l'autre à ses

chamois. Jlais il conserve de la campagne

qu'il vient de faire une médaille commémo-
rative. C'est ainsi que notre Tyrolien porte

une médaille sur sa veste, absolument comme,
chez nous, les militaires qui ont été en Cri-

mée, en Italie ou ailleurs.

5" COSTUME HONGROIS.

Il suffit de jeter un coup d'œil sur ce cos-

tume, pour savoir toute l'histoire de la Hon-
grie. N'indique-t-il pas une race de cavaliers,

et ne reconnaît-on pas dans ce peuple éner-

gique le sang des Daces, des Huns et des

Avares"?

On a beaucoup admiré, à la distribution

des récompenses, le l" juillet, les Hongrois

en costume national qui sont venus recevoir

le grand prix décerné aux vin» de Hongrie.

Mais ils portaient un costume de cérémonie

qui diffère un peu de celui que représente

notre gravure. Le peintre a choisi les vête-

ments portés par les étudiants et les bour-

geois des petites villes. Le jeune Hongrois de

notre gravure porte les cheveux un peu

courts. Son chapeau, bas de forme, a des

bords très-releves, et est orné d'un largo «a-

lon de couleur, et d'une plume grise. La
chemise à plis est serrée à la taille par une
culotte bouffante eu toile, qui laisse aux

membres toute leur agilité. Le col de la che-

mise retombe sur une cravate de soie, à larges

bouts. La veste, non ajustée, et fort courte,

est en drap bleu, galonné de rouge, les bou-
tons sont en nacre, et les boutonnières sont

liserées di- rouge. I^ veste n'a pas de man-
ches. Les bras jouent librement dans celles

d<i la chemi.se qui descendent jusqu'aux poi-

gnets. Une cartouchière en drap bleu, ornée

de broderies et de franges, est a'tachée à la

ceinture par un cordon rouge et bleu. De
grandes bottes montant jusqu'au genou vont

se perdre sous les plis de la culotte. Un large

manteau à collet et à manches est jeté sur les

épaules. Le jeune Hong-ois tient à la main
une de ces belles pipes à fourneau long et

recourbé, ce qui me ferait volontiers croire

qu'il appartient à l'Université de Bude, ou à

celle de Pesth. — 11 est dillicile de trouver un
costume qui fasse mieux ressortir les pro-
portions du corps en laissant aux membres
leur entière liberté.

6° COSTUME DE FEMME HONGROISE.

C'est un costume de fête, et la jeune femme
n'a pas épargné les rubans et les dentelles.

Sa tète, son cou, ses épaules en portent à

profusion. Les manches de la chemise sont
ornées de broderies, mais laissent cependant
le bras nu, à partir du coude. La poitrine est

serrée dans un corsage de soie rose sans

manches et qui se perd sous une large colle-

rette de dentelles. Un corset de'velours noir

soutient la taille, semblable à ce que nos in-

venteurs parisiens ont nommé une ceinture

impératrice. La jupe est en mousseline blan-

che, semée de fleurs; la main gauche en la

relevant laisse voir un jupon écarlale au bas

duquel se dessine la garniture de fine den-

telle d'un jupon de dessous. La jambe est

emprisonnée dans un bas rouge et noir, et

dans une bottine qui monte à mi-jambe. Il v

a peut-être un peu trop de rubans dans l'en-

semble du costume, mais son aspect est

charmant.

7° COSTUME SLOVAQUE.

Le pays est pauvre et le costume s'en res-

sent. L'homme que représente notre gravure
est un paysan, un conducteur de bestiaux,

un voiturier. Son vêtement est à la fois com-
mode et solide. Il doit servir l'été comme
l'hiver, le préserver du froid et de la cha-
leur. Un bonnet de peau de bête, de loutre

ordinairement, lui sert de coifTure. Il porte

une chemise de forte toile serrée au cou par
une cravate. Une longue jupe serrée à la taille

par une ceinture couvre le bas du corps. De
larges souliers en cuir épais lui permettent

les longues courses dans un pays coupé de
montagnes et de ravins. Le paysan s'enveloppe

dans un large manteau, dont les manches ne

sont pas mises et qui est retenu au corps par

une large patte ornée de boutons de métal.

Malgré sa pauvreté, le manteau porte des bro-

deries en fil. Les manches ont ces ornements
qu'en France on nomme des hongroises. Sui-

vant la fortune du pay.san, ce manteau est ou
en peau de bête, assouplie par un travail par-

ticulier, ou en drapépais ou même en fourrure.

8* FEMME MOLDAVE.

Nous sommes sur les frontières d'.Autriche.

Ce costume qui est celui des femme-s mol-
daves se rapproche beaucoup de ceux que
nous venons de voir. C'est un costume de fête.

Ij?s cheveux sont retenus par un large ruban
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FEMME SERBE.

cerise dont les bouts retombent sur le cou.

Une sorte de fraise très-haute et très-empesée

cache le cou ; un riche corset en soie cerise,

brodée d'or et de soie, est retenu sur la poi-

trine par des nœuds de rubans, et laisse voir

une chemise de batiste à petits plis. Un ta-

blier de mousseline cache en partie la jupe

qui est de couleur sombre. La jupe est assez

courte pour laisser voir. le bas d'une jambt
fine chaussée de bas routes et de souliers

décolletés. La jeune femme tient d'une main
un bouquet, de l'autre, un mouchoir . Elle

FEMME MOllAVE. TVUOLIEN.

COSTUMES DE L'EMPIRE D'AUTRICHE.
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HONGROIS.

part pour une fête. L'ensemble du costume

est jîrai'ieux etéléj^anl.

Kn lontiinant cet article, puis-je demander

à la I Commission autrichienne pour quelle

HONGROISE.

raison elle n'a pas pris l'initiative d'une ex-

position de costumes? La Suède, la Norvège,

le Danemark, pour ne citer que ces nations,

ont exposé dans le 10' groupe des costumes

empruntés à leurs différentes provinces.

L'Autriche qui compte 15 ou 1(i nationalités

différentes dans son vaste empire, pouvait,

en suivant l'exemple donné, faire une expo-

^J^C^^

SUDVAQUE. FEMME MOLDAVE.

Dissins de M. Roux.
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silion intéressante. Elle s'est bornée à expo-

ser dans le h' groupe quelques vêtements,

(les manteaux, des vestes, des chapeaux, des

clianssures ; mais tout cela isolé, séparé,

perd son caractère et son originalité. La

Comini.ss-ion autrichienne devancerait-elle le

temps, penserait-elle que les caractères bien

tranchés, les mœurs particulières, les costu-

mes originaux de la Moravie, de la Hongrie,

de la Croatie, etc., devant disparaître dans

l'unité autrichienne, il est bien inutile de

montrer à lEurope ce qui ne doit avoir

bientôt qu'une valeur purement archéologi-

qi/e?

Victor Cosse.

L'Aquarium d'eau douce.

« Depuis longtemps déjà nous mar-

chons dans les sables, lorsque des rochers

gris et déchirés se présentent à nos regards.

A leur pied s'étend une maigre flaque d'eau

stagnante; de leur sommet descendent les

gouttes avares d'une cascade indigente. Nous

ïious dirigeons vers une fissure du roc qui

semble nous promettre l'entrée- d'une grotte,

peut-être celle d'une caverne spacieuse dont

nos fronts brûlés du soleil désirent ardem-

ment la fraîcheur, car la montagne n'est cou-

verte que de buissons d'arbres résineux ché-

tifs et malingres. Nul abri, nulle ombre au

dehors, sinon la tente de l'Arabe s'élevant,

sous mille formes, sur le sable brûlé. Or la

fraîcheur n'habite point, en plein midi, sous

la toile!...

« Près de l'entrée des rochers, un caclm

cereus énorme élève au ciel ses grands bras

que nos compagnons comparent à de longs

cornichons abondamment pourvus d'épines.

Nulle verdure excepté cela Mais une fois

entrés, combien nous fûmes récompensés de

nos peines et de nos fatigues ! Devant nous

s'étend une grotte elliptique à voûie élevée

et comme taillée de main d'homme. Une fraî-

cheur délicieuse règne dans ce lieu souter-

rain, et, ce qui charme surtout les regards,

c'est que du haut de la voûte, vers la paroi

de la grotte opposée à l'entrée, s'échappe,

entre deux piliers naturels, un filet d'eau

tombant du dehors dans une sorte d'enton-

noir formé par les dépôts calcaires. Ce filet

d'eau s'infiltre parmi les pierres et revient

couler au milieu de la salle, dans de petits

bassins étages dont l'eau a dépose la matière

incrustante pour en façonner comme un

ruisseau artificiel. Le jour, pénétrant derrière

l'eau, dans les profondeurs obscures de la

grotte, produit un effet fantastique mêlé de

charme.. . »

Telle était la description de VAqiiariimi

iVemi douce qu'un ami très-cher avait bien

voulu me laisser couper dans le remarquable

Vo;jaf/e pittori'sqiie à travers l'Exposilion, qu'il

prépare, et, ma foi, je m'en suis servi noa-

seulement parce qu'elle est fidèle, mais en-

core parce que elle m'évitait la peine d en

faire une autre. Il ne me reste plus qu'à la

compléter, en disant que tous les rochers au

pourtour de la grotte sont remplacés par

d'immenses glaces enchâssées dans la pierre

et capricieusement délimitées par la configu-

ration de leur cadre improvisé. A travers ces

glaces, la vue s'égare dans la perspective, —
un vrai trompe-l'œil, — faite avec la plus

grande habileté, tout simplement au moyen
de ciment et de pierre, figurant les plages m-
connues et tourmentées du fond de la mer ou

du lit des grands fleuves.

Rien n'est mieux réussi que cela. Voilés

par l'eau trouble qui séjourne en ce moment
dans les réservoirs, ces tableaux réduits de

la nature sauvage prennent une poésie singu-

lière ; il semble que plongé dans le cours d'eau

lui-même, on assiste à une révélation du

monde aquatique inconnu où chacun a quel-

quefois rêvé une promenade en cauchemar.

Les herbes y manquent malheureusement un

peu trop : la nature est plus prodigue que

cela de substances vertes, et l'homme ferait

bien de l'imiter partout et de la dépasser

alprs que, comme ici, il doit lutter contre des

causes de putréfaction nombreuses.

En somme, nous n'avons que des louanges

à donnera l'ordonnancement matériel de cette

fête des yeux : c'est non-seulement réussi

comme agencement théâtral intérieur, mais

comme construction extérieure. Chaque com-

partiment rempli d'eau s'aère, en effet, di-

rectement dans l'atmosphère: sans cesser

d'être à l'ombre sous des roches avancées,

— ce qui défend l'eau de réchauffement, —

^

il reçoit en même temps son contingent d'in-

sectes volants et sautants que lui fournit le

gazon verdoyant qui anime ses bords. Cette

partie matérielle de l'installation est admira-

blement traitée; pourquoi faut-il qu'il en

soit autrement de tout ce que l'on peut ap-

peler la partie vivante, icluliyologique de l'en-

treprise.

Ici s'élève une question que nous ne pou-

vons passer sous silence. Un aquai'ium

d'Exposition peut-il être un lieu d'enseigne-

ment, ou doit-il se borner à présenter aux

visiteurs le simple attrait de la curiosité sa-

tisfaite? Poser une semblable question, c'est

la résoudre. Si l'Exposition universelle n'était

pas un enseignement supérieur, elle n'aurait

pas de raison d'être. Elle est la grande école

en action, où chaque peuple vient généreuse-

ment faire un cours pratique à son voisin.

Elle est l'école mutuelle du monde; mais

avant tout, et surtout, elle vise à l'ensei-

gnement. Seul, jusqu'à présent, l'aquarium

d'eau douce ne vise à rien du tout! c'est un

joli, très-joli tableau relief en carlon-pierre,

nuiis voilà tout

Et noue voulons, en quelques mots, prou-

ver ce que nous avançons bien malgré nos

désirs, car si le contenu eût répondu au con-

tenant, le public eût assisté à un enseigne-

ment du plus haut intérêt. Comment! nous

sommes les compatriotes de ceux qui, naguère,

ont ressuscité la pisciculture!... comment!

nous possédons en France le premier éta-

blissement du monde
,
pour l'agencement

et pour la science! comment! nous avons

une nuée d'ingénieurs dévoués aux travaux

si souvent encore décevants du réensemence-

ment de nos eaux douces ! et tout ce que

vous trouvez à nous montrer, c'est une sala-

mandre et quelques grenouilles se baignant

nonchalamment derrière une glace, et, à côté,

une douzaine d'écrevisses, en buisson, sous

quelques broussailles!!...

Comme spécimen des culturas réussies

de Huningue, on a voulu apporter quel-

ques saumons. Les pauvres bêles, empoi-

sonnées par le liquide que vous leur serviez,

ont préféré se briser la tête contre les murs,

plutôt que mourir asphyxiées dans celte

eau méphitique. Les truites infortunées qui

jBopenf des mâchoires et se sentent étouffer dans

le bac voisin, montrent à l'œil le moins exercé

que la vase jaunâtre qui flotte dans cette eau

stagnante envahit et obstrue les délicates ra-

mifications de leurs branchies. Les lamproies

placées en regard, les lamproies ces filles de

l'onde rapide, meurent, elles aussi, à mesure

qu'on les plonge dans ce milieu délélère!

Que l'on ne croie pas le public indifférent

aux choses des eaux !... Quand on le voit s'ex-

tasier devant le bac dans lequel on a réuni

une iivée de poissons rouges ou cyprins de la

Chine, — comme si un couple bien choisi ne

suffisait pas! — quand on voit le plaisir qu'il

éprouve à nommer et à reconnaître les brè-

mes aux nageoires en guenilles dont on lui

fait exhibition,... on peutjuger de l'enthou-

siasme qu'il montrerait devant un spectacle

vraiment intéressant.

Un calcul bien simple eût cependant suffi

pour faire abandonner, dès l'abord, l'idée de

confiner les- poissons dans des bacs d'eau

dormante ou à peine renouvelée, ce qui est le

cas absolu de l'aquarium que nous étudions

ici. Combien possédons-nous de poissons qui

recherchent les eaux stagnantes? Combien

en est-il, parmi ceux-ci, qui ne vivent pas

dans les eaux vives, rapides et courantes?

Combien?... .\ucun. La carpe, là tanche, Van-

yuille, le silure, tous les habitants'' des eaux

staiïuanles s'accommodent parfaitement des

eaux rapides, tous y vivent plus beaux, plus

colores, y demeurent plus alertes, mieux vi-

vants. Pourquoidonc ne les avoir pas mis dans

ces conditions?... Quand on se mêle de faire

un aquarium, et surtout quand on a la chance

de si bien réussir, on ne devrait pas lésiner

sur l'eau dont on le remplit. Qui veut la fin

veut les moyens, et les ordonnateurs de cette

œuvre eussent-ils dû capter au loin une source

brillante et limpide et la faire venir à grands

frais, ils ne devaient pas reculer.
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Au lii-u (le nioiilrcr au public l'atîonie de

quelques poissonsou la décn'pitudfiie vieilles

carpes el de brochets centenaires couverts de

hyssus— spectacle qui, avouons-le, n"a rien de

charmant et plait médiocrement — ne valait-

il pas mieux emeir/uer à la foulp l'élevage des

salmonidés, celte grande œuvre à laquelle

tout un peuple peut s'atteler sans craindre

que ses elTorts dépassent le but"? N'y avait-

il pas un intérêt réel à répéter, là, sous les

veux de tous, les belles expériences au mojen

desquelles des homuics de premier ordre

comme les Coste, les (>oumes, etc., ont ob-

tenu— et obtiennent encore tous les jours —
de si brillants résultats à Iluniugue? C'é-

tait le cas, ou jamais, de faire l'aire un pas

décisif à l'éducation des masses sous ce rap-

port.

liien loin de placer en avant de chaque bac,

à plat sur le rocher, une petite étiquette que

les spectateurs ne peuvent pas lire, quoiqu'ils

liousculent foriement dans ce but, n'était-

pas l'occasion de demander à des hommes

instruits et compétents en cette matière, —
il v en a quelques-uns,— une heure de leur

temps pour venir, à un moment déterminé et

alliché, expliquer à la foule le but, non de ce

qu'on lui montre aujourd'hui, mais de ce

qu'on eiit pu mettre sous ses yeux?... Vous

fussiez eu là un succès immense ; et la France

_\ eût gagné une rapide vulgarisation scien-

tilique de plus.

Je sais bien qu'à celte époquede l'année, les

opérations de pisciculture des salmonidés ne

pouvaient commencer par l'éclosion, [luisque

celle-ci est terminée depuis trois mois; mais,

croyez-vous que le public eût vu sans intérêt

les jeunes alevins prendre leur nourriture,

nn'il eût trouvé dénué d'à-propos de faire dçs

\|iériences comparatives avec les divers ré-

(iiines recommandés par les savants et les

experimenlateurs de chaque pays'?... N'eùt-il

pas été facile de faire assister le visiteur à

l'éclosion des espèces de nos poissons blancs,

de nos cyprins?... Poser ces questions sullil.

La réponse négative est impossible. Mais

vous n'aviez pas d'eau Quand on fait une

œuvre aussi sérieuse que celle (pie vous avez

entreprise, on doit avoir tout ce qui est né-

cessaire, et surtout on ne doit pas sembler

manquer des connaissances physiologiques

les plus simples se rapportant aux animaux

que l'on étudie chaque jour. Vous me rap-

pelez le singe de la fable qui n'avait oublie

qu'une chose, pour que l'expérience lut com-

plète, c'était ô alliimrr sa lanirrud

La lumière ne manque pas ici, c est l'eau.

C'est plus que cela, c'est la vie. C'est plus

encore, ce sera l'actualité ! Au lieu d'un

regain de vaine et curieuse banalité renou-

velée des boutiques du boulevard et des

quais, on eût pu recoller une moisson de.

balle et utile vulgarisation scientifique Il

ne manque qu une chose, xiroir allumer sa

larileme!

II. m î \ Hi.vNciiÈnF..

VI

Le Japon et Siaui.

Il est une partie de l'Exposition que je ne

puis parcourir sans éprouver un vif senti-

ment d'amour propre national, c'est la sec-

tion réservée au.v États de l'Afrique et de

r.Vsie. On est étonné quand on pense aux

sacrifices que se sont imposés, pour figurera

ce concours universel, des pays aussi éloi-

gnés, aussi étrangers ù notre civilisation. Et,

pour ma part, je ne connais pas de preuve

plus saisissante du prestige et de l'ascendant

qu'exerce la France sur tous les points du

globe.

L'Exposition la plus complète et la plus

plus brillante de tous les Éia*s asiatiques est

sans contredit celle du Jnpon. Ce n'est pas

seulement le Taïcoun, le souverain temporel,

qui s'est occupé de réunir les produits les

plus remarquables de son empire pour les

envoyer en France. Le plus puissant des six

cents princes feudataires entre lesquels est

partagé le territoire du Japon, leTaïchiou de

Satsuma, qui possède neuf palais à Yédo et

qui forcé chaque année de passer six mois

dans la capitale, y fait son entrée à la tête

d'une armée fort respectable, le Taïchiou a

demandé et obtenu un emplacement où se

trouve accumulé tout ce que l'industrie ja-

ponaise produit de plus merveilleux : des

coffrets, des petits meubles garnis de tiroirs

microscopiques, avec le^ ornements en ar-

gent ou en ivoire; des bronzes, des faïences,

des cristaux, des pièces de celte porcelaine

coquille d'œiif, si rare au Japon qu'on n'en

trouve guère d'échantillons que chez les plus

Jiauts personnages, des sabres dont les four-

reaux en cuivre ou en bois cachent des lames

d'acier de la plus admirable trempe; des

boules taillées dans le plus pur cristal de ro

che, ornemeat fort précieux; des statuettes

eu plâtre, représentant des baigneuses et

donnant une idée très-complète de la beauté

plastique des femmes japonaises; en un mot,

toutes ces fantaisies delicales el charmunles,

si apppréciées par les amateurs eurojieens.

Tous les objets d'ameublement sont recou-

verts de laque peinte; c'estlereliefdn dessin

sur le bois(|ui fait la perfection du travail et

qui donne du prix à l'objet. Le vernis même
esl extrait d'un arbuste qu'on appelle l'Oro-

sino-Ki. On se le procure, dii-oii, au moyen

d'incisions faites sur les tiges de trois ans,

d'où il coule comme le lait des arbres à

caoutchouc. On le colore do diverses nuances

au moyen d'ingrédients colorants avec les-

quels on le mélange sur une plaque de cui-

vre ; on l'applique ensuite par couches suc-

cessives et on y ajoute des dessins d'or et

d'arger t.

Los emblèmes les plus connus sont ceux

de la longévité : la tortue, la cigogne et le

sapin. I^s Japonais ont un iirand goût pour

les animaux chimériques. Par exemple, ils

aiment à orner la tortue d'une grosse queue

touffue; ils représentent aussi très-souvent

un monstre fabuleux avec la tète d'un dra-

gon, le corps d'un cheval et les pieds d'un

daim. En outre, le Fusi-Yama, le grand vol-

ca-n de l'île de Nifoii, des jonques voguant à

{iloines voiles et des poissons battant les va-

gues de leur queue avec fureur sont au nom-

bre des sujets favoris.

H faut citer aus.ti une collection très-

compiète de pipes; beaucoup sonf ornées de

petits groupes en bois ou en ivoire, repié-

sentant des sujets protesques, mais fort déli-

cittement exécutés. La pipe, au Japon, est

un accessoireobligé du costume des hommes;

elle se porte accrochée par un cordon de soie

à un bouton de la robe. Le tuyau est formé

d'un roseau; le foyer est en bronze, mais très-

petit. Une pipe ne contient qu'une seule

bourrée de fumée; on roule une pincée de ta-

bac pour lui donner la grosseur d'un pois;

il suilit d'une longue aspiration pour qu'elle

soit entièrement consumée; c'es'. ce qui ex-

piiquecommeniun bon fumeurjaponais fume

une centaine de pipes par jour. Le tabac est

d'une nuance pâle et ressemble assez au ta-

bac turc; seulement il est coupé plus fin et

1.1 saveur en est plus délicate. Le meilleur

tabac est celui des provinces de Satsuma el

de Nangasaki.

A cote des produits japonais et nK'-me un

peu confondus avec eux, se trouvent les ob-

jets envoyés par le roi de Siam. Cette exposi-

tion, organisée par les soins de M. deGrehan.

est très-intéressante. On y remarque des

b'joux, des vases en émaux cloisonnés, des

gargoulettes en argent doré, un service à tiié

en jaspe, un beau plateau incrusté de nacre,

une collection très-curieiisc des objets du

culte. On sait que le bouddhisme mêlé de

quelques pratiques de brahmisme est la reli-

gion du peuple siamois. Les idoles exposées

alïectenl dilTérentes attitudes; à côté sont les

sanctuaires qui les renferment, les chaires

en or, construites sur le modèle des célèbres

pagodes de Siam et de Bankok. Mais le prin-

eijial objet de la vénération de la population

siamoise est léléphant, animal sacré, dont la

chasse est le monopole de la Couronnt;. Les

pins beaux éléphants sont réservés au roi et

aux seigneurs qui en potsèdentdes troupeaux

privés très-nombreux. Celui que le roi monte

d'ordinaire est admirablement dressé; à la

vue de son maître, il se courbe de lui-mi'''me.

Son harnachement est magnifique et letn'me

qu'il porte sur son dos est tout éclatant d'or

et de pierreries. V.\\ bien ! cet animal, tout

important qu'il soit, a un supérieur dans

l'eléphanl gris-cendré, représentant de IJnu-

dha sur la terre. L'éléphant gris-cendré pos-

sède un temple et un palais à Bankok; les

mandarins se font un honneur de le servir;

les récipients dans lesquels on lui apporte sa

nourriture sont en or massif; couvert d'or et

de pierreries, il ne sort jamais que la tête
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protégée par des parasols contre les rayons

du soleil ; il a le sentiment de sa dignité ;

grave et majestueuse est son allure, quand,

aux premiers feux du jour, il s'avance au

beuil de son temple, et, levant en l'air sa

trompe peinte en or, donne au peuple ras-

semblé le signal de la prière.

Il est regrettable que le roi de Siam n'ait

pas imité l'exemjile du Taïcoun, son voisin,

et qu'il n'ait pas jugé à propos de nous mon-

trer quelques-uns de ses gardes du corps.

J'aurais été assez satisfait pour ma part de

savoir à quoi m'en tenir sur ce bataillon,

eonlposé de 400 demoiselles choisies parmi

les plus belles et les plus robustes jeunes

filles du royaume. A 13 ans, paraît-il, elles

sont incorporées; à25 ans, elles entrent dans

la réserve. La chasteté, le dévouement sont

absolument exigés d'elles. En retour, elles

sont très-considérées, bien traitées, richement

vêtues, et jouissent de la confiance absolue

du monarque, qui jamais ne se hasarderait à

une chasse ou une expédition sans son ba-

taillon d'amazones.

Il semble que j'aurais dû parler de la

Chine en premier; mais c'est un honneur

qu'elle ne mérite pas. Le Céleste Empire a

répondu négalivem.ent à l'invitation que lui

avait adressée le Gouvernement français.

Aussi l'exposition chinoise a-t-elle le grave

inconvénient de n'en être [las une. Des par-

ticuliers, des négociants ont demandé et ob-

tenu l'autorisation d'installer au Champ de

Mars leurs curiosités, les articles d'importa-

tion chinoise qu'ils avaient à vendre. Ce n'est

pas ainsi que l'industrie d'un pays doit être

représentée à une Exposition universelle. La

plus riche de ces collections est ctdle de

jM. Charton. On y voit plusieurs paires de

beaux vases en porcelaine, en bionze, en

émaux cloisonnés, différents meubles en bois

sculpté parmi lesquels on remarque un lil

garni de sa couchette peu élastique en paille

tressée, un superbe écran dont les facettes en

soie sont ornées de broderies admirables, de?

AnUAUlUM D'EAU DOUCE. Dessin de M. Gaildrau.

objets en ivoire sculpté (on sait que les Chi-

nois sont les premiers ivoiriers du monde),

et mille autres bibelots fort jolis, mais aux-

quels on peut faire le reproche d'être placés

là dans un but de spéculation trop évident.

En somme, si nous avons un bon conseil à

donner à nos lecteurs, c'est de ne pas oublier

dans leurs visites à l'Exposition ce coin du
Palais qui nous initie aune civilisation encore

peu connue. Le dessin de M. Lancelot donne

une idée fort exacte de l'architecture pittores-

que et de l'élégante décoration de la façade;

le meilleur éloge qu'on en puisse faire d'ail-

leurs, est d'en nommer l'auteur, M. Alfred

Cbapon.

Haoil Fr.iuiiînE.

VU

Parfumerie.

SECTION ANGLAISE. — M. RIMMEL.

L'Exposition de M. Rimmel est installée

hors du Palais, dans la section anglaise, près

du Phare électrique, dans un pavillon dont

notre gravure représente l'aspect. C'est laque

M. Rimmel donne à la foule de curieux qui

s'y pressentie spectacle de la distillation des

parfums, dans un alambic qui ne cesse de

fonctionner depuis le malin jusqu'au soir.

Fixer l'arom.e si fugace des llcurs, le re-

cueillir et l'emmagasiner constitue un art

délicat auquel se sont appliqués tous les

peuples depuis la plus haute antiquité. L'his-

toire de cet art est curieuse; et notre parfu-

meur anglais, qui en a approfondi l'étude, a

mis sous nos yeux, comme un commentaire

de son exposition, un beau volume de près

de 300 pages, écrit en anglais, qui n'est autre

chose que l'histoire minutieuse des parfums,

et de l'art de la parl'umeric. La science natu-

relle y est unie à la science liistorique; fau-

teur, après avoir fait la physiologie des par-

fums, les étudie successivement dans leslètes

d'Apis et d'Osiris chez les Egyptiens, dans

les baumes et les encens des Juifs, à Haby-

lone, à Ninive et chez Sardanapalc; chez les
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Grecs où il nous initie aux mysièies d'ÉleusSa,

à la toilette de Junon et aux cérémonies funé-

raires; chez les Romains dont il nous révèle

les parfuma et les cosmétiques, ainsi que

leur emploi dans la toilette des mairones;

chez les Arabes où il nous raconte l'invention

de l'eau de Rose; dans l'Inde, en Chine, au

Japon, jusque chez les sauvages; et enfin, par

un bru' que retour, il analyse également l'his-

toire des parfums chez les Druides, et plus

tard, aux époques de Clovis et de Charle-

maf;ne, sous Catherine de Médicis, Charles I",

Louis XIV et Louis XV.

Cpmplétant pour les yeux son étude écrite,

M. Rimmel a installé dans son chalet une fort

intéressante collection des substances aroma-

tiques employées en parfumerie. Les noms

usuels y figurent à côté des noms scientifi-

ques, et on n'a pas négligé d'indiquer les

lieux de leur provenance.

J'ai surtout remarqué des spécimens fort

curieux de iïeurs exotiques qui, arrivant du

Brésil et des Indes, conservées dans de la

glycérine, n'ont pas plus perdu leurs formes

que leurs senteurs.

Il y a plusieurs procédés pour absorber et

fixer les différents parfuma : la distillation,

qui est employée pour les plantes et certaines

fleurs; l'expression dont on use pour les es-

sences contenues naturellement dans certains

fruits, certaines écorces telles que le limon,

la iergamote ou le cédrat; enfin la macé-

ration au moyen de laquelle on dissout géné-

ralement dans un spiritueux les molécules

parfumées pour lesquelles le liquide a de

l'affinité.

Grasse, Cannes, Nice et les Indes, sont les

lieux d'où l'on tire le plus grand nombre de

matières premières. L'exportation française

s'élève à un chiffre annuel de 1 5 millions de

francs, et l'importation ne déjjasse pas un

million, en y comprenant même certaines

matières qui servent de base à la parfu-

merie.

Ces chiffres disent assez combien l'indus-

trie française de la parfumerie est considé-

rable.

Le nom de M. Rimmel est ausii connu à

Paris qu'à Londres : et c'est dans les deux

capitales que notre exposant exerce à la fois

son industrie.

Sa fabrication est d'une grande variété, et

ses produits sont justement renommés.

Une remarque m'est suggérée par la lec-

ture même de l'ouvrage de M. Rimmel : c'est

que, si les parfums des ileurs ont une suavité

naturelle pleine de charmes, ils recèlent aussi

ce poison occulte qui les rend nuisibles dans

les appartements où l'air n'a pas un libre

accès. Aussi la science mystérieuse du par-

fumeur, que l'on traitait jadis de sorcier, si

j'en crois la légende de René, le fameux opé-

rateur de Catherine de Medicis, doit-elle

tendre de plus en plus, en recueillant les

arômes fugitifs des fleurs et des plantes, à

leur enlever leurs propriétés toxiques et à les

emprisonner dans les cornues du labora-

toire. C'est à quoi surtout s'est appliqué

M. Rimmel.
A. Chiiuc.

Les Récompenses.

Nous continuons aujourd'hui la liste des

médailles d'or décernées aux exposants le

1" juillet.

CLASSE 21.

ORFÈVRERIE.

Hors concours.

Ghristnlle et Gie (Paul Ghristofle, membre du Jury).

— France.

Médailles d'or.

Lepec. — Êtnaux. — France.

Fannière. — Orfèvrerie. — France.

Ûdiot. — 0-rfévrerie. — Frauce.

ElkiDgton. — Orfèvrerie. — Grande-Bretagne.

Froment-Meurice. — Orfèvrerie. — France.

Hunt et Roskell.— Orfèvrerie. — Grande-Bretagne.

Poussielgue-Rusand.— Orfèvrerie et bronze d'église.

— France.

Armand Galliat. — Orfèvrerie et bronze d'église. —
France.

Hancock. — Orfèvrerie. — Grande-Bretagne.

Duponchel. — Orfèvrerie. — France.

Sy et Wagner. — Orfèvrerie. — Prusse.

CLASSE 22.

BRONZES d'art, FONTES d'aRT DIVERSES,

OBJETS EN MÉTAUX REPOUSSÉS.

Hors concours.

Denière fils. (Membre du Jury.) — France.

F. Barbedienne. (IMembre du Jury.) — France.

Médailles d'or.

Ducel. Fonte de fer, décoration monumentale. —
France.

Victor Paillard. — Bronzes d'art et d'ameublement.
— France.

Lerolle. — Bronzes d'art et d'ameublement. —
— France.

Delafoutame.— Bronzes d'art et d'ameublement. —
France.

Victor Thièbaut. — Bronzes d'art, fonte de statues

monumentales. — France.

Mène, artiste, éditant ses modèles. — France.

Barbezat et Gie. — Fonte de fer. — Décoration mo-
numentale. — France.

Durcnne. — Fonte de fer, décoration monumentale.
— France.

Comte Eusiedel. Fontaines monumentales et bronzes.

— Prusse.

Storberg-Welnigerode. — Moulages de fonte de fer.

— Prufse.

Dziedzinski et Hanuscli. — Bronzes et bronzes dorés.

— Autriche.

Monduit et Béchet.— Métaux martelés et repousses.

— France.

Marchand. — Bronzes d'art et d'ameublement. —
France.

Servant. — Bronzes d'art et d'ameublement. —
France.

Raingo frères. — Bronzes d'art et d'ameublement.
— France.

Hollenbach. Vienne. — Candélabres et garnitures

de livres. — Autriche.

CLASSE 23.

HORLOGERIE.

Hors concours.

Charles Frodsham. (Membre du Jury.) Londres. —
Balanciers compensateurs, chronomètres, etc. —
Grande-Bretagne.

Brèguet. (Membre du Jury.) Paris. — Horlogerie,

chronomètres, etc. — France.

Médailles Sor.

Poole. Londres. — Horlogerie : montres, chrono-
mètres. — Grande-Bretagne.

Onè.syine Dumas. Saint-Niculas-d'Alliermonl. —
Chronomètres, régulateurs. — France.

Kulberg. Londres. — Horlogerie. — Grande-Bre-
tagne.

Patek, Philippe et Cie. Genève. — Montres et chro-

nomètres. — Suisse.

Mairet-Silvain. Le Locle. — Montres et chroLo-
mèlres. — Suisse.

Monlandon frères. Paris.— Horlogerie. — France.
Vissière. Havre. — Horlogerie; pendule astrono-

mique. — France.
Lutz frères. Genève. — Spirales de montres. —

Suisse.

Scharf. Saint-Nicolas-d'AUiermont.— Chronomètres.
— France.

Parkinnon et Frodsham. Londres. — Horlogerie. —
Grande-Bretagne.

Ekegren. Genève. — Chronomètres. — Suisse.

Borrel. Paris. — Horlogerie. — France.

CLASSE 24.

APPAREILS DE CH.AUFFAGE ET D ECLAIRAGE.

Hors concours.

S. A. le Vice-roi d'Egypte. — Lanternes.— Egyjite.

Bureau de la guene. (Établissement pubJic.) —
Foyers et appareils de ventilation.— Grande-Bre-
tagne.

Amirauté anglaise. (Etablissement public.) — Cui-

sines de navire. — Grande-Bretagne.

Stobwasser. (Membre du Jury.) — Lampes. —
Prusse.

Médailles d'or.

D'Hamelincourt. Paris. — Grands chauffages et ven-

tilation. — France.

"V" Du voir-Leblanc. Paris. — Grands chaufl'ages et

ventilation. — France.

P. F. Lacarrière et Cie. Paris. — Eclairage au gaz.

— France.

WinGeld et Cie. Birminfiham. — Appareils d'éclai-

rage au gaz. — Grande-Bretagne.

Su Itzer frères. Winterturh. — Chauffage.— Suisse.

Schlossinacher. Paris. — Lampes à huile végétale.

— France.

Gagneau. Paris. — Lampes à huile végétale. —
France.

CLASSE 25.

PARFUMERIE.

Hors concours.

Piver. (Associé au Jury.) Paris — Parfumerie. —
France.

Mèro. (Associé au Jury.) Grasse. — Matières pre-

mières de la parfumerie. — France.

Médaille d'or.
t

A. Chiris. Grasse.— Matières premières.— France.

CLASSE 26.

OBJETS DE MAROOUINERIE, DE TABLETTERIK

ET DE VANNERIE.

Hovs concours.

Louis Aucoc. Paris. (Membre du Jury.) — Néces-

saires. — France.

Simon Schloss. Paris. (Associé au Jury.) — Maro-
quinerie. — Fiance.

Latryaùié. Pans. (.Associé au Jury.). — Bois durci.

— France.



L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 ILLUSTREE. 33â

t). A. K. le vice-roi d'Egypte. — Vases en corne et

en ivoire; échiquier; pipes; corbeilles; porte-mon-

naie. — Efijpte.

S A. le hey de Tunis. — Coffrets incrustés de nacre;

troUoirs; corbeillfts; pipes en cerisier. — Evypte.

Gouvernement de Tai^lliou de Satsouma. — Laques

sur ivoire sculplé ; boites ; maroquins , intérieur

laqué; porte- cigares; écaille, etc., etc. — Japon.

Médailles d'or.

Midocq et Gaillard. Paris. — Maroquinerie. —
France.

Gcll>''e frères. Paris. — Gaînerie. — France.

Tah.iD. Paris. — Petite éb'nislerie. — France.

Roileck. Vienne. — Maroquinerie. — Autriche.

Girardet. \'ieune. — Maroquinerie. — .Autriche.

Auguste Klein. Vienne. — Maroquinerie. — .Vu-

triche.

Alessandri. Paris. — ileuble ivoire. — France.

(lUOUPE IV.

VÊTEMENTS (TISSUS COMPRIS) ET AUTRES OBJETS
PORTÉS PAR lA PERSONNE.

CLASSE 27.

FILS ET TISSUS DE COTON.

Hors concours.

Fanquel-Lemaitre. Bolbee. (Membre du. Jury.) —
Fils et tissus. — France.

N. Si-hlumberger et Cie Guebwiller. (.Membre du

y.) — Fils. — France,
iiiuerelet lils. Ruubaix. (Miraerel fils, secrétaire

.... groupe IV.) — Fils. — France.

L»oltiis-Mieg et Cie. Mulhouse. (Membre du Jury.)

— Fils. — France.

T. Barrcisfrftrts. Lille.— (Membre associé au Jury.)

— Fils. — France.

Aimé Sellicre et Cie. Senones. (Membre du Jury.)—
Fils et tissus. — France.

Wolf. Berlin. (Membre du Jury.) — Fils et tisgiis. —
Prusse, e!c.

Terouelle tils, Saphore et Gillet. (Membre associé

au Jury.) — Mousselines brodées. — France.

Médailles d'or.

Steinhach-Kœchlin et Cie. Mulhouse— Tissus impri-

més. — France.

Kœchlin frères. — Mulhouse. — Tissus imprimés.
— France.

Gros, Roman, Marozeau. Wesserling. — Ti.<sus im-
primés. — France.

Tfiierry-Mieç et Cie. Mulhouse.— Ti«sus imprimés.

Exposition colletlue d'Kcosse et d'Angleterre. — Fils

à coudre. — Grande-Bretagne.
Armiiage et (ils. Manchester. — Tissus de coton. —

Grande-Bretagne.
BaiJay et Cie. Ancoats. — Fils. — Grande-Bretagne.
,Expo>ilion collective de Saint-Gall. — Siamoises. —

Suisse.

Expusitiiin collective du district de Gladbach.— Filés

de coton et tissus. — Prusse, etc.

Liebig et Cie. Richenberg. — Filés de colon et tissus.

— Autriche.

RadclitTu-Saïuuel et fils. Preston. — Draps de lit. —
Grande-Breiagne.

Girard et Cie. Déville-lez-Roaen.— Tissus imprimés.
— France.

Delebart-Mallel.P'ives-Lille.—Cotons filés.—Fraoce.

ilorrockses-.Miller et Cie. Londres. — Tissus croises.

— Grande-Bretagne.

Lemattre-Lavolte. Rouen. — Tissus imprimés. —
France.

Bourcart et Cie. Guebwiller. — Filés de coton. —
France.

J. J. Rieler et Cie. Winterthur. — Filés de coton. —
Suisse.

Daliphard-ûessaint. RadeponU — Tissus imprimés.
— France.

Charles Mieg. — Filature et tissas. — Franre.

De.«geDelais. Bolbee. — Filaiurc et tissus.— France.

Scheurer-Rotl. Thann —Tissus imprimés.—France.

ESiposiiion de la chambre consultuiive de Tarare. —
Tissus imprimés. — France.

Japuis-Kasiner et Cie. — Impressions.

CLASSE 28.

riLS ET TISSUS DE LIN ET DE CHANVRE.

Hors concours.

J. C:isse et lils. Lille. — Fils et toiles. — Linge

damassé. (Adolphe Casse, membre du Jury.) —
France.

Fau.)iiet-Lemaîlre et Prévost. Bolbee. — Fils de lin.

(FauquetLemaître, membre du Jury.)— France.

G. Alévissen. (Membre du Jury.) ûiilken. — Fils

de lin. — Prusse, etc.

Scliôller, Mévissen et Bùckler. Dûren. — Fils de lin

(Mévissen, membre du Jury.)— Prusse, etc.

Rayman et hegenliart. Fre^waldau. — Toiles damas-

sées. (Regenhart, membre du Jiiry.1 — Autriche.

A. F. Lang. (Membre du Jury.) Blaubeureu. —
Toiles et mouchoirs. — Coutils, etc. — Wurtem-
berg.

M-'dailles d'or.

Iltliosition collective de Belfast. — Fils et toiles. —
Grande-Breiague.

Dniulers el Agache. Lille. — Fils. — France.

Societti linièie giutoise. Gand. — Fils. — Belgique.

Sciciété de la Lys. Gand.— Fils. — Belgique.

Rey aîné. Bruxelles. — Toiles. — Belj:i(|ue.

Chârley et Cie. Belfast. — Tissus. — Grande-Bre-
tagne.

Exposition collective des fabricants de toiles et fils de

Bielefeld. — Prusse, etc.
'

A. Kutîerle elCie. Vienne. — Toiles et damassés. —
.Vulriclie.

Heuzé, Homon, Gouby et Le Rouï. Landerneau. —
Fils de lin el de jute. — Toiles de ménage et toiles

à voiles. — Fiance.

Dickson et Cie. Dunkerque. — Fils de lin, de chanvre

el de jule, et toiles à voiles. — France.

Proelss lils. Dresde.— Damassés. — Prusse, etc.

Kramsla et lils. Fribourg. — Toiles. — Prusse, etc.

Fenlon fils et Cie, et Fenion et Cie. Belfast. — Fils

el tissus. — Grande-Breiagne.

Wallaert frères. Lille. — Fils et toiles. — France.

Exposition collective des fabricants de fils à coudre de

l'arrondissement de Lille. — France.

J. B. Jelie. Alosl. — Fils à coudre. — Belgique.

John ['. Brown. — Bellast. — Tissus unis, ouvrés et

danias.sés. — Grande-Bretagne.

Filature el listage mécanique d'Erdmanndorf. —
Toiles. — Prusse, etc.

CLASSE 29.

FILS ET TISSUS DE LAINE PEIGNÉE.

Hors concours.

A. Seydoiix, Siebor et Cie. — Tissus. (A. Seydoux,

membre du Jury.) — France.

Larsonuier frères el Clienesl. — Tissus. (G. Larson-

nier, membre du Jury.) — France.

N. Reichenheim et lils. — Tissus. (W. Reichenheim,

membre du Jury.) — Prusse, elc.

Claburn fils et Cripp. — Tissus. (Claburn, membre
du Jury.) — Grande-Bretagne.

Victor Villeininoi-lluard, R"gelet etCie. —Tissus.

(Villemiuot-Huard, associé au Jury.) — France.

Médailles d'or.

Industrie des lissus de laine de Bradford. Exposition

collective. — Grande-Bretagne.

Chambre de commerce de Keims. Exposition collec-

tive. — Tissus. — France.

Chambre de commerce de Roubaix. Exposition col-

lective. — Tis.'ius. — France.

II.Delailrepèreetnis. Houliaix.— Tissus.— France.

C. Ripgelet. G»nd, Grandjean, IbryetCie. Reims.

—

Fils. — France.

liarincl fn'Tes. Iteiins. — Fils. — France.

Trapp el Cie. Mulhouse. — Fils. — Franre.

Teiiiynck Ireres R.iubaix. — Tis.sus. — Fian.:e.

J. Akroyd el fils. Halifax. — Tis^us. — Grande-Bre-

tagne.

Lelarge el Auger. Reims. — Tissus, — France.

l.ef.^bvre-Diicaiieau. Roubaix. — Tissus. — Fiance.

Industrie des t.ssiis de laine de Mérana. — Exposi-

tion colliclive. — Tissus. — Prusse, etc.

George, Uooper, Carroz, Tabourier et Cie. Paris.—
ïissus. — France.

CLASSE 30.

FILS ET TISSUS DE LAINE CARDÉE.

Hors concours.

E. de Montagnac. (Membre du Jury.) Sedan. —
Nouveautés. — France.

Vauqiielin. (Membre du Jury.)Elbeuf.— Nouveautés.
— France.

Balsan. (Membre du Jury.) Châleauroux. — Draps
unifurmes. — Fiance.

Way. (.Vlerabre du Jury.) — Draperies. — Grande-
Bretagne.

De Schd'ller. (Membre du Jury.) — Draps nouveau-

tés. — .\utnche.

.\rmand Siercken. (Associé au Jury.) — -N'ouveaa-

tés. — Prusse, etc.

G. S. Laoureux. (Membre du Jury.) — Filature et

draperies. — Belgique.

Larcher. (Membre du Jury.) — Draperies. — Por-
tugal.

F. Rossi. (Membre du Jury.) — Draperies. — Italie.

Médailles d'or.

Chambre de commerce d"Elbeuf pour les villes d'El-

beuf et Louviers. — Draperies. — Franco.

Ville (le Sedan. — Draperies. — France.

Industrie des draps du snd de l'Ecosse pour les villes

de Duinfries, Galashiels, Hawick, Inerleithen,

Langholra et Seikirk. — Draperies. — Grande-
Bretagne.

Fabricauis de l'ouest de l'Angleterre pour les villes

de Glouceslercliire et Willschire. — Draperies. —
Grande-Bretagne.

Province rhénane. — Draperies. — Prusse.

Province Silésie. — Draperies. — Prusse.

Chambre de commerce de Briinn. — Draperies. —
Auiriclic.

Arrondissement de Verviers, pour ses draps et fila-

tures. — Belgique.

Arrondissement de Riga. — Draperies. — Russie.

CL.\SSE 31.

HLS ET TISSUS DE SOIE.

Hors concours.

.\ntoine Harpke. (Membre du Jury.) — Rubans. —
Autriche.

A. Girodon. (Membre du Jury.)— Etoffes de soie.

—

France.

Médailles d'or.

Chambre de commerce de Lyon. — Etoffes de soie

unies et laçonnécs. — France.

Chambre de commeree de Saint-Etienne. — Rubans
unis et fai^'onnés. — Fiance.

Royaume il'Ilahe. — Soies gxëges et ouvrées. —
Italie.

Dépurlemenl de l'Ardcche. — Soies grèges et ou-

vrées. — France.

Canton de Zurich. — Etoffes do soie. — Suisse.

Chambre de commerce de Paris. — Soie à coudre.

— France.

Caniun de BiUe. — Rubans et fdatures de Schappes.
— Suisse.

Grande-Bretagne. — Étoffes de soies pures et mé-
langées. — Grande-BreLigne.

Chambre de commerce de Vienne. — Soie el se»

emplois divers. — .Autriche.

Turquie. — Production et filature de soie. — Tur-
quie.

Prusse. — Velours et soieries. — Prusse.

Chambre de commerce do Moscou. — Soies du Giu-

case et étoffes lamées or et argent. — Russie.

CL.\SSE 32.

CHÂLES.

Hors concours.

W. Clabburn. (.Membre du Jury.) — Châles de soie.

— Grande-Breiagne.

Hébert fils. (Lxpert adjoint au Jury.) Paris. — Châles

cachemirs. — France.

Hussenot, Berne et Brunard Paris. (M. Hussenot,

expert adjoint au Jury.) — Châles t>rocbés. —
France.
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Médnitles d'or.

Dewan Sing. Province de Kaclicrayr. — Gliâles de

l'Inde. — Grande-Brelagne.
Chambre de commerce de Paris. — Indu.'.trie des

châles brochés. — France.

CLASSE 3:i.

DENTliLLES, TULLES, BRODERIES ET PASSEMEMTERIES,

Hors concours.

Daniel Biddle et Hajwards. — Dentelles. (D. liiddle,

membre du Jury.) — Grande-Bretagne.

Schlaepfer-Schlallcr et Kursteiner.

Saint-Gall.— Broderies pour ameu-
blement. (Kursteiner, membre du

f ^^
Jury.) — France.

Biais aîné fils et Rondelet Pari.s. —
Broderies pour églises. (Rondelet,

secrétaire du Jury du groupe IV.)

— France.

Médailles d'or.

A. Lefébure. Paris. — Dentelles. —
France.

Aubry frères. Paris. — Dentelles. —
France.

Verdé-Delisle frères. Paris. — Den-
telles. — France.

Exposition collective d'Ypres. — Den-
telles. — Belgique.

Exposition collective de Grammont.—
Dentelles. — France.

Hooriclix. Bruxelles. — Dentelles. —
Belgique.

Normand et Chandon. Bruxelles. —
Dentelles. — Belgique

Ville de Nottingham. — Tulles. —
Grande-Bretagne.

Herbelot. Calais. —Tulles. — France.

Baboin. Lyon. — Tulles. — France.

Dognin et Cie. Paris. — Tulles. —
France.

Industrie de la broderie suisse. Saint-

Gall et Appenzell. — Broderies. —
Suisse.

Chambre de commerce de Paris. —
Broderies françaises. — France.

Alamagny, Oriol et Cie. Saint-Cha-
mon. — Passementeries..— France.

Truchy et Vaugeois. Paris. — Pas-
sementeries. — France.

A. LouVet fils. Paris. — Passementeries.
Exposition collective de l'empire ottoman,

à l'aiguille. — Turquie.

S. Hayem aîné. (Associé au Jury.) Paris. — Che-
mises, cols, cravates, etc. — France.

Mcda nies cCor.

Guivet et Cie. Troyes. — Bonneterie de coton. —
France.

Jouvin-Doyon et Cie. Paris. — Gants de peau. —
France.

.T. F. Bapterosses. Briare. — Boutons en émail. —
France.

Intyre Hogg et Buclianan. Londres. — Chemises et
lingerie. — Grande-Bretagne.

Chambre de commerce de Paris. — Industrie -des

éventails. — France.
Poron frères. Troyes. — Bonneterie de colon. —

France.

— France.

— Travail

CLASSE 34.

BONNETERIE, LINGERIE ET OBJETS ACCESSOIttES

DU VÊTEMENT.

Horx co7ico\irx.

Tailbouis et Ranevey. (M. Tailbouis, membre du
Jury.) Paris. — Bonneterie. — France.

Duvelleroy. (membre du Jury.) Paris. — Eventails.— France.
E. Groen et fils. (M. E. Groen, membre du

Jury). Copenhague Bonneterie et literie. —
Danemark.

Compagnie manufacturière de Nottingham. (M. Mun-
tlella, directeur, membre du Jury.) — Bonnete-
rie. — Grande-Bretagne.

Syndicat des confections d'habits. Vienne. — Au-
triche.

Ministère de l'intérieur. — Industrie française de la

chaussure.— France.
Ministère de l'intérieur. — Industrie franç.aise de la

pelleterie. — France.

CLASSE 36,

JC^ILLERIE ET BIJOUTERIE

Hors concours.

Baugrand. (Membre du Jury.) Paris. — Joaillerie.— France.

Ehni. (Membre du Jury.) Stuttgard.

— Bijouterie. — Wurtemberg.

Médailles d'or.

Duron. Pans. — Bijouterie d'art. —
France.

Massin. Paris.—Joaillerie. — France.

Fontenay. Paris. — Bijouterie. —
France.

Casteilani. Rome et Naples.—Joaille-

rie et bijouterie. — Italie.

Rouvenat. Paris. — Joaillerie et bijou-

terie.— France.

^lellerio dits Meller frères. Paris. —
Joaillerie et biiouterie. — France.

Boucheron. Paris. — Bijouterie et

joaillerie. — France.
Philipps. Londres. — Bijouterie. —
Grande-Bretagne.

CLASSE 37.

ARMES PORTATIVES.

Médailles d'or.

Industrie armurière de la ville de Pa-
ris. — Arquebuserie de luxe, armes
blanches de luxe, etc. — France.

Industrie armurière de la ville de

Liège. — Armes à feu. — Belgique.

Industrie armurière des Etats-Unis

d'Amérique. — Armes à feu. —
États-Unis.

Industrie armurière de la ville de

Saint-Etienne. — Armes à feu. —
France.

Chambre de commerce de Paris. — Industrie des • Industrie armurière de la ville de Sollingen. — Ar-
boutons. — Grance. mes blanches. — Prusse, etc.

PARFLMERIE M Rimmel — Groupe III (clisse 25.

CLASSE 35.

HABILLEMENT DES DEU.V SEXES.

Hors contours.

Laville. (Membre du Jury.) — Chapeaux de feutre.— France.

Latour. (Membre du Jury. )^— Chaussures.— France.
H. Smith. (Membre du Jury.) — Bavière.

J. Haas. (Membre du Jury.) — Chapeaux.

Médailles d'or.

Chambre de commerce de Paris.— Fleurs.— France.
Chambre de commerce de Paris. — Confection.

—

Fiance.

CLASSE 38.

OBJETS DE VOYAGE ET DE CAMPEMENT.

Médaille d'or.

Chambre de commerce de Paris. — Industrie des

objets de voyage. — France.

CLASSE 39.

BIMBELOTERIE.

Médaille d'or.

Chambre de commerce de Paris. — Industrie des

jouets. — France.
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'SOMMAIRE DE LA 22' LIVRAISON

Du 18 JulUet 1867.

I. ie Câble téhdiinamique
,

p:ir M. l'abbé F. Moigno.

— II. Ileilbuth : It Miinte-Pmcio
,

par M. Louis

Énaiilt. — 111. Les petits Métiers èfiijptiens, par M. de

Laiiiiay. — IV. L'Exposition ayricole de Billancourt,

par M. J. Valserres. — V. La Suéde et la Norvège, par

M. Léon Riche. — VI. Les Orphmns à l'Exposition,

par M. De Lyden. — VII. Le Nain et le Géant chi-

nois, par M. Fr. Duciiing. — VIII. Les liècnmpenses

du {"juillet.

I

SERVICE HYDEAULIQUE.

Pompe centrifuge de MM. Neut et Dumont

CABLE TÉLODYNAMIQOE DE M. HIRN {grand prix).

Notre gravure représente la partie du Parc

qui s'étend sur la gauche obliquement de la

porte d'Iéna à la porte Rapp. Au bas, à

droite , est la belle pompe centrifuge de

MM. Neut et Dumont; en haut, à droite, la

locomobile de M. Calla. Les deux fils sus-

pendus en l'air et supportés par des poulies

sont le câble de la transmission télodyna-

mique de M. Hirn.

La Commission impériale avait arrêté à

dix mille mètres cubes, dix mille tonneaux,

cent mille hectolitres, le volume d'eau à

fournir chaque jour pour les besoins des

nombreux services de l'Exposition (arrosage,

production et condensation de vapeur, as-

sainissement, lavage, cascades, rivières, aqua-

riums, etc.) A raison de cent litres par jour

et par habitant, ce serait l'alimentation d'une

ville de cent mille âmes. Le service des eaux

a été divisé, d'après la pression en deux

étages, correspondant chacun à une distri-

bution de 5000 mètres. Le service haut com-

prend un réservoir de 4000 mètres de capa-

cité établi au sommet du Trocadero, le long

de l'avenue Malakoff, à 32 mètres au-dessus

du soi des galeries, et une usine hydraulique

installée sur la berge de la Seine, immédia-

tement en avant du pont d'Iéna; il alimente

l'arrosage du Parc, les fontaines monumen-
tales, les bouches d'incendie, etc. Le service

bas alimente les condenseurs, les générateurs,

les cascades, les rivières, etc. Les deux ser-

vices ou distributions ont leur canalisation

distincte, mais elles peuvent, en cas de besoin,

être mises en communication directe l'une

avec l'autre. (Voir pour plus de détails la

livraison 6, page 82.)

Au premier rang des cinq entrepreneurs

du service hydraulique il faut placer MM. Neut

et Dumont, de Paris et de Lille. Le cahier des

charges imposées par la Commission impé-

riale fait peser sur eux une très-lourde res-

ponsabilité; ils doivent marcher de G à 8

lieuies par jour et débiter six mille mètres

cubes d'eau. Ils ont eu conl'iancc dans leurs

adminibles pompes centrifuges, et leur con-

fiance a été couronnée du plus brillant succès.

Deux de ces pompes, capables d'aspirer 800

mètres cubes d'eau chacune à l'heure, ont fait

un service parfaitement régulier, qui cause

l'étonnement de tous ceux qui 1 ont suivi de

près, et une de ces pouipes est placée dans

des conditions vraiment extraorJinbires. Di-

sons tout d'abord qu'elle puise l'eau par un

tube d'aspiration horizontale de quatre-vingt-

dix mètres de longueur, à une profondeur

de six àhuit mètres, dans un puits établi sur le

bord de la Seine, près du hangar des ma-

chines. Le travail des autres poujpes des j/a-

leries de l'industrie et du Parc est en compa-

raison un jeu d'enfant; et peu de pompes

seraient capables de surmonter d'une manière

continue des diflicultés si grandes. Celle-ci a

pour fonction d'approvisionner le lac qui

entoure le phare, et dans lequel les pompes

rivales de MM. Letestu, Coigniard, Thirion et

Nillus puisent tour à tour ou séparément l'eau

nécessaire à l'alimentation des réservoirs des

cascades.

A la rigueur, la pompe centrifuge de

MM. Neut et Dumont aspirerait à 9"°, 50 de

profondeur, et ce travail exceptionnel, qui

n'avait pas encore été réalisé, est la preuve la

plus éclatante de la perfection presque absolue

de leur mécanisme, arrivé à un degré de

simplicité et d'efficacité vraiment merveilleux.

L'organe essentiel des pompes à force cen-

trifuge eét une sorte de roue à aubes courbes,

enfermée dans une double coquille et fixée à

un axe auquel on communique un mouve-

ment rapide de rotation. L'eau qui remplit

la roue est chassée à la circonférence par la

force centrifuge; il se forme au centre un

vide que la pression atmosphérique tend sans

cesse à remplir, en y poussant sans cesse de

nouvelle eau par le tuyau d'aspiration. En

même temps l'eau accumulée à la circonfé-

rence s'élève par le tuyau de refoulement et

coule d'une manière absolument continue.

La pompe centrifuge est à la fois aspirante et

foulante, et la hauteur d'élévation ainsi que

le volume de l'eau débitée croissent avec

la vitesse de rotation de la roue.

Nous ne pouvons ici qu'énumérer très-

rapidement les modificalioiiS ou perfection-

nements qui donnent à la pompe de MM. Neut

et Dumont sa supériorité incontestable.

Forme des aubes et de l'enveloppe choisie

ou calculée de Iblle sorte qu'il n'y ait point

de choc de l'eau affluente contre les palettes;

cloison annulaiie pour empêcher les remous

et les tourbillonnements nuisibles; abais-

sement de l'axe de rotation d'où résulte

pour tout le système une rigidité beaucoup

plus grande; boîte à étou|)es toujours par-

faitement purgée d'air; orifice d'évacuation

sans cesse ouvert à l'air qui tendrait à s'a'-.-

cumuler au centre d aspiration et qui empê-

cherait l'arrivée de l'eau ; réamorcement spon-

tané, sans nécessité de mettre la pompe au

repos; disposition heureuse des regards et dos

clapets avec ou sans tiges de manœuvre, avec

ou sans lanterne; recours aux roues à Iriction,

pour réduire, quand il est nécessaire, le

nombre des tours de la pompe dans tel rap-

port qu'on voudra; formede siphon donnée

à l'ensemble du tuyau d'aspiration et du

tuyau de refoulement, avec diminution no-

table delà pression à vaincre; extrémités

de l'axe armées de pointes en acier trempé;

coussinets armés de bagues, palier graisseur,

etc., etc.; construction facile et solide, n'im-

posant que des réparations insignifiantes : la

pompe est simplement formée de deux co-

quilles réunies par des boulons, etrenfermant

la roue à aube; volume petit; poids très-

réduit; prix relativement modique, la pompe

coûte à peine le prix des fondations exigées

par les pompes à piston si volumineuses et

d'un entretien si coûteux; montage facile en

quelques heures par le premier ouvrier venu;

mouvement régulier et continu, sans choc ni

ébranlement, ce qui dispense par cooséquent

de toute fondation : nous avons vu une de ces

pompes simplement appuyée contre la paroi

d'un bateau, dont le volume ne dépassait pas

un demi-mètre cube, et qui vomissait par

un orifice de trente centimètres un véritable

torrent d'eau. La preuve la plus irrécusable

de cf-tte perfection de forme et de construc-

tiondelapompedeM.M. NeutetDumont, c'est,

d'une part, le chiffre de son rendement; il

n'est jamais au-dessous de ôô pour cent, et il

atteint jusqu'à 65 pour cent avec les gros

calibres, par exemple avec le magnifique mo-

dèle que chacun peut voir sous le hangar delà

berge et qui peut débiter 3000 mètres cubes

d'eau à l'heure; c'est d'autre part la faveur

extraordinaire avec laquelle elle a été accueil-

lie par toutes les industries, par les adminis-

trations publiques et par les établissements

particuliers: travaux publics, manufactures,

irrigations, épuisements, sucreries, distille-

ries, filatures, blanchisseries, teintureries,

ateliers de construction, papeteries, mines

et hauts fourneaux. En 1863 on comptait à

peinedans toute la France cinquante pompes

centrifuges fonctionnant plus ou moins bien;

de 1863 à 1867 MM. Neut et Dumont ont

vendu ou loué à eux seuls seize cent pompes

centrifuges pour toutes les applications ima-

ginables, et toujours ils ont reçu les félicita-

tions les plus sincères sur la marche et le

travail de leur incomparable instrument. Le

cliiffre de leur fabrication actuelle est de

400 000 francs par an.

Mais il est temps de signaler la seconde

condition extraordinaire dans laquelle se

trouve placée la pompe de 31M. Neut et

Dumont, représentée par notre dessin. Elle

reçoit son mouvement d'une locomobile de

M. Calla, placée à cent cixoiante mètres de

distance, par le mécanisme de transmission

télodynaniique de M. Ilirn du Logelbach

près .Mulhouse, mécanisme qui a pris rang

parmi les grandes découvertes de notre siècle,

et mérité un des grands prix de rKmpcreur.

Le double câble qui sert à celte transmission
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est formé de 36 fils de fer tressés en corde ;

il n'a que 8 n)illimèlres de diamètre, Rt

marche avec une vitesse de '25 mètres par se-

conde, IVanchissant tnut l'intervalle du lac

et de l'exposilion militaire. Pour le vulgaire, à

part son élévation dans l'air et sa longueur

démesurée, celte transmission ne diffère en

rien de ce'Ies qu'il voit fonctionner à l'aide

de courroie» et de càblesdans l'intérieur ou à

l'extérieur des grandes usines; et cependant,

c'est une véritable création, la solution ines-

pérée d'un pKiblèmeln's'-liarJi que personne

n'avait même soupçonné avant M. Hirn, et

que nous pouvons formuler comme il suit :

convertir en vitesse une puissance ou force

motrice quelconque, transmullre à telle dis-

tance qu'on voudra la vitesse convertie en

puissance ; puis convertir de nouveau à lu

distance voulue la vitesse en puissance uu

force motrice; et tout ce'aàl'aided'un corps

léger, 8%n8 masse sensible, d'un cheveu, s il

estpermisd'exagérer, pour mieux faire saisir

la nouveauté de l'invention. Uui, la transmis-

sion télodynamiqiie n'est en elle-même qu'un

cheveu courant avec une rapidité extrême,

renfermant au besoin dans son sein une force

de plusieurs centaines de chevaux, lui fai-

sant franchir sans perte sensible un espace,

s il le faut, de mille mètres, et lamenanl à

s'exercer de nouveau comme si elle n'avait

jamais quitté l'énorme moteur qui l'a engen-

drée et l'engendre incessamment, l ne poulie

d'un grand 'liametre, tournant sur son axe

avec une grande vitesse, commandant par

l'intermédiaire du lil ou câble léger une se-

conde poulie de diamètre à peu près égal,

placée à a'importe quelle distance, voilà tout

le matériel de celte mystérieuse transmis-

sion. Les poulies ront en fonte, garnie de

gutta-percha, que l'on enfonce à coups de

maillet , dans une gorge à queue d aronde.

Leur vitesse à la circonférence, et par consé-

quent celle des càiiles en lils de ferou d'acier,

varie de 1 ."> à 30 mètres par seconde ; la perte

de travail, par la transmission télodynamique

est relativement insignifiante; et pr)ur les

grandes distances, la dépende d'iniitallation,

acipiisilion de terrain comprise, n'est qu'une

très-petite fraction des dépenses imposi'cs

par les autres intermédiaires de la force,

courroies, vide, air comprimé, etc., etc.

Née en IS.'H). rendue pratiijue en 1852 par

le recours aux cables meUilliques, applii|uée

en grand en 18,')^, la transmission télodyna-

mique avait déjà reçu, moins de dix ans

après, quatre cents applications très-impur-

laotes. Nous la trouverons bientôt partout :

dans les pays de plaine où son installation

estai facile; et, dans les pays de montagne,

elle permettra en franchissant, s'il le faut,

dea iwnles considérable», d'aller chercher la

force motrice de l'eau dans les lieux les plus

inhospitaliers, et de la faire servir aux be-

soins d'usines convenablement établies.

F. Muig.no.

Ferdinand Heilbuth.

LE MONTE PI.NCIO.

Ferdinand Heilbuth est un Prussien an-

nexé, (jui a de l'esprit comme un Français.

Il est convenu depuis Voltaire que les Fran-

çais ont de l'esprit. C'est, du moins, le brint

qu'ils l'ont courir à l'étranger. .Mais Heilbuth

n'a pas seulement de l'esprit; il -a. aussi en

partage la verve et la gaieté, et par excellence

ce que nos voisins d'outre-Manche appellent

du mot intraduisible d'humour. Si, au Jieu

d'un pinceau, il se servait d'une plume, ce

serait de la plume de Swift.

On a souvent rapproché louis Knauss, le

nouvel officier de la Légion d'honneur, de

F'erdinand Heilbuth, qui n'est encore que

chevalier. Il y a peut-être entre eux plus de

différences que de rapports.

Tous deux sont peintres par tempéra-

ment; mais Heilbuth est plus dessinateur, et

Knauss plus coloriste; tons deux aiipirtien-

nent à l'école sceptique et railleuse; mais

Knauss, emporté par les élans d'une nature

moins contenue, tombe assez volontiers dans

la charge et dans la farce, tandis que son

émule, nature fine, élégante, aristocratique,

s'en lient à la satire légère : l'un glisse et

l'autre appuie. Il y a entre eux la distance

du rire au sourire.

M. Heilbuth a demeuré longtemps à Rome,

c'est le séjour privilégié des artistes; mais il

y a vécu avec les vivants bien plus qu'avec

les morlâ; au lieu de s'enfermer dans les

galeries du Vatican ou dans les musées du

Capilole, il a couru les promenades, les rues,

les places publiques, les palais et les églises,

portant avec lui partout le talent d'observa-

tion sagace qui le distingue. Rome où tout est

convenable— et convenu, où chacun s'enve-

loppe de réserve, où personne ne sort des

bornes d'une dignité froide, Rome, plus

qu'aucun autre milieu, était bien faite pour

dévelop()pr toutes les (jualilés de cette nature,

et les accroître en les contenani. C était à

R'>me, plus que partout aiil-urs, que Ferdi-

nand Heilbuth pouvait arriver à l'apogée de

son talent. Il ne s'est pas laissé éblouir par

les pompes et les splendeurs de l'Église ca-

tholique; je lui reprocherai plutôt de les avoir

regardées par le petit bout de la lorgnette,

en protestant plus qu'en catlioli(jue. b)st-ce

que je me trompe, muiibieur Heilbuth? .Mais

que tout cela cbt donc miniiiieusemenl ob-

servé, et délicatement rendu! Heilbuth est le

peintre ordinaire de ces princi!» de l'Église,

vêtus de la pourpre sacrée, qui donnent a la

Ville éternelle son accent, son cachet, sa

physionomie. Mais il ne les peint point à ge-

noux, comme faisait ipielqucs siècles avant

lui Fra-R. alo Angelico, lorsqu il niellait daii.s

ses tableaux la Vierge uu les sainle. Heilbulii

trouve toujours sur sa palette la note iro-

nique. Mais rendons du moins cette justice

au malin artiste que sa malice n'est jamais

irrespectueuse; que son ironie est douce, lé-

gère ei voilée, et qu'elle n'offensera pas ceux-

là même qui en sont l'objet. N est-ce point

ainsi que l'on doit toucher aux travers des

grands quand on y touche?

Nous avons choi i, dans l'œuvre du jeune

maître, une de ses toiles les plus achevées,

et surtout celle qui, selon nous, donne le

mieux la caraiicrislique de son talent.

Nous sommes sur les hauteurs du Mome-
Pixrio (que le livret, toujours fantaisiste,

appelle le' Monte-I'nrio). C est l'heure de la

promenade du beau monde. Deux cardinaux

se rencontrent et s'abordent. Leurs gens se

tiennent respectueusement à distance, le cha-

peau à la main. C'est tout.... et c'est un ta-

bleau !

Dans le geste, dans l'attitude, dans la

physionomie des deux prélats, il y a je ne

sais quelle réserve cauteleuse et quelle pru-

dence diplomatique. Il est aisé de voir qu'ils

jouent au plus fin; mais il est difficile de

dire lequel trompera l'autre. L œil d'OEdipe

ne verrait rien sur le visage de ces sphinx en

manteau rouge.

I.a dignité des maîtres se trailuit en sutli-

sance chez leurs valets; ceux-là n'ont étudié

la vie que dans les antichambres, mais dans

Hes antichambres de palais, et ils doivent

singulièremenl mépriaer la livrée quand elle

ne monte pas derrière les carrosses des l'oi-

porali.

LoiiS ÉXAI LT.

iil

Les petits Métiert égyptiens.

Eq entrant dan? la cour de l'Okel du

Cba'iip de Mar* par La netite porte ouverti'

sur la droite,eo retour du porli<|ue,on trouve

d'abord, à g-auche, la boutii|ue d'un barbier:

puis, celles d'un sellier, d'un brodeur et d'un

iiijoulier. De l'autre côté de la cour, en face

de ces boutiques, sont installées celles d'un

l'alincant de tuyaux de pipes, d un orlévre et

d'un fabricant de nattes de joues. Tous ces

établissements sont exactement semblables à

ceux des ouvriers du (laire.

On y voit, comme en Egypte, l'atelier en

plein air où, coram ftopulo , l'ouvrier-mar-

chand conrectionne et vend les produits de

son industrie. L-i, toutefois, pour le p otéger

contre les effets d'une curiosiu^ parfois indis-

crète, on a cru devoir poser devant lui une

légère balustrade, inutile dans un pays uù la

gravité oriental:^ affecte toujours des allures

qui semblent, à des yeux européens, celles

de riiidiffçrence.

Derrière cet atelier est le véritable maga-
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sin, qui se ferme chaque soir au moyen de

deux volets, se rejoignant horizontalement.

Ouverts, l'un de ces deux volets, celui d'en

haut, forme l'enseigne; et l'autre, celui d'en

bas, le plancher. L'ouvrier y place, se'on sa

profession, soitune ou deux petites tables qui

tiennent lieu d'établis, soit un métier peu

compliqué, composé de quelques pièces de

bois à peine dégrossies; un tabouret pour

lui; un pour l'acheteur ou le visiteur; et, s'il

est musulman, son tapis de prière. C'est

tout.

11 n'a pas besoin de beaucoup d'outils; ap-

proehons-nous, nous le verrons à l'œuvre.

Regardez ce barliier, dont tous l^s meubles

et ustensiles se composent de deux étroits et

durs sofas ; de trois ou quatre plats à barbe

du genre de celui que le bon chevalier de la

Manche prit un jour pour l'armet de Mam-

brin; d'une longue file de rasoirs à l'aspect

peu rassurant; d'une fontaine de marbre et

d'un fourneau portatif. L'inventaire ainsi

terminé, comparant en vous-même avec or-

gueil ce pauvre intérieur demi-nu à celui du

fastueux artiste capillaire dont les splendides

salons font l'ornement de tout Paris, vous

croyez peut-être avoir sous les yeux, vénéra-

ble relique du passé, le pur modèle du bar-

bier primitif. Il n'en est rien. Cet Egyptien

est ua corrompu, la civilisation moderne l'a

gâté. Examinez de près ses rasoirs; ils sont

tous anglais.

1*1 us heureux que vous, nous avons pu

contempler le type du barbier oriental dans

toute sa sincérité : c'était aux Eaux-Douces

d'Europe, au milieu d'un de ces larges

paysages comme on n'en voit que là, dans la

prairie toute verdoyante de Kia'at Hané, en-

cîdrée d'antiques platanes. Entre deux fleuves

aux noms sonores : le Cydaris et le Barbyzès,

passai ;nt et repassaient en cercle, les unes

dans des arabns peints en bleu, rehaussés de

dorures, traînés par de grands bœufs gris

harnachés, panachés, pomponnés de i-ouge;

les autres dans de bonnes voilures rtiodernes.

douillettement capitonnées, les Kadyn, les

Uani/in, les dames turques, en un mot, des

harems les plus distingués de Constanlino-

ple. Tandis qu'enveloppées dans leurs féred-

jés de soie aux vives couleurs, et couvertes

jusqu'aux yeux du yachmak de gaze blanche,

elles feignaient de ne pas répondre aux aga-

ceries des brillants officiers d'état-niajor, des

jeunes apprentis diplomates, des jolis com-
mi.s levantins, ([ui caracolaient autour d'elles,

la foule des domestiques, mettant à profit un

instant de loisir, rendait visite à l'arbre

creux oii loge le barbier du lieu.

Celui-ci, dans son coup de feu, le crâne nu
rasé do frais, enseigne vivante; les bras re-

troussés jusqu'au-dessus du coude, savonnait

LE MÛiMh-l'iACIO, tableau de M. Heilbulu.

sommairement avec la main le patient ; puis,

saisissant une sorte de large canif, seul ra-

soir connu de ses pairs, faisait le geste de

lui donner le fil sur une longue et large

bande de cuir pendue à sa ceinture. S'as-

seyant ensuite sur une vieille souche, et pre-

nant entre ses deux genoux, comme dans un

étau, la tête à raser, qu'il tournait et retour-

nait vigoureusement suivant les besoins de

la cause, il procédait laborieusement à la

plus rude des opérations, toujours terminée

à la satisfaction réciproque île l'opérateur,

do tous les assistants, et surtout de l'o-

péré.

Avec raison, glorieux de n'avoir pas fait à

son client la moindre ératlure. il l'arrosait

1 abondamment de l'eau presque mythologique

du Barbyzès, l'essuyait soigneusement avec

une des deux serviettes pendues aux bran-

ches de l'srbre, recevait le modique salaire

qu'il lui plaisait de donner, et le renvoyait

i

content. A qui le tour?

I La scène a moins de haut goût à l'Okel du

Champ de Mars; mais bieniiue tout s'y passe

d'une façon un peu plus conforme à nos ha-

bitudes, cela ne laisse pas que d'avoir un

certain cachet oriental, car les rasoirs an-

glais du barbier égyptien sont à peu pi'"'s la

seule infraction (|u'oii \ ait l'.iit à la coulciu'

locale.

D'ailleiu's, à quelques pas plus loin, les

procédés aussi naïfs qu'ingénieux des bro-
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deurs nous ri'poileiit à une époque tellenu nt

reculée, nous réinitient à une méthode ou-

bliée depuis si Jonjftcmps, que la curiosité

pensa! ion. On ne peut se lasser d'adniirci

ces deux braves ouvriers, traçant à la pointe

du tranchet leurs fleurettes de carton sm
du public doit trouver là une bien large corn-

i
une plancliett<î de bois mou; les niodelan

avec le dos du même outil ()ui leur a servi à

les découper
;
puis, après les avoir collées

sur une pièce de soie ou de laine di^à tollé.-

elle-même sur une toile tmdue entre quatre

I '/,: #5.111!

ut tAclllCAM Ut, l^All^^ Uh JO.nCs.

MKTIKHS ÉGYPTIENS. — Dessins de M. Gaildr.iu.

LK BRODEUR.
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petits bâtons, simulacre de métier, les recou-

vrant régulièrement d'un fil d'or, à l'aide

d'une aiguille grossière, pour en former des

ceintures, des bourses, des pantoufles, que

certainement on croirait devoir être obtenues

moyennant plus d'artifice. On est étonné de

les voir arriver ai facilement, si simplement,

à un tel résultat.

Il en est de même des bijoutiers. On pas-

serait des lieure» entières à les regarder pren-

dre sur le bout d'une presselle un fil d'ar-

gent, le rouler tout bonnement entre leurs

doigts pendant qnel(|ues secondes, qui leur

suffirent pour en faire des croissants doubles

et triples, des étoiles, des fleurs de lis rem-

plies d'arabesques fines et déliées. A peine

ces frêles et cbarmanlos créations sont-elles

écloses, qu'il» les ont déjà encbâssées, tou-

jours sans autre outil qu'une presselle, dans

une sorle do sertissure qui les tnainlient soli-

dement en forme, à leur gré; ils les ont as-

semblées à l'aide d'anneaux microscopiques,

et l'on voit sortir de leurs mains, comme

par féerie, des broches à pendeloques, des

boucles d'oreilles d'un dessin naïf et origi-

nal, qu'ils vous donnent pour deux ou trois

francs la paire. La façon leur coûte si peu !

Quant au fabricant de nattes, il est encore

plus fort, il n'a pas d'outils. If commence

par tendre, à intervalles inégaux, sur deux

rouleaux placés à la distance qui convient

pour la longueur de la natte à tresser, des

ficelles qui sont la chaîne. Son aide lui passe

ensuite des brins de joncs,' les uns longs

d'un demi- mètre environ, les autres d'un

quart de mètre; c'est la trame, qui se fait

en entrelaçant les joncs dans les ficelles, les

longs au milieu, les courts sur les bbrds.

Chaque fois qu'il en a ainsi tressé, en mesu-

rant dans le sens de la longueur, deux centi-

mètres à peu prés, il rabat fortement le tout

de son côté, en prcnatil un morceau de bois

mal équarri, qu'il fait glisser d'un seul coup

sur toute la largeur de la natte; et ainsi de

suite jusqu'à ce que son travail soit terminé.

Alors il dénoue les bouts des ficelles, les dé-

tache des rouleaux, et les renoue à plusieurs

reprises sur les deux extrémités de la natte,

qui se trouve, de celte façon, confectionnée

avec »oule la solidité désirable. Et ce n'est

vraiment pas mal icussi.

Marie de Launay.

1\

Annexe agricole de Billancourt.

Nous avons déjà(pag. 91) publié un article

d'ensemble sur l'annexe agricole de Bill in-

court dans lequel nous avons fait conn;iîire

la répartition des machines de toute sorte

ainsi que celle des spécimens de culture qui

couvrent la majeure partie de l'île. Nous avons

également donné un dessin, représentant

l'allée qui sépare l'île en deux sections, avec

les baraques en bois qu'on y a élevées à droite

et à gauche. Pour compléter cet aperçu,

nous publions au|0urd'liui deux nouvelles

gravures. Elles renferment la vue générale de

l'exposition, prise au point doîi la route, qui

traverse l'île, intercepte l'autre route qui

coupe l'île dans la direction du courant de la

Seine.

La première gravure embrasse la partie

basse de l'île, celle où se trouvent la tente

impériale, le chalet du chef de service, le

hangar sous lequel est établi l'appareil de

M. Porion pour évaporer les liquides. La

seconde comprend la partie haute de l'île

celle où sont situés la laiterie de M. Girard,

le pavillon météorologique de M. Breguet, le

parc-abri de M. Duchon, le moulin à vent de

M. Thiébaut qui sert à faire marcher des

pompes. Avec ces deux nouvelles gravures nos

lecteurs auront une idée exacte de l'annexe

agricole de Billancourt.

La tente impériale se trouve à peu près en

face de la route qui conduit à la partie basse

de l'île. C'est là où se repose l'Empereur

lorsqu'il vient visiter l'exposition. Elle est

exhibée par la maison Godillot, et sort des

ateliers de M. Walcker. Tout l'édifice repose

sur un mât façon bambou à l'extrémité supé-

rieure duquel se trouve un drapeau. La tente

se compose de deux enveloppes : l'une en

en toile ordinaire, l'autre en tissu de coton

bariolé qui sert de rideaux à l'intérieur. A utour

du bambou se trouve un guéridon recouvert

d'un lapis genre tunisien. Des fauteuils et

des chaises en jonc, composent tout l'ameu-

blement. Avec sa double enveloppe, cette

tente abrite très-convenablement contre les

ardeurs du soleil. Ajoutons qu'on y jouit

même d'une certaine fraîcheur.

Le chalet du chef de service, placé à droite

est en bois de chêne noa ecorcé, en rocaille

et en torchis; le toit çst en roseaux. Il a été

construit par M. Tricotel qui l'expose. Sa

distribution est simple. Il y a une cave qui

est revêtue d'une muraille. Cette muraille

s'arrête à la surfac?, c'est sur elle que

s'appuient les constructions en bois et en

rocaille. Le rez-de-chaussée, se compose d'un

bureau, d'une salle à manger et d'une entrée.

Au premier étage se trouve une chambre à

coucher à laquelle on arrive par un escalier

intérieur; sous le toit ily a une autre chambre

qui communique avec le rez-de-chaussée au

au moyen d'un escalier extérieur. Ce chalet

est habité par 31. Brouardel, chef de aervice,

qui a sous ses ordres, comme auxiliaires

IM31 Bouiard et Cochard. Il coûte GOOO francs

rendu dans un rayon de 40 kilomètres au-

tour de Paris. Le prix est le double de ce que

coûtent quelques maisons ouvrières ex potées

au (^hauqj de Mars et dans lesquelles il y a

autant de losiement.

A gauche sur le second plan s'élève le han-

gar de .M. Porioii, sous lequel est installé

son appareil pour l'évaporation des liquides

j)ar la voie directe. L'appareil est con>truit

en briques originaires et en fer. Il est d'une

exécution facile et coule relativement trè'»-

peu. Il consiste en un foyer, à la suite du-

quel existe une chambre à évaporalion.

Cette chambre, qui reçoit directement la ch?-

leur du foyer, a un récipient rempli d'eau,

qui se renouvelle sans cesse, afin de présen-

senlerun niveau 'constant Elle est traversée

par deux arbres de couche mi^ en mouve-

ment au moyen d'une machine à varieur de

la force de deux chevaux; les arbres de cou-

che font 3.")() loui's à la minute. Ils sont or-

nés de palettes qui plongent de .3 ou 4 cen-

timètres dans le liquide, qu'elles projettent

jusqu'à la partie supérieure de la voijte et

qui retombe en pluie fine. C'est ainsi que se

|iro(luil l'évaporation.

Avec cet a[ipareil on peut extraire la po-

tasse qui se trouve dans les eaux de distilla-

tion des mélasses; la soude des eaux de les-

sive qui s'échappent des papeteries de paille,

l'engrais solide qui se trouve dans les pro-

duits des fosses d'aisance, etc., etc.

Celte dernière application est à mes yeux

la plus importante. Elle déc»arrasserait les

villes de matières dangereuses pour la santé

publique; elle désinfecterait les rivières qui

se dépeuplent et ne fournissent plus qu'un

mince produit à la consommation ; elle per-

mettrait d'utiliser des matières précieuses qui

se perdent aujourd'hui sans profit et soos

un petit volume, elle donnerait à l'agricul-

ture un engrais aussi énergique que le guano.

Reste à savoir si le procédé Porion permet-

trait d'évaporer les vidanges à un prix assez

modique pour que les résidus so.ides pus-

sent être achetés par les cultivateurs. Pour

résoudre ce problèmi.' qui iniéresse si vive-

ment les grandes cités, il faudrait de vastes

appareils. On pourrait ainsi, tout en produi-

sant des quantités considérables, réduire

beaucoup les frais généraux. M. Porion doit

])rochaineiiiont opérer sur des vidanges; je

suivrai ses expériences et je serais heureux

d'en constater les bons résultats. Il est in-

contestable qu'en travaillant dans une grande

usine, marchant à la vapeur, et dont on uti-

liserait les ga/, perdus à l'évaporation, ou ob-

tiendrait une notable économie.

Passons maintenant à la seconde gravu/e

et donnons en quelques mots la description

des établissements que nous venons d'étui-

mérer.

Le premier établissement qui.N'offre adroite,

c'est lalailei'ede M. Girard. Elle est installée'

dans un pavillon très-simple, mais qui reM-

ferine tous les ustensiles et appareils pro|i"'-

à l'extraction du beurre. L'inlériourest p>. .:-

vu d'étagères sur lesquelles on remar
j

tous les vases en fer battu et étanié, uii-.

saiies à cette fabrication. \ droite, u r

table à rebords en plomb dans laquelle on
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iiu't de l'eau cliaude en liivor et do 1 enu

fraîclu' en été pour ramener le lait à une

tempéj'alure mo^'enne de 1G à 17 degrés. A
gauche une autre table disposée uvec ojs ri-

goles, sur laquelle on fiiit crémcr le laildans

des vases nuinisde douilles. Ces douilles, que

l'on ferme avec des liouchons, donnent pas-

sage au petit lait. Celui-ci tombe dans une

rigole en dessous de la table et s'en va hors

de la laiterie; ce petit lait sert ordinairement

à nourrir des porcs, et c'est là un emploi très-

utile. Au-dessus de ces tables, se trouve un

robinet qui distribue l'eau dans tout l'ota-

blissemont.

Les usiinsiles qui composent le mobilier

sont : d(îs seaux pour traire les vaches, des

tamis pour passer le lait, des boîtes pour le

prépai'er lorsqu'il est destiné au commerre

dans les villes; d'autres boîtesquc Ion ferme

hermétiquement et que Ion peut cacheter

pour le transport en chemin de fer; des cré-

iiiiiir», des barattes do toute dimension, et,

luiine accessoires, des thermomètres, des

iimoires, des spatules, des baquets, etc.

La baratte de >l. Girard est à double enve-

loj.pe, la première reçoit l'eau à réchauffer

ou à rafraîchir suivant la température; la

seconde est destinée à la crème ou au lait

,

l'Ile est pourvue d un agitateur à deux ailes

qui lance le liquide c<mtre les parois du

couvercle et le bal rapidement. Cinq minutes

suffisent pour obtenir du beurre. Le cou-

vercle est percé des petits trous qui servent

de regards et laissent échapper les gaz déve-

loppés à l'intérieur durant l'opératan : les

regards donnent encore accès à l'air frais du

dehors. Une baratte de 'i litres eoûle 3r> francs.

Pour organiser une petite laiterie fournis-

sant 40 litres par jour, il faudrait dépenser

'JOO franc», encore on n'aurait pas pour ce

))rix les usteiibiles propres à fabriquer le fro-

mage.

Le pavillon météorologique do M. Breguet,

se trouve un peu en arrière de la laiterie de

M. Girard. Il est pourvu dotons les appareils

propres à constater l'état de l'atmosphère. Il

est surmonté d'un mal an sommet dui|uel est

placée une girouottc (jui indi(}U(! lu direction

des ••'~nls. Cette girouello est mise en eom-

niu'i-.ition avec l'intérieur, pur un fil ekc-

lr><| i) qui tnur(|ue sur une bamic de pa|iier,

di ij lel côté soufflent les vents et quelle est

II' If titcsse relative. Cet appuivil est un des

)dus essentiels pour le métrorulu^iste. Il est

complété par des pendules, dos buiomrtres,

des thermoinèlres, lies hygromèties, (|ni sui-

vent à déterminer les heures, la pression de

l'atmosphèri", le degré do chaleur, le degré

J humidité, etc. Kn face de la porte se trouve

nu plu\i<imelre qui constate la quantité d'eau

loinbéc du ciel.

La météorologie est une science encore

nouvelle don! le but |)ratii|ue est la prédiction

des temps. On conçoit combien il serait utile

pour le cultivateur et le marin de pouvoir,

quelques jours à l'avance, savoir l'état de

ratmosphiie. Le cultivateur qui veut couper

son bh>, faucher ses prairies, suspendrait

cette besogne s'il pouvait deviner que demain

il pleuvra. Le marin, de son côté, ajournerait

son départ s'il pouvait prévoir que demain il

y aura une tempête. Il serait donc très-im-

portant que des observations se tissent à la

fois sur tous les points du globe, afin qu'il

fût un jour possible d'en tirer des règles gé-

nérales sur les divers phénomènes dont l'en-

semble constitue la météorologie. C'est seu-

lement alors que-cette science pourra vérita-

blement rendre des services à l'agriculture et

à la navigation.

Le parc-abri de M. Duchon se trouve tou-

jours du même coté mais un peu plus en ar-

rière que le cabinet météorologique. Ce parc

est une œuvre tout à fait agriiole et qui ho-

nore son inventeur. On connaît les parcs qui

existent aujourd'hui et qui, en été, durant la

nuit, servent de refuge aux troupeaux de mou-

tons. Ils se composent de quelques claies en

bois juxtî» posées les unes aux aulres,que l'on

déplace tous les soirs. A cMé se trouve une

cabane roulante dans laquelle couche le ber-

ger et ses chiens. Ainsi exposés à toutes les

intempéries, les moutons contractent des ma-

ladies qui souvent leur sont fatales.

Mais, me dira-ton, pourquoi faire ainsi

coucher les troupeaux à la belle étoile"? C'est

afin qu'ils piétinent le sol et qu'ils l'enrichis-

sent de leurs déjections. Cette manière de

fumer les champs est très-estimée par les

praticiens, surtout lorsqu'il s'agit de terres

légères qui réclament le tassement.

Convaincu de l'utilité du parcage, M. Du-

chon , éleveur dans Eure-et-Loire , s'est

efforcé d'améliorer les anciens parcs à décou-

vert en leur donnant un abri. Voici la des-

cription du modèle qu'il expo^se : Au centre,

la cabane du berger, montée sur ([uatre roues

dont les jantes sont largos; au centre de la

caliane un mât, sur l(M(uel repose tout l'édi-

fice. Au sommet do ce mât sont attachées des

cordes qui fixent les toiles remplaçant la toi-

ture : des tringles en fer, égalenuml lixées an

mat, supportent les claies faites du même

métal. Des pieds de force, aux quatre angles,

assujettissent les toiles au sol et leur per-

metlent de résister aux orages. Sur le devant

de la '•» bane, un treuil, un câble (H une an-

cre, ri servent à déplacer lédifice, tout

d'uni pi<'. 0. Enfin, au centre, utie crémaillère

posée le long du mat et une manivelle pour

les manœuvres.

Lors(|u'on veut faire avancer le parc, on

tourne la manivelle, le mut monte uin»i que

l'appareil entier, et tout le poids est alors

supjiorté [lar le roues. .Vprès avoir développé

le càblo et avoir lixé lancre en avant, on fait

jouer le treuil, et le parc se déplace. Si l'on

veut seulement le faire tourner, le mât ser-

vant de point d appui, on hausse la cabane

(pii soulève tout le reste, et on l'oriente à vo-

lonté.

Le parc de M. Duclum l'St sans conliedit

fort ingénieux; mais il a le double défaut

d'être à la fois trop cher et trop étroit; le

modèle exposé pèse 2000 kilos et coûte
•2'200 fr. ; il ne peut donner asile qu'à 200
moutons et encore les pauvres bêtes s'y trou-

vent très à l'étroit. Chaque tète n'a qu'une
surface de 1 mètre de long sur ôO centimètres

de large. Ces deux inconvénients empêche-
ront le nouveau parc -abri de se vuli^ariser.

A gauche, sur les bords de la Seine, on
découvre le moulin à vent de M. Thiébaut,

qui fait mouvoir une pompe à double effet,

c'est-à-dire à la fois aspirante et foulante.

L'inventeur do cet appareil est M. Aubry.

Ce moulin est automoteur ou qui change

de direction uvec le vent. Les ailes articu-

lées juvotent sur elles-mêmes et cèdent aux
orages. Elles ne peuvent donc épnuiver de

grandes avaries. Le mouvement est donné
par un pignon à moitié édenté, qui se meut
entre deux crémaillères et l'ait marcher
le piston. La pompe .\ubry supprime les

aspirations d'air des presi-e-étoupes; elle

isole les pistons des liquides aspirés. Lors-

qu'on l'emploie pour répuitementdes mares

boueuses, l'engorgemeiil des soupafies n'est

point à redouter. Apjiliquée aux puits de

grande profondeur pour obtenir le même
volume de li(|iiide, elle ne réclame ijue îles

tuyaux d'un diamètre moitié plus faible que

dans les pompes ordinaires. Comme elle est

à aspiration et à jet continus, elle exige beau-

coup moins de force pour produire les mêmes
résultats.

Tel est l'aspect général des deux parties de

l'exposition de Billanco\irt, vues chacune au

point où la route qui traverse l'île les sé-

pare. A plus tard de nouveaux détails.

Jacques VALsennEs.

La Suède et la Norvège à l'Expositinn

universelle.

Tout en formant deux gouvernements bien

distincts, ayant chacun leur constitution,

leur udministrulion particulière, la Suède et

la Norvège sont gouvernées par le même mo-
narque depuis IS1A, époque h laquelle les

deux royaumes furent réunis; ils ontàl'exlé-

lérieur les mêmes représentants.

A l'Exposition de 1867 nous trouvons

CCS deux Étals déployant leurs produits sur

un espace commun et dans des conditions qui

méritent d'être étudiées.

Depuis la première exposition universelle

de Londres en 1851 nous avons vu que

la Suède et la Norvège se sont toujours

rendues avec empressement, non-seulement

à cette première tentative conçue en vue

d'exciter l'émulation, mais à celles qui se

sont succédé.
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Elles en oril tellement apprécié les bien-

iails, qu'après avoir été représentées en 1851

par 117 exposants, elles sont venues au

nombre de 538 à l'exposition de 1855 à Paris,

de 735 à l'exposition de 1862 à Londres, et

que celle de 1867 porte à 1260 exposants le

nombre de ceux qui Fe sont rendus à cette

fêle du travail et de l'intelligence à laquelle

la France a convié toutes les nations.

Constater celle prof^ression, qui a son élo-

quence, c'est reconnaître que les efforts des

hommes intelligents qui travaillent au déve-

loppement de ces deux pays ne sont pas res-

tés impuissants, et qu'ils sont entrés large-

ment dans la voie qui conduit les peuples à

leur prospérité.

L'année dernière, à Stockholm, la Suède et

la Norvège avaient, sur rinitialive deS. A. R.

le prince Oscar, frère de S. M. Charles XV
et |)résident d'honneur de la commission

suédoise et norvégienne, organisé une expo-

sition Scandinave à laquelle le Danemark et

la Finlande seuls étaient conviés, et dont

les produits permettaient déjà d'entrevoir

que cette partie du nord de l'Europe prenait

part au mouvement progressif qui caractérise

notre époque.

Dès les premiers travaux pour l'organisa-

tion des sections suédoise et norvégienne, le

gouvernement du roi fut habilement secondé

par M. Jules Blanc, commissaire délrfpw près

la Commission impériale.

Mais à peine les produits de la Suède et de

la Norvège commencèrent-ils à arriver à l'Ex-

.posilion que M. Gustave de Fahnehjelm,

chambellan au service de S. M., commissaire

pour la Suéde, et MM. Chrislensen et Holter-

mann, commissaires pour la Norvège, s'occu-

pèrent activement de leur installation, et c'est

ainsi que par leur zèle et leur intelligence

l'exposition de là Suède et de la Norvège a pu

être prête le jour même de l'inauguration.

Les sections suédoise et norvégienne ap-

pellent de suite l'attention du visiteur : tout

d'abord il se trouve en présence d'une façade

qui lui donne une idée des constructions en

bois les plus usitées, dont le style architec-

tural — qui a bien son caractère — a été

établi d'après les dessins de M. Scholander,

professeur à l'académie des Beaux-Arts.

Faisons un pas, et nous avons devant les

yeux les groupes de M. Sœderman avec leurs

costumes populaires, à notre sens une des

belles choses de l'Exposition où il y en a tant,

et qui a conquis toute notre admiration.

La Suède et la Norvège ont des richesses

naturelles que lui fournissent son sol et ses

forêts, dont elles savent parfaitement trouver

un écoulement avantageux.

Dans l'exposition de la Suède, la métal-

lurgie mérite une mention particulière.

Le fer et l'acier de ce pays ont depuis

longtemps une réputation justement acquise,

que viennent confirmer les types qui sont

exposés dans la galerie des machines, où se

trouve une grande colonne composée de ses

meilleurs produits : le soubassement est

formé de gros blocs de minerai où l'on lit

les noms renommés de Dannemora , de

Bisperg, de Persberg et dautres.

Sur ce soubassement, s'élèvent en étages

différents, la fonte, le fer en barres et l'acier,

jusqu'à la' hauteur de 12 mètres, offrant des

produits naturels ou contournés d'une valeur

incontestable.

A côté de ces échantillons de mines et

hauts fourneaux les plus importants, on voit

des boulets ronds et coniques dont la fabri-

cation particulière se trouve expliquée par

leur coupe, qui permet de constater que

leur surface est transformée en acier, tandis

que l'intérieur reste en fonte : ils sortent,-

ainsi que les deux gros canons de 13 et 14

mille kilog. exposés dans le Parc, de l'usine

de Finspong, dirigée par M. C. Ekman. Nous

avons ensuite la collection complète des bou-

lets employés par l'artillerie royale, prove-

nant de l'usine d'Ankarsrums, dirigée par

M. de Mare.

D'autres échantillons d'acier Bessemer de

l'usine de Fagersta que dirige M- Aspelin,

nous offrent des aciers, non-seulement bruts,

mais ouvrés en canons de fusil, en couteaux,

en lames de toute sorte, de manière que l'on

peut se rendre compte du travail accompli

en voyant la matière première à côté des pro-

duits fabriqués.

Dans la coutellerie proprement dite on

remarque les lames de sabre de M. Sœn-

gren, les couteaux de M. Stahiberg et les ra-

soirs de M. Ileljestrand, tous fabricants de la

ville d'Eskilstuna, qui a fourni à l'Exposition

de bonnes limes et de belles serrures.

La céramique a exposé des modèles qui

fixent l'attention, tant par leur fabrication

bien réussie que par le style qui les décore.

Les por'celaines ont pour exposants les

deux fabriques de Gusiafsberg et de Rors-

trand, près de Stockolm. Presque tous ces

produits, ainsi que les poteries de l'usine de

Hoeganes, sont vendus.

Pendant que nous les examinions, des

visiteurs qui nous prenaient pour les fabri-

cants nous demandaient de leur en faire ve-

nir d'autres : espérons qu'en s'adressant

mieux, ils veiront leur désir satisfait.

L'orfèvrerie est représentée par M. DufVa,

qui a réuni dans la vitrine de belles pièces

argentées par la galvanoplastie et qui témoi-

gnent qu'il est en bon chemin dans la voie

arti8tii|ue et industrielle.

Dans l'ébénisterie nous mentionnerons Sur-

tout le grand lit en bois sculpté de RL EJberg,

de Stockolm, dont les divers motifs l'ont hon-

neur au dessinateur cl à l'ornemçmiste.

Les papiers peints, et ceux imitant les toi-

les-cuirs dorés, montrent que cette indus-

trie est à môme de satisfaire à toutes les exi-

gences de la décoration.

Et puisque nous parlons des papiers, ci-

tons la fabrique Rosendahl, qui expose des

papiers faits avec la pâte de bois, qui entre

pour 70 °/„ dans sa fabrication, et dont la

consommation est immense à cause du bon

marché auquel ils peuvent être livrés.

Quant aux papiers d'impression, ceux

de MM. Lundgirst pour la lithographie et

de M. Bomins piîur la typographie méritent

bien d'être examinés, ainsi que les épreuves

de gravures sur bois exécutées pour le ./o»r-

7i(il illustré de Stockholm.

En Suède, la photographie a fait les mê-

mes yirogrès que dans les autres nations. On

s'arrête surtout devant le tableau représen-

tant le prince Oscar et sa famille : d'abord

parce que cette épreuve est d'une parfaite

exécution, et qu'ensuite le- prince, dans ses

visites à l'Exposition où il a su gagner toutes

les sympathies par son affabilité, est aujour-

d'hui bien connu des visiteurs assidus.

Les porphyres et les marbres, par leur di-

mension et les transformations qu'on leur a

fait subir, sont véritablement remarquables.

La pelleterie est une industrie sérieusement

exploitée: l'œil se porte d'abord sur un ma-

gnifique tapis, ayant déjà figuré à l'exposi-

tion de Stockholm, composé de toutes les

peaux des animaux à poils du Nord, mesu-

rant six mètres sur sept, et d'une composition

très-heureuse.

Il est une fabrication que nous ne passe-

rons pas sous silence, surtout à cause des

procèdes dont elle fait usage : c'est celle des

allumettes de Jo'ukopings qui occupe près de

1000 ouvriers produisant 800 000 fr. dont

()00 000 sont exportés principalement en

Angleterre.

Avant de quitter la Suède pour passer en

Norvège, nous devons constater les efforts

tentés en vue de l'éducation des vers à soie.

Une nouvelle méthode d'acclimatation et une

collection de produits séricicoles sont exposées

à l'extrémité de la galerie des machines. Le

climat du Nord s'opposautàce que les feuilles

de mûriers aient atteint leur maturité avant

le mois de juillet, en Suède, où l'on s'est

vivement préoccupé de cette question, on est

parvenu à nourrir les vers à soie avec la scor-

zonera, qui s'est montrée une nourriture

plus saine et plus substantielle.

Nous signalerons enfin les soieries de

MM. Casparsson et Sehmidt, les draperies des

trois maisons de la ville de Norrkœping et

de la fabrique de WaUbergà Halmstad, ainsi

que les pa-semenleries de M. Cari IlaJinel.
'

dont l'exécution, au double point de vue de

la fabrication et des nuances, ne laisse rien

à désirer.

Quoique la Norvège ait envoyé moins de

produits que la Suède, son exposition est

encore digne d'intérêt.

Dans la galerie des machines, les bois en

madriers ou débités en moulures, tels qu'ils

sont exportés sur les divers marchés, et priu-

ci])alement en France où ils trouvent une

ample consommation, fout voir une fois de

plus la richesse du sol.
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Mais Cl' qui (ixp l'a'tention, ce sont tous ces

instrumciils de pêche que nous avions déjà

vus à l'exposition de Boiilogne-siir-Mcr l'an-

née dernière, et c'est avec satislaction que

nous retrouvons ici .M.-B;iars. qui a déjà con-

couru à l'orf^'anisalion de celles de Bergen,

Amsterdam, etc.

Le rnusi-e de Bergen nous montre diiVérents

poisson» de mer conservés dans des bocaux,

ainsi que dos développements du hareng et

di' lu morne.

I)c'« tlicons d'huile de foie de morue d'une

limpidité crislallitie complètent les échantil-

lons de Bergen.

Des spécimens réduits du meilleur con-

structeur de la Norvège pour les navires de

ino à 1000 tonneaux donnent une idée

cxactedecequ'il peut fournir; aussi M. Dekke

de BiTgen a-t-il mérité à l'exposition de Bou-

logiie-snr-Mcr une médaille d'argent. 1^8

filets de MM. Dalh pour la pêche de la morue

et ses lijirnes à liainrr y ohtiiireril la mf'me

récompense.

La fabrique de toilis à voiles de Chris-

liina avec ses ch.mvres files mérite bien

d'Ptre mentionnée, car elles sont fort appré-

ciées à l'usage.

Par ces divers produits exposés on peut

juger de l'importance de la pêche et de la na-

vigation en Norvège.

L'cx|)ortation de poissons salés et séchés est

évaluée antuiellemenl à 30 millions de francs.

Les pêcheurs norvégiens les envoient en

Suède, en Russie, en Prusse, en Angleterre,

en Espagne,. en^Ilalie et jusqu'en Amérique.

Si la métallurgie de la Norvège n'est pas

aussi bien représentée qu'clleaiirait pu l'être,

si 1 on n'apirçoit que peu de ses aciers et de

ses fers, nous avons à la vitrine des mines

royales de Kongsberg, où l'on voit une belle

et rare collection de cristaux, des barres d'ar-

gent qui donnent une idée de leur im])oriance

Ue jolis modèles de la bijouterie en fili-

grane d'argent trcs-usitéc dans le pays, sont

assez bien réussis.

De petits ouvrages en bois de tilleul— dont

la production n'est pas sans importance —
sont d'un placement facile.

Citons encore la rcmarquabli^ collection de

tous les produits végétaux cultivés en Nor-

vège, exposés par .M. le ijrofesseur Schubeler,

auxquels est jointe une carte géographique

indiquant les régions oi'i leur culture |irouiel

de réussir, et qui peut être utilement consul-

tée prfur celle du Nord.

hi pelleterie nou» offre de jolies fourrures

qui rivalisent avec cilles de la Russie, |iar

leur variété et leur qualité.

Quant aux pianos qui figurent à celte Ex-

position, ils ne nous semblent pas avuii

de mérites particuliers.

.Mais il nous a é!é signalé une boussoir

pour navire, dite à contrôle, ()ui nous a paru

irès-ingénieuse. Cet instrument, de 1 inven-

tion de M. le baron Ferdinand de Wede -

Jarlshcrg, sert à indiquer la roule gouvernée

toutes les cinq minutes; il a déjà remporté la

grande médaille d'argent à l'exposition de

Stockholm.

Si nous n'avons pu examiner plus en dé-

tail tout ce qui ligure dans la section de la

Suède et de la Norvège, nous croyons avoir

indiqué ce qui la distingue spécialement.

Pour ceux qui auront s.uivi ces deux pays

depuis nos dernières expositions, ils consta-

teront avec nous qu'ils ont réalisé des pro-

grès sérieux. Du reste, les encouragements

donnés aux arts et à l'industrie ne sauraient

être plus nombreux, et dans de telles condi-

tions, avec des richesses (|ui leur sont pro-

pres, la Suède et la Norvège sont assurées de

leur marclie .isrensiiinnelle.

Léo>' Riche.

VI

Le Festival des Orphéons.

Jusqu'à ce jour, en dehors de la fabrication

des in.struments, la musique avait été comme
bannie des Expositions. Vainement avait-on

protesté contre celte espèce d'ostracisme, il

avait été maintenu sans qu'on sût en réalité

|)Ourqiioi.

Il était réservé à rExjiosition de 1S67 de

combler celte lacune n'grellable.

il faut le dire bien haut, c'est à la Commis-

sion impériale, si duremenltraitéc par la cri-

tique, qu'est due l'initiative de cette mesure

é(piitable.

L Exposition universelle de 1807 a plus

que toutes les autres un caractère essentielle-

ment démocratique, et ù ce titre il eût été illo-

gique de ne pas y admettre la musique popu-

laire.

La Commission impériale a donc convo-

qué :

1° Les douze cent quatre-vingt huit or-

phéons français et les Sociétés chorales élran-

gères ;

'2° Les dix-huit cent qiiafanle neuf corjis

de musique instrumentale des départements;

3" Les musii]iii'S militaires de l'Iiurope qui

se fi-ronl entendre dimanche, 21, au Palais

de riiiduetrie, dans un concours interna-

tional, — événement sans j)rècédent dans

riiisloire de l'art.

Ce n'est pas tout.

Pour que le [u-ogramme soit complet, elle

a décidé que de grandes exécutions musicales

feraient connaiire au monde les chers-du-uvre

do l'art musical.

Eiilin, comme elle avait organisé l'histoire

du travail, elle a voulu résumer dans une

Buiie d'au litions l'histoire de la composition

musicale.

(ielte seule partie de son programme est

encore it l'état de projet, et en ce moment on

ignore quel sera le destin des concerls histo-

riques, mais les concerts populaires ont eu

lieu, ils ont eu un grand retentissement, et

nous leur consacrerons spécialement ce pre-

mier article.

Et d'abord nous voulons que les cent cin-

quante mille musiciens travailleurs qui peu-
jdent l'usine et la ferme se montrent recon-

naissants des sacrifices qui ont été faits pour
eux.

Les fêles musicales populaires coûtent cer-

tainement plus de cent mille francs à la Com-
mission impériale.

Nous voulonsaussi que la France sache bien

que l'Orphéon a des droits sérieux a ses sym-
pathies les plus vives. Chaque jour l'institu-

tion orphéouique apporte sa pierre à l'édifice

du progrès moral, en même temps qu'elle ap-

porte son denier dans les caisses de la bien-

faisance.

LOrpliéon, pendant ces dernières années,

a versé plus de quinze cent mille francs dans

l'aumûnière de la charité.

(^haeun applaudira donc à la décision du
jury qui a décerné la sixième grande médaille

d'or de la 89' classe, à l'Orphéon.

Mais que d'elTorls il a fallu pour arriver à

rendre nos Sociétés chorales dignes de cet

honneur!

Nous serions heureux de raconter ici l'his-

toire de l'Orphéon français, de nommer tous

les homiTies dévoués qui, depuis Wilhem jus-

qu'à ,\mhroise Thomas et Bazin, depuis (Cho-

ron jusqu'à Kastner et Lamvnt de Rilli-, n'ont

cessé de combattre en faveur de celte grande

et féconde, idée ; mais là n'est pas notre Lâche, •

il nous tant parler de ce qui s'est fait hier et

nou de ce qui s'est accompli depuis quarante

ans.

Le public ne sait pas ce que cotlle de fati-

gues et de travail, sans compter l'argent,

l'organisation d'une manifestation comme
celle à laquelle il a assisté ces jours-ci.

Quelques chilTics pour donner une idée de

celle lâche.

.(^inq personnes actives ont élc exclusive-

ment occupées pendant cinq mois lien que

pour le Irava.l des bureaux pour la seule orga-

msaliondes concoursel festiv.ils d'Or|diéiiiis.

Il a elé rej)oniu à trois mille six cents let-

tres. Il a été ex|ièdié six séries de circulaires

sous enveloppes, de cinq à six cents exemplai-

res par série.

Il a été l'aitdes centaines de démanhesdans
tous les ministères, dans toutes les adminis-

trations de chemins de fer, dans toutes les

ambassades, au timbre, à la monnaie, à l'Im-

primerie impériale, aux journaux, etc., etc.,

il a été tire et posé plus de vingt mille

affiches... .

I^es orphéonistes ont été appelés les pre-

miers. Ils sont venus au nombre de six mille

de» points les plus éloignés.

Pour accumplir ce vovage, ils se sont im-

posé de lourds sacrifices, juiis la lutte ter-

minée, ils sont retournés dans leurs Hiodestes

fovers sans envie haineuse contre les vain-



.348 L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 ILLUSTRÉE.

queurs et emportant de leur exeursion iin

souvenir impérissable.

Les sociétés chorales sont arrivées à Paris

le 4 juillet. Toutes les dispositions avaient été

prises par le comité pour qu'elles trouvassent

dés leurs premiers pas

dans la ville des fuîtes

convenables à des prix

modérés.

Le vendredi 5, après

une seule répétition gé-

nérale, il a élé donné

dans la mafinifique nef

du'Palais de l'Industrie,

décorée comme pour la

solennité des récom-

penses de l'Exposition

,

le premier festival, sous

la direction de Georges

Hainl, clief d'orchestre

de l'Opéra.

Douze rhœniscmprun-

lés aux compositeurs an-

ciens et modernes étaient

au programme; ils ont

été admirahlcmenl exécu-

tés. Plusieurs ont obtenu

les honneurs d'un bis

enthousiaste et unanime.

L'excellente musique de la garde de Paris

avait prêté son concours à l'Orphéon, et la

vaillante phalange de RI. Paulus a obtenu un

succès prodigieux.

Rien ne finirait rendre l'effet magistral du

lUnniiic salviait, chanté par ces six mille voix

soutenues par l'orgue et la musique militaire.

Dimanche, second festival; mêmes applau-

dissements, même enthousiasme chez l'audi-

teur.

^^^.^'\-
^^^w^'?; .i^i*" c<?r-~^

!l^%

CA^u^S SIjKL)UIS de l'usine de Finspong. — Dessin de M. A. de Bar

Le samedi et le lundi avaient été réservés

pour les concours. Ils ont eu lieu partie au

théâtre international, jiartie dans le jardin

réservé de l'Exposition.

C'était un spectacle curieux que celui de voir

ces bandes de chanteurs vêtus de costumes

pitloiesques, bannières déployées, l'insigne

à la boutonnière, le visage rayonnant, par-

courir les allées du Parc au milieu des splen-

deurs de l'art et de l'industrie et par un soleil

magnifique, pour se ren-

dre dans les vastes serres

où les attendaient leurs

£>-" juges, choisis parmi les

sommités : Ambroise

Thomas , G. Kastner
,

Félicien David , Dupré
,

<:h. Battaille, lilwart,

Delle-Sedie, etc.

-j: Les concours étaient

français et internatio-

naux La foule, — cela

-explique, — s'est par-

ticulièremenl portée aux

derniers.

La Belgique, la Hollan-

de, l'Angleterre avaient

envoyé leurs meilleures

sociétés. Mais la victoire

est restée à la France

dans toutes les épreuves,

y compris celle si in

téressaiite de solution à

vue.

Trois fois la société impériale de Lille a

prouvé sa supériorité. Toutes les méthodes

de notation avaient été invitées à se produire;

l'école Galin Paris-Chevé est seule entrée en

lice; elle a été battue, et la déconvenue a

INSTAl-LATION l)l'; LA Sl!i<:Ul'; KT DE LA NOli\l'',GK. - Dessin de M. Felln
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été si ariière pour quelques clievisleB, que

séance tenante on a oublié les convenances

qu'on doit au jury. Le public a ilélri comme

il convenait cette regrettable maniieslalion.

La réunion des orphéonistes à l'Exposiliori

a été l'occasion d'un spectacle qui ne man-

quait ni de pittoresque ni même de grandeur.

A un moment donné, les sociétés réunies

en cortège ont défilé sur la plaie forme de la

galerie des machines.

Le bruit des bravos qui les saluait au pas-

sage, mêlé aux voix métalliques des machines

en mouvement, avait quelque chose de solen-

nel'. On se disait avec raison que sans doute

un grand nombre de chanteurs avaient tra-

vaillé à ces puissants engins de l'industrie,

et on acclamait tout à la lois l'ouvrier et le

chanteur.

Si pour le public l'attrait de ces réunions

était dans le festival, pour les orphéonistes la

vraie fête consistait dnns la distribution des

récompenses, récompenses magnifiques, sé-

rieusement disputées et dont les vainqueurs

ont raison d'être fiers.

Une somme de sept mille francs en espè-

ces, des objets d'art de grand prix, des cou-

ronnes de vermeil, six cents médailles d'or,

de vermeil, d'argent et de bronze d'alumi-

nium ont été distribuées au nom du jury.

L'empressement des sociétés à se rendre à

cette solennité était d'autant plus grand, que

le secret des décisions des juges avait été

gardé, et d'autre part qu'on avait l'espoir de

voir l'Impératrice assister à la séance.

Plus solennelle encore devait être cette cé-

rémonie.

Protecteur de la grande famille orpbéo-

nique, l'Empereur a voulu lui donner une

preuve nouvelle de sa bienveillante sollici-

tude, et LL. MM., suivies d'un cortège de

gala, sont venues présider à la distribution

des récompenses, à laquelle assistaient les

ministres de l'instruction publique, de l'agri-

culture et des beaux-arts, les membres du

jury et de nombreuses illustrations.

C'est rimpérairice qui a donné à M. Bou-

langer, directeur de la société impériale de

Lille, la couronne de vermeil, le grand prix

du concours international que lui avait dé-

cerné le jury.

C'est l'Empereur qui a couronné la jeune

Anglaise de la société Toiiic sol-la, dont l'exé-

cution avait été remarquable.

L'honneur de présenter cette jeune fille à

LL. MM., avait été réservé à M. Laurent de

Rillé, secrétaire du comité.

A celte distiibution il s'est produit un in-

cident curieux. Les orphéonistes se trouvant

trop éloignés pour voir l'Empereur et l'Impé-

ratrice, se sont précipités vers le trône, mais

en silence, sans tumulte, sans dc.sordro: sur

un signe ils se sont arrêtés à quelques nulres

de l'estrade impériale.

Avons-nous besoin do dire que les sociétés

chorales ont alué leurs augustes protecteurs

de chaleureuses acclamations?

Cel honneur rendu à l'orphéon a produit

un effet immense, et 11 ne contribuera pas peu

à propager encore la pensée féconde de Wi-

Ihem et de Choron. De retour chez lui, l'ou-

vrier chanteur racontera les splendeurs de

celte fête, il dira avec quelle giâce touchante

il a été reçu par la Souveraine, et son récit,

naïf et imagé tout à la fois, se répétera de mai-

son en maison, de village en village, pour de-

venir un jour légendaire.

Nous ne saurions donner ici la liste com-

plète des lauréats, nous ne citerons donc que

les premiers prix des premières divisions :

Concours international.

1" piix, 5000 fr. : S^ociété impériale de Lille, di-

recteur, M. Boulanger.

i' prix, consisïant en une chope en argent ciselé

d'une valeur de 1200 fr., œuvre de M. Fannières :

la Légia, souiété chorale de Liège.

DIVISION d'excellence.

1" prix, 2000 fr. : Société impériale de Lille.

2' prix, consistant en une coupe en bronze ciselé

d'une valeur de 500 fr. : Société chorale de Lille.

DIVISION SUPÉRIEURE.

!" prix, consislant en une couronne de vermeil :

la Société la Parisienne.

2' prix : la Société les Neustriens de Caen.

DIVISION SUPÉRIEURE. — 2' SECTION.

1" prix, médaille d'or : le Choral parisien

2' prix : Société chorale du Mans,

l" DIVISION.

i" prix, médaille d'or : Ûrpliéon Bitlerois.

2' prix : Orphéon de Tarascon.

ï' DIVISION.

1" prix : Choral de Nantes.

2° prix : Orphéon de Bédarieux.

. 3' DIVISION.

1" prix : Orphéon de Castres.

Concours de lecture à vue.

l" DIVISION. — 1" SECTION.

1" prix : Cercle impérial de Lille ; directeur,

M. Boulanger.

2' |)rix, ex xquo : Enfants de Lufèce, M. Gobert.

Enfants de Paris, AL Bolaért.

2' SECTION.

\" prix : Choral Parisien et Clioral du Mans.

Ex xquo.

•i' prix : Orphéon de Poitiers.

2" DIVISION. — 1" SECTION.

l" prix : ex xquo : Orphéons de Saint-Dié et de

Brest.

2' prix : Société de Joinville-le-Pont.

2' DIVISION. — 2» SECTION.

1" prix : Orphéon d'Houdan.

On sait que l'orpbéon militaire si noble-

ment dirigé par M. Vignaud, et dont M. 1 É-

pine et de la Jarte s'occupent aclivenieut, a

pris part à cette lutte dans une division spé-

ciale; voici quel a été le résultat du con-

cours :

1" Grenadiers : ]\L Magnier.

•iV de Ligne : M. Kakosky.

2. 3'' Grenadiers : M. Sohier.

b%' de Ligue : M. Zwcrzina.

l" Chaïsiuis à pied : M. Bangratz.

h. i' Voltigeur» : M. Antony.

i). \k' de Ligne ; M. Krebs.

1. Ex XqW).

3. /;',;; ivquo.

il ne nous reste plus qu'à féliciter les orga-

nis;iteurs de celte imposante manifestation.

A l'iur tête, M. Laurent de Rillé, inspecteur

du chant dans les écfties normales et lycées,

compositeur distingué. Puis tous les membres

du comité, M.M. A. Thomas, J. Cohen, mar-

quis de Bélhisy. A. Boieldieu, Cliouquet Le-

coiiite; puis M. Berger, chef de service de la

Commission impériale, dont le concours in-

telligent et zélé n'a jamais fait défaut à l'en-

treprise.

A l'heure oii paraîtra ce compte rendu, les

fêtes instrumentales seront bien près d'être

terminées. Elles marqueront une date mémo-

rable dans l'histoire de l'art musical.

Em. de Lïdek.

Y'II

Le Nain et le Géant chinois.

La Chine est civilisée jusqu'à la vétusté.

Dans un tel milieu, les anomalies les plus

étranges sont possibles, les phénomènes les

plus disparates se produisent.

Il n'y a plus d'invention avec une pareille

sénilité : mais la science de l'imitation, qui

n'est autre chose que le culte des formules, y

fleurit à un degré de perfection incroyable.

M. de Lagrenée, cet homme charmant et re-

gretté, nous disait un jour que le roi Louis-

Philippe lui avait remis, au moment du dé-

part de l'ambassade p«ur la Chine, trois

foulards où le pcitrail royal était tissé au

métier à la Jacquart, et qui avaient coulé trois

mois de patience et de travail. M. de Lagrenée

croyait avoir en sa possession une mer-

veille inimitable. A son arrivée en Chine, il

montra cette merveille au gouverneur chinois

de Canton qui était venu lui rendre visite à

bord. Le gouverneur emporta, en l'admi-

rant, celui de ces précieux tissus qui lui était

destiné. (Juel ne fut pas l'élonnement de

M. Lagrenée de voir, le lendemain, le gou-

verneur de Canton revenir avec une demi-

douzaine de foulards si bien imités que noli'C

ambassadeur ne put plus reconnaître l'ori-

ginal!

Il y a un tel degré de civilisation en Chine

que, dans ce payp, vasle comme l'Europe,

mais beaucoup plus peuplé, on a supprimé

les routes comme prenant trop de terre cul-

tivable et qu'on les a remplacées par des ca-

naux qui servent à la fois comme moyen de

transport el comme agent de fertilité.

La valbe des fleurs est, dit-on, un ancien

lac qu'on a couver.t de bateaux plats remplis

de terre végétale. C'est un sol, non pas mou-

vant, mais à fleur d'eau qui, grâce à ce drai-

nage, produit des monceaux de fleurs et de

fruits.
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Ne croyez pas que les artistes chinois, dont

le talent d'exécution est bien supérieur au

notre, vont s'amuser à représenter la nature.

Ils connaissent la perspective; mais ils la dé-

daiirneut. En revanche, quel seduisaulassem-

blage de couleurs! Pourquoi feraient-ils un

oiseau ou un quadrupède, tels qu'ils sont dans

la nature, et qu'on peut voir loua les jours?

Ils nous feront des animaux impossibles. Kl

ils croient si bien au prestige de leur art,

qu'ils mettront aux casques des guerriers et

sur les bannières des armées des monstres

terriliants, se lii;urant naïvement qu'il n'en

faut pas davantage pour faire reculer les

ennemis d'épouvante.

Le propre des arbres est de grandir et de

grossir. Le Chinois mettra son ambition à

triompher de la aature; et il nous montrera

avec fierté de vieux afbres nains.

Tels sont les caprices dune civilisation

décrépite. Les pieds en moignon des Chinoises

sont un de ces caprices.

Le triomphe de la civilisation chinoise, ce

sont les géants et les nains, ces deux mons-

truosités de la nature.

On n'a pas plus de préjugé en Chine contre

les nains qu'on n'en a en .Vfrique ou en .\sie

contre les nègres. Le nain, par cela même
qu'il sera nain, deviendra mandarin de pre-

mière classe; et celui à qui j'ai eu l'honneur

d'être présenté, m'a fait admirer avec com-

plaisance son bouton de cristal. Si le géant,

son compagnon cl son ami, n'est pas encore

mandarin, cela lient à son jeune âge : mais

il le sera.

. Je remercie la Chine de m'avoir montré

une créature humaine arrivée à de telles pro-

portions. Nos jar.Jinîers, qui nous ont montré

des asperges grosses comme des arbres,

pourront-ils jamais concourir avec la Ciiine

qui nous montre des hommes montés en

graine?

Le géant était assis, quand je me suis

avancé vers lui; et je pouvais d'autant plus

.croire que j'étais en fdce d'un immense man-
nequin, que le teint de celte créature est

d'un jaune de cire. Il s'est levé pourtant, et

m'a tendu sa main un peu molle avec une

grâce vraiment orientale. Je l'aurais bltsbé,

m'a-t-on dit, si je ne lui avais pas remis ma
carte comme à un gentleman. Ses mains

étaient à la hauteur de ma tète; il a peint sur

une carte avec un chalumeau, à la mode
chinoise, son nom (|ue mon ignorance ne

m'a pas permis de déchiffrer. Cette signature

est à ci'tté de sou portrait pris sur place par

M. Gaildrau.

Il m'a présenté à sa femme, uneCliinoise

fort élancée elle-même et assez avenante. Ses

pieds en fuseau sont le témoignage de sa

haute origine, ce qui prouve bien qu'on ne

se mésallie pas en Chine en épousant un

géant.

Ces trois personnages, le nain, la femmte

et son mari, font les honneurs du Salon fran-

çais avec une aisance et une bonne grâce qui

mont ravi. Je leur ai fait dire que je me
montrerais reconnaissant; et jem'exccute.

Je vous assure que ce ne sont pas là les

produits les moins remarquables et Us moins

dignes de l'Exposition universelle de I8U7.

Fr. r)iciii>'c.

Les Récompenses.

Nous continuons aujourd'hui
, pour la

terminer prochainement, la liste des récom-

penses accordées le 1" juillet.

GROUPE V.

PRODUITS (BRUTS ET OUVRES) DES INDUSTRIES
EXIIUCTIV£S.

CLASSE ko.

PRODUITS DE l'exploitation DES MINES
ET DE LA MÉTALLURGIE.

Hors concours.

ûaguin et Cie. (Da^'uin, membre du .lury.) Paris.

— Sels gemmes. — France.

Le comte de Dudiey (membre du Jury.) — Fers et

minerais. — GraDde-UreUk'ne.

CtirisloUe et Cie. (Paul Cliiiî^tofle, membre du

Jury.J Paris. — Galvanoplasiie. — France.

Goldemberg. (Membre du Jury.) Le Zorcliotr. —
Scies, outils, etc. — France.

F. de Weriheim. (.Membre dujury.) Vienne.— Ou-
tils à mam. — Autriche.

Commission géulo^'ique du Canada. — Minéraux
divers. (Classé par le Jury de groupe au rang des

médailles d or.) — Grande-Bretagne.

.administration de Neuberg. — Fers et enivres.

(Classé par le Jury de groupe au rang des mé-
dailles d'or.) — Autriche.

Direction royale des mines. Freyberg. — Produits

des mines et usines. (Classé par le Jury do groupe

au rang des médailles d'or.) — Saxe.

Direction des mines de Clausihal. — Minerais, pro-

duits. (Classé par le Jury de groupe au rang des

médailles d'or.) — Prusse.

Ministère des travaux publics. Paris. — Minerais et

minéraux. ((Classé par le Jury de groupe au rang

des médailles d'or.) — France.

Direction des mines de Stassl'urt. — Sel. (Classé par

le Jury de groupe au raug des médailles d'argent).

— i'russe.

.\dmiuistraUon des mines de l'Allaî. — Minerais

divers. (Classé par le Jury de groupe au rang des

médailles d'argent.) — Russie.

Fonderie royale de Uerlin. — Fontes moulines. (Clas-

sé par lo Jury du groupe au rang des médailles

d'aigeul.) — I'russe.

Directiuu de l'usine Kuaigshûlle. Silësie.— Fontes;

fers, aciers. (Classé par le Jury dégroupe au rang

des médailles d'argeul.) — Prusse.

Direction de l'usine de Malapaue. — Cylindres de

laminoirs. (Cl.issé par lo Jury dà grou^o au rang

des médailles d'argent.) — i'russe.

Fonderie royale de Kônigsbroun. — Cylindres de
laminoirs. (Classé parle juiy dégroupe au rang

des médailles d'argent.) — VVurteiiibt'rg.

Direction des mines de Goslar. — Minerais. (Classé

par le Jury do groupe au rang des médailles d'ar-

gent.) — Prusse.

Gouvernement de Roumanie.— Sels gemmes. (Cla»-

sr< par U Jury de groupe au rang des médailles

d'argent.) — Itoiimaoie.

Géological Survey de Victoria. — Etudes géologiques.

(Classé par le Jury de groupe au rang des médailles

d°ar);ent.)— Graude-bretagoe.

Administration de Platlenberg. Engi. (Classé par le

Jury de groupe au rang des médailles de bronze.)

.\rdoises. — Suisse.

Département des mines de Pologne. Varsovie. (Classé

par le Jury de groupe au rang des médailles de
bronze.) — Minerais. — Russie.

.Vdoiiuistration des Cosaques du Don. Grouschevka.

, Classé par le Jury de groupe .lu rang des médailles

de bronze.) — Mméraux divers, -r Russie.

S..\. le Vice-roi d'Egypte. Caire. (C;a<sé par le Jury
de groupe au rang des médailles de bronze.) —
Minéraux divers. — Egypte.

Administration des mines de Vieliska. (Classé par le

Jury de groupe au rang des médailles de bronze.)
— Sels gemmes. — Autriche.

Saline de Friedrichsliall. (Classé par le Jury de groupa
au raug des médailles de bronze.) Sel gemme.
Wurtemberg.

Usine de Ragasiaask. (Classé par le Jury de groupe
au rang des médailles de bronze.) — Minerais.

Russie.

Administration royale des forges de Gruenthal. (Clas-

sé par le Jury de groupe au rang des médailles de
bronze.) — Cuivres forgés. — Saxe.

Direction dé l'usine de Friedrichshuelte. Tarnowitz.

(Classé par le Jury de groupe au rang des médailles

de bronze.) — Plomb, argent. — Prusse.

Fonderie royale de Friedrichshall. (Classé par le

Jury de groupe au rang des médailles de bronze.)

— Faux. — Wurtemberg.

Fabrique impériale de Saiul-Jean. Iponema. (Classé

par le Jury de groupe au rang des médailles de

bronze.) — Minerais, fontes, fers. ^ îîrésil.

Administration des mines de Joacliimslhal. (Classé

par le Jury de groupe au rang des médailles de

bronze.) — Autriche.

Médailles d'or.

Société anonyme de Chftlillun et Commentry. Paris.

— Fers, tôles, fers-blancs, plaques de blindage,

rails, acier Ressemer. — France.

Laveissière et lils. Paris. — Cuivres, laiton, plomb,

etc. — France.

Brown. Sheflield. — Fers et acieis. — Grande-Bre-

tagne.

De Dieirich et Cie. Niederbronn.— Bandages, roues,

tôles, fonte de moulage, acier Ressemer. —
France.

Estivaut frères, Givet. — Cuivres et laitons. —
France.

Société des aciéries de Boclium. — Produits divers

en acier, cloches, roues, etc. — Prusse.

Société des mines et qsines de floerdo. — Fontes,

fers et aciers. — Prusse.

F. DemiJolf. Nijnéiaguilsk. — Fers et cuivres, mi-

nerais divers. — Russie.

Malhey Jonhson. Londres. — Métaux précieux. —
Grande-Bretagne.

Coulaux et Cie. Molsheira.— Scies, outils, faux, ar-

mes blanches et armes à feu. — France.

Verdie et Cie. Fiuniog. — .Vciers fondus. — France.

Dorian, Holtzer et Cie. Unieux, l'ont-S.ilomon et

Ria. — Foutes, aciers, laux et feiiiilefl. — France.

Marrel frères. Rivc-de-Gier. — Pièces de forge. —
Frante.

Société du Phénix. Laar. — Fonte, fers et produits

divers. — Prusse.

Société de la Vieille-Montagne. Paris. — Zinc. —
Frauce.

Baron de Somarao. San-Domingo. — Pyrites de

cuivre. — l'ortiigal.

Usine do Fagersla, .N.ir.lberg. — Fonle, l'ers et cui-

vres. Outils eu acier Ressemer. — Suède.

Œschger, Mesdacli et Cie. Paris, — Cuivre, laiton,

plomb, ari;ent, monnaies de bronze. — France.

Mathieu Delloye. Hay. — Foies. — Belgique.

Société anonyme des lorges d'Auiim'ourt. i'atis. —
Fontes, fers, loles. — France.

Bowling lr<in Company. Bowling. — Fers et cuivres.

— Grande-Bretagne.

Borsig. Berlin. — Fers et cuivres. — Prusse.

Oudry. Paris. — Galvanoplastie. — France.

Houillère de la Loire. (Exposition collective.) Saint-

É.ienue. — Houilles, coke» ot produits dérivé».

—

France.
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Barrow. Alversfon . — Fontes, fers et cuivres. —
Grande-Bretagne.

Létrange et Cie. Paris. — Cuivres, plomb, zinite.

— Fraoce.

Morin. Paris. — Produits en aluminium et broDzes

d'aluminium. — France.

Compagnie de Villefort et Vialas. Paris. — Plomb,

argent, minerais. — France.

Gouvernement du Chili — Minerais divers. —
Chili.

Société A. d'Imphy Saint-Seurin. Paris. — Acier

Bessemer. — France.

P. de Mayr. Waguhrussel. — Fonte, fer et acier. —
Autriche.

Mines et usines de Dannemora. — Minerais et fers

de Suède. — Suède.

Compagnie de Low Moor. Bradford. — Minerais,

fers ibrgés. — Grande-Bretagne.

Compagnie de Lillefhall. Shiflnall. — Houille, mi-
nerais, 1ers. — Grande-Bretagne.

E. Garnier . Paris. — Cuivre , laiton , zinc. —
Fi-ance.

Le.s Ingénieurs des mines d'Espagne. Madrid. —
Collection et minerais. — Espagne.

Commission de la Nouvelle-Galles du Sud.— Miné-
raux et minerais divers. — Grande-Bretagne.

Alibert. Mont Batougol. — Graphites de Sibérie.

— Russie.

Société pour l'exploitation des schistes. Mansfeld.
— Minerais et cuivres. — Prusse.

Peugeot Jaikion. Pont-de-Roide. — Quincaillerie,
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La Dahabié.

« Heureux ceux qui ont dans les doigts un

miroir, » disait leCheiii-el-Tou8ni,en voyant

un jour, à son grand étonnement, les cam-

pagnes de Tunis venir, sous l'inspiration de

l'artiste, prendre forme et se reproduire sur

la toile — et le vieil Arabe ne savait comment

exprimer l'admiration que lui causait ce

prodige.

Le Cheik-el-Tousni avait raison; mais,

pour nous autres, enfants gâtés d'une civili-

sation qui nons berce, dès les premières

heures de notre vie, rien n'est une surprise.

Nous jetons un regard distrait sur les dessins

qui fixent pour toujours les usages et les

coutumes des nations les plus éloignées, et

maintenan t que, grâce aux progrès accomplis,

les peuples nous envoient, pour les livrer à

notre curiosité, les objets mêmes dont ils se

servent chaque jour, notre attention, attirée

de tous côtés par la multiplicité du spec-

tacle, s'arrête à peine dans cette course sans

fin à travers l'inconnu qui s'accomplit au

Champ de Mars. Tout paraît simple au voya-

geur de l'Exposition, car il croit que tout lui

est dû, et, s'il éprouvait quelque étonnemenf,

ce serait d'entendre dire que la réunion de

toutes ces merveilles n'est pas une chose fort

naturelle, qui ne mérite point après tout que

l'on en fasse tant de bruit.— Et pourtant n'est-

il pas singulier de trouver sur la Seine, près

d'une embarcation hollandaise, non loin du

bateau à vapeur hongrois du comte Edouard

Szechenyi, la grande barque du Nil, la Daha-

bié^ et d'entendre les chants monotones des

matelots nubiens du vice-roi d'Egypte que

commande le Reiss Mustapha.

Ils sont là, grands, forts, lestes, bien décou-

plés, latête expressi veavec leurs prunelles noi-

res et brillantes se détachant comme du feu de

rorbiteblancderœil,leursdentsétincelantes,

polies comme de l'ivoire, et ce je ne sais

quoi qui leur donne l'air de bêtes fauves au

repos. Patients et tranquilles, se fiant à la

fatalité, ils s'abandonnent à l'avenir. Suivant

l'heure présente comme la barque suit le fil

de l'eau, ils attendent le moment de retour-

ner vers leur soleil et leur grand fleuve dont

les eaux fécondes portent avec elles un

charme mystérieux, que l'Européen subit lui-

même lorsque sur des embarcations sembla-

bles, il passe une partie de l'hiver à remon-

ter les eaux du Nil.

Les Dahahièx, en effet, sont de véritables

maisons llottantcs, et, celle du vice-roi, bien

que ornée intérieurement avec un grand luxe,

ne diffère point dans sa forme extérieure des

embarcatiofts ordinaires. — Une grande

dunette placée à l'arrière, renferme l'habita-

tion proprement dite, et, du haut du pont

élevé, on admire le paysage; c'est là que les

heures s'écoulent à respirer le bien-être, à

se sentir doucement vivre durant ces nuits

transparentes où le ciel en fête vous ren-

voie l'éclat de millions d'étoiles rayonnantes

comme des diamants. On oublie alors la souf-

france, on espère, et, cependant, votre pen-

sée adoucie, en parfaite harmonie avec la

force du corps, ne vous entraîne point dans

ces élansqui britent. Si, attirée par les splen-

deurs de ce ciel sans égal, elle s'élève et se

perd dans l'infini, en retombant dans la réa-

lité, elle y revient doucement bercée par le

milieu bienfaisant qui vous entoure. —
Ailleurs, vivre est une souffrance, — là bas,

il est des heures, et elles sont nombreuses,

où vivre, l'action de respirer, de sentir le

fluide fortifiant, est à lui seul un bonheur.

— Beaucoup l'auront éprouvé sur des Daha-

hiés semblables à celle qui est amarrée main-

tenant à la berge de l'Exposition universelle,

et, en regardant notre dessin, sentiront leurs

souvenirs renaître et ranimer pour eux le

passé. — Quanta ceux dont les durs labeurs

n'auront point connu ces joies vivifiantes,

ils pourront au moins s'en former une idée

en écoutant les mélodies que Félicien David

a rapportées du Nil, et, sous l'action du musi-

cien poëte, ils sentiront quelques-unes de

ces émotions qui viennent là-bas de la terre

et du soleil, et que ses notes harmonieuses

ont su saisir et rendre avec leur charme si

grand. Pour tous enfin la vue de ces mate-

lots étranges et de celte embarcation à la

forme singulière est digne d'intérêt, et mérite

une course au bord de la Seine.

COiMTE DE CaSTELLANE.

II

Charles Landelle.

(Souvenirs d'Orient.)

LE RÉVEIL.

Elle est belle, la femme d'Orient, belle

comme le rêve d'un poëte! Mais sa beauté

n'est pas accessible à tous; heureux qui peut

la contempler, ne fût-ce qu un jour dans sa

vie!

Sur les pas de M. Charles Landelle, péné-

trons discrètement dans l'intérieur du harem,

et, de tous nos yeux, regardons!

Il est midi, et les esclaves n'ont pas encore

relevé la tendine de soie devant les fenêtres

de VOda.^ Il ne tait pas encore grand jour

chez la cadine' paresseuse, — mais le rayon

qui filtre à travers les mailles du moucliuraby

éclaire assez co poétique intérieur.— Haydée,

Guluare ou Médora ne se doute point que

nos regards sont curieux, et elle a laissé aux

mains de ses suivantes Vyarmalc blanc qui voi-

1. Chambre à coucher.

2. Dame.

lait son front; le jéridje qui dérobait sa taille

sous dévastes plis; le c/ia/iior qui descendait

jusqu'à ses pieds, et les lerlilcs semées de

perles qui lui servaient de chaussures.— Elle

n'a même plus sa chemisette de gaze, insai-

sissable, étincelante, — un rayon et un

souffle tissés ensemble. — C'est à peine si

une draperie jetée négiigeranient nous cache

quelque chose. La solitude et l'abandon nous

livrent ce beau corps, sculpté dans le marbn
vivant de la jeimesse. Le regard caresse la

ligne noblement onduleuse qui dessine ses

formes; il va de l'orteil à lacheville mignonne,

de la jambe (aile au tour à la hanche rebon-

die; la taille s'accuse vigoureusement, la

poitrine qu'aucun corset n'a déformée, reste

chaste tout en étant nue, et l'amour l'admire

sans que le désir la profane. Nulle trace de

pensée sur ce visage qui reflète l'insouciance

de la vie heureuse. — Derrière la lête, comme
un flot noir, se répand la belle chevelure an-

nelée; — le vent la carcisse, et elle parfume
le vent Mais, c'est l'heure du réveil! la

belle créature soulève sa large paupière

alanguie; quelle flamme humide dans son

grand œil noir mélancolique, brillant et doux
comme l'œil des gazelles de son pays! elle

étire ses bras oisifs, et ses doigts taillés en

fliseaux, ses doigts aux ongles roses, jouent

avec les perles de son collier! Qu'on ouvre

au soleil! Tout près d'elle, à portée de sa

main, sur une petite table incrustée de nacre

et d'ivoire, j'aperçois le narghileh de Perse

chargé de tembaki, dont la fumée va bientôt

emporter les heures pesantes, et prolonger à

travers le jour ta volupté des rêves de la

nuit. — Après le narghileh, on servira les

conserves parfumées, les sorbets à la neige,

et les coupes de roses liquides. Ainsi com-

mence, ainsi s'achèvera la journée. Jamais

un livre, la favorite ne sait pas lire; jamais

une aiguille, la favorite ne travaille pas !

Le joli tableau de M. Landelle nous ouvre

une perspective profonde sur la vie orien-

tale.

l'eau du prisonnikr.

L'autre toile est moins gaie. Nous sommes
à Tanger, dans le corps de garde d'une pri-

son, à la voûte en arceaux surbaissés. — Le

geôlier, sa clef à la main est à demi couché

sur son banc, œil rêveur, bouche pensive.

Un enfant aux pieds dus, drapé comme un

jeune berger des temps bibliques, sa jarre de

forme antique posée sur l'épaule droite, ap-

posterez!/ duiirisonnier.— Celui-ci, sombre

et triste, attendant impatiemment peut-être

le cimeterre du chaotirh, qui le délivrera,

montre, à travers le judas d'une porte, sa

tête farouche et pâle.

Peinte dans une gamme discrète et sobre,

qui n'exclut point la force, cette composition,

qui satisfait à toutes les exigences du senti-

ment pittoresque, restera parmi les meilleures

choses de M. Charles Landelle.

Louis Énault.
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Les Terres cuites de Léopold Harzé.

Allez-vous-en dans la sention bo'ge fies

beaux-arts : vous n'aurez pas besoin de do-

mander où sont les terres cuite» de Léopold

Harzé, la foule vous y conduirai Un public,

ince.-^samtncnt renouvelé, se presse autour tJe

la table qui les supporte. Toutei le» têtes se

penchent pour mieux voir : on 9«' rérric

d'admiration et de joie.

C'est que M. Lé pold Hnrzé no\i« donne 1.1

seule chose que nous comprenions bien en

fait d'art, et bi seule, hélas ! qui ne ^nil point

artistique : je veux dire les. rit. Il ne devrait

jamais être question d'esprit en sculpture,

non plus qu'en peinture. L'une n'est cliartiPe

que d'enchanter les regards par de belles

formes, comme l'autre par des liiines pures,

relevées de couleurs éclatantes. Mais le mal-

heur est que de belles formes ne disent rien

à nos yeux, qui n'ont pas reçu l'éducation

nécessaire pour les comprendre. NOMU inm-

mes un peu plus accessibles à la joie des lu-

mineuses couleurs ; mais on peut néanmoins

dire que ce dont nous nous occupons avant

tout dans un tableau, c'est de l'idée qu'il

exprime.

Deux pierrots, au sortir de l'Opéra, ont

une querelle, qu'ils veulent immédiatement

vide:' par un duel. L'un d'eux tombe blesse

et perd son sanj;. Faites un tabletu de celte

scène; il n'aura pas besoin d'être merroil-

leusement peint pour obtenir un grand

succès près de la foule, (^'est que l'idée en ?st

claire, et que l'antitlièic qui s'en échappe,

est aisément comprise de tout le monde, Il

peut se faire que les connaisseur» passent

devant la toile en haussant les épaules; mais

nous ne sommes point, et je doute que nous

soyons jamais connaisseurs.

Les terres cuites de M. Léopold llarré nont

de spiriiuels tableaux de ^enre, à(|ui manque

la couleur, mai» qui eu revant'hc ont le relief.

Ce sont de petites scènes d'intérieur, ilont

l'idée e-t très-simple , et qui pourr.-iirnl se

transporter facilement sur la toile, sausqu'on

eut rien à changer dans la disposition du

moindre accessoire.

C'est U ce qui explique l'empressement

du public, et son admiration. Il regarde ces

tableaux de terre cuite, comme il fait d'une

peinture de Hiard II la comprend mAme plus

tile; car il y a toujours, quoi qu'on fasse,

dan^ une surface peinte, des conventions, rlo»

tricheries qui déroutent lesyMix mal exercés.

Ici, tout se saisit d'un coup d'ceiL C'est la

nature même; tous les objets ont leur relief,

et les yeux peuvent en faire le tour. C'est une

réduction de la vie, mais c'est la vie.

Il n'est donc pas question de grand art

il ici, ni même d'aucun art, grand ou petit : les

œuvres de M. Harzé n'en sont pas moins

très-curieuses et très-amusantes. Elles témoi-

gnent d'une extrême habileté de main, d'une

incrnvable patience, d'une science remar-

quable d'arran}{ement, et d'im merveilleux

goût de pittoresque.

" Il faut , me disait un artiste Irès-dé-

pilé de ce succès, il faut qu'on ait fait cela

dans les prisons. »

Dans les prisons, soit! mais le prisonnier

a la main très-léjjère et bien spirituelle. Il

joint fi ce soin méticuleux du détail, par où

se recomm'mdent les Mêlées, cette grflce ani-

mée et vive des peintres de ^enre de notre

pays.

M. Léopold Marzé a pris généralement les

scènes qu'il représente, à la littérature. Rien

de plus naturel, puisque ses terres cuites ne

sont que delà peinture littéraire. Deux sont

empruntées A Mcdiefs, une à Stiakespeare,

une à Déranger, les autres doivent venir de

que'que conte ou de quelque article de

journal.

Vous retrouverez, dans les dessins ci-

conire, les deux traductions que l'artiste

he'ïje nous o!Tre de Jlolière. C'e^t Orgon

sortant de deesous sa table, et le bourgeois

gentilhomme donnant à Dorine sa le(,-nn

d'arones.

Pourquoi ces terres cuites me plalspnt-

ellea moins que les autres 'Z Je n'en sais rien

en vérité. Peut-être est-ce parce qu il me
fâche de voir Molière rapetissé lUx |)r(ipor-

lions de cet art mesquin. .Molière fait loiijfuirs

large, et ces tahlenuiins laissent nu eonlraire

à l'epprit une sensation de petit et d'élri(|ué,

Ce contraste n'est pas sans causer quelque

malaise.

M. Harzé Bail-il bien qtie, dans son inter-

prétation de la scène de Tartuffe, il a calom-

nié K'mire? et je ne le lui pardonnerais pas

vohmtiers. Il la représente le buste légére-

menl penché en anière, et regardant l'hypo-

crilo avec un nir de triomphe, comme si elle

se (lisait i clle-m<*me : « Te voilft donc à la

fin démasqué, traître! n Mais ce nesontpoinl

là let pens es qui («'Cupent (wltoîiimahle per-

sonne. Il doit percer k travers son contente

ment comme un regret du piège (|u*ello n

tendu. Molière l'a voulu ainsi, qui lui fait

dire:

C'Mt contre mon humeur que j'ai fait tout ceci.

L'enlendez-vous? C'est contre son humeur

qu'elle a menti, et elle «'en eieuse. VrtilA sa

(iremière (>ensée, qui n'est pas de Satisfaction

sans mélange,

j'aime mieux M, Mopold ll^rzé dan» les

fantaisies, qui ne rnpfiellent point ces grands

noms. Molière «ni Sbakespcaro. -Voyez ces

deux gamins qui se disputent, tandis qu'un

bébé, aux joues bouflies, »rie comme un

perilu, jJDur qu'on le ramasse, ftîcn de plus

spirituel que cette petite scène. Le plus

g aiid des deux petits dndes est enveloppé

d'une \asle redingote qu'on lui a évidem-

ment taillée dans le vieux vêtement de son

grand-père. Il a, sous cet ample accoutre-

ment, qui flotte autour de sa taille en plis

lâches et tombants, une allure tout à l'ait dé-

gourdie. Sa casquette penche sur l'oreille ; il

menace /lu visage, et de tout le corps,

l'autre qui se rebiffe, comme un jeune coq,

et serre les poings de l'age.

Les artistes ont, pour qualifier les œuvres

dont ils parlent, un mol qui revient sans

cesse dans leurs critiques : « C'est amusant. »

Ils diraient volontiers « c'est amusant» d'une

statue de Michel-.Ange. L'épiihèie qui est

souvent placée mal à propos, semble avoir

été faite pour les terres cuites de M. Léopold

Harzé : c'est amusant.

Regardez autour de ce tribunal ces figures

déjuges; n'esi-on pas, en les voyant, tout

auasiiM tenté de les appeler : île Loimes lii-

ni'llpn de mnf/islrats. Omme celui qui préside

dresse hors de son faux col empesé, un vi-

sage important et bête! A côté de lui, l'un

de ses assesseurs met sa main, en forme de

conque, à son oreille, et il exprime par toute

sa physionomie, par tout le mouvement du

corps penché en avant, l'attention du souid

imbécile, qui ne saisit que des lambeaux de

phrase et des bouts d'idée. L'autre, le men-

ton plongé dans sa main, a les joues et la

bouche tirées de ces mille plis que l'ennui

d'écouler les vieux juges, creuse.

P<mr l'accusé, c'est un poëme que cette

figure brute et sauvage, à demi couverte de

cheveux mal peignés, toute hérissée d'une

barbe inculte, et qu'il cache de honte dans

sou estomac, tandis que son avocat respire

le contentement béat de l'Iuimme qui s'é-

coute parler.

Toutes ces physionomies sont pleines d'ex-

pression : encore une fois, ce n'est pas là

de la sculpture, ni rien qui s'en rapproche.

{]« sont des Biards eu terre cuite. Il y a de

lingéniosilé dans les détails de ces petites

scènes; regardez, la, ce peintre qui s'endort

derrière sa toile, tandis qu'une vieille femme,

qui fait In belle, pose droite et raide devant

lui; tout cela est certainement composé avec

adresse; mais ce qu'il y a de plus joli, ce sont

des amours, en ronde bosse suspendus au

mur de l'aKlier, et qui rient malignement.

M. I>opold Harzé excelle dans l'arrange-

ment de ces accessoires, qu'il traite avec le

soin le plus minutieux. L'n de ses tableaux

est bien curieux à cet égard, c'est celui dont

il a pris l'idée première à la chanson do lié-

rnnger : Lise, vous ne filez pos. Im» person-

nages sont joliment cain[>és, et dessinés avec

esprit et finesse. Mais ce qu'il y a de plus

amusant pour l'œil, et ce qui attire invinci-

blement son atltntion, cest le nombre pro-

digieux des détails de la viedorncbliquc, que

l'ai liste a fait entrer dans cette scène, et qu'il

a rendus .itec une incompanible dexliritc.

(]'est une chambre de paysan. Au l'iuid, la

vaste cheminée, et sur le feu qui llambe, une

marmite suspendue par un croc; sur le re-

bord de cette cheminée, des ustensiles de
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cuivre, pots, assiettes, et jusqu'il un jouet

d'enfant, un de ces petits lapins, dont la tête

remue quand on le touche.

A droite, un coucou de la

i'orêt-Noire; le long des murs,

une sorte d'alcôve garnie

d'un rideau ; et de l'autre

côté, une armoire-bahut sur-

montée d'un Napoléon, et

pêle-mêle sur le plancher, un

rouet, une chaise tombée,

des sabots, un panier, une

caged'oiseau, quesais-je? et

tans ces objets d'un fini si

extraordinaire qu'on pour-

rait les regarder à la loupo.

Il n'y a que les gens habitués

à creuser le bois de coco qui

arriventà ces miracles d'exé-

cution patiente et fine.

Sans comparaison néan-

moins, il se dégage de tout cela une idée

•j;énérale ; on se sent dans un bon pelit inté-

rieur de paysanne belge ou flamande; tout

V est à sa place, bien rangé,

bien épousseté; tout respire

la propreté et la bonne hu-

meur. De toutes ces terres

cuites, c'est peut-être celle

que j'aimerais mieux.

Et si je l'avais, qu'en pour-

rais-je bien l'aire? Est-ce une

osj(ivre d'art, que l'on puisse

contempler souvent, qui ou-

vre des perspectives, qui

rassérène l'àme et la ré-

jouisse? Non; c'est un très-

joli jouet, à mettre sous verre

pour montrer aux personnes

qui vous viennent voir pour

la première fois. Il serait

d'un grand secours, un jour

de pluie, à des hôtes qui ne

sauraient que faire dans un

château. Les dames passe-

raient bien une bonne heure

à regarder tous ces petits dé-

tails si curieusement fouillés,

et c'est une occupation qui ne

serait pas méchante. Elle

vaudrait bien, à tout prendre,

la brodeiie ou le whist.

Ce sont des chefs-d'œuvre

que ces terres cuilcj , de

vrais chefs-d'œuvre , mais

qui pourraient bien occuper

dans l'art à peu près la même
place qu'un navire taillé, par

un Chinois, dans un mor-

ceau d'ivoire , une Bible

écrite à la main sur une

écorce d'arbre , un sonnet

sans idée composé sur des

rimes étranges par un de nos jeunes Parnas-

siens, une coupe d'agate copiée par Desgoffes,

un air de musique ohampèlreoù la «larinelle

imite le gloussement des poules, et les con-

tre-basses le mugissement des bœufs, tout

arts plastiques, et qui sera lonztemps sans

doute encore sans y rien entendre. Et nous

même, qui parlons, avouons

que, à cet égard, nous som-

mes de la foule.

FiuNcisQUE Sarcey.

LE liÉVIilL DE L'ODAU.SyUE, tableau de il. Cii. Laadellu

ce qui n'est, en un mot, que tour de force

ingénieusement et brillamment exécuté.

Ce qui n'empêche pas M. Léopold Harzé

LA llUoOiN LIE TaiNLiEU, laûlcau ue M. Cil. Laiidclle.

d'avoir un très-grand succès, et, ajoutons-le,

très-mérité. Il a servi à la foule ce qu'elle

désire. C'est la foule qui n'entend rien aux

IV

LlMPIllMElllt; ET [,A LIB'lAlRIi;

FRANÇAISES.

Depuis un ccrlain nombre

d'années, l'Imprimerie et la

Librairie ont rrspectivement

acquis uns telle importance,

que plusieur.s boas esprits

ont regretté de voir l'Expo-

sition de I8U7 suivre les er-

rements de ses aînées, en réunis-sant devant

le même jury et en soumettant aux épreu-

ves d'un même concours, deux professions

ayant entic elles la dislance

qui sépare l'industrie du

commerce, la fabrication de

la vente.

Sans exiger de développe-

ments qui ne sauraient tro'i-

ver leur place ici , celte

question doit être posée net-

tement, et de façon à ne

laisser aucun doute sur la

valeur d'une opinion que je

ne vois reproduite dans au-

cun des comptes rendus qui

mont précédé, pas même
dans l'excellent article de

M. Daremberg au Journal

des Débats.

Donnons dès l'abord notre

conclusion ; on n'en com-

prendra que mieux notre

raisonnement. L'imprimeur

est un fabricant, un jiroduc-

teur, un artiste; l'éditeur est

un vulgarisateur.

Et en effet, la publication

d'un livre comporte deux

genres d'opérations bien dis-

tinctes : la fabrication, qui

appartient à l'imprimeur, et

l'édition ou la mi.-;e en vente,

qui appartient a l'auieur ou

à l'édileiir.

Qu'où me jiermettede dire

en quelques mots comment

les choses se ]iassent, et de

fixer ainsi le rôle de chacun.

Un libraire-éditeur veut

]iuiilicr un ouvrage. 11 ap-

porte à l'imprimeur, avec le

manuscrit, un volume qui représente à peu

près comme format, justification, caractère,

papier, le livre qu'il veut faire imprimer. Il
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n'est cepeiiilunl pas complélement fixé sur

tous ces points assez importants, ilais l'im-

primeur est là pour lui indiquer quel lîoit

rtre le caractère de l'ouvrage, en raison de

son format, de la longueur des paires et de la

lony:ueur des lignes, pour lui diie ce (jue le

manuscril donnera approximalivenieDl de

pages imprimées, et s'il y a lieu d'augmenter

ou do diininuor l'inlprlignage, les blancs, etc.

Ce coup d'u'il ne peut être que le résultat

d'une longue pratique.

C'est donc l'imiiritneur qui a lixé définiti-

vement, par l'auioiilé de son savoir et de son

ex|)erience, tous ces détails matériels si im-

portants. Tout est bien convenu. L'impression

va commencer, et les opérations typogra-

phiques se succèdent, amenant chacune ses

(lil'licuités et demandant aussi chacune uii'

attention particulière. C'est d'abord la con;

position avec la répartition des blancs, l'es;

paceuient des alinéas, des grandes disisioi

(^chapitres, stctiuns, paragraphes), le choix

des caractères de titres, la disposition des ta-

bleaux, l'encadrement des vignettes, la mise

en page, linipositio i.

Lue lois composé et corrige en première,

en bon, en lierre, muni enfin de tous les sa-

crements, l'ouvrage n'a plus qu à subir le

tirage, qui se compose lui-même d'opérations

successives exigeant des i-ounaistances sp..

ciales et une habileté que la pratique ne sulHl

pas toujours à donner.

Enfin, le papier ayant (!('• treuifé pré..l i

<^2Jf^i3

Ll S TKRRES CUITES DE M. LÉOPOLD IIAHZÉ. — Dessins de M. Courlry.
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blement pour offrir plus de prise à l'encre,

le lira^^e s'achève. Je n? parle ni du plai-age,

ni du satinuf^e du papiir, ni du clieliajje de

la galvanoplastie, parce que peu d'imprime-

ries sont pourvues d'ateliers spéciaux pour

ces différentes opérations.

L'ouvrage est tiré. L'imprimeur a reçu un

manuscrit, — il rend un volume. Sa tâche

est terminée, celle du libraire commence.

Avant tout, le libraire-éditeur doit cher-

cher un manuscrit. S'il est prudent, il choi-

sit, parmi les branche* nombreuses des con-

naissances humaines, celle qui convient le

mieux à ses aptitudes; car l'expérience l'a

démontré, les spécialité* seules réussissent

complètement. La spécialité une fois choisie,

l'éditeur se met eu contact avec les auteurs

spéciaux et étudie minutieusement les fi-

celles de leur talent, leur manière de (aire,

leur individualité et leur portée sur le pu-

blic. D'après ses observations, il se guide

pour fixer le nombre d'exemplaires qu'on

doit tirer d'un ouvrage. Il faut donc à l'édi-

teur une grande perspicacité, ua tact rare,

pour reconnaître le mérite d'un jeune auteur

encore inconnu, et pour classer, selon sa va-

leur commerciale, un écrivain peut-être sur-

fait.

Mais il ne suffit pas d'avoir un manuscrit,

il s'agit aussi de le vendre.

Nouvel appel à l'intelligence de l'éditeur;

il faut suivre les modifications du goût pu-

blic et compter avec les variations de la

curiosité des lecte irs. La vente, il est vrai,

repose principalement aujourd'hui sur la pu-

hlicilé. — Pas de publicité, pas de vente! Je

na veux pas jjarler de ce charlatanisme qui

couvre d'alVichea à images et à hiéroglyphes

nos murs, et qui inonde les journaux de

réclames extravagintes. 11 est pour la librai-

rie des moyens plus dignes, plus honorables

de vulgarisation. L'envoi de prospectus, de

catalogues, les annonces dans la presse spé-

ciale, et surtout les comptes rendus dans les

journaux et les revues, voilà ce que fait,

voilà ce que recherche un éditeur sérieux

qui respecte son public et son auteur. Je

n'ai pas à insister davantage et à indiquer

'tous les moyens que peut em|)loyer un li-

braire pour répandre les publications éma-

nées de Paris , comme l'établissement de

correspondants actifs dans tous les grands

centres, etc. Il me faut caractériser par un

mot le nMe de l'éditeur. Je mets en dehors

tout but particulier et restreint, et je ne vois

dans sa tâche que la vulgarisation de la

science, l'extension des connaissances indis-

pensables, l'instruction répandue partout,

l'admission des plus pauvres au banquet du

progrès intellectuel , l'anéantissement des

mauvaises passions, des instincts pervers, la

disparition de l'ignorance, le triomphe du

sentiment du juste et du beau, la connais-

sance des droits et des devoirs, le règne du

libre examen, du libre arbitre et de la con-

science éclairée Voilà les services cju'nn

éditeur doit rendre à la société; et si la for-

tune vient récompenser avec équité son infa-

tigable activité, elle lui permettra aussi

d'entreprendre ces grandes publications qui

demandent une longue gesta'ion, lellesqu'un

Dictionnaire ou une Encyclopédie, ou ces

ouvrages de luxe qui font la gloire de la ty-

pographie française.

J'espèro avoir prouvé que l'Imprimerie et

la Librairie sont sur un pied égal, dignes

toutes deux de la reconnaissance publique,

quoique à des litres divers, et, pour repren-

dre la conclusion donnée plus iiaul, je dirai

que l'imprimeur, fabricant et artiste, aurait

dû exposer dans le deuxième groupe, tandis

que le libraire avait sa place marquée dans

le dixième.

Passons à l'Exposition elle-même, et dans

notre revue suivons l'ordre indiqué en quel-

que sorte par le jury des récompenses. Les

hommes remarquables qui ont présidé à cette

répartition ont bien pu commettre quelques

erreurs, que nous signalerons, mais il est

juste de reconnaître qu'en général le public

et les connaisseurs ont donné leur approba-

tion au choix des élus.

L'Imprimerie impériale est hors concours,

ce qui n'a pas empêché cet établissemenl

d'exposer une série de travaux dignes d'at-

tention. On se rappelle sans doute la révolu-

tion que [)roduiiil, à l'Exposition universelle

de ISTiô, la belle et majestueuse édition de

Vlmilation de Jêms-Chrisl. L'Imprimerie im-

périale faisant appel aux plus fins graveurs,

aux amateurs les plus fervents de nos carac-

tères classiques, exposait un type qui réunis-

sait par son ampleur, par la fermeté de ses

pleins, par la netteté de ses déliés, les quali-

tés des divers types français. Celte vigoureuse

|)rotestalion contre l'invasion des types an-

glais, étonna d'abord, puis entraîna les in-

fidèles, et on put espérer un moment que les

caractères maigres, allongés, pointus, que
,

nous devons aux fondeurs anglais, allaient

disparaître. Le succès fut complet; mais il

fut, hélas ! de courte durée. Tout devait con-

courir à l'adoption du type étranger. Les ca-

ractères anglais, beaucoup plus minces, per-

mettent d'en faire entrer un plus grand nom-

bre dans une ligne, partant dans une page,

Dj là une économie de composition, fort res-

pectable, puisqu'elle met le livre à la portée

des bourses modestes, mais funeste à la

beautéd'unepublicalion. Entraînée à son tour

par l'exemple, l'Imprimerie impériale, tout en

n'adoptant pas franchement le type anglais,

et en conservant une certaine ampleur à ses

caractères, les apourUuU légèrement allongés,

créant ainsi un type bâtard qui, sans avoir la

bcaulédu type français, n'offre pas l'économie

du type anglais. Cesdcmi-inesuros— et nous

ne savons s'il faut faire remonter la respon-

sabilité dece compromisau directeur de l'Im-

primerie im|)ériale, M. .\. Pelelin — ont

l'avantage de mécontenter tout le monde. Le

caractère des Comincnlain'.s de Césnr,et oelui

des Commentaires de Napoléon I", justifient ce

rejiroche de la part des sévères conservateurs

du type français. ,\près avoir fait cette part

à la critique, je puis louer sans arrière-pen-

sée la disposition et le choix des caractères

des titres, la distribution des blancs, lajusti-

fiealiori, l'interlignage. Le tirage, un peu

gris, est d'une irréprochable netteté, et de la

première page à la dernière, la couleur a été

maintenue avec une parfaite égalité. Je dois

aussi citer une i-eiiiarquable édition des Tac-

liciens i/iec.s, (|ui nous rapporte l'ancien type

grec que l'on |)ent admirer dans les belles édi-

tions du dix-septième siècle, recueillies par

la Hibliothèque impériale. Ces caractères sont

augrecdos.Vll.'mands, ce que le type de IVmi-

liuion est au caractère des Contmentaires de

César.

Je n'ai pas à rappeler ici les caractères

étrangers que l'Imprimerie impériale apporte

àch.que exposition, non plus que ses ta-

bleaux, ses modèles exécutés avec une per-

fection reniarquable. L'Imprimerie impériale

se trouve dans des conuitions qui doivent

laisser derrière elle l'induotrie particulière.

Disposant d'un budget considérable, elle ne

se voit pas arrêtée à chaque pas par ces ques-

tions d'économie qui donnent un mérite de

plus aux efforts de l'industrie. N'ayant pas

besoin de r«/j/jo)7er, de produire des béné-

fices, elle s'inquiète peu de ce que doit coûter

un travail. Tout cela change évidemment les

conditions de la lutte. Ce que j'admirerai

sans réserve, c'est la perfection obtenue, tout

en restant dans les conditions de la vente;

mais j'estimerai moins un quasi chef-d'œuvre

qui, en raison du prix, sera en dehors du

commerce.

Je neveux pas quitter l'Imprimerie impé-

rial sans faire une remarque d'une certaine

gravité. Comment admettre que l'Imprimerie

impériale, soutenue par le budget, emploie

les fonds considérables qu'elle lient des con-

tribuables à faire concurrence à l'industrie

privée? N'a-t-elle pas offert, à plusieurs re-

prises, un rabais de dix et quinze pour cent

sur les prix très-réduits déjà des imprimeur?

Ces prix étaient à peine rémunératoires, mais

les imprimeurs acceptaient volontiers une

réduction pour se créer des relations avec tel

ministère ou telle autre grande administra-

tion. Devant la nouvelle réduction proposée

par 1 imprimerie impériale, ils étaient con-

traints de se retirer. Eh bien ! il faut le dire,

il est fâcheux de voir un établissement public

faire concurrence aux contribuables avec leur

propre argent. — H y a plus. L'Imprimerie

impériale refuse parfois de donner à l'indus-

trie privée connaissance de certain» procédés

particuliers de fabrication. Il faut cependant

bien comprendre que rim[>rimerie imiu-riale

n'a rien en propre; qu'entretenue par l'Étal,

elle doit faire tourner au pfolil de lou-, les

essais, les expériences, les découvertes, les

inventions mêmes qui peuvent faire progres-

ser l'art typographique. C'est, on somme, son
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rôle, et je ne comprendrais pas un établisse-

ment publie ayant un autre but.

Le grand prix pour l'Imprimerie et la Li-

brairie a été décerne à MM. Marne de Tour?.

Les connaisseurs ont été unanimes pour ap-

plaudir à cet acte de jusiice. C'est qu'en cIT, l

M.M. Mame sont à la l'ois des imprimeurs

hors ligne et des libraires de premier ordre.

Ils représentent au premier rang les deux

professions qui concouraient pour le grand

prijt, et on a pu aveu toute justice , sans

crainte de réclamation, leur donner la plus

grande récompense. Une seule rivale, selon

quelques personnes, se présentait, et cette ri-

vale était la maison Hachette, qui cherchait à

justifier cette opinion par le développement

considérable de ses alTaires. Mais la maison

Hachette ne faliri(]ue pas ses livres; on peut

récompenser en elle l'extension énorme don-

née, griice à son activité, au commerce de lu

librairie, mais on ne peut lui attribuer les per-

fections de son impression, dont l'honneur

revient à M. Lahure et à quelques autres im-

primeurs.

Je ne veux |ias m'étendre sur l'exposition

de MM. .Marne. I^ prix exce|)tionnel que

leur a accorde le jury spécial charg>" de ré-

compenser i< les établissements où régnent

à un degré éminent l'harmonie sociale et le

bien être des populations, » me permettra de

leur consacrer un second article. Je dirai

alors que leurs travaux l'ont vivre près de

deux mille jiersonnes; qu'autour d'eux l'ai-

Baoce se réjiand et s'accroît; que peintres,

dessinateurs, graveurs, fondeurs, marchands

de papiers, ouvriers et collaborateurs de

toute espèce, |irolîtent des résultats dus à la

féconde activité des chefs de la maison; que

c'est par la préoccupation constante ci s in-

térêts de l'art et de l'industrie, du bien-être

de leurs collaborateurs, par le zèle et le dé-

vouement de tous, que MM. Mame main-

tiennent la haute position acquise par 1 Ini-

piioerie de Tours.

H me sutlirade dire aujourd'hui que la haute

récompense que .M.M. .Marne ont obtenue, est

largement justiliée |)ar deux qualités rare-

ment unies, la perfection et le bon marché.

Il ne faut pas cioire que les Jardins, la Jou-

raiiif, la Bible, les Caractères tic la Bniyhre,

toutes ces sph-ndides éditions auxquelles ont

coopéré principalement nos amis .MM. Lance-

lot et .\nusla»i, constituent la spécialité de la

maison .Manie. Ce qu'il faut voir aus.^i, c'est le

nombre considérable de livres de prix, d'édu-

cation, de liturgie, de sciences, qui se tirent

à 30, AO, 5(t, 100 000 exemplaires et qui se

vendent cartonnés à des prix incroyables. Des

in-8* à quatre-vingts centimes, des io-IS à

vingt-cinq ct^nlimes, des in-3'2 à dix centimes.

Dans les cilitions de luxe même ils ont des

prix modérés. Une Imilalion, ia-3'2 — un

petit bijou — dont lotitreest à deux couleurs

et dont chaque page est encadrée d'un (iict

de couleur, ilont le papier est fort beau, et le

caractère éléiiant, dout la reliure est en cuir

de Russie plein, doublée de soie, avec gardes

en soie, se vend .«m- francs. Ouand M.M. Mame

entreprennent une publication de luxe, ils

font mieux que personne
;
quand ils se bornent

aux ouvrages ordinaires qui, pour se vendre

en grand nombre, sont d'un prix peu élevé,

ils connaissent peu de rivaux.

N'est-il pas à regretter pourtant que, au lieu

de faire servir cette immense force productive

à répandre des ouvrages de science et de lit-

térature, .M.M. .Marne se fassent les éditeurs

d'une série de puérilités religieuses et de

sentimentalités cléricales'?

La France a obtenu 7 médailles d'or dis-

tribuées à M.M. ''laye, Goupil, Hangard-

.Maugé, Hachette, .Morel, Crélé (de Corbeil) et

Best.

M. Hest, éditeur du Magasin Pitlores(jue, a

déjà rei^u plusieurs récompenses pour la

beauté de ses idustrations. Cette nouvelle dis-

tinction est méritée par deux ou trois publi-

cations récentes oii l'honorable éditeur a

maintenu son ancienne réputation.

Les éditions de M. Claye sont connues de-

puis longtemps. M. Claye est classé parmi

les quatre ou cin(] imprimeurs vraiment ca-

pables de produire des ouvrages de grand

luxe. Pourquoi n'a-t-il pas daigné exposer

au Champ de Mars une œuvre nouvelle?

La maison Hachette occupe une haute po-

sition en librairie. Ses relations étendues,

ses correspondants nombreux ont donné un

immense développement à son commerce,

(jràce aux débouchés qu'elle a su se créer,

elle a pu décupler ses tirages. Par la disper-

sion et l'extension des bons livres eu tout

g-'nre qu'elle ctlite, elle rend un service réel

à la société, et à ce point de vue, elle est

digne d'une haute récompense. Était-ce au

2' groupe à lui décerner cette récompense "/

Je ne le pense pas. Le jury du 1
0' groupe de-

vait s'occuper de la maison Hachette et cou-

ronner SCS efforts de vulgarisation , car si

j'admire des ouvrages comme le Don Qui-

cholte, l'Enfer et Alala, tous les trois illustrés

par Gustave Doré, je dois avant tout payer

un juste tribut à l'artiste, au graveur et à

l'habile imprimeur qui ly ont coopéré. Je

voudrais voir ceci bien compris, c'est qu'une

édition de luxe peut faire la fortune du li-

braire qui en a payé les beautés, mais doit

faire la gloire de ceux à qui ces beautés sont

dues. — .\u surplus la croix de chevalier de

la Légion d'honneur, accordée à M. Templier,

un des directeurs de cette maison, est -venue

ailîrmer de nouveau que ses travaux de vul-

garisation sont ap|iréciés à leur juste valeur.

Ine plume jilus autorisée ne manquera pas

de rendre pleine et entière justice à la mai-

son Haclieite, dans une étude qui sera con-

sacrée aux <'la36es SI) et 00.

Les publications d'architecture et de beaux-

arts de M. .Morel ont été réeom|)ensées d'une

médaille d'or, et les gens compéients s'ac-

cordent à approuver cette décision.

Depuis plusieurs aonées, M. Crété a con-

sidérablement développé sa production; il a

même, dans ces derniers temps, abordé avec

succès les impressions de luxe. Une médaille

d or n'est que la juste récompense de ses

constants efforts.

Le jury a donné à la France 28 médaille,

d'argent , une vingtaine de médailles de

bronze et quelques mentions honorables.

Parmi les titulaires de ces dernières, je re-

marque M. Gounoiiilhou , l'éditeur de la ^«i-

ronile et M. Prudhomme , de Grenoble i dont

l'importante exposition me semble mériter

une récompense plus digne de ses efforts.

M. Prudhomme s'est consacré spécialer^'cnt

aux publications administratives et agri» \es.

Son catalogue, fort complet, renferme de

nombreux ouvrages instructifs et intéres-

sants.

M. Silbermann , de Strasbourg, n'est pas

habitué auv médailles d'argent. Un des pre-

miers en France, il s'est occupé de l'impres-

sion en plusieurs couleurs, et depuis nom-
bre d'années, il est arrivé à une perfection

qui laisse loin de lui ses rivaux. Une mé-

daille d'or n'aurait été que la juste récom-

pense pour les deux albums d'impression en

couleur qu'il expose.

M. Berger-Levraull, de Strasbourg, a reçu

la croix de chevalier de la Légion d'honneur.

Les modèles , ies registres , les états exposés

par cet imprimeur se recommandent par une

netteté qu'on trouve rarement dans les tra-

vaux de celte nature.

C'est pour des travaux analogues que

M. J. Dumaine,à Paris , a reçu une médaille

de bronze; mais M. Dumaine rem|ilace vo-

lontiers la qualité par la quantité. Il vend

beaucoup d'états militaires, de théories de

l'école du soldat, que sais-je? et tout cela est

loin d'être beau. Enfin il est éditeur de l'Em-

pereur; il est vrai qu'il n'a pas édité la Vie

de César. Que sa médaille de bronze lui serve

de consolation !

M. Pion a obtenu une médaille d'argent.

.M. Pion a fait d'assez beaux livres, à côté

d'autres qui sont fort mauvais. Son inégalité

de production a toujours été un phénomène

fort curieux ; le juste milieu honorable lui

est inconnu, et s'il ne livre [las à la publi-

cité un volume de luxe, il donne un pendant

au Messager boitru.r.

.M. Paul Dupont n'a obtenu, lui aussi,

qu'une médaille d'argent. El il n'a pas à se

reprocher de n'avoir pas tout fait pour obte-

nir mieux. Il avait niasi des prétentions au

prix de 10 000 francs, décerni' par le jury

s()écial à MM. Mame. .N est-il j)as — tout le

monde le sait, — le père de ses ouvriers '?

Se pousse-l-il pas l'amour qu'il leur porte

jusqu'à vouloir les loger, j'allais dire les ca-

serner"? Et dans son industrie quelle acti-

vité! Tout ce qui touche à l'administration

lui appartient de droit; toutes les impres-

sions des ministères, des préfectures, des

sous-préfectures, des mairies, il a fini par

les centraliser chez lui. Dieu sait au prix de
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quels sacrifices souvent ! Mais M. Dupont ne

veut qu'une chose, — produire énormément.

Do pareils efforts ne méritaient-ils pas une

médaille d'argent?

M. Didot restera toujour? le seul éditeur

des classiques, latins

et français, malfiré les

efforts de quelques

maisons modernes.

Par une de ces ma-

nies sinjjulières dont

la presse française

seule possède le secret,

on ne voit d'habitude

dans IM. Uentu qu'un

éditeur de brochures,

et on se livre volon-

tiers à des plaisante-

ries plus ou moins

mauvaises surses cou-

vertures multicolores.

Il serait pourtant juste

de se rappeler que

M. Dentu est l'éditeur

du Catalogue officiel et

du Livre des Réconi-

penses, qu'il a en outre

donné le jour à plus

d'un romancier et

montré le chemin de

la gloire à plus d'un

auteur , inconnu la

veille. 11 a su aussi se

conformer au goût du

()ublic, et quelquefois

même deviner ses pré-

dilections.

Je ne veux pas ter-

miner cette revue sans

citer quelques noms

honorablement con-

nus dans la typo-

graphie , ceux de

MM. Hetzel, Curmer,

Virey, Furne , Dela-

lain , Armengaud
,

Derriez (^Charles), Poi-

tevin, Bertrand-Lœil-

let, Martiuet, Turgan,

Tardieu, Germer-Bail-

lière , etc., etc. La

place me manque

pour consacrer à cha-

cun le paragraphe qui

lui est dû ; mais on

retrouvera plus tard,

les uns dans un ar-

ticle qui sera con-

sacré aux classes 89

et 90, et les autres

dans une notice sur

la gravure et ses éditeurs

universelle.

Qu'il me soit permis aussi de regretter q' e

quelques maisons importantes n'aient pas

cru devoir exposer. Je citerai en première li-

gne M. Lnhure à qui la maison Hachette doit

cerfainemenl la moitié de sa médaille d'or.

M, Lahure est à la tête d'une de ces rares

maisons en France et en Europe oii sont réu-

nies toutes les professions qui si rattachent

Enfin la librairie de jurisprudence ne s'est

pas fait représentera l'Exposition.

Une mesure toute démocratique et qui n'a

recueilli que des éloges a été adoptée par le

jury. Cette mesure consiste à donner aux co-

l'Exposilion à la publication d'un ouvrage : imprimerie,

gravure, clichagc, brochure, etc., etc. Parmi

les absents, je citerai encore les maisons Le-

colfre et Michel Lévy dont l'énorme produc-

tion avait peut-être droit à une récompense.

l.'lMl'UlMliHlt: Et LA LIBIIAIRIK FRANC

oj)érateurs d'un industriel médaillé des ré-

compenses justement méritées. Il faut louer

la Commission impériale d'avoir applique

dans de larges proportions (ce principe de

justice distributive.
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On a pu remarquer que toutes ces récom-

penses étaient décernées au personnel des

imprimeries. On ne comprendrait pas en

vérité une médaille donnée au commis d'un

éditeur, tandis qu'il semble (eut naturel de

le tirage C'est à l'expérience, à l'inlelligence

du conducteur que sont dus les beaux résul-

tats que les expositions de l'Imprimerie im-

périale , de MM. Mame, Best , Crété , Claye
,

nous montrent au Champ de Mars. La tâche

iS. Groupe U. — bcsiui i-u .... Lauci..ut.

récompenser le conducteur, le inelteur en

puijes, le correcteur, le prote qui ont donné

une collaboration eft'eclive, personnelle.

J'ai indiqué plus haut (luelle férié d'opé-

rations devait concourir à ce qu'on nomme

du metteur en page n'est pas moindre, rt la

disposition des titres, l'uniformité, la régu-

larité des espacements exigent un goût,

nr; tact, un sentiment de ce qui est bien ,

qui n'appartiennent qu'à peu de composi-

teurs. Les récompenses décernées aux met-

teurs en pages sont d'autant plus opportunes

qu'elles donneront peut-être un regain de

jeunesse et de force à une profession qui dé-

croît tous les jours.

Il faut le reconnaî-

tre, en effet, il faut

I afiirmer
, pour tâ-

ciier d'enrayer le mal,

— les bons composi-

teurs deviennent de

plus en plus rares.

II où vient le mal?

Les compositeurs sont-

ils moins nombreux?

Leur nombre a pres-

que doublé!— L'infé-

liurité du gain jette-

t-ii les hommes intel-

Iij;ent9 dans dautres

carrières?— .Non cer-

le^ , car le minimum
d'une journée de dix

heures est de 5 fr. 50.

Les travaux aux pièces

sont payés de manière

à lionner ce même
chilTre. Enfin les tra-

vaux qui exigent du

gciùt, de l'intelligen-

ce, de l'attention rap-

portent une moyenne

(le C francs.

D'où vient donc

alors la pénurie de

bons ouvriers? —
Ui'aacoup par la faute

des maîires impri-

meurs, un peu par

•file des ouvriers. Les

lnaît^e^ imprimeurs,

•issiégés d'un côté par

1 -s demandes réite-

ri'i'.-. d'augiiiciitation

,

piessés de l'autre par

los exigences des édi-

tMrs. ont dû cher-

cher à sauver leurs

licnéfices déjà fort res-

treints, et ont employé

UM expédient peu fa-

vorable au présent et

qui a de plus compro-

mis l'avenir. .\u lieu

de maintenir les quatre

année,* d apprentis-

s:ige exigées autre-

lois, pendant lesquel-

les l'enfant prenait

peu à peu l'habitude

de lire les manuscrits,

de connaître les différents caractères et les

différents types, pendant lesquelles il ap-

prenait à composer, à corriger, à impoter,

quelques imprimeurs, aveuglés par leur inté-

rêt, ont voulu faire de cet enfant, dont lé-
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diicalion professionnelle leur était confiée,

un instrument de bénéfice, s'inquiétant peu

de borner son avenir dans un travail moins

lucratif pour lui.

Alors, ce n'est plus quatre ou cinq appren-

tis qu'ils ont pris, c'est vinj<t et trente. Et

dès que ces enfants connaissaient la place de

chaque caractère dans la casse, dès qu'ils

étaient à peu près capables de composer, ou,

comme on dit, âe bourrrr des U(jni'H, on leur

donnait d'abord le quart, puis la moitié, en-

fin les trois qnaris de leur gain, jamais la

totalité avant la fin des quatre années. Qu'en

advint-il?'<^'est qu'au bout de quatre ans, les

compositeurs ainsi formés ne savaient que

lemr la Icllre. C'est ainsi qu'ils se sont répan-

dus dans les imprimeries, munis cependant

d'un livret d'ouvrier, mais n'ayant aucune

des connaissances, aucun des talents qui

constituent le lion compositeur.

La faute en est aux ouvriers aussi, qui,

an lieu de chercher à compléter quelque jieu

une éducation imparfaite, passent leur temps

à discuter sur des questions de salaire. Je n'ai

pas à juger i ci ct's conflits et à peser les préten-

tions des uns et la résistance des autres. Mais

il me sera |ieui-p|re permis d'affirmer que la

typographie, longtemps considérée comme la

première des plol'e^sions manuelles, ne peut

m.-iinlenir Sun jni'siige et sa suprématie que

grâce à une entente sérieuse, cordiale en-

tre las ouvriers et les patrons; que les lut-

tes intestines qui se manifestent par les grè-

ves, font toujours péricliter une industrie;

que l'imprimerie étrangère à Leipzig, à Lon-

di'es, à Herlin à Vienne, grandit tous les

jours, — nous 1« constaterons dans un pro-

chain article — et qu^ ce n'est ni l'abolition

des brevets, c'est â-dire la dispersion des for-

ces, ni la ruine de l'éducation professionnelle,

qui icndra à la lypographie française son

ancienne speiideur.

J. Lauiient-Lai'f.

Les Visites souveraines.

LE PRINCE ET LA PHINCKSSE DE GALLES.

Voici l'héritier présomptif de la plus puis-

sante couronne de la terre, y compris la

Ilhine, et qui ne nous causera jamais par

ui-niême ni soucis, ni inquiétudes. Pour-

voi, dira-t on? C'est que le prince de Gallts

sera un roi constitutionnel, gouvernant avec

in Parlement, et qu'il restera notre ami tant

jue le Parlement voudra, et qu'il ne devien-

Ira notre adversaire que le jour seulement

ni telle sera la volonté du Parlement. Est-ce

i dire qu'un roi constitutionnel ne peut rien

)ar lui-même, et que peu importent ses ver-

us ou ses vices à la conduite de la chose

lublique? Si tel était mon sentiment, toute

l'histoire d'Angleterre me donnerait un écla-

tant démenti. L'exemple de I.éopold de Bel-

giijue, et de la reine Victoria elle-même,

prouve quelle légitime part d'inlluence les

rois constitutionnels peuvent exercer sur les

destins de leurs pays. Suivant l'attraction

qu'il exerce, par sa connaissance des hommes
et des choses, sur les ministres qui le servent,

un roi constitutionnel peut incliner où il

veut la politique de son gouvernement. L'ir-

responsabilité d'un roi cortstitutionnel n'a

jamais été qu'une fiction. Un souverain,

constitutionnel ou non, a toujours la puis-

sance de bien faire ou de mal faire suivant le

degré de responsabilité qu'il lui convient de

prendre.

S'il est fidèle aux traditions paternelles, de

la reine Victoria, si respectée, du prince

Albert, tant regretté, le prince de Galles ne

déi'angera par aucun caprice royal ni ses su-

jets, ni ses voisins.

L'intérêt de la civilisation et le repos du

monde, plus encore que nos sympathies,

nous commandent le bon accord avec l'An-

gleterre. « Un Anglais n'est pas un homme,
a-t-on dit , c'est un Anglais. » C'était peut-

être vrai, il y a encore vingt ans; ce ne l'est

plus aujourd'hui. Depuis vingt ans, il y a eu

toutes sortes de frottements d'amour-propre

ou d'intérêt qui ont appris aux Anglais à

compter avec les autres hommes, d'égal à

égal, sinon de frère à frère.

Mais lors même que l'Anglais, en présence

de ce qui se prépare chez lui et de ce qui se

passe ailleurs, n'aurait pas appris qu'il est

homme, et qu'il persisterait à rester Anglais,

qu'importe! Etre Anglais, dans la bonne ac-

ception du mol, c'est avoir foi en soi-même

plutôt que dans les autres, c'est avoir au

plus haut degré, malgré des préjugé»« exclu-

sifs qu'un sentiment trop parliculai'iste com-

porte, la notion du juste et de l'injuste,

c'est-à-dire la conscience du droit et du de-

voir, cette double garantie de tout ordre

social.

Avec de tels voisins, qu'ils soient hom-
mes ou Anglais, il est toujours pissible

d'entretenir de bonnes et profitables rela-

tions.

Les peuples commencent à comprendre

que ce qui nuit à l'un ne peut servir à l'autre,

et que la solidarité s'impose entre les na-

tions pour le bien comme pour le mal. Voiià

pourquoi la civilisation prévaudra contre

toutes les rancunes et tous les préjugés qui

l'entravent. Et il faut reconnaître, à l'hon-

neur des Anglais, qu'ils ont été, avec nous,

les promoteurs de ces belles idées dans le

monde.

Albert-Edouard, prince de Galles, ne s'est

pas encore mêlé des alTaires du gouverne-

ment. Je ne sais s'il est whig ou tory : il est

il croire qu'il sera l'un et l'autre alternative-

ment, suivant les tendances de l'opinion

dominante. La pire condition pour un gou-

vernement c'est de vieillir ; il évite la séni-

lité en renouvelant à propos les hommes
chargés de la direction des allaires.

Le prince de Galles est dans sa vingt-

sixième année: il est né le!) novembre 1841,

un an après sa sœur, princesse royale de

Prusse. I^ 10 mars 186:} il a épousé la prin-

cesse Alexandra de Danemark, née le 1" dé-

cembre ISA'i, dont notre portrait retrace la

délicate beauté.

Aimant les plaisirs et les voyages, le

prince de Galles remplace la reine Victoria

dans les récejitions. C'est lui qui passe les

revues des volontaires anglais et belges, parmi

lesquels sa bonne grâce le fait si bien accueil-

lir : il fête en ce moment le Sultan, après

avoir fêté le vice-roi d Égyjite.

11 a été l'hôte le plus assidu de notre. Ex-

position, vers laquelle il se promet de revenir

encore comme président de la Commission

britannique.

En attendant, il répand un peu de jeunesse

et de belle humeur dans cette cour austère

de Saint-James, où les hommes jeunes

n'abondent pas.

Fr. Dlciiinc.

VI

La Villa américaine.

Dans un précédent article, nous avons conté

comment les colons américains, et particu-

lièrement les colons pauvres, s'y prennent

pour se loger, quand ils arrivent dans les ter-

rains incultes de l'Ouest. A l'époque où parut

cet article, les constructions de l'Exposition

n'élaientpomtachevees, mais déjà nous pou-

vions pressentir quele modèle de ferme, qu'on

élevait, ne serait pas la construction primi-

tive.

Cette ferme dont nous donnons le des-

sin, est en effet déjà confortable et presque

luxueuse. On la présente comme un spéci-

men d'habitation privée d'un genre très-ré-

pandu, et dont le nombre s'accroît rapide-

ment autour des grandes villes, où ilestlrès-

apprécié.

Il y a loin de là , on le voit, à ce que nous

indiquions précédemment. Nous ne trouvons

pas mauvais qu'on nous ait bâti ce joli cot-

tage; mais nous aurions aimé voir à ses cô-

tes se dresser la cabane du simple pionnier.

D'ailleurs, il faut l'avouer, la commission

américaine paraît avoiï tout à fait négligé ses

intérêts dans le Parc. Les Etats-Unis eux-

mêmes ne sont vraiment pas représentés. Un

seul État, rillinois, a tout fait, et un seul

homme dans l'illinois, M. Lyman Uridges,

dont il est aussi juste qu'aisé de retenir le

nom unique.

M. Lyman Bridges, est, dit-on, lui-même

un exemple de la façon dont la fortune ré-

compense là-bas le travail et l'énergie.

La maison (}u'il expose, a été faite à Chi-
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cago, capitale de l'Illinois; elle se démonle,

et se li'aiispuite avtc la plus iirauJe lacililé.

Ce sont les forêts de pins et deelièiies de l'État

de Wiscoiisin, (jui ont donné la matière pre-

mière.

Cetti; maison contient , au rez-de-chaussée,

un fort joli salon, et deux autres pièces, qui

servent, l'une de salle à manijer, l'autre de

bibliothèque. Le premier étage a trois cham-

bres à coucher. Une galerie extérieure avec

colonnetles, donne à l'ensemble un aspect

très-éieijant.

Il est presque inutile d'ajouter, qu'un tous-

sol est souvent pratiqué pour les besoins du

ménage, et qu • les dépendances de la ferme

sont entièrement séparées de la maison d ha-

bitation.

Ces sortes de demeures sont d'un prix très-

modéré.

Les fenêtres sont à châssis , comme dans

presque toutes les habitations américaines.

On a réuni dans cette maison et l'on y

olTre gratuitement aux visiteurs une grande

quantité de brochures , de volumes et de car-

tes, conciTnant l'Llat de l'Illinois, et son voi-

sin, l'iowa. Malheureusement presque aucune

de ces publications n'est traduite en français.

Le Congrès des Etats-Unis s'est on vérité

montré par trop parcimonieux.

.\ ceux (|ui peuvent lire l'anglais, elles

ilonnent une idée exacte de la prospérité ra-

|iMle et prodigieuse des États de l'Ouest. C est

iiiisi que la ville de Chicago, où il y avait

iliiuze familles eu 1831, en contenait cin(|

cents en I8.'{'2; eu novembre 18H,i, époque

un te lit le premier recensement, on trouva

:i'2C..'i personnes; en MA.'), 12088; en 1855,

S(it)-2ô;en18(.0, l09'2G;i-, on I8(j5, 178 531).

Cette année, la même ville renferme plus

d' '^'JôOOO habiunls.

Cet accroissement de population s'étend

a loule la contrée, et les État» voisin» se peu-

]
lent avec la plus grande rapidité. Mainte-

;tit on les attdque à la fois par New-York et

))ar la Californie; le gigantesque chemin de

fer, qui doit joindre l'.Vllantique au grand

Océan, s'avance des deux côiés, et l'on peut

déjà indi(iuer le moment précis où se rejoin-

dront les deux tronçons. Ce moment accom-

plira la transformation de l'Amérique en-

tière heure bien digne d'être chantée par

un poète, si la race anglo-saxonne avait en-

core des poOtes.

Un établissement, plus intéressant que la

villa, c'eU l'école. Elle s'élève à quelques pas,

et vient encore de l'Illinois.

C'est un modèle de ces écoles, qu'on nom-

me : Fnr common srixiol, c'est-à-dire école

communale libre ou franche, essentiellement

gratuite. Il y a panout en .Vmérique un

nombre considérable de ces écoles, qui n'em-

pêchent pas la création de collèges payants.

Dans les villnges, elles sont composée*

d'une salle unique, qui sert aussi de lieu de

reunion publique; on y fait des lectures,

des meetings, etc.

Pour donner une idée de ce qu'est l'instruc-

tion publique en Amérique, j'em|irunte à

une statistique de l'État de l'Illinois ce ta-

bleau, concernant l'année I8U>:

Nombre des habitants de l'État . 2,->50,000

Nombre de personnes entre cinq

et vingt et un ans 1,0'i;>,35'i

Nombre d'écoles gratuites . . . I(t,'2ll

Nombre des écoliers 573,;t7(j

Nombre de professeurs, hommes (i,533

Nombre de professeurs, femmes . ',1,539

Nombre d'écoles non gratuites . 088

Nombre des écoliers dans les

écoles non gratuites 29,319

.\rgenl dépensé pour le profes-

sorat dollars 1,011,003

Argent dépensé pour l'entretien

des écoles, etc. . . . dollars 2,4(30,510

Nombre d'enfants, en âge d'aller

aux écoles 700,458

Nombre d'enfants, qui vont aux

écoles 573,976

Ce tableau est très-curieux, et donne lieu

à des rètlexions bien instructives.

Il en résulte clairement, que tous les en-

fants, dans 1 Éiatde l'Illinois, reçoivent l'in-

struction. En elTet, 700 458 enfants sont en

âge d'aller aux écoles; 57.1976 vont aux

écoles gratuites; 29319 dans les écoles par-

ticulières; qu'on joigne au total le nombre

d enfants aisés, élevés dans leurs familles,

chose commune aux Etats-Unis, qu'on ajoute

enfin les malades de toute nature, et on attein-

dra lechilTrede 700 000.

Il en résulte encore (le dollar valant plus

de cinq francs) qu'il est dépensé, pur l'État

de rillinoi.-', pour l'instruction primaire, une

somme de 2! 579 (U 8 francs. La population

derillmnis est de 2 millions d'âmes. Dans

toute la France, on dépense, pour près de

quarante millions d'âmes, en 1707, une

somme do 19 918 121 francs, et le budget

total de l'instruction publique pour l'an-

née 1808, est fixé à 21 950 821 francs. Il ist

vrai qu'en France, on a d'autres dépenses

que l'on juge plus indispensables !

Uans ces écoles, on apprend à épeler, à

lire, à écrire, à dessiner, on y enseigne la

grammaire, l'arithmétique, la géogra|diie,

l'histoire, la musique vocale, l'allemand, le

françiis; et dans plusieurs, le latin, le grec,

la philosophie, la chimie, la géométrie, et

en un mol tout ce qui constitue une instruc-

tion supérieure.

Dans la seule ville de Chicago, qui ren-

ferme '2110 000 habitants, on compte 45 251

enfants fréquentant les écoles gratuites;

n'est-ce pas dire : tous?

Dans les nouveaux Etats, une portion du

territoire est alTecléeaux écoles et devient leur

propriété. Quand un village se fonde, avant

de distribuer la terre aux habitants, on fait

ta part de l'école. Ce système est excellent,

car SI, à me>ure que la population augmente,

les frais de l'école sont plus grands, ses pro-

priétés acquérant une valeur plus considéra-

ble, lui permettent de faire face à tout, sans

gêner personne.

Il suffit de visiter le modèle exposé, pour

voir la supériorité de ces installations sur les

nôtres. Les tables sont charmantes et commo-

des. Le maître lui-même n'en a pas une plus

belle que les enfants. Près de lui est un har-

monium. On voit à droite une quantité d'ob-

jets, destinés à faciliter les études. Tels sont

ces petits morceaux de bois, formant des cer-

cles, des triangles, des cônes, et si commodes

pour prouver en un instant la vérité des pre-

miers principes de la géométrie. — Tels sont

aussi ces diminutifs de sphères et de systèmes

scolaires, dont sont malheureusement privés

biendescolléges français, et qui épargneraient

tant do punitions à nos enlants, en aidant à

l'exposition claire de la science. Là encore on

trouvera beaucoup de livres élémentaires.

L'école et la ferme sont à peu près tout ce

qu'a construit l'Amérique à l'Exposition.

Nous avons vu cependant une petite maison

en cyprès de la Louisiane, et qui est aussi une

maison portative. Elle n'a rien de particuliè-

rement curieux.

Ce cyprès de la Louisiane est un des arbres

les plus utiles de l'Amérique. Non-seulement

il sert pour la construction, mais ses bran-

ches fournissent une sorte de mousse qui,

mise dans l'eau, et subissant une fermenta-

lion, se débarrasse du vert qui l'enveloppe;

sous ce vert est un fil flexible, dont on l'ait

(les matelas excellents dans les pays chauds.

Ouand le voyageur aura jeté un coup d'œil

sur le petit vaisseau qui a conduit en Europe

deux marins d'au delà de l'Océan, et qu'il

aura acheté une douzaine de biscuits à la fa-

brique américaine, il aura terminé son explo-

ration dans le parc des États-Unis.

A. Malgspine.

Vil

Les Costumes populaires du Japon.

Ce n'est pas l'un de* moindres attraits de

la pittoresque exposition du Champ de Mars

que cette réunion, que ce mélange de costu-

mes divers, fête des yeux et fête de l'esprit.

A tout moment on rencontre des groupes de

visiteurs qui s'écrient avec joie :^> Allons au

Japon! allons en Chine, passons en Egypte,

faisons un tour en Italie!» Éi ces manières de

parler n'ont rien que de vrai. Au détour d'un

sentier verdoyant on se trouve tout à coup

en face d'un petit État. « Qu'est-ce que

c'est? quel pays est-ce là? — Tiens, c'est

l'empire du Mikado, passons la frontière du

Mikado! N'est-ce pas charmant?»

On ne s'est pas contenté, en effet, d'expo-

ser les produits étrangers, on a l'ail plus, on

a fait mieux. On a exposé les maisons, les

temples, les palais, les costumes, les liom-
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mes, les femmes et même les mœurs de cha-

que pays!

A quelques pas de la maison tunisienne,

où l'on voit les diverses industries de cette

contrée, où le cordonnier, le fabricant de

pipes, le ciseleur, le tourneur d'ivoire tra-

vaillent sous les yeux mêmes des visiteurs,

on rencontre une habitation singulière en-

tourée de palissades en bois et sur laquelle

on lit non sans surprise : Ferme jajwnuhel

On entre, et voilà la France à trois mille

lieues, on est en plein Japon.

Voici la ferme avec son toit de paille qui

se -redresse en pointe sur les bords et qui

pnrtp .T son sommet les divini'és protectrices

du foyer, de bien jolis monstres! Voici l'ap-

partement des femmes; c'est là que se tien-

nent trois beautés japonaises, trois filles

authentiques de Yeddo, Mlles 0-Satto, 0-

Soumi, 0-Kane. Elles ne paraissent pas se

douter de la présence du public qui se presse

autour d'elles pour les voir et pour les admi-

rer. Elles vont, viennent, se lèvent, s'as-

seoient sur leurs tapis, les jambes croisées

exactement comme si elles étaient seules dans

leur maison d'Yeddo. Ces beautés japonai-

ses ont de fort jolies dents, aussi sourient-

elles volontif-rs, tout comme des Européennes.

Elles ont aussi de magnifiques cheveux noirs,

retroussés et tordus au-dessus de la nuque

en un chignon magnifique, quoiqu'il ne soit

point faux. Ce chignon est orné d'une longue

épingle qui le traverse de part en part. Leur

robe est ouverte jusqu'au bas et croisée sur

la poitrine, elle est retenue par une ceinture

de soie et pourvue de manches gracieuses,

larges et flottantes, qui tombent jusqu'aux

pieds. Le teint de ces jeunes femmes est

exactement celui des brunes Andalousea

,

mais elles ont le tort de le blanchir à la pou-

dre de riz avec une profusion qui prouve

bien que le riz est un produit japonais 1

Les jeunes femmes passent leur temps à

jaser, à jouer au volant, à fumer des ciga-

rettes à l'opium, ou bien à se tenir debout

LE PRINCE ET LA PRINCESSE DE GALLES. — Dessin de Mlle Maria Chenu.

regardant l'intérieur du café à travers un

gracieux treillage de lattes.

Le cat'é occupe la seconde pièce de la ferme

japonaise. Un Japonais y prépare du thé st-

lon la coutume de son pays et le débite dans

des tasses du Japon, c'est de la couleur locale

et du goût local.

A côté de la ferme, dans une sorte de petit

hangar où les paysans remisent leurs instru-

ments de travail, on a réuni quelques man-

nequins vêtus comme on l'est d'ordinaire

dans la classe ouvrière au Japon.

Ces figures sont parfaitement exactes. Il

est aisé de s'en assurer, car deux ou trois Ja-

ponais en chair et en os se tiennent d'ordi-

naire dans la ferme, et l'on ne sait vraiment

du premier abord distinguer l'homme du

magot.

Ces Japonais sont petits et d'apparence

chélive, ils ont un air maladif, et leurs petits

yeux clignotan's dans leur visage imberbe

ne contribuent pas peu à leur donner une

telle apparence. Ils sont vêtus d'une sorte de

tunique légère d'étoffe noire rayée qui res-

semble assez à la blouse de nos ouvriers.

Cette blouse est retenue par une ceinture

large, une vraie ceinture de gymnase; ils

portent des pantalons de toile bleue pareille

à la toile que nos paysans emploient pour les

leurs, mais d'une coupe affreusement primi-

tive. Les cheveux de ce.-; hommes sont noirs,

relevés sur le devant de la tète et noués sur

le derrière; ils placent là-dessus leur fameuse

coiffure pointue, bien connue sous le nom

de chapeau chinois. Nos Japonais débitent

quelques proluit-î de leur contrée : des bon-

bons au miel, du thé, des bâtons d'encre,

des magots, du sucre, etc elc L'un d'eux

tient les registres et la complabiliié de la

ferme ; on peut le voir, le pinceau à la main,

traçant à l'encre de Chine les caractères bi-

zarres de l'écriture japonaise sur ces feuilles

de papier jaune légères comme nos feuilles à

cigarettes; tandis qu'il /)ei'/i/ ses comptes, un

autre Japonais qui llàne dans la ferme passe
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de temps à autre vers une sorte de tam-tam

qu'il idit résonner avec une satisfaction que

le public ne paraît ^uère paitager.

Tel est le spectacle oITert aux visiteurs

de la ferme japonaise.

N'est-ce pas un véritable

voyage au Japon?

Qu'y manque- 1- il?

Le ciel et le sol? c'est

bien (|uelque chose. Es-

pérons que, grâce aux

progrès prodigieux de

notre époque, on pourra

les exposer proeliaine-

ment. Nous aurons alors

sous les yeux cet archi-

pel asiali(|ue au beau

ciel bleu, à la popula-

tion pressée, compacte,

industrieuse , et ces

champs fécondés par le

travail, où l'agriculture

étale toutes ses mer-

veilles, où l'horticulture

est poussée jusqu'aux

progrès miraculeux. Voi-

l;i ce (juc nous pourrions

voir et ce spectacle ne

serait pas à dédaigner, car nous Occiden-

taux nous avons encore en certaines choses

des leçons à prendre de bien des peuples

que nous paraissons dédaiiiner.

Paul Bh.let.

Les Récompenses.

.Vous continuons la liste des médailles d'or

décernées aux exposants le 1" juillet.

UNE FKRMK AMÉRICAINE. — Dessin de .M. de Katow.

CLASSE kl.

PRODUITS DES INDUSTRIES FORESTIÈRES.

Hors concours.

Le marquis de- Vibraye. (Membre du Jury.) — Cul-

ture forestière; acclimatation d'essences exotique.-.

— France.

De Gayftier. (Membre du Jury.) — Herbier forestie:,

— France.

Da Sylva Coutinho. (Membre du Jury.)— Collection

de bois de la province de Ilio-Janeiro. — liri'sil.

Administration impériale de

l'Elat— Produits forestiers

(le diverses parties de l'em-

pire. ^Classé par le Jury de

proiipe au rang des mé-
dailles d'or.) — Autriche.

Ministère de la marine. —
Collection de bois de con-
struciion et d'ébénistene

des colonies françaises

,

et particulièrement de la

Guyane. — (Classé par

le Jury de groupe au rani:

des médailles d'or.) —
France.

.Vdminjstralion des foièts de

l'Etat. — Echantillons;

instruments; carte gi'olo-

gique et forestière. (Classé

par le Jury de groupe au

rang des médailles d'or.)

— France.

Corps des ingénieurs des fo-

rêts. — Coll. de produits

forestiers divers. (Classé

par le Jury de groupe au
rang des médailles d'ar-

gent.) — Espagne.

Administration des forêts de

1 Etat. — Collection d'é-

chantillons, ((îlassé par le

Jury de groupe au rang

des médailles d'argent.)—
Portugal.

Commission de la Nouvelle-Galles du Sud. — Bois

de construction. (Classé par le Jury de groupe au

rang des médailles d argent.) — Colonie .inglaise.

Gouvernement du Japon. — Gnlleclion de bois de

construction et ébénisterie. ((ila-sc par le Jury de

groupe au rang des médailles de bronie.) — .lapor.

(Commission du gouyernemi-ni di' la Guviuic auglaisr

.
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— Collection de bois et ébénisterie. (Classé par le

Jury (Je groupe au raug des médailles de brouze.)

— Colonie anglaise.

Gouvernement roumain. — Collection de bois. —
(Classé par le Jury de groupe au rang des mé-
dailles de bronze.) — Roumanie.

École d'application des ingénieurs de Naples. — Col-

lection de bois décoratifs. (Classé par le Jury de

groupe au rang des médailles de bronze.) — Ilaiie.

Administration iorestière de Pologne. — Collection

dVchantillons de bois. — (Classé par le Jury de

groupe au rang des médailles de bronze.) — Russie.

Jardin d'acclimalation d'Alger. — Échantillon de vé-

gétau.'î forestiers. — (Classé par le Jury de groupe

au rang des médailles de bronze.) — Algérie.

Commission gouvernementale île Queensland.— Spé-

cimen de bois indigènes. (Classé par le Jury de

groupe au rang des médailles de bronze.) — Co-

lonie anglaise.

Raj^h de Mysore. Indes orientales. — Collection de

diverses espèces de bois. (Classé par le Jury de

grou])e au rang des médailles de bronze.) — Indes

anglaises.

Jardin botanique de Madrid. — Echantillon» de bois

de Cuba. (Classé par le Jury de groupe au rang des

mentions honorables.) — Espagne.

Service forestier de la province d'Alger. (Collection

de bois. (Classé par le Jury de groupe au rang des

mentions honorables). — Algérie.

Ecole de Berdianock. ((rouvernement de Tanride.)

— Collection de bois. (Classé parle Jury de gruup»

au rang des mentions honorables). ^ Huggie,

Administration des domaines de l'Eial des gouveme-
menls de la Baltique et de Tauride. *- Collection

de bois. (Classé par le Jury de groupe au rang des

mentions honorables.) — Russie.

Gouvernement de Grodno. — Collection de bois,

(Classé par le Jury de groupe au rang des mentions

honorables.) — Russie.

Gouvernement de Minsk. — Collection de bois.

(Classé par le Jury de groupe au rang des mentions

honorables.) — Russie.

Gouvernement de Petcherst. — Collection de bois.

(Classé par le Jury de groupe au rang des mentions

honorables.) — Russie.

Jardin botanique impérial de Saint-Pétersbourg. —
Collection d'écliauiillons. (Classé par le Jury de

groupe au rang des mentions honorables.)—Russie.

S. A. le vice-roi. — Échantillons de bois. (Classé par

le Jury de groupe au rang des mentions honora-

bles.) — Egypte.

Présidence de Madras. Indes orientales. — Echan-
tillons de bois. (Classé par le jury de groupe au

rang des mentions honorables.) — Indes anglaises.

Médailles d'or.

L'abbé Brnnet. Québec.— Herbiers-dessins.— Indes

anglaises.

Province du Para et des Amazones. (Comité provin-

cial.) — Collection de gros échantillons de bois

d'ébénisterie et de construction. — Brésil.

Industrie linaucière de la Norwége. — Norwége.
Delarhre et Jacob. Paris. — Culture du chène-liége.

— France.

Besson, Lecouturier et Cie. Collo. -^ Échantillons de

lièges. — Algérie.

CLASSE 42.

PRODUITS DE LA CHASSE, DE LA PÊCHE ET DES

CUEILLETTES.

Hors concourt.

Servant. (Membre du Jury.) Paris. — Pelleteries et

fourrures. — France.

Musée de Sydney. Australie. (Classé par le Jnry de
groupe au rang des médailles d'argent.) — Objets
d'histoire naturelle. — Col. anglaises.

Médailles d'or.

F. Verreaux. Paris. — Aniinausr einnaillés. —
France.

De Clermont. Paris. — Poils de diverses natures.— France.

Asheriuann. Paris. — Poil» de diverses natures. —
France.

Révillon père et lil.n. Paris. — Pelleteries et four-
rures. — Col. franc.

Vieillard. Nouvelle-Cadélonie. — Herbier de la co-
lonie. — France.

Mamontoff frères e! Cie. Moscou. — Crins et soies.— Russie,

Lhuillier et Qrebert, Paris. — Pelleteries et fourru-
res. — France.

CLASSE kZ.

PRODUITS AGRICOLES (.NON ALIMENTAIRES) DE
FACILE CONSEPVATION.

Hors concours.

Les fermes de l'Empereur des Français, en France et

en Italie. (Haraboiiillet, Landes, Sologne, etc.)

— Laines et produits agricoles et forestier» des

diverses parties de la Fiance. — France.

Gouvernement ottoman. — Collection complète des

produits de l'empire oitoman. — Turquie.

Gouvernement égy[)tien. — Collection complète des

produits du pays,

Ministère de la guerre. — Collection des produits de

l'Algérie. — France.

Ministère de la marine. — Collection des produits

des colonies. — France.

Administration généiale des tabacs. — Tabacs en

feuille, cigares, poudres, scaferlati. — France.

Institut agronomique de Gngiiun, — Collection de

jiroduits et machines araloires .— Frimce.

Ministère d'oulre-mer. — Collection des produits

des colonies. — F.spagne.

Conseil des colonies portugaises. — Collections agri-

coles' — Portugal,

Adiiiiiiistr.'iiion de l'agriculture, (Central Sielle.) —
Collection de produits agricoles Wiirlemherg.

Adrainistratioii H, I. — Collection. — Autriche.

Le jardin d'acclimatation d'Alger. -^ Collection, —
F'rance,

Fabrifiue royale des tabacs. — Tabacs et cigares,^

Philippines.

Fabrique royales des tabacs de Madrid. — Tabacs
;

cigares. — Espagne.
Administration centrale ' di collecciones y laborel de

talia' os. » Manille, — Cigares, — Espagne.

Gouvernement du Chili. — Coton, cachemires et

chanvre — Chili.

Administration des domaines de l'Etat du gouverne-

ment de Tchernigow. — Chanvre, — Russie.

Gouvernement des îles Philippines. — Plantes tex-

tiles diverses. — Espagne.
Gouvernement de l'Equateur.^— Fibres de chidra.

(Garludowica palmata). — Equateur.

Fabrique impériale de Péiropolis. — Cigares. —
Rrésd.

Direction des manufactures royales. — Tabacs.—
Italie.

Roi de Siam. — Tabacs et soies du Bombas. —
Siam.

Gouvernement de l'Uruguay, — Huile et suif.

Manufacture impériale de Hongrie. — Collection de

tahaos.

Ministère de Tomento, — Fibres te.itiles. — Espa-

gne.

Gouvernement du Paraguay, — Tabacs ; cotons. •

Gouvernement du Nicaragua. — Fibres de palmiers.

Gouvernement de San-Salvador. — Coton ; courte

soie.

Gouvernement des îles Sandwich. — Cotons
;

laine».

Gouvernement de Bombay. — Cotons. — Grande-
Bretagne.

Gouvernement des Indes hollandaises — Cotons, —
Pays-Bas.

Gouvernement des Indes anglaises, — Jutes, etc. —
Grande-Bretatrne.

Gouvernement du Japon, — Collection des hbres

textiles.

Médailles d'or.

Société centrale d'agriculture de la Silésie, — Bres-

lau, — Prusse.

Godin aîné. Châlillon-sur-Seine. — Laines. —
France.

Bohème et Moravie, — Exposition collective de lai-

nes, — Autriche.

Le général Girod, Chevry. — Laines. — France.

Le baron de Maitzahn, Lenschoro . — Laines, —
Prusse.

Hongrie, — Exposition collective de laines. — Au-
triche,

Gliiika. Izezaioin.— Laines, — Russie,

A. Philibert, Almanaï. — Laines, — Rnssie.

,lean Dalle, cultivateur et fabricant. Housbe.:que, —
Lins brnis, rouis, teilles et peignés. — France.

Association agricole d'Ypres. — Lins bruts, rouis,

teillés cl peignés, — Bc'l)îiquo.

Compai/nie française des produits agricoles. Bouffa

rik, — Lins en branches, rouis, tcillés et pei'

gnés, — France,

Comité linier des Côtes-du-Nord. — Lins en hran-

ches, rouis, teillés et peignés , et produits de la

Bretagne. — France.

Faccaini frères. Bologne. — Chanvres bruts, teillés

et peignés. — Italie.

L. Frager. Black-Hanck-Point. — Cotons courte
soie. — États-Unis.

Victor Meyer, Concordia. — Cotons courte soie. —
Éiats-Uuis.

Masqnelier fils et Cie, Saint-Denis-du-Sig. — Co-
tons longue soie en t'raines. — France.

Towns. Hrifsebarre. — Cotons longue soie. —
Granilo-Bretagne.

Partag.iR. Havane. — Ci(îares. — Espagne.
Cabanas et Carbajal. Havane. — Cigares. — Espa-

gD«.

Deyerini-Nuti. Lucques. — Huile d'olive. — Italie.

Vilinorin-Andrieux. Paris. Collection de semences.— France.
F. Sahut. Montpellier. — Collection de graines et

plantes. — France.
Despreiz. Capelle — Graines de betteraves à sucre.

Grande prodmlion. — France.
C. E. Binger. Bainville-aux-Miroirs. — Fourragts.— France.

Municipalité de Spalt. — Houblons. — Bavière.
Société d'agriculture d'.\rras. — Produits agricoles

divers. — France.
Société d'agriculture d'Amiens. — Produits agrico-

les et cartes agronomiques. — France.
Institut agricole de San-Isidro. — Colleclion de

produits agricoles. — Espagne.
Fiévet. Masuy. — Collection de produits. — France.
Dantu-Dambricourt, Sleeune. — Collection de pro-

diiclR agricoles. -^ France.
Pilât. Brebières.— Collection de produits agricoles.— France.

Bignon. Tlienenille, — Collection de produits agri-

les. — France.
Vendercolme. Rexpoëde, — Collection de produits

agricoles. — France,
Gustave Hamoir. Sultain. — Collection de produits

agricoles. — France.

CLASSE kk.

PRODUITS CHIMIQUES ET PHARMACEUTIQUES.

Hors concours.

Allen et Hanbury. (Hambury, membre du jnry.)

Londres. — Produits chimiques et pharmaceuti-
ques, — Grande-Breta^rne.

Alph. Fourcade. (Secrétaire du groupe.) Javel-

Paris.— Industrie soudière et produits divers.—
France.

Guimet.Lyon. — Outremer. — France.

Chance frères et Cie. Birmingham.— Industrie sou-
dière. — Grande-Bretagne.

Hasenclever (Membre du Jury.) Aix-la-Chapelle.

— Industrie soudière et produits divers. —
Prusse.

Kuhlmann et Cie. (Membre du Jury.) Lille. — In-

dustrie soudière et produits divers. — France.

Kunheim et Cie.'Membre du Jury.) Berlin. — In-

dustrie soudière et produits daers. — l'russe.

Menipr. (Membre du Jury.) Paris. — Produits chi-

miques et pharmaceutiques. — france.

De Milly. (Associé au Jury.) Paris. — Bougies et

savons. — France.

Salines espagnoles exploitées par l'Etat. (Établisse-

ment public classé par le Jury de groupe au rang

des médailles d'argent.) — Sel marin et de mine
— Espagne.

Admiuiïtralion des forets de l'État. (Établissement

public classé par le Jury de groupe au rang des

médailles d'argent.) — Résines.^ etc. — Antriche.

Manii facture royale de bougies. (Étiblissement pu-

blic classé par le Jury de groupe au rang des lué-

daillesd'argent.) Amsterdam.— Boucies.— Pays-

Bas.

Direction des salines royales. (Établissement public

classé par le Jury de groupe an rang des inétlailles

d'argent ) — Industrie soudière et prodoilsdivers.

— Prusse.

Médailles d'or.

C. Alhosem et fil.s. New-Gastle sur-Fioe. — Indus-

trio soudière et |iroduits divers. — Grande Bre-

tagne.

Gossage et his, Nidness. — Perfeetionneraent-s divers

dans l'industrie soudière, — Grande-Brètaiine.

Musprait et lils, Livcrpuol, — Produits divers, —
Grande-Ilietagne.

Fessié du ^'olSy et Kurchef. Metz. — Acide fliiosili-

q»e, ap]ilicaii(m â la gravure sur verre et h la l'a-

bncatiun de In sou le et de la potasse. — France,

PêTtti et ses lils st Olivier. I.you et Avignon — In-

dustrie soudière et produits divers. — France.
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Armel de Lisie et Cie. Nogent-sur-Marne. — Sels

de quinine. — France.
F. de LardereL Livourne. — Acide borique. —

Italie.

Etablissement de la soudière de Chauny.— Industrie

soudière et produits divers — Fiauce.

Jarrow, Chemical Compagnie. South-Shields. — In-

dustrie soudière et produits divers. — Grande-
Breia};ne.

I'. Kestner. Tliann. — Industrie soudière et produits

1 vers. — Frauce.
^iiiiie et fabriipie de Dieuze. — Sel, industrie

soudière, produits divers et soufre régénéré. —
France.

Société aotrichienne. Aussig-sur-Elbe. — Industrie

i-oudière, produits divers et soufre régénéré. —
.•Autriche.

A'erein cheiuischer fabriken. Maonheim. — Indus
trie soudière et produits divers — Bade.

Mt>rle et Cie. Alais.— Industrie soudière et produits

divers. — JVance.

Sclialt»-nmann,direcleurde l'administration des mines
de Bouxwilier. — Produits chimiques, prussiate

et alun. — France.
Fissier aine et fils. Le Cotiquet. — A'areclis et leurs

produits. — France.

Frank. Stassfuit. — Produit des sels de rebut de
Stasïluri, ayant utilisé le premier ces produits. —
Prusse.

Cournerie fils et Cie. Cherbourg.— Varechs et leurs

produits — France.

Yornsler et Gruneberg. Kalk. — Produit des sel» de
rebut de Slassturt. — Prusse.

Compagnie parisienne de chuuQ'age et éclairage par
le gaz. — Produit des eaux ammoniacales. —
France.

Bebringer et fils. Stutigard. — Sels de quinine. —
Wurtemberg.

Howards et tils. Siratiford. — Sels de quinine.

—

Grand-^-Bretagne.

Jobsl et (^le. Stullgard. — Sels de quinine. — Wur-
temberg.

K Mep-k. Darmstadt. — Produits chimiques, «els

le quinine, alcaloïdes. — Hesse.

miiisdorf. Erfurlh. — Produits chiibiques divern.

— Prusse.

John Casthelaz. Paris. — Produits chimiques, ani-

line, acide benzoïque. — France.

Hardy-Mélori. Montreuil. — Couleurs diverses.

—

France.

H. Siegle. Stuttgard. — Couleurs diverses. — Wur-
lemberc

Gautier-Bouchard. Paris. — Couleurs diverses. —
France.

n Zelimer. Nuremberg. — Oulremer. — Ba-
lere.

1 lé de la Fuchsine. (Guimon directeur.)— Lyon.
liiuJeurs d'aniline. — France.

A. Gontard et Cie. Saint-Onen. — Sarons. —
France.

Baron de Herbert. Klagenfurt. — C>Tuse. — .An-

iriche.

"i.enmannel Seybel. Vienne.— Produits divers.

—

Autriche.

. l'Vet Durand. Gentilly. — Bougies et Ravoos.

—

France.

Compagnie Price's patent candie. Londres. — Bou-
gie", glycérine et savons. — Graude-Brelagu».

Société autrichienne. Vienne. — Bougies, glycérine

et .savons. — Autriche.

Manufacture de produits stéariques. Gouda. — Bou-
gies et savons. — Paya-Bas.

Guihal et Cie. Paris. — Objets en caoutchouc. —
France.

Rattier et Cie. Paris. — Objets en caouichooc. —
France.

Auberl, Gérard et Cie. Paris et Harbourg.— Objets
en caoutchouc. — Frnnce.

Beithollel. Vienne. — Objet» en caoutchouc. — Au-
triche.

Knosp. Slnttgard. — (/luleurs d'aniline. — Wur-
temberg.

Lucius Meisteret Cie. Iloechst.— Couleursd'aniline.
— Prusse.

Boulet et Chapnnnière. Marseille. — Savons et hui-

les. — France.

Cogniel, Maréchal et Cie. Nanterre. — Bougies de
parafline.— France.

G. Wageumaon. Vienne. — Bougie de parafline. —
.\utriche.

E. Deis. Paiis. — Sulfure de carbone, huiles et

graisses. — France.

B. Hûbner. ZkiU. — Bougies de paraffine. —
Prusse.

J. louue. Battigile. — Bougies de paraffine, huiles,

Grande-Bretagne.

C'jnppal et Cie. Wetteren. — Poudres de guerre. —
Belgique.

H. .\rnaron. Marseille. — Savons. — France.

G. Roux fils. Marseille. — Savons. — Frauce.
PoirrieretCliappat. Paris.— Couleurs d'aniline, etc.

— France.

Th. Lefebvre et Cie. Lille. — (^.éruses. — France.

CLASSE 45.

SPÉCIMENS DES PROCÉDÉS CHIMIQUES DE ULAffCHI-

MENT, DE TEINTURE, D'IMPRESSION ET d'APPRÊT.

Hors concours.

Bergmann et Cie. (Membre du Jury.) — Prusse.

Boutarel et Cie (Membre du jury.) Paris.— Tissus
teints en toutes couleurs. — France.

Larsonnier Irères et Chenest. {Membre du Jury.)

Puteaux. — Ti^8us imprimés. — France.

Médailles d'or.

Brunet-Lecomte et Cie. Bùurgoin. — Impressions

sur chaine-soie. — France.
Descat frères. Rouliaix. — Tissus de laine teints en

toutes couleurs. — France.
Bouquès. Clichy. — Tissus de laine teints en toutes

couleurs. — France.

Guillaume père et (ils. Saint-Denis. — Tissus de

laine teints en toutes couleurs. — France.

Wulvéryck. Paris. — Chftios imprimés. — France.

Egg, Ziegler-Greuttr et Cie. Winterlhur et Islikon.

— Tissus de coton imprimés (rouge d'Andrinople)
— Suisse.

Tscheudy et Cie. Schwanden. — Tissus de coton im.

primés (rouge d'Andrinople). — Suisse.

Guinon et Marnas Lyon. — Fils de soie teints en

couleur. — France.
Gillet-Pierron. Lyon. — Fils de soie teints en noir.

— France.

François Leitenberger. Casmanos, — Tis«ui de coton

imprimés. — Autriche.

Koechlin-Baumgarioer. Lœrnch. — Tissa* de coton

imprimés.

GLA8SK 46.

Ct;inS ET PEAUX.

UitlalUfs d'or.

Houetie et Cie. — Cuirs vernis. — France,
Mayer, Michel et DeoioKer. — Maroquins.— liesse

Bayvel frères.— Miiroqnins. — France.

tigeieau frères. — Veau» ciré».— France.
Schwazmaan. — Veaux mégis. — Bavière.

Duratid frères. — Cnirs et venux. — France.

Heyl Cornélius. — Veaux vernis. — Hesse.

J. L. Mercier. — Cuirs, veaux. — Suisse.

Julben. — Maroquins. — F'rance.

Dooau et fils. — Cuirs, vaches. — FraoM.
Fortin el Cie. -^ (Mitvreaiix mé.gi», — France.
(iallien et Cie. — Cuirs. — France.
Couillard et Vitet. — Cuirs tannes, liongroyés. —

France.

Les lils de Herren'chraidt — Cuirs forts.— France.

Placide Petlereau. — Cuirs. — France.
Th. Sueur. — Vernis. — Fraucv.
Doerr et Beinhart. — Cuirs vernis. — Hesse.
Heinize et Frcudenberg. — Cuirs vernis. — Bade.

Ig. Mayer. — Cuirs vernis. — Bavière.

Suefs et fils. — Maroqums. — Autriche.

(iROUPE Vf.

INSTUUMENTS BT PROCROB-S DKS ARTS USUB1.S.

CLASSE 47.

MATÉRIEL ET PROCÉDÉS DE L'EXPLOITATION DES MINES

ET DE LA MÉTALLURGIE.

Hors concours

Ministère du Commerce, de l'Industrie et des Travaux

publics. Directions royales et a'llnini^trationH de
(;lausihil, de Silé'ie, de Slassfnn, do Sa.trbnirk,

de Wosiphalio, U'Erfiirih, de Hall, de Kœnigs-
grnbe.— Exploitation de mines. (Classé par le Jury

de groupe au rang des médailles d'or.) — Prusse.

Ministère de l'Agriculture, du Cuiniuerce el de» Tra-

vaux public». Paris. — To|iogra[iliies souterraines,

l'iau» en relief, Caries. (Cla.-.M'' par le Jury de

f;roupe au ranp de» médaiiks d'or.) — France.

Miuiatèie de-s Travaux publics. — Carte» el plans.

Topographie souterraine du bassin houiller de

Liège. (Classé par le Jury de groupe au rang des
médailles d'argeul.) — Belgique.

Muséum of Piactical geology and Royal school of

mines.— Modèle d'un atelier de fabrication d'acier

Besraer. (Classé par le Jury de groupe au rang des

médailles d'argent.)— Grande-Bretagne.
.-Vdministration impériale et royale des mines et des

saliues. Pribram, Abrud-Banya, Aussée, Ebensée,

Hall, Hallstadt, Ischt. — Exploitation de mines de
sel. (Classé par le Jury de groupe au rang des mé-
dailles de bronze.) — .Vutriche.

Médailles d'or.

P. de Rittinger. Vienne. — Allas de dessins concer-
nant la préparation mécanique des minerais. —
Autriche.

Degousée et Laurent. Paris.— Appareils et outils de
sondage. — France.

Dru frères. Paris. — Appareils et outils de soudage.
— France.

Comité des houillères du bassin de la Loire : Mines
de la Loire, do Saiut-Elienne, de Beaubrun, de
Firuiiuy,de Monlrambert.—Exploitation de mines.
— Fiance.

Compagnie des mines de la Grand'Gombe. Paris. —
Exploitation de mines. — France.

Compagnie anonyme des forges de Chàlillon et Cora-

mentry. Paris. — Exploitation de miues.— France.

Sociéié houillère des mine» d'Anziu. Anzin. — Ha-
veiise mécanique. Essieux et roues de wagon. Pa-
rachute. — France.

Compagnie aiionyiiie des houillères de la Ckazotte.

Pans. — Laveurs, Cnbleurs; Machine à agglo-

mérer. — France.

L. A. Quillacq. Anzin. — Machines d'extraction, de
ventilation et d'épuisement. — France.

Cie de Kives-Lille, et Huet et Geylêr. Paris. — Ap-
pareils [loiir la préparation mécanique des minerais.

— France.

CLASSE 48.

MAT^niEL ET PROCÉDÉS DES EXPLOITATIONS RURALES
ET FORESTIÈRES.

Hors cancows.

8« Majesté l'Empereur Napoléon III. — Fermes mo-
dèles. — France.

Comte de Kergorlay. Canisy. (Membre du Jury.) —
Exploitations agricoles. — France.

Delesse. Paris (.Membre du Jury.) — Cartes agro-

nomiques. — France.

Ministère de l'agriculture, du commerce et des tra-

vaux [)ublic.s. Ecole d'agriculture de Grignon. —
Machines agricoles. (Classé par le Jury au rang des

médailles do bronze.) — France.

Instlint a^Ticole. Sainl-Pétcrsbourg. — Procédé de

f

(réparation des os; collection d'engrais. (Classé par

e Jury du groupe au rang des médaiUes de bronze.)

— Russie.

Administration iuipériale-royalc des forêts de l'Elal.

— Outils forestiers. (C'assée par le Jury du groupe

au rang des mentions honorables.) — Autriche.

Corp» des ingénieurs des Jorèts. Madrid. — Outils

agricoles ; études (Classé par le Jury du groupe

au r.nng des mentions honorables.) — Espagne.

Minisièie de l'agriculture. Berlin. — Travaux do

dessèchement. (Classé par le Jury du groupe au

rang des mention» honorables.) — Prusse, etc.

Doraame royal de Ladcgaaidso. — Charrues et ma-
chine à ensemencer. (Classé par le Jury du groupe

au rang des mentions honorables.) — Norwége.

Médailles d'or

.

J. et F. liow.ird. Bedfort. — Machines agricoles.

— (}r»nde-Hretagne.

Albaret et (Jie. Lianconrt. — Locomotive routière
;

machines agiicules. — France.

Clavton Sliultlevsorth et Cie. Lincoln. — Locomo-
biie» ; batteuses. — Gr.iude-BrelagDe.

J. Fowler^t l^ic. Londres. — Charrue à vapeur. —
Grande-Bretagne.

R. Garretl el lils. Loiston Works — I.ocomobile
;

machines agricoles. — Grande-Bretagne.

C. Mac (lorinick., Chicago. — Faucheuseset mois-

sonneuses. — Elats-Unia.

Ransomes el Sim«. Ipswich. — Locomobile ; ma-
chine» SKriooles.

W. A. Woo.l. New-York. — Faucheuseset mois-

sonneuses. — États-Unis.

II. F. tckert. Burlin. — Machines agricoles. —
Prusse.

G. Gérard. Vierzon. — Manèges ; locomobiles ; bat-

teu.ses. — France.

Usine d'O-'f-errum. Aividaberg. — Machines agri-

coles. — Suède.
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J. Pinet Mis. Abilly. — Manèges ; machines à bat-

tre. — France.

Cumming. OrMans. — Locomobile ; machines af,'ri-

eoles. — France.

F. R. Lolz fils aîné. Nantes. — Locomotive rou-

tière ; charrue à vapeur. — France.

R. Hornsby et fils. Grantham. — Locomobile ;
bat-

teuse, moissonneuse, — Grande-Bretagne.

CLASSE 49.

ENGINS ET INSTRUMENTS DE LA CHASSE, DE LA
'

PÊCHE ET DES CUEILLETTES.

Hors concours.

Ministère de l'agriculture,,du commerce et des tra-

vaux publics. Paris. — Établissement de Piscicul-

ture trHuningue. (Classé par le Jury de

irroupe au rang des grands prix.) —
France.

Minisière des domaiiifs. — Ouvrage et

album sur les pèches. (Classé par le

Jury de groupe au rang des médailles

d'argent.)— Russie.

Insiitution des pèches. (H. Videgren

,

directeur.) Katrineholm-Silsioe — Ba- ^
teaux et instruments de pêche. (Classé

par le Jury de groupe au rang des

médailles d'argent.) — Suède.

Musée de Bergen. (Heiling.) — Modèle

d'établi,ssoment de pisciculture. (Classé

par le Jury de groupe au rang des mé-
dailles de bronze.) — Norwége.

Ministère de l'agriculture, du commerce

et des Travaux publics. Paris. — Eta-

blissemeul de pisciculture de Coulom-

miers. Services hydrauliques des dé-

partements de la Sartheet de la Vienne.

— (Classé par le Jury de groupe au

rang des médailles de bronze.)—France.

Médaille d'or.

Rouquayrol-Denayrouœ . Paris. — Ap-
pareils de plongeur. — France.

CLASSE 50.

MATÉRIEL ET PROCÉDÉS DES USINES AGRI-

COLES ET DES INDUSTRIES ALIMEN-

TAIRES.

Hors concours.

C. Touaillon fils (Associé au Jury.) Pa:

ris. — Machines de meunerie.) —
France.

.Amirauté anglaise. (Classée par h Jury

de groupe au rang des médailles de

bronze.) — Grande-Bretagne.
Bailliage royal rie Buibach. Burbach.
— ^Meules. (Classé par le Jury de

groupe au rang des médailles de bronze.) — Prusse.

Médailles d'or.

J. F. Gail et Gis. Paris. — Machines et appareils

pour sucreries. — France.

F. J. Devinch. Paris. — Machines pour la fabrica-

tion du chocolat. — France.
bavalle lils et Cie. Paris. — Appareils à distiller. —

France.

CLASSE 51.

MATÉRIEL DES ARTS CHIMIQUES DE LA PHARMACIE
ET DE LA TANNERIE.

Hors concours

Ministère des finances.

Direction générale des manufactures de l'Efcil. Pari».
— Manulaclure de tab.ics. — France.

Ministère de l'iiistnictioa publique.

Laboratoire de chimie de l'École normale supérieure.

Paris. — France.

Médailles d'or.

Guibal et Cie. Paris.— Fabrication de caoutchouc—
France.

Aubert, Gérard et Cie. Paris. — Fabrication de

caoutchouc. — France.

Matihery, Johnson et Gie. Londres. — Traitement

du platine. — Grande-Bretagne.

F. Murane frères. Pans. — Machines et appareils

pour scarineries. — France.

G. Leroy et Durand. Gentilly. — Distillation des

corps gras. — Fiance.

E. S. Monul. Pantin. — C'istallerie. — France.

Lha jiii'uAAib. Dessin de Al. Kdiow.

CLASSE 52.

MOTEURS, GÉNÉRATEURS ET APPAREILS MÉCANIQUES
SPÉCIALEMENT AFFECTÉS AUX BESOINS DE L'EXPO-

SITION.

Hors concours.

Csine de Graffenstaden. (Baron de Bussierre, pré-

sident du conseil d'administration, membre du

Jury). Machine à vapeur horizontale. — France.

Médailles d'or.

Société Farcot et ses fils. Saint-Ouen. — Machines
à vapeur horizontales; locomobile. — France.

Lecouteux. Paris. —Machine à vapeur verticale. —
France.

Hougït et Teston, à Verviers, et Demeuse Hougel

et Cie, à Aix-la-Chapelle. — Machines à vapeur

horizontales. — Belgique.

P. Boyer. Lille. — Machine à vapeur horizontale.—

France.

Thomas et Powel. Rouen. — Machines à vapeur

verticales. — France.

Le Garian et fils. Lille. — Machine à vapeur hori-

zontale. — France.

CLASSE 53.

MACHINES ET APPAREILS DE LA MÉCANIQUE
GÉNÉRALE.

Hors concours.

E. Gouin. (Membre du Jury.) — Locomobiles. —
France.

B. Fourneyron. (Membre du Jury.) — Turbines et

pompes. — France.

H. D. Schmid. (Membre du Jury.) —
r^- Machines à vapeur. — Autriche,
'^ï^

L. Foucault: (Membre du Jury.) — Ré-
gulateur. — France.

Minisière de la maison de l'Empereur.

—

Modèle de la machine de Marly. —
France.

Administration impériale et royale des

mines et usines. Jenbach. — Turbine

à axe horizontal. (Classées par le Jury

de groupe au rang des médailles de

bronze.) — .Autriche.

Institut technologique de Saint-Péters-

bourg. — Modèles de machines. (Classé

par le Jury de groupe au rang des

médailles de bronze.) — Bussie.

École professionnelle de Moscou de l'hos-

pice impérial des enfants trouvés. —
Machines diverses. (Classé par le Jury

de groupe au rang des médailles de

bronzi'.) — Russie.

Écoles impériales d'arts et métiers d'Aïs,

d'Angers et de Chàlons. — Machines

à vapeur. (Classées par le Jury de

groupe au rang des menlions honora-

bles.) — France.

École technique d'artillerie. Saint- Pé-
teisbourg. — .Modèles de machines.

(Classée par le Jury de groupe au

rang des menlions honorables.) —
Russie.

Médailles d'or.

E. Bourdon. Paris. — Machines à va-

peur, manomètres — France.

Brault et B-^thouard. Chartres. — Tur-
bines. — France.

C. L. Carels. Gand. — Machines à va-

peur. — Belgique.

A. Clair. Paris. — Modèles de ma-
chines et dynamomètres. — France.

Cie de Fives-Lille. Paris. — Machines
à vapeur. — France.

Société John Cockerill. Seraing. — Machine souf-

flante. — Belgique.

Cie C'irliss Steam Engine. — Machine à vapeur.

— États Unis.

N. A. Otto et E. Langen. Cologne. — Machine à

gaz. — Prusse.

Merryweather et fils. Londres.— Pompes à incendie,

à vapeur. — Grande-Bretagne.

A. Taurines. Paris. — Dynamomètres et bascules.

— France.

Sulzer frères. Winlerthur. — Machine à vapeur

— Suisse.

Nous contirmerons cette liste dans le pro-

cliain numéro.

Omission. — Il faut ajouter à la iiste des médailles

d'or de la classe 1 9, MM. Hoock frères, de Paris, ré-

compensés pour leur manufacture de papiers peints.

Adniinisti-ation , rue de Richelieu, «OC. — DEÎ«TU. éditeur, galerie du Pal.iis. Royal.
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1. Jm Porte (lu Sultan, par M. Marie de Launay. —
II. l'rontenaile autour du Jardin central, par M. Paul

Hellet.— m. La Cristallerie de liaccaral, par M. Aiii -

dée Achard. — IV. Le vice-rui d'É-iijiile, par M. Fr.

Diicuinç. — V. V lUablisnement agrico'e de M. de

Kergorlaij, par M. Jacques Valserres. — VI. Le Faune

et rhifanl, par M. Octave Lacroix. — VII. Chronique,

par M. Fr. Ducuing. — VIII. Les Réeompenses du

\" juillet.

Turquie. — La porte triomphale.

La porte triomphale élevée, à l'occasion

de la visite de S. M. 1. le Sultan, dans la par-

tie du Parc réservée à la Turquie, est simple-

ment un décor exécuté en quelques jours par

la maison Godillot, d'après les dessins de

M. Léon Parvillée, architecte de la Commis-

sion impériale ottomane.

Bien que le temps ait manqué pour faire de

cette frôle construction de planches et de toile

peinte un digne pendant au charmant kiosque

auquel elle donneaccès, son aspect grandiose,

l'originalité archaïf|uede ses tourelles surmon-

tées de toits en poivrière et de croissants sym-

boliques, ses bandes alternées de brun rouge

et de blanc jaunâtre, simulant de larges et

fortes assises de pierre et de brique, le toughra

impérial qui brille à son faîte, font deviner

que M. Léon Parvillée s'est inspiré d'un des

plus beaux monuments de cet art turc, dont

il nous a déjà montré, à l'Exposition actuelle,

plusieurs autres spécimens dignes d'un grand

intérêt.

En effet, c'est un souvenir du Vieux Serai,

de Constantinople, type par excellence des

Palais impériaux des Ottomans, qui a fourni

la principale donnée de cette porte triomphale,

imitée de Babi-Sclam (porté du Salut), autre-

ment et plus vulgairement nommée Orla lùi/iy

(porte du Milieu).

On sait que Mahomet II, el Falyh (le Con-

quérant), avait d'abord fait construire, avec

les matériaux de plusieurs édifices antiques,

démolis à cetelTet, un vaste Palais impérial,

assis dans une position centrale, aux environs

du Forum de Tliéodose, sur l'espace existant

aujourd'hui entre la mosquée Suleïmanïé et

celle du Sultan Bayezid.

N'ayant pas tardé à s'apercevoir que ce

palais, privé de vue par sa position centrale

même, convertissait sa demeure en une sorte

de prison, Mahomet 11 choisit, pour y élever

le Vieux Serai actuel, la situation occupée

jadis par la citadelle de l'antique Byzance,

situation qui réunissait à tous les avantages

d'un poste fortilié parla nature, les agréments

qu'offre la vue du plus magnifique pano-

rama.

Placée à l'extrémité du Bosphore, précisé-

ment au point oîi il se joint à la mer de Mar-

mara, près de l'entrée delà Cornc-d'Or; aya,nt

en face les îles des Princes, la rive orientale

du détroit, et la Bitiiynie que domine la cime

neigeuse du mont Olympe, cette résidence

embrasse d'un seul coup d'oeil une vue à la-

quelle rien ne peut être comparé. Elle fut

bâtie en 1 4G8 (871 do l'hégire) avec les débris

des palais des cmpei'eurs grecs. Le conquérant

la fit entourer de murs, et, suivant l'historien

Ducas, il en fit couvrir les toits avec des pla-

ques de plomb enlevées aux couvents.

Ses successeurs, comme lui de la maison

d'Osman, qui au treizième siècle fonda la dy-

nastie des Kalil'es, ajoutèrent presque tous

quelque nouvel édifice à ce palais; ils en

étendirent les appartements, tant ceux des

hommes que le Harem, jusqu'aux murailles

qui bordent la mer.

En conséquence de ces agrandissements

successifs, tout l'espace compris entre les

murailles a été rempli par une multitude de

bâtisses, consistant en maisons d'hiver et

d'été, en bains, en mosquées, en kiosques de

marbre aux couleurs variées, entourés de

forêts de cyprès et de platanes touffus et om-
bieux. L'aspect de cet assemblage de beautés

naturelles et artificielles n'a jamais manqué,

malgré son irrégularité, de produire sur les

visiteurs une agréable et douce impression.

On pénètre dans l'enceinte du Vieux Serai

par huit portes, dont les trois principales

sont : Bab-i-Hamayoun (porte Impériale) ;

Bab-i-Sélam (porte du Salut) ; et Bab-i-

Saadet (porte du Bonheur).

Bab-i-Humayoun donne sur Constanti-

nople : cette porte, qui fut construite en 1.478,

est d'une grande simplicité. Elle se trouve

à l'endroit où jadis s'étendait le Forum Au-
gusléon, et s'ouvre sur une place bordée à

gauche par la mosquée Aya Sophia (Sainte-

Sophie), et au milieu de laquelle est une

fontaine d'un style élégant et riche, bâtie par

Ahmed III, qui y fit graver des vers de sa

composition.

C'est par la porte Bab-i-Humayoun qu'on

entre dans la première cour du palais, où

sont l'hôtel de la Monnaie {Zarab-Hane), et

l'église de Sainte-Irène, construite par Con-

stantin le Grand, sur le modèle ordinaire des

basiliques grecques. On a converti les abords

de celte ancienne église en un musée, et l'in-

térieur en un arsenal où sont conservées un

grand nombre d'armures de Sultans, dont

les plus précieuses ont figuré à l'Exposition

Nationale de 1S()3, à Constantinople.

Le Chéïr Einini (Inspecteur des édifices

publics), est logé dans les bâtiments situés à

côté de Sainte-Irène. C'était dans ces mêmes

bâtiments qu'habitaient autrefois le Deflerdur

Ejfpndi et le Veznédar Agha, ainsi que le

Taztuj E//t'/).'/i(Secréiaire des eunu(|ues noirs).

On y voit encore un mortier, qui, jadis, à ce

que prétendent certains historiens, était des-

tiné au supplice des religieux musulmans,

coupables d'infraction à leurs devoirs ; tou-

tefois, il est certain, quoi qu'on en ail pu
|

dire, que jamais aucune exécution decegenre
n'a eu lieu.

Dans la première cour du Vieux Serai

étaient aussi les logements des eunuques

blancs et des pages ; le Khaziié (Trésor impé-

rial); le Mf'sdjid (Oratoire) ; il s'y trouve en-

core aujourd'hui une chapelle, où sont con-

servés l'étendard sacré et les autres reliques

du Prophète.

La Bibliothèque établie en cet endroit du

palais a toujours été un problème pour le.^

savants de I Europe, qui l'ont crue remplie

des richesses littéraires les plus curieuses de

l'antiquité. Elle était formée, à ce qu'on

croyait, des ouvrages qui avaient pu être

sauvés lorsde la prise de Constantinople, par

les Latins, et qui avaient été recueillis ensuite

par les empereurs grecs. .Mahomet II, croyait-

on, les avait rassemblés après sa conquête,

au palais du patriarche, et dans les divers

couvents de la ville, pour lesrenf^mer dans

son nouveau palais.

On passe de la première cour du Vieux

Serai dans la seconde par la porte Bab-i-.Selam,

flanquée de deux tourelles semblables àcelles

de la porte triomphale élevée dans le Parc du
Champ de Mars par M. Léon Parvillée. Le

porche forme un vestibule orné de per-

spectives peintes à fresque et de trophées

d'armes. A gauche est une chambre pour le

Kapydji Bachi (Chef des portiers) de service,

et à droite une autre chambre pour les Tvha-

vQiichs (Sergents ou Huissiers). '

Deux allées de cyprès séculaires bordent,

dans toute sa longueur, la seconde cour du
Palais, incessamment rafraîchie par les jets

d'eau qui jaillissent de deux fontaines, et

retombent successivement dans plusieurs

larges vasques superposées. Ony remarquait,

avant qu'un incendie récent les eût détruites,

des cuisines célèbres par les distributions de

Pilaf qu'on y faisait aux Janissaires.

La salle du Divan impérial, précédée de

portiques, était à gauche de la cour; elle éUiit

divisée en deux parties, dont la première

servait de vestibule, et qui étaient séparées

par un mur à hauteur d'appui. La seconde

partie, d'une grande magnificence, portail

le nom AWlty Koubh (les six dames); c'était

là que les ambassadeurs étaient reçus, le

jour de leur prenâère audience ; ils y pre-

naient le repas qu'il était d'usage de leur

offrir toujours, comme un témoignage d'hos-

pitalité, avant de les présenter aux Sultans.

Aujourd'hui, les présentations se font au pa-

lais neuf, construit sous le règne d'Ahil-ul-

Meedjid, sur l'autre rive du Bosphore, à

Dolnia Baghlclui

Bah i-Sa'adet, qui donne accès dans la

troi:ième cour du Serai, porte aussi le nom

de porte des Eunuques, parce que la garde

en était confiée aux eunuques blancs; elle

ouvrait d'un côté sur la salle du Trône, et de

l'autre sur le Harem. La façade de la salle du

Troue, où nul ne pouvait pénétrer sans un

ordre exprès du Souverain, était ornée de
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colonnes de marbre, qui la reliaient par un

double portiijue à la porte Bab-i-Sa'adet.

Cette salle, isolée des autres édilices, n'était

pas d'une fjrandOi étendue; dominée par une

voûte d'une belle élévation, ses murs étaient

lovêtusde marbre et surcl>ari;és d'ornements.

Le Tniiie, en l'orme de baldaquin, était sup-

porté par quatre colonnes incrustées de

perles et de pierres précieuses, et d'où pen-

daient dps jîlobes d'or avec des tongh, ensei-

i;nes militaires formées de queues de cheval;

il était placé au l'oiid de la salle, en fiice de

i'eiitrée.

Le jour était ménapté avec beaucoup d'art,

dans la salle du Trône; en y pénétrant,

comnie tamisée par fies vitraux de couleur

sfmblables à ceu\ du kiosque du Champ de

.Mars, la lumière s'y répandait en quelque

sorte avec mystère, invitant ainsi au recueil-

lement et au respect tous ceux qui étaient

admis à contempler la majesté des souverains

ottomans.

MAiiir. DE Lau>ay.

Promenade autour du Jardin central.

Le cœur de l'Exposition universelle c'est

le Jardin centrai; de ce point, jjrand tout au

plus comme la moitié du jardin du Palais-

Hoyal, rayonnent les grandes artères qui,

sous le nom de rues, diviîent et traversent

tout le Palais pou** aboutir à la marquise ex-

térieure BOUS les grandes portes d'entrée.

(y'est donc là que les visiteurs, qu'ils

viennent de parcourir l'.Anpleterre ou la

France, la Chine ouïe Japon, I Italie ou l'Es-

pagne, la .Suisse ou les États-Unis, se trou-

vent réunis comme dans un rendez-vous.

Aussi ce jardin est- il une sorte de terrain

commun, de caravansérail international où

chacun vient se reposer après un voyage

aux ziffzags plus ou moins capricieux à tra-

vers les régions exposantes.

Là se pressent les groupes les plus divers,

les types les plus variés. Les étrangers, après

avoir parcouru les galeries où figurent les

produits de leurs nations respectives, se

voyant arrivés au bout de leur parcours et

dans un lieu qui semble inviter au repus,

vont s'asseoir sur les premiers sièges qu ils

rencontrent au débouché des Galeries qu ils

viennent de quitter, et forment ainsi, sans

le savoir, une exposition nouvelle, attrayante,

imprévue.

Parcourez le Jardin central vers quatre ou

cin(] heures, alors que la lassitude commence

à gagner lesjenries visiteuses; circulez dans

le promenoir qui entoure le Jardin, et vous

verrez sous les écritcaux mêmes que la Com-

mission impériale a fait placer à l'entrée de

chaque Galerie, vous verrez uae exposition,

je le répète, imprévue mais extrêmement

agréable.

Ualie indique l'écriteau sous lequel vous

voyez ce groupe de jeunes lemmes aux che-

veux abondants et noirs comme l'ébène qui

font ressortir la blancheur mate d'un visage

à l'ovale gracieux. Elles sont là nonchalam-

ment assises, detni-silencieuses, n échangeant

entre elles (|ue quelques mots lents et mouset

quelques regards rapides et vifs. — Angle-

terre', dit un écriteau que ne démentent en

rien les jeunes gens et les femmes assis au-

dessous, ceux-là ornés de grands favoris

blonds, armés d'une lorgnette en sautoir,

d'un guide formidable rt de l'inévit.ible para-

pluie; celles-là blanches, rosées, minces avec

un petit air doux et sérieux. Plu§ loin vous

reconnaissez, sa.is lire l'écriteau, les brunes

scûoras dont le babil intarissable frafipc

• votre attention, elles n'attirent vos regards

que parleur /?//(/ iri/m', leurs dénis blanches,

et leurs grands yeux vifs; du reste, ni jupe

courte, ni mantille, pas même un éventail,

les Espagnoles se soucient peu de la couleur

locale et suivent les modes de Paris, tout

comme nos dames de la Chaussée-d'Antin;

plus loin encore ce sont les Russes, on dirait

des Italiennes du JNord; elles sont grandes,

élancées, leur teint a l'éclat de celui des fem-

mes italiennes, leurs yeux noirs possèdent

autant de vivacité, autant de passion, et leur

belle chevelure est blonde comme de l'or, et

non point l'adecomme celle des sentimentales

Allemandes.

Voilà l'exposition qu'il nous est donné de

voir sous le promenoir du Jardin central, ex-

position attrayante autant qu'elle est instruc-

tive; car tout en procurant un plaisir très-

agréable aux yeux, elle permet de faire là

une étude sur les races humaines comparées.

Quand les divers groupes qui sont venus

sous le péristyle s'asseoir et prendre quelques

moments de repos, abandonnent leurs sièges,

ils donnent un coup d'œil plus ou moins atr

lentif aux diverses œuvres exposées sous la

marquise.

Quelques-unes de ces œuvres nous ont

paru dignes d'attention, c'est pourquoi les

lecteurs de VE.vinmiion uiiivorspllfi, me per-

mettront de les y retenir quelques instants

et de leur bignaler ce (juc cette partie du

l'alais contient de plus remarquable.

Prenons le iiérrslyle en face de la grande

entrée, dans Taxe du pont d'Iéna, et parcou-

rons-le de droite à gauche.

La statue en marbre blanc qui se trouve

précisément en face de la grande entrée est

celle de l'impératrice Joséphine, par M. Vi-

dal-Dubi'ay. C'est une reproduction de la

statue érigée récemment sur l'un de» boule-

vards qui rayonnent autour de la place de l'É-

toile. L'altitude, noble et gracieuse à la fois,

de la populaire impératrice e%t remarquable.

A quelques pas de cette statue, sur les murs

du péristyle, voici une singularité curieuse;

c'est un tableau d'un mètre de large sur près

de deux mètres en hauteur, qui dès la pre-

mière vue a toutes les apparences d'une belle

gravure, il en a le velouté, le fondu, le. fini,

toutes les délicatesse» du cravon y paraissent

reproduites par un habile burin. Il représente

une femme la main posée sur un livre, auprès

d'elle sont les divers attributs de la justice,

du commerce, du dro't, de la paix, c'est une

allégorie relative à l'installation du gouverne-

ment de l'Uruguay, car ce tableau vient de

l'Uruguay, et c'est l'œuvre de M. Pedro Nin y
Gonzalèfl, citoyen de celte ré.Dublique loin-

taine. Or, qu'est-ce que M. Pedro Nin y Gon-

zalès.' Sans doute un professeur d écriture, et

son tableau n'est autre chose qu'un dessin à

la plume, la robe du personnage allégorique

est tissue tout entière de parafes merifeilieux

faits à main levée. Ce travail, on peut le dire

sans llatterie, est parfailemeni peint; il a

coûté, du reste, deux années de travail à sou

auteur.

Plus loin nous trouvons divers marbres

d'Italie, quelques bustes céramiques du même
pays, parmi lesquels nous citerons celui du

roi Victor-Emmanuel. Diverses photographies

italiennes sont appendues aux murs.

En poursuivant notre promenade sous le

péristyle, nous rencontrerons diverses repro-

ductions d'ornements tirés des manuscrits

grecs du dixième au quinzième siècle. Ils

font partie de la galerie de Vllisloirp du irn-

imïly dont le savant M. du Sommerard d'jii

rendre compte dans- I'Ej-punition universelle

de I8G7-.

Nous remarquons en»tiite, non loin de là,

dans la section du Danemark, un groupe eu

marbre offert par les grands propriétaires

danois à S. A. la princesse de Galles, à l'oc-

casion de son mariage et comme cadeau de

noces. Ce groupe représente la formation

d Eve. Ce morceau, d'une grande simplicité,

n'est pas sans attraits.

Adam sort du sommeil, et ses yeux sont

charmés parla vue de la compagne que Dieu

vient de lui donner. Eve, gracieuse, naïve,

sourit à son époux.

Voici encore, dans la même section, un

Adam et Eve, mais après leur faute. Le sculp-

teur a BU rendre la confusion dont les deux

pécheurs sont couverts après avoirlransgressé

les ordres du Créateur. Leurs regards, leur

altitude, leur tète baissée, la crainte trac<'e

dans Ift visage d'Eve, rendent admirablement

la situation. Il semble que les peuples moins

avances que nous en civilisation, soient plus

propres à re[iroduire ces scènes simples et

primitives que nos sculpteurs, qui tombent

aisément dans l'emphase théâtrale et l exa-

gération. Les simples seuls sentent bien la

simplicité.

Du Danemark nous passons immédiate-

ment en (Jrècc, du Nord au Midi, mille lieues

sans transition ! Eve est à côte d Achille.

.lliilte furieux, ul est le sujet traité dans

ce bloc de marbre de Parus. La colère d'A-

chille est bien rendue. Il est assis sur un
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rocher, ses armes sont malheureusement dé-

posées auprès de lui avec trop d'ordre et de

soin. Il me semble qu'Achille furieux devait

jeter ses armes à terre au lieu de les ranger

symétriquement; mais cette critique de détail

ne m'empêche

pas de louer l'en-

semble du mor-

ceau. Achille

8erre,d'unemain

crispée, l'un de

ses genoux qu'il

frappe avec co-

lère, de l'autre

main. Sa belle

figure est assom-

brie par la fu-

reur. On voit que

l'ancienne Grèce

qui ne sert plus

en France qu'à

égayer le public

des Variétés, sert

encore de modèle et de sujets d'études aux

artistes de la Grèce moderne.

Après avoir jeté les yeux sur divers projets

d'architectes espagnols et sur un grand et

beau christ de l'institut artistique de M. Jo-

seph Mayer à Munich, nous arrivons enfin à

la partie la plus intéressante de notre prome-

nade, à cette vaste exposition archéologique

faite par le ministère d'État, à cette exposi-

tion des plans, dessins, vues, coupes, etc

d'un grand nombre de monuments histori-

ques de la France.

rf- -7-
i 1 1 î

i -I

LE PALAIS DES PAPES, à Avignon, au quatorzième siècle.

Cette exposition occupe tout le mur orien-

tal du péristyle, encore est-elle bien loin d'être

complète.

On n'ignore point que la science archéo-

logique, cette science éminemment intéres-

sante, est pour ainsi dire de création toute

nouvelle.

Avant la révolution de 1789, on pourrait

même aller plus bas et dire qu'avant l'École

romantique et le beau roman de Victor Hugo,

Noire-Dame de Paris, on n'avait que peu de

souci des monuments historiques français.

A part quelques

palais, quelques

châteaux et cer-

faineséglise6,qui

s'imposaientaux

soins de l'État

par leur impor-

tance ou leur

destination, les

spécimens de no-

tre architecture

nationale étaient

négligés , aban-

donnésetde toute

part tombaient

en ruine, quand

ils n'étaient pas

l'objet de muti-

lations déplorables, sous prétexte de restau-

ration.

Chaque siècle traitait les monuments des

siècles jiassés avec un profond mépris et

comme des restes ridicules de modes ou de

coutumes surannées. Dans la plupart des cas,

la pioche faisait justice des débris quR le

i.Miiirjâm'ii^ ^, IjuaUm

MAISON A SAINT-ANTONIN; Tarn-et-Garonne), treizième siècle. MAISON DE ROUEN. — Renaissaoce.
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temps avait épargnés ; dans d'autres cas, l'ar-

chitecte, sans tenir compte des travaux de

ses devanciers ou même pour paraître plus

habile qu'eux

,

entait sur leur

style un style

nouveau , sans

harmonie avec le

précédent. Il en

résultait des in-

cohérences bi-

zarres, des con-

trastes affreux au

point de vue ar-

tistique, et des

mutilations très-

regrettables au

point de vue his-

torique.

Par ces mu-
tilations nous

avons, en bien

des provinces

,

perdu la trace

des mœurs fran-

çaises. Au moyen

âge, par les restaurations et les adjonction*

hors de style, nous avons hérité de niô'-

nunienls, bâtards en bien des parties, affreux

dans l'ensemble. C'est ainsi que nos cathé-

drales, particulièrement en traversant les

dix-septième et dix-huitième siècles ont subi

\1 K GÉiNKUALK DE L'HOTKL DE CLUNY, au quinzième siècle,

des changements considérables. Dans ces

deux grands siècles où pourtant Fénelon trou-

vait barbare notre architecture gothique, oii

Voltaire souriait de mépris en face de Notre-

Dame et s'extasiait devant le portail de Saint-

Gervais, nos architectes traitaient nos églises

et nos châteaux

avec le même dé-

dain ; ils pla-

çaient leurs lour-

des colonnades

grecques sur les

fioritures légères

et les colonnes

sveltes (lu trei-

zième sièole. Le

style Pompadour

régnait sous lus

' voûtes ogivales

et s'étalait impu-

demment en face

des merveilles

gothiques.

Voilà comment

étaient traités

nos monuments

nationaux, jus-

qu'au jour oli

Victor Hugo ré-

veilla dans nos esprits le goût du moyen

âge et de ses splendeurs merveilleuses.

Mais ce qu'il ne pouvait que dire, un autre

l'IONONS DE L'EGLISE DE VÉZELAY. — Dessins de M. VioUel-le-Duc.
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pouvait le faire. Victor Hugo fit renaître le

moyen âojedevantnos imspinations, un autre

grand esprit le fit renaître devant nos yeux,

et ce jjrand esprit, c'était le savant M. Viollet-

le-Duc. M. Viollel-le-Duc qui devait, lui aussi,

inscrire son nom sur la Notre-Dame chantée

par le poëte et lui restituer son éclat primitif.

A M. Viollel-le-Duc revient l'honneur d'a-

voir fait sortir nos monuments de leurs rui-

nes, il n'est pas de province en France que

cet hahile dessinateur, que ce savant ingé-

nieux n'ait parcourue et dont il n'aitreproduit

les principaux édifices.

Ceux qui gisaient dans les ruines, il les a

réédifiés, reconstruits; un jour ou l'Uutre,

ils sortiront des décomhres et s'élèveront tels

que les virent nos aïeux, comme l'antique

manoir de Pierrelonds qui renaît de ses dé-

hris; ceux que l'ineptie, l'ignorance avaient

dégradés, il les dégage des ornements qui les

déliguraienl et leur rend leur ])hysionomie

primilive; ainsi la Sainte- Cluipelle, Notre-

Dame de Paris ; ceux enfin qui demeuraient

inachevés sont complétés avec soin et dans

le style même où l'arcliitecle les conçut.

L État a pris sous sa jirotection directe

tous les monuments que renferment nos pro-

vinces, et désormais ils vivront entourés de

soins, entretenus religieusement et restaurés

avec intelligence.

Les dessins et les plans exposés sur tout

le mur oriental du Jardin central, sont donc

relatifs aux monuments historiques, c'est-à-

dire aux spécimens les plus précieux de notre

architecture nationale. On peut, en parcou-

rant cette série de travaux, faire une étude

intéressante de l'art utile par excellence et

qui comporte, je crois, le plus de variété.

Parmi les dessins et plans exposés, on

remarquera surtout la Cité de Carcassonne,

que restaure en ce moment M. VioUet-le-Duc,

et qui doit nous fournir un tableau complet

de l'architecture militaire pendant le moyen

âge; Pierrefonrts, qui sathève et qui pourra

donner la meiiieniB idée de ce qu'étaient

les manoirs militaires des grands vassaux

de la couronne; l'hôtel de ville d Orléans,

type gracieux de 1 architecture civile sous

Louis Xlll; le Palais des Papes dans la ville

d'Avigron. édifice majei-tueux et forteresse

jnifxihante; le Mont-Saint-Micliel avec ses

curieuses maisons et sa remarquable église;

la Siinte-t'liapelle, Notre-Dame d Etampes,

une de nos plus vieil ies églises; Saint-Denis,

ancienne église do l'abbaye de ce nom, aux

nels imposantes; Notre-Dame de Laon, l'une

de nos plus belles cathédrales; l'église de

Beauno, Saint-Seinin de Toulouse, restaurée

par M. Viollet-lc-Duc, le plus beau spéci-

men de notre architecture romane; le beau

cloître de Fontenay (Cnte-d Or), le pont du

Garil, le château delîlois, l'église de Vézelay,

le Musée de Cluny, dans lequel M. du Som-

merard a réuni tant d'objets précieux, tant

de reliques du moyen âge; enfin, un très-

grand nombre d'habitations particulières

que leur valeur artistique a fait classer au

nombre des monuments de l'Ktat.

Nous aurions voulu placer sous les yeux

de nos lecteurs un grand nombre de ces spé-

cimens; mais nous avons dû nous borner à

reproduire ici le Palais des Papes, dont la

restauration est déjà commencée; l'Hôtel de

Cluny, dont on connaît l'importance et qui

donne une idée parfaite d'un hôtel au quin-

zième siècle; nous donnons également deux

pignons de l'église de Vézelay, pignons d une

délicatesse et d'un goût remarquables; enfin,

deux maisons d'un caractère bien différent.

L'une appartient au Nord, à cette ville de

Rouen qui conserve de si gracieux restes du

quinzième et du seizième siècle; l'autre au

Midi, qui garda si longtemps dans ses mœurs

et dans soa architecture des traces de la civi-

lisation romaine : c'eet une maison du trei-

zième siècle conservée à Saint-Antonin et

classée parmi les monuments historiques.

Pour les autres monuments, nous ne pouvons

que renvoyer nos lecteni's aux magnifiques

ouvrages publiés par la librairie d'architec-

ture de M. A. Morel, ouvrages auxquels le

jury international vient de décerner une mé-

daille d'or.

Paul Bei.let.

III

Baccarat.

Je sais une chose que beaucoup de gens de

goût aiment entre toutes, non pas une, mais

deux, non pas deux même, mais trois : le

cristal, la porcelaine et la faïence.

El je me range, volontiers parmi les per-

sonnes qui, ne pouvant avoir en grand nom-

bre sur leurs étagères ces gracieux produits

de l'industrie humaine, les portent dans leur

cœur.

Pour aujourd'hui, si vous voulez, nous ne

parlerons que du cristal, et ce sera autour

de l'exposition de Baccarat que nous dirige-

rons notre promenade.

On a dit quelque part que la maison du

sage devrait être en verre
;
je ne sais pas,

puisqu'à dire de proverbe le sage pèche sept

fais par jour, ce qui est beaucoup, même
pour un hommo ; mais si ce sage rêvé par

toutes les philosophies faisait ainsi construire

sa maison, il en demanderait, j'imagine, les

éléments à Baccarat.

On lui en donnerait une alors qui, certai-

nement, rappellerait ces palais fameux où les

contes de fées nous font voir de belles prin-

cesses enfermées par la baguette d'un enchan-

teur. Le diamant n'aurait pas plus de feu.

Entre toutes les matières que l'homme a

pétries à son usage, je n'en sais pas de plus

gaie que le cristal. Elle réjouit le regard, elle

brille au feu du jour, elle étinrolle aux clar-

tés des bougies, elle est la fêtw d'un salon et

la joie d'un souper.

Vous figurez-vous un dîner sans verreries

et sans cristaux, c'est-à-dire sans rayons ? Le

rire ne s'y réveillerait pas et la mélancolie

suivrait le vin de Champagne dans les cou-

pes.

Comment donc les Romains faisaient-ils

pour chanter et se réjouir en buvant le vin de

Kalerne dans l'or?

Mais voild ! c'étaient des Romains !

A ce point de vue, l'exposition de Baccarat

est comme un immense autel dressé en l'hon-

neur du cristal. Ce ne sont pas les fidèles qui

manquent tout autour.

Entre toutes les industries, celle du cristal

est une des plus élégantes, une de celles que

l'art peut épouser avec le plus de complai-

sance, où il peut se tailler l'empire le plus

vaste.

C'est l'art qui donne aux coupes, aux va-

ses, aux aiguières, aux bouteilles, ces formes

exquises dont les yeux caressent les lignes

pures; c'est encore lui qui trace le dessin que

la gravure cisèle sur les cols, les anses, les

flancs arrondis de ces œuvres légères.

\ l'éclat de la matière, il ajoute la perfec-

tion du travail.

Au premier regard, l'enceinte réservée à l'ex-

position de Baccarat est comme un éblouis-

semeat. Des tourbillons d'étincelles en jail-

lissent, ce ne sont que feux où brillent toutes

les vives nuances de la topaze et du rubis, de

l'émeraude et du saphir. Dans ce fourmille-

ment de lumières, on a peine tout d'abord à

distinguer les formes et les objets.

On sera moins étonné lorsqu'on saura que,

suspendues dans l'espace, ou splendidement

étalées sur les grandes tables en glace éla-

mée qui occupent le centre du comparti-

ment, toutes ces masses d'étincelles conden-

sées en cristaux représentent une valeur to-

tale de cinq cent mille francs.

La principale pièce exposée est une fon-

taine monumentale qui n'a pas moins de

7'",20 de hauteur, et dont la grande vasque

mesure 'S mètres de diamètre. La forme

a de l'élégance et de la majfsté; malgré

sa taille colossale, celte fontaine reste lé-

gère. Je ne sais pas quel palais en attend les

merveilles, mais il faudrait avoir trouvé la

lampe d'Aladin pour se permettre de telles

magnificences dans les habitations que nous

réserve l'activité deM. le baron llaussmann.

Si j'étais reine ou seulomont princesse, je

voudrais pour mes jardins, et sous la lumière

du soleil, de pareilles fontaines toutes ruis-

selantes d'eau. '

Mais, héUis ! n'est pas reine qui veut, sur-

tout quand on est journaliste 1

Auprès de celte fontaine on voit des lus-

tres d'un modèlecharmanl quoique immenses.

Ils sont façonnés dans du cristal blanc taillé

eu mille facéties. La lumière des bougies doit

s'y briser en mille paillettes d'argent et s'é-

pancher partout comme une neige ardente.
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Toutes les salles ne sont pas faites pour

les recevoir; mais rassurez-vous, il y a d au-

tres lustres à portée de tous les salons. Le

crislal, lui aussi, a sa démocratie. Il n est

pas lait seulement pour les rois en voyage ou

les banquiers en promenade. Il permet au

bon marché de l'approcber.

Non loin de la fontaine que vous savez, il

y a deux vases qui figureraient noblement

dans la demeure d'un nabab. Ils ont une

élévation de l^.fJO cent, (la taille d'un vol-

tigeur), et des anses de 70 cent.

Voilà pour la force et la puissance; de tel-

les pièces donnent la mesure de ce que peut

la fabrique de Baccarat : la {rrâce, lélé-

gance. la coquetterie même, si cet attribut

des choses féminines peut s'appliquer au

crislal, ont leur j)arl largement faite à côté.

Je sais là des services gravés et finement

illustrés de dessins délicats, qui semblent

faits pour les plus aimables tilles d'Eve. On

dirait que le f ouille d'un esprit en a pétri les

formes et tracé les arabesques. Cela semble

plus léger que l'air.

Ils attendent les rubis du vin de Clos-

Vougeot et les topazes frémissantes du vin

d'Aï.

D'autres services opulents en cristal solide

taillés en pointes de diamant les accompa-

gnent, ainsi que des troupes aguerries à côté

d'escadrons brillants.

Entre tous ces produits de la même in-

diistrie, Eont exposés des vases, des urnes,

des aiguières, des coffrets en cristal opaque

ou de couleur, ceux-ci laiteux ou verdàtres,

ceux-là pourpres ou jaunes, bleus ou mor-

dorés.

On en voit qui sont chargés de fizures

avec des paysages, et d'autres qui sont re-

haussés de gravures à la molette dont la

Iransparenee se détache sur le fond coloré.
'

Quelques personnes s'extasient sur ces

produits; généralement ces extases viennent

de loin, non-seulement de la province, mais

encore de l'étranger
;

quelques-unes même
ont passé les mers pour faire explosion.

Eh bien ! je dirai franchement mon opi-

nion.

Je n'aime pas le crislal opaque, qui a la

prétention de marcher sur les brisées de la

porcelaine, qu'il ne remplacera pas, malgré

d'imprudent» elTorts, etje n'aime pas davan-

tage ces verres de couleur qui s'étalent en

jardinières, en coffrets, en ' flambeaux, en

pots à fleurs avec un luxe de nuanc 8 qui n'a

plus rien à en%ier à l'arc-en-ciel.

Toute ma sympathie est pour le crislal

blanc, le cristal limpide et pur, acni de la

lumière. Le rayon y joue plus à l'aise et le

dessin s'y repose avec plus de finesse el de

netteté.

Mais on m'objectera sans doute que l'in-

dustrie a ses nécessités et qu'avant d'impo-

ser les lois du goût le plus délicat, elle doit

fonsuller celui des peuples auxquels elle

adresse ses produits les plus nombreux.

Je n'ai plus qu'à m'incliner.

Ne faut-il pas que tout le monde vive!

Une industrie surtout qui l'ait vivre tant de

milliers d'ouvriers groupés autour du même

établissement?

Si l'espace nous le permettait, nous vous

dirions ce que c'est que ce magniûque éta-

blisfement de Baccarat, un des plus considé-

rables et des plus complets de la Lorraine, et

qui n'occupe pas moins de 1740 ouvriers;

nous vous dirions encore quels liens de con-

fiance et eu quelque sorte d'adoption mutuelle

unissent les directeurs et les ouvriers, quel

ordre et quelle prospérité régnent dans cette

vaste usine où tout est disposé pour le bien-

être de ceux qu'elle emploie; mais un journal

a ses exigences et, malgré mon amour pour

le crislal, il faut arrêter là un article qui

n'aura même pas la durée d'un verre fra-

gile.

AmÉDÉE AcUAKll.

IV

Les visites souveraines

ISMAÏL-HACHA.

Méhémet-Ali, ce puissant dominateur de

l'Egypte, dont la France, malgré quelques fai-

blesses, a si fort aidé la fortune, avait laissé

beaucoup d'enfants après lui, dont quelques-

uns lui ont succédé à tour de rôle. De sfs

successeurs, Ibiahim- Pacha, le vainqueur

de Nézib, a élé le plus illustre. Saïd-Pacha,

qui a précédé le vice-roi actuel, est le der-

nier fils de Méhémet-Ali, dont l'Egypte re-

connaîtra la puissance, quoique le prince Ha-

lim, le fils de vieillesse du fondateur de la

dvnastie égyptienne, soit encore vivant.

Ismail-Pacha, le souverain actuel, est le

fils d Ibrahim-Pacha. Il a succédé à son oncle

Sa'id décédé, le 18 janvier 1803.

Nous avons vu son illustre père, Ibrahim,

dans ce même Champ de .Mars, aujourd'hui

transformé, et où nous lui fîmes si grand

accueil. .V coup sûr Ismaïl- Pacha n'a pas

perdu le souvenir de la fête militaire donnée

à son père dans ces mêmes lieux où s'élèvent

aujourd'hui 1 Okel, lu temple d'Esdou et le

Palais du Pacha; car, si je ne me trompe, il

assistait, jeune encore, à la réception brillante

faite alors au vainqueur de Nézib.

Ismaïl -Pacha a élé élevé dans nos écoles

spéciales. Il a reçu le baptême occidental ; et

son esprit d'observation et de pénétration est

vanté ajuste titre.

Son premier acte de gouvernement fut de

reconnaître la concession du Canal de Suez,

faite par son oncle, avec tous les engagemenis

qu'elle comportait.

Jlais bientôt— et cédant à je ne sais quelle

pression — il revint de ses bonnes disposi-

tions. En abolissant la corvée, ce qui était

son droit, et ce qui sera son honneur, il re-
'

tirait à la Compagnie de Suez le contingent

de trente mille fellahs que son oncle et lui-

même avaient promis pour les travaux. Du
même coup, il pi étendit reprendre les ter-

rains contigus au canal, et principalement

ceux des environs de Suez que le canal d'eau

douce allait fertiliser.

Il ne fallut rien moins que l'arbitrage sou-

verain de l'Empereur des Français pour met-

tre d'accord le vice-roi et la (lompagnie.

Depuis ce moment, il faut bien le dire,

Ismaïl a été pour le canal de Suez, qui va, du

l'esté, le rendre l'urbilie du transit universel,

un associé loyal et magnifique. L'homme le

plus heureux el le plus fier de tous les succès

obtenus par la grande entreprise est, avec

M. Ferd. de Lesseps, le vice- roi d'Egypte,

Ismaïl-Pacha.

La libéralité d'Ismaïl est proverbiale; et

ses dépenses au (^hamp de Mars en témoi-

gnent.

La guerre d'Amérique, en fermant le grand

marché du coton, lui a permis de montrer

son intelligence, en décuplant les sources de

sa libéralité. Les fellahs, qu'il retirait aux

travaux de l'isthme, étaient devenus indis-

pensables à la culture du colon, et celte con-

sidération n'avait peut-être pas élé étrangère

à la scission momentanée du Pacha et de la

Compagnie.

Quoiqu'il en soit, hmaïl sera pour nous

un hôte toujours bien accueilli, parce qu'il a

été constamment bienveillant et secourable

à nos compatriotes. Aucun talent, aucun ser-

vice — et il est compétent — n'a trouvé sa

main fermée. Qu'ajouter de plus à l'éloge

d'un prince dont on peut dire qu'il est intel-

ligent et magnifique"?

L'aptitude de tous les Orientaux à s'as-

similerleslanguesétrangèreécst proverbiale.

Ismaïl-Pacha parle l'angliiis et le Irançais

comme l'arabe; il porte dos tjasts à Londres

et à Paris, c'est tout dire.

D après la loi musulmane, son successeur

aurait dû être son frère Mustapha Pacha,

ancien ministre du Sultan, sinon même le

prince Ilalim, le dernier-né do .Méhémel-.\li.

.Mais le vice roi a obtenu à Coiistantinople un

changement dans l'ordre de succession au

profit de ses pro|)i'es enTants, ce (|ui est

un fait tout nouveau dans l'histoire du

Coran.

Ismaïl-Pacha porte bravement son âge pour

un Oriental: il est né en 1810

L'Ivgypte est destinée à dt^venir la provi-

dence de l'Europe, tantôt pour le blé, tantôt

pour le coton, et bienlôl [)our le transit.

Celui qui domine le confluect de trois mondes,

dans une telle position et avec de telles res-

sources, sera toujours un prince pui:;sant et

partout bien choyé.

Fil. Dt'CLlNC.
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Laiterie de M. le comte de Kergorlay.

Le Parc du Champ de !».!ars rcnrerm

plusieurs collections

d'animaux domesti-

ques , ainsi que de

nombreux spécimens

(le constructions ru-

rales. Tous ces établis-

sements sont compris

dans le VIF groupe;

ils offrent un vif inté-

rêt aux visiteurs cita-

dins qu'ils initient en

quelque sorte aux pre-

miers éléments de

l'agriculture prati-

que. Il n'est rien de

tel , en effet , pour

éveiller l'attention des

plus indifférents, que

de mettre en action

les scènes de la vie

rustique. L'homme

,

tant qu'il conserve ses

qualités natives , se

laisse toujours plus

ou moins séduire par

le grand spectacle de

la nature.

Parmi les spécimens

d'établissements agri-

coles installés dans le

Pure, je dois citer la

laiterie de M. le comte

de Kergorlay, qu'un

journal spécial quali-

fiaitde laiterie à grand

style. Nous en donnons

ici le dessin et nous

en faisons connaître

les dispositions inté-

rieures.

Elle se compose

d'un pavillon élégam-

ment construit avec

deux ailes en retrait;

la façade est décorée

avec soin; l'intérieur

comprend une pièce

destinée aux consom-

mateurs qui veulent

boire du lait naturel

sortant du pis de la

vache. Labonnefemme

qui le 5 débite est une

vieille Normande,

restée complètement

étrangère aux progrès

de la civilisation. A gauche de cette pièce, il

s'en trouve une autre où s'entreposent les ter-

rines de lait. Des bacs en marbre, remplis

d'eau fraîche, reçoivent les vases pleins. Une

troisième pièce, également pourvue de bacs

en marbre, est réservée à la crème; enfin dans

une dernière pièce se trouve la biratte. Mais

on n'en fait point usage, car les produits de

la vacherie nt> peuvent satisfaire à toutes les

'lemandes des visiteurs.

durant la première quinzaine de mii. Le

beurre de ces mêmes vaches, également exposé

au Champ de Mars, a obtenu une médaille

d'argent. Enfin, il est à présumer que,

comme spécimen d'établissement agricole

,

La vacherie, située eu arrière du pavillon,

est divisée en deux par le chemin de service.

De chaque côté se trouvent deux vaches croi-

sées durham-normandes ; une île ces vachos

a remporté une médaille d'or à Billancourt

CKISTALLKHIK DK BACCAHAl

la laiterie de .M. de Kergorlay sera Jugée

digne d'une récompense.

M. de Kergorlay n'est pas un agronome

de fantaisie comme on en rencontre tant dans

le monde. C'est un agriculteur sérieux qui,
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depuis 1«35 tient les mancherons de la char-

rue, et dirige lui-môme la ferme de Canisy

dont il est le créateur. Lorsqu'il devint pro-

priétaire de celte exploitation, il était jeune

et pouvait, s'il avait voulu, se faire une belle

ceux qui IVntouraient, en se consacrant tout

entier à l'aijriculture.

11 se mit bravement à l'œuyre, car le réta-

blissement de cette terre ingrate et de longue

main épuisée, présentait de grands obstacles

llil i>i'u.,

composition de la roche schisteuse qui forme

le sous-sol. Souvent cette roche est couverte

par un dépôt de glaise imperméable. La cou-

che végétale est très-mince. Son épaisseur sur

les pentes varie de 10 à .'lO centimètres. Les

bords de la Joigne en

183.') n'étaient qu'un

marais infect qui

donnait la fièvre aux

environs et ne produi-

sait que des plantes

aquatiques sans va-

leur pour la nourri-

ture du bétail. Cette

ferme maudite trou-

vait très-dillicilement

à se louer (iO fr. l'hec-

tare.

M. de Kergorlay'

avilit une rude tâche

à remplir. La terre

était envahie par les

mauvaises herbes et

par la lougère qu'il

fallait extirper. La

couche végétale, de-

puis si longtemps mal

travaillée, s'était en-

core amincie, il fallait

lui donner plus de

profondeur; le fond

de la vallée était ma-

réciigeux , il fallait

l'assainir; les hâli-

nieiita d'exploitation

étaient en mauvais

élat, il fallait les ré-

parer et successive-

ment les agrandir; les

prairies étaient insuf-

fisantes et de mau-

vaise nature, il fal-

lait les améliorer et

en établir de nou-

velles; le bétail, mal

nourri, était clietif el

en Irop petit nombre,

il fallait lui en suhsti

tuer un autre, le bien

héberger et en accroi

tre progressivement

le chiffre; enQn l'as-

solement était mal

conçu et ne donnait

que de faibles pro-

duits, irt'allait le re-

lornier.

l nprogrammeaussi

vaste demandait une

existence d'homme

pour être un peu con-

carrière dans la diplomatie ou dans l'admi-

nistration. Cette perspective était bien capa-

îile de séduire un esprit vulgaire. .Mais M. de

Kergorlay sut résister à la tentation. Il pensa

i|u'il rendrait plus de services à son pays et à

a vaincre Située à S kilomètres de Saint-LÔ venablcmenl rempli. .Vpre? vmgtansd études

' Manche), celte ferme, dont nous donnons et de travaux, M. de Kergorlay avait conduit

ici un dessin à vol d'oiseau, occupe le fond à bonne lin une entreprise jugée comme

et les Jeux vendants de la Joii^ne sur une inexécutable dans le pays, il avait tait une

étendue de A kilomètres. Le sol est une de- excellente opération financière, et ce qui vaut
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mieux encore, il avait donné à ses voisins

l'exemple d'une grande persévérance unie au

talent, et comme résultai pratique un écla-

tant succès. Je crois devoir résumer en quel-

ques mots l'ensemble des améliorations qui

ont transformé le domaine de Canisy.

Des labours profonds, complétés par la

charrue fouilleiise, permirent de donner à

la couche végétale plus d'épaisseur. Le sol

fut purgé des mauvaises herbes par l'intro-

duction des cultures sarclées, et il devint plus

riche par l'emploi d'abondantes fumures et

d'amendements réparateurs. Des curages

exécutés dans le lit de la Joigne et des tra-

vaux, de redressement, firent disparaître les

marécages; des fossés de drainage, ouverts

dans les parties basses, complétèrent l'assai-

nissement ; des canaux dirigés av^c soin per-

mirent d'utiliser les eaux à l'irrigation. Ces

opérations rendirent poisible la conversion

des marais en bonxies prairies et la formation

de nouveaux herbages. Avec de meilleur foin

et en plus grande quantité, il fallut augmen-

ter le cheptel et agrandir les bâtiments.

Des essais de croisement par la race schwitz

furent tentés pour corriger les défauts de la

race normande et développer ses qualités lac-

tifères ; mais ils furent infructueux, parce

que, à tous les points de vue, la race schwitz

est inférieure à la race normande. C'est là

une des erreurs de M. deKergorlay; mais s'il

l'a commise, c'est pour avoir voulu trop

suivre à la lettre les doctrines de Grignon.

J'en dirai autant de l'assolement qu'il adopta

d'abord. C'est l'assolement de Grignon dans

lequel, contrairement à toutes les règles re-

çues, on fait suivre une céréale par une autre

céréale. Mais en dépit de toutes les influences,

en homme intelligent, M. de Kergorlay a fini

par adopter une rotation qui se rapproche

beaucoup de celle du Nord et qui est bien

plus rationnelle.

Relativement aux bêtes à cornes, de race

normande, après avoir voulu les améliorer

]iar le schwiiz, il a essayé du durham, et je

crois qu'ici il est plus dans le vrai. Le dur-

ham, dont les formes sont parfaites, peut très-

bien rectifier les défauts de la race normande
;

mais le durham, la plus haute expression du

type de boucherie, ne doit-il pas en altérer les

facultés laitières? M. de Kergorlay le recon-

naît lui-même, et je suis parfaitement de

son avis. Si les Normands veulent rester les

premiers producteurs de beune, je ne crois

pas qu'ils doivent croiser leur race, la plus

grande beurrière connue, avec le durham,

qui n'est, après tout, qu'un animal de bou-

clierie.

Malgré les erreurs commises au début par

M. de Kergorlay, crrarr humanum est, les

transformations qu'il a faitsubir au domaine

de Canisy sont un grand fait agricole que l'on

peut citer à tous les cultivateurs comme un
modèle à suivre. Cet exemple prouve ce que
peut la persévérance lorsqu'elle est fortifiée

par le savoir. Le bilan de cette opération se

trouve dans le mémoire publié par M. de

Kergorlay lui-même, lorsqu'on IS.'jO il con-

courait pour la prime d'honneur.

En l<S;}ô, au début de son exploitation, le

domaine de Canisy se louait très dillicile-

ment à raison de GO ir. l'hecîare. Le capital

d'exploitation, cheptel et mobilier compris,

s'élevait à 200 fr. également par hectare. En

1853, le prix de location était de 100 fr. et

lemontanidu cheptel etdumobilierdeGOO iV.

par hectare. L'augmentation du. revenu est

donc le double, et celui du capital d'exploita-

tion le triple plus élevé qu'au moment de la

prise de possession par le propriétaire ac-

tuel.

Ce qui prouve davantage encore le bon état

du domaine, ce sont les rendements obtenus.

En 1857, le froment a donné en nombre rond

27 hectolitres à l'hectare, l'orge 51 hect., le

seigle 33 hect , l'avoine d'hiver 44 hect., le

sarrasin 31 hect., la betterave 50 mille kilos.

La'tnême année le froment revenait à 1 3 fr. 83

l'hectolitre, l'orge à 7 fr. GO, l'avoine a

7 fr. G 4, le sarrasin à 7 fr. 77 et la betterave

à 8 fr. 07 les 1000 kilos. Tous ces prix, sur-

tout ceux du blé et de la betterave, sont

relativement peu élevés. De tels résultats

justifient la prime d'honneur que le domaine

de Canisy a remportée au concours régio-

nal de Saiat-Lô, pour le département de la

Manche.

Jacques Valseur es.

VI

Le Faune et l'Enfant.

STATUE DE M. PERRAUD.

Le polythéisme grec, que je n'ai point la

mission de défendre ici, était plein d'erreurs

assurément, et l'humanité, même en perdant

les dieux d'Homère, n'a point laissé de s'avan-

cer, le long de voies meilleures, vers un idéal

plus relevé. Maisl'erreur, chez lesGrecs, était,

il faut bien en convenir, doui;e de toutes les

séductions et de tous les prestiges, et, ne pou-

vant rien de plus, elle avait embelli et trans-

formé, au moyen des poésies les plus char-

mantes et des fictions les plus ingénieuses,

les réalités triviales aussi bien que les anières

expériences du monde et de la vie.

Ce n'était partout, dans le ciel, sur la

terre et jusqu'au sein des eaux, que la fête

éternelle, un peu voilée, — mais transparente

encoreaux yeuxqui savaient voir,— desdieux

et des déesses, des demi-déesses et des demi-

dieux, que l'incessant accord de leurs chan-

sons et de leurs sourires et le mélange, tou-

jours renouvelé, de leurs danses et de leurs

jeux, de leurs volontés et de leurs caprices.

Ces divinités, semées (lar milliers dans la

nature et à tous les degrés de l'échelle harmo-

nieuse des êtres, étaient le génie, plus encore,

l'essence iiiéme et l'âme de toutes choses. L'n

blanc rayon de lune au front d'un jeune

homme endormi, c'était le baiser de Dianeau

front d'Endymion, son bien-aimé; un ga-

zouillement de source, c'était le rire espiègle

de la naïade; le murmure plus prolongé et

plus mélancolique du ruisseau, c'était Ja

plainte d'une nymphe amoureuse et délais-

sée. Le bruit même des bois et des feuillages

devenait le refrain vague et délicieux d'une

dryade au cœur tendre.

L'amour, et puis l'amour, le lien quiassem-

ble et rattache l'une à l'aulrt! toutes les exis-

tences, était la clef suprême de ces secrets

divers, de ces mystères infinis, et, dans la

solitudedes forêts, fourmillait encore, courant

sous les rameaux ou mollement couchée sur

la mousse, toute une population de faunes,

de sylvains et de satyres, race nomade aux

instincts compliqués et malins, qui tenait dd

l'homme et de l'animal, ici par le visage hu-

main, et là par les cornes et les piedsdebouc,

et aussi des dieux par l'intelligence et l'im-

mortalité.

Les faunes toutefois sont rangés, ce me
somlile, à un étage supérieur à celui des syl-

vains proprement dits et des satyres. Eux,

ils n'ont ni la corne au front ni la corne aux

pieds, et n'étaient leurs yeux obliques, leur

oreille longue et pointue, leur bouche épaisse

et sensuelle, ils seraient tout à fait beaux

comme des dieux de l'Olympe. Ils sont d'ail-

leurs les plus spirituels entre les dieux d'ici-

bas, et c'est en pensant à ces faunes gail-

lards, joyeux, moqueurs, mais fourbes et

sournois que Goethe a composé un jour le

type deMéjihislophélès.

Or, j'écris aujourd'hui moi-même devant

la belle statue en marbre blanc d'un faune

qui me paraît avoir été copié sur le vif,

c'est-à-dire trouvé dans l'inspiration la plus

heureuse de l'art grec et du génie de nos il-

lustres aïeux d'Athènes. Il est parfaitement

authentique, et nous devons tout d'abord

féliciter le statuaire, M. Perraud, d'avoir su,

dans un temps où le bon goùl s altère à tra-

vers tant de vaines et folles recherches de

l'originalité par l'étrange, l'inusité et le bi-

zarre, se maintenir dans la justesse et la saine

vérité.

M. Perraud est un talent correct et sobre,

ce qui est loin d'exclure la grandeur de la

pensée et de l'invention. A Rome il a étudié

les sculpteurs antiques, et Michel-Ange, qui

est le dernier de celle illustre et magnifique

lignée, laquelle commence à Phidias; à Paris

il a hérité de l'art même et des procédés de

David, et je ne sais pas, entre nos statuaires

contemporains, un successeur plus direct et

plus digne d'un pareil maître. Qu'on se

souvienne de VAilain de M. Perraud et de ce

groupe, si élégant et si pittoresque, de VKilu-

calion du jeune Bacchus!

L'artiste a poursuivi sa route, en progrès-
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sant de plus en plus, et, méprisant les

triomphes vuliraires et bourgeois, il s'est ap-

pliqué sans relàciie à la pureté sévère des

tons, des lignes, des formes et des contours,

et il nous présente le Fauiifl et l'Enjanl.

Ce Faune, j'imagine, a rencontré, au coin

d'un bois, au tournant de l'allée des tilleuls

ou des saules, le bel lùifant au vissage fin et

lailleur, tout frais lui-même, tout replet et

tout rebondi, et, l'oublieux! il n'a vu en lui

qu un enfant!

Tous deux, ils ont joué et se sont agacés à

l'envi. Ils ont couru à droite et à gauche,

avec de grands éclats de voix qui ont réveillé

les hamadryades, lesquelles, en se frottant

les yeux, se sont soulevées curieusement

et ont regardé ce spectacle nouveau d'un

faune aux prises avec un leste et mignon

bambin, couronné comme un dieu du lierre

aux grappes noires.

— .Moi, s'écriait le Faune, j'ai le pied

j)rompt et le regard clair, et je te défie à la

course

— Certes, disaient çà et là les Nymphes

des monts et des forêts, lu devrais rougir de

défier ainsi un enfant, tombé d'hier du giron

de sa nourrice..., et la victoire sera peu coû-

-e.

- Bah! répondait le jeune espiègle, ne

nie plaignez point, belles déesses. Plaignez

plutôt cet ignorant aux longues oreilles

l'iiis il frap[)a dans ses mains :

- Une fois, deux fois, trois fois En

route!

l't le Faune de s'élancer cl de bondir. Mais

i que les petits pieds de l'enfant sont plus

;> et plus rapides «lue les grands et larges

!^ de son rival. En peu de minutes, ce-

I est atteint, vaincu, dompté, et le vain-

ir, assis sur ses épaules, 1 a forcé à tom-

. tout essoulllé, sur son banc de pierre

iverl d'une peau de bélier.

l.ii cornesonore, la syrinx mélodieuse et les

cv iiibales retentissantes ont roulédans l'herbe.

! enfant, qui rappelle à la fuis, par ses

liii-es élégants et bien nourris le jeune

lius et, par ce bâton taillé en massue et

iionté d'une pomme de pin, le jeune Her-

à ses débuts, menace allègrement la tète

l'aune, et de sa main potelée et rose, il

' '' tant qn il peut la longue oreille pointue

ilniit il vient de s'emparer.

les Nymphes sans doute applaudissent et

I !• lit de tiiules paris.

i
' Faune humilié |)roleste. Il se débat sous

int in\in:'ible, et fait ime grimace irés-

lesqueoù le di'fiitse nu"'!e au sourire. Ne

il-on pas qu'il s'avoue bien naïfen une

|i,iiiillf lutte, et qu'il dit avec je ne bais plus

'iMirl gracieux poêle de l'Anlliolugic :

Vmiloir ('chajiper k l'Ainour

Kst UDB entreprise inutile

Oli! iiuaiul j'aurai:! les pieds d'Achille,

Il ui'aliviuùiuil au pieuiier luur!

C'est qu'il a des ailes, l'Auiuur:

Faite» cent pas, il en luit mille.

C'est, en effet, l'.Vmourquiestlà, l'indomp-

table tyran des hommes et des dieux.

Ce sujet du Faune et de r.\mi)ur n'est pas

nouveau, et bien des statuaires se sont essayés

à reproduire celte petite scène : je n'en con-

nais aucun qui ait réussi à le rendre attrayant

et vrai, dans sa tradition mythologique et

dans sa poésie tout ensemble agreste et en-

fantine, aussi bien que M. Perraud.

Octave Lachoix.

CHllOiMUUE.

Paris, 'ik juillet.

Les circonstances, fête des récompenses,

deuil de la cour à la suite de la catastrophe

du Mexique, consignation des grands prix et

des médailles d'or, nous ont fait rompre les

entretiens familiers dont nos lecteurs ont bien

voulu demander la reprise. Je souscris à cet te

exigence avec bonheur; et je recommence,

en vidant d'abord une question préalable,

dont la lettre suivante donne te contenu :

Mon cher Ducuing,

Vous m'avezautorisé à vous adresser quelque.s aper-

çus, quelques vues particulières sur l'Exposilion uni-

verselle.

Prenez-garde ! Relirez votre parole. Malgré moi,

que je le veuilleounon, les cftîës faililesd'uno chose,

d'une œuvre se présentent à première vue ii mon es-

prit. Gela vient de l'habilude que j'ai de ralticlier

tout à certains principes. Quand je trouve les choses

conformes à ces principes, alors j'éclale de louanges

que l'on<rouve exapén'es. Dès qu'il }• a lacune entre

le fait et la cause, je trouve à blâmer, à critiquer, et

ce n'est pas du goût de tout le monde. N'importe,

je vais essayer, pour commencer, de faire abstrac-

tion de moi-même, de ne vous transmettre que des

opinions qui bourdonnent autour de moi et dont je

ne suis que l'écho.

Tout d'abord, l'Exposition telle qu'elle s'e>l déve-

loppée, est devenue dès lors une nouvelle ville, un

nouveau Paris.

Les étrangers arrivent à Paris, y couchent à peine,

puis courent à ^Expo^ition, se mirent toute la jour-

née dans ses beaux yeux, y déjeunent, y dmonl de

même élue rentrentdans le vieux Paris que fali;.'ués,

éreinté} de plaisirs, sans regarder ni à droite ni à

gaurlie, sans y faire la moindre dépense, sauf celle

du loyer

A l'exception des cafés des boulevards et des res-

taurants, les élahlissementi» de Paris ne se ressen-

tent guère de l'Expobition. De commun accord, ils

déclar<;ut n'avoir jamais fnit une si mauvaise année.

\a librairie est aux abois. Le visiteur, l'étranger

achète uu p'an de Paris, un guide et se s'iofornie

même pas de la nouveauté littéraire. Kncore si l'Kx-

piisiiion était nu rendez-vous d'élégance, de luxe et

de giiiil I mais non, c'est uue espèce de tuijruéc ihaïu-

pèlru. Le.s dames y vont tl y passent ilis journées

inlières dans des tuilelles les plus iié;{ligées. Les

plus bauie» dames, impératrices et rein<is, y vont en

peignoirs de lame et de perse. Les hmcines y met-

tent à peine des gants. Jamais Kxpo<i lion ne s'est

Ijîie dans des conditions de snns gi'nc pareilles. En

1^55, il y avaii diins les|ialai^ de l'iuiirislrie deux ou

trois sections où, h certaines heures il c- la journée,

au co'ur même de Paris, le monde éli'igant de l'Eu-

rope entière se donnait rendez-vous. L'Exposition

était le théâtre de toutes les splendeurs de la mode;

les dames du meilleur monde y recevaient. C'était

un salon, plus que cela, un spectacle en permanence.

On y allait autant pour f ire va que pour voir.

Riau de tout cela dans l'Exposition de 1867. C'est

un vojage quotidien à travei-s un pays pittoresque,

tout neuf et tout il fiiit inconnu. On y fait de courtes

rencontres, comme sur une .\lpe de la Suisse; on se

salue, on s'invile à déjeuner, puis l'un s'en va au

liiijlii, l'autre à Orindclwald. Le soir, on se retrouve

faiigiu', plein de poussière, îi Interlaken, à l'hôtel." Le

lendemain, nouvelle excursion en bottes fortes, en

peignoir ou en paletot. Ce n'est pas un endroit de

plaisir, de repos, de causeries, de hautes élégances,

mais un passage rapide, un voyage, une tournée en

permanence. On saute d'une curiosité à l'autre,

comme en Suisse et aux Pyrénées. Nulle part un

centre de repos et de réception.

Il peut y avoir de l'exagération en ces plaintes,

mais elles ne sont pas, ce me semble, dénuées de

tout fondement.

On se plaint encore que l'étranger, a))rès avoir fait

la part du feu, du loyer et du manger, ne trouve

plus d'aigent pour d'autres achats, en eût- il le désir

et l'tnviel Le commerce du vieux Paris pousse des

cris de déception. Il avoue s'être trompé danS ses

calculs qui n'étaient que des rêves !

Que l'aire à cela? Laisser passer la saison des Œil-

lets, mo direz-vous! (ï'est ce que je fais. Mais je ne

suis pas commerçant; je me contente d'être voire

collaborateur et ami.

Alex. Weill.

Je suis bien aise de l'occasion que m'offre

M. .Alex. Weill pour répondre à certaines

plaintes relatives à l'Exposition, et dont il

s'est fait le spirituel écho. Peut-être beaucoup

de nos lecteurs seront- ils de son avis, même

après avoir lu ma réponse; je crois pourtant

avoir de bonnes raisons à donner.

L'interruption de travail et de commandes

causée par l'Exposition, je ne la nie pas,

mais elle était inévitable. En présence de ce

grand concours, les manufacliiriers n'étaient

pas sûrs de n'avoir pas à modifier leur ou-

tillage et à changer leurs moyens de fabrica-

tion, oulrc que la plupart d'entre eux s'étaient

épuisés dans leurs frais d'installation. D'un

autre côté, les consommateurs, avant de re-

nouveler leur approvisionnement et d'effec-

tuer de nouveaux achats,— et quand je parle

de consommateurs, je parle aussi des inter-

médiaires, — voulaient attendre les chanije-

menls de goût, de mode ou de besoins que

l'Exposition révélerait.

Tout s'acconlait donc pour ce ralentisfe-

ment d'aciivité qu'on signale, et dont l'Ex-

position de 1S(37 n'est pas plus coupable que

les expositions précédentes.

Chacun, d'ailleurs, fabricants et consom-

mateurs, faisait des économies en vue des

dépenses éventuelles d'un voyage à Paris.

Il ne faut pas perdre de vue que 1S(Î7 est

considéré par le monde entier «omme VAn

férir du siècle; qu'on me pardonne celle

expression toute nouvelle; elle est renouvelée

du Qinurn secutare d'Horace, ('e ne sont pas

seuUmi-nt les rois, ce sont les peuples qui

voyagent et se mettent en liesse. Ouvriers

danois, belges, italiens, anglais, prussiens et
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russes, sont en pèlerinage; et ce n'est seule-

ment pas à Paris qu'ils viennent, ils vont

aussi à Londres.

Cette pérégrination universelle est-elle un

bien, est-elle un mal? Ce n'est pas l'ami Weill

— je le connais — qui oserait soutenir que

cette liesse des peuples n'a pas un grand

côté, et même un côté nécessaire. On a beau

nager avec dextérité et complaisance dans

les eaux du paradoxe, il faut redouter tou-

jours de se laisser envahir par le courant des

préjugés et des idées étroites.

Oui, les fabriques sont au repos; mais qui

vous dit qu'elles ne réparent pas leurs forces

pour fournir une campagne

plus féconde? L'expérience,

comme la dévotion, a ses

jours de retraite, qui ne sont

pas les moins utiles, quoi-

qu'ils soient inactifs.

Est-ce la France seulement

qui chôme en ce moment?

Non ; ce sont tous les pays

de la terre, et l'on peut con-

sulter, pour s'en convaincre,

tous les relevés de douane.

Les chemins de fer sont les

meilleurs indicateurs à cet

égard. Partout on voit le

transport des marchandises

s'amoindrir dans une pro-

portion inusitée, et le mou-

vement des voyageurs grossir

démesurément. M. de la

Palisse lui-môme en conclu-

rait qu'on travaille moins et

qu'on voyage plus.

C'est la faute de l'Exposi-

tion, évidemment. Le monde
entier peut s'en plaindre, —
Paris excepté. Et c'est ici que

j'arrive au petit côté de la

question soulevée par l'ami

Weill.

Paris se [ilaint que le

Champ de Mars retient trop

Je consommateurs, au dé-

triment des fournisseurs de

la capitale.

Il est certain que l'Expo-

i-ilion a attiré à Paris environ deux cent

mille étrangers en permanence, qui n'y se-

raient pas venus sans elle. Sur ce nombre,
la moitié, exposants ou curieux, visite jour-

nellement le Champ de Mars. Dix mille

environ y déjeunent ou y dînent, ou font des

commandes au Palais. Mais où mangent les

;!Utres, et surtout où couchent-ils?

L'ami Weill nous dit que ces deux cent

mille clients ne font dans Paris aucune dé-

pense, sauf celle du loyer. Où dépensent-ils

donc ce qu'ils consomment? Ce n'est certes

pas au théâtre international, qui fait faillite,

pendant que tous les théâtres de Paris regor-

gent de monde. Et si je ne craignais de déso-

bliger tant de malheureux concessionnaires

du Parc, je pourrais poursuivre loin cette

comparaison.

Ouelques industries intéressantes souf-

frent, il est vrai, de la mévente. Mais allez

donc demander à tous les grands établisse-

ments de Paris s'ils manquent de chalands!

Les deux cent mille étrangers de surcroît

dans Paris, dépensent bien cinq millions par

jour pour le moins, en calculant à 25 fr. par

tête, ce qui est modeste.

Ces cinq millions par jour sont accaparés,

Ce deuil de cour, qui a tant coûté à Paris,

n'a rien coûté au Champ de Mars; au con-

traire. Le jour de la revue de Longchamps,
en l'honneur du Czar, la recette du Champ
de Mars tombait au-dessous de £9 000 fr. Pa-

reil vide se serait produit, si la mort de

.Maximilien n'avait pas fait décommander les

fêtes préparées pour le Sultan.

Privés de ces distractions impériales, les

étrangers n'en sont pas moins arrivés à Pa-
ris; mais ils se sont rabattus sur le Champ

au détriment des petits magasins, par quelques < de Mars, dont les recettes ne sont jamais
fournisseurs privilégiés, hôtels, restaurants

\

tombées au-dessous de ^43 000 fr. depuis le

et théâtres, je le veux bien, Mais ces cinq mil-
,
deuil de la cour.

C'est donc Paris qui devrait

encore de la reconnaissance

au Champ de Mars, qui a re-

tenu tant d'étrangers, loin

d'avoir rien à revendiquer

de lui.

Et combien de gens qui

attendent le mois de septem-

bre pour venir faire leur

visite obligée à l'Exposition,

et que Paris ne tenterait pas

sans cela.

Calmez-vous donc, mon
cher collaborateur, et ne

soyez plus injuste. Et si

l'amour des toilettes vous

tient tant au cœur, allez au

jardin réservé; et, si vous

n'êtes pas satisfait, vous me
direz jusqu'où vous voulez

qu'aille le luxe.

Fr. DtciiNC.

IfjMAlL-l'ACHA, vice-roi d'Egypte. — Dessin de Mlle Maria Chenu.

Les Récompenses.

Nous continuons aujour-

d'hui, pour la terminer pro-

chainement , la liste des

récompenses accordées k

r'juillet.

CL.\SSE bk.

MACHINES-OUTILS.

Hors concours.

lions, apn'is s'être concentrés en recette, se-

ront bien tôt ou tard obligés de s'éparpiller

en payements de fournitures. Les étrangers

n'en auront pas moins versé, au profit de la

communauté nationale, la somme de un mil-

liard et de)]ii, pendant cette année maudite et

que chacun accuse.

Si Paris se plaint, que ce ne soit yia» du

Champ de Mars, qui laisse à son crédit do

iSni une |3areillc somme.

Qu'il se plaigne des craintes de guerre qui

ont arrêté la fabrication dès le commence-

ment de l'aunéc. Qu'il se plaigne de la mort

de Maximilien, qui, au milieu des fêtes et des

réceptions i oterrompues, a imjiosé le deuil à

la cour pendant un mois.

Usine de Graffenstaden, de Bus-

sière, président du conseil d'admiaisiraliou. (Mem-
bre du Jury.) — Machines-outils. — France.

Écoles impériales d'arts et métiers de Cliâlons-sur-

Marne, Angers et Aix. — Machines et oulil>

(Classé par le Jury de groupe au rang des médai:-

les de bronze.) — Frnuco.

Institut technologi((ue. Saint-Pétersbourg. — M:i

chine à fraiser. (Classé ]ràr le Jury de groupe ;^o

rang des mentions honorables.) — Russie.

Mcdnilles d'or.

.1. Ziminmnann.Chemnitz. — Machines-outils po r

11' travail du 1er et du boi». — Pru.<;se.

\V. Sellers cl Cie. Phila<ielphie.— Machines-oulil.-.

— Klais-Unis.

Sharp Slcwart et Cie. Manchester. — Machines-ou-
lils. — Grande-Bretagne.

F. (i. Kreutzherger. Puteaux. — Machines pour la

fabrication des armes. — France.

Cie anonyme des chantiers et ateliers de l'Océan.

Pans. — Machines-outils. — France.
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J. Ducommun et Gie. Mulhouse. — Machioesoutils.

— France.

A. Colmant. Paris. — Tour universel de précision.

— France.

Varrall-ï;i\vell et Poulot. Paris. — Machines à tra-

vailler les métaux. — France.

Shepherd, Hill et Gie. Hunslet. — Machines-outils.

— Grande-Bretagne.

GL.VSSE 55.

^UTÉRIEL ET PROCÉDÉS DU
FILAGE ET DE LA CORDE-

RIE.

Hors concours.

M. Alcan. Paris. (Membre
du Jury.) Appareil pliro-

so-dynamique. Traités de

filatures et de ripajje. —
Machine à é,i;ousser les

cotons. — France.

.\. Mercier. Louviers. (Mem-
bre du Jury.) Machines

pour la filature de la laine.

— France.

N. Schlumberger et Gie.

Guebwiller. (Membre du

Jury.) — Machines pour

la filature de la laine et du

coton. — France.

H. Scrives. Lille. (Membre
du Jury.) — Plaques et ru-

bans de cardes. — France.

Médailles d'or.

M. Lawsonet fils. Leeds. —
Machines pour la filature L
du Im.—Grande-Hrelapne.

Platt frères il Gie. Oldham. — Machines pour la fi-

lature du coton. — Grande-Breiagne.

R. Hartmann. Chemnil/.. — Machines pour la fila-

ture de la laine et du lin. — Prusse.

Stehelin et Gie. Hilschwiller. — Machines pour la

filature de la laine et du colon. — France.

G. Honegger. Ruti. — Machines i assortir les fils de

soie. — Suisse.

Besnard et Gènes. Angers. — Gables et cordages.

GLASSE56.

MATÉRIEL ET PROCÉDÉS DU TISSAGK.

Hors concours.

.K Mercier. (Membre du Jury.) Louviers.

chines à tisser. —• France.

Ma-

e comte de Kergorlay au Ciu

E. Tailbouis^ (Membre du Jury.) Paris. — Métiers

à tricot. — France.

Médailles d'or.

E. Buxtoi'f. Troyes.— Métiers à tricot. — France.

Howard et BuUough. Accrington. — Métier à tisser.

— Grande-Bretagne.

J. Leeming et fils. Bradford. — Métier à battant

brocheur automatique. — Grande-Bretagne.

G. Hodgson. Bradford. — Métier à boites indépen-
dantes. — Grande-Bretagne.

.N.BerthelotelCie. Troyes.—Métiers à tricot. France.

CLASSE 57.

MATÉRIEL ET PROCÉDÉS DK LA COUTURE ET DE
LA CONFECTION DES VÊTEMENTS.

Hors concours.

Goodwin. (Membre du Ju-
ry) Paris. —- Machines à
coudre. — États-Unis.

Haas. (Membre du Jury.)
Paris. — Fabrication de
chapeaux de feutre. —
France.

Médailles d'or.

S. Dupuiset Dumery. Paris.
— Fabrique de chaussures
à vis. — France.

Wheeler et Wilson. New-
York. — Machines à cou-
dre, à faire les bouton-
nières. — États-Unis.

GLASSE 58.

MATÉRIEL ET PROCÉDÉS DE
LA CONFECTION DES OBJETS
DE MOBILIER ET d'haBI-
TATION.

.Védailles d'or.

J. L. Perin. Paris. — Scies

k ruban ; machines à faire

les moulures. — France.

B. Barrère et Gaussade. Pa-
ris. — Machine à graver.

— France.

G. B. Hogers et Gie. — Ma-
chines Il travailler le bois.

GLASSE 59.

MATÉRIEL ET PROCÉDÉS DE LA PAPETERIE, DES

TEINTURES ET DES IMPRESSIONS.

Hors concours.

Normand. (Membre du Jury.) Paris,

sion. — France.

Transmis-

^^->>'^ù

VUE DE L ETABLISSE.ME.NT AGRICOLE do M. le comU de Kergorlay, h Canisy (Manche). — U.;«in-> ou M. Webnr.
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Médailles d'or.

A. B. Dularlre. Paris, — Presses typographiques.

— France.

Kœiiif; et Bauer. OberzeU.—Presses typographiques.

— Bavière.

Dulos. Paris. — Procédi^s de gravures. — France.

C. Derriey. Paris. — Machine à numéroter les bil-

lets de banque. — France.

H. Voeller et Decker frères et Cie. Cannstatt.

—

Machines à préparer la pite de bois pour la fabri-

cation du papier. — Wurtemberg.
B. Ijecoq. Paris. — Macliines à imprimer les billets

de ciieiiiin de fer. — France.

P. Alaw/.ct. Paris. — Presses typographiques. —
France.

H. Marinoni. Paris. — Presses typographiques. —
France.

Perreau et Gie. Paris. — Presses typographiques. —

•

, France.

CLASSE 60.

MACHINES, INSTRUMENTS ET PROCÉDÉS USITÉS

DANS DIVERS TRAVAUX.

Médailles d'or.

P. Welhs. New-York. — Machine adresser les lor-

mes d'imprimerie. — Etals-Unis.

CLASSE 61.

CARROSSERIE ET CHARBONNAGE.

Hi>rs concours.

Binder frères. (L. Binder, naembre du Jury.) Paris.

— Voitures. — France.

J. Hooper et fils. (Hooper, membre du Jury.) —
Voitures. — Grande-Bretagne.

Médailles d'or.

Belvallette frères. Paris. — Voitures. — France.

T. Pelers et fils. Londres. — Voilures. — Grande-

lirelagne.

Compagnie générale des omnibus. Paris.— Omnibus.
— France.

J. G. Ehrler. Paris. — Voitures. — France.

CLASSE 62.

BOUBHELLEBIE ET SELLERIE.

Médailles d'or.

3. Rodriguez-Zurdo. Madrid. — Harnais, selles. —
Espagne.

J. J. Roduwart. Paris. — Harnais, selles. —
France.

CLASSE 63.

MATÉRIET, DES CHEMINS DE FER.

Hors concours.

E. Gouin. (Membre du Jury.) Paris. — Locomotive.

— France.

Usine de Grafienstaden. (Baron de Bussierre, pré-

sident du conseil d'administration, membre du

Jury.) — Locomotive. — France.

Adrainislralion des postes en Angleterre. Londres.
— Échange des dépêches par les trains en marche.

Administration I. R. des usines de Neuberg —
Bandages, essieux et tôles pour chaudières. (Clas-

sées par le Jury de groupe au rang des médailles

d'argent.) — Autriche.

Médailles d'or.

Cie du chemin de fer du Nord. Paris. — Dis-

positions des voies aux bifurcations de la Chapelle.

— France.

A. Borsig. Berlin. — Locomotive et tender. —
Prusse.

L. Arbel, Déflassieux fi'ères et Paillon. Bive-de-Gicr.

— Roues en 1er forgé. — France.

Cie du chemin de fer de Paris à Orléans avec ses pro-

longemenls. Paris. — Locomotives, voilures et

pièces diverses. — France.

Giedes chemins de fer de l'Elit. Pans.— Locomotive,

wagons, voitures et appareils de voie. — France.

Cie des chemins de fer du Midi. Paris. — Locomo-
tives et appareils de voie. — France.

Cie des chemins de fer de Paris h Lyon et à la Mé-
diterranée. — Locomotive, wagons, grues et pla-

ques lournantes, — France.

Cie belge pour la eonstruolion de machines et de ma-
tériel de chemins de fer. Molenbeeck-Saiut-Jeau-

lo,7.-BruxeI]es. — Locomotive, voilures, wagons et

grue roulante. — Belgique.

Société John Cuckerill. Seraing. — Locomotive. —
Bel^'ique.

Société anonyme de Marcinelle-Couillet. Guuillet.

— Locomotive. — Belgique.

Société de Saint-f^éonard. Liège. — Locomotive et

tentler. — Bel^;iqne.

Ateliers de construction de machines d'Esslingen.

—

Locomotive. — Wurtemberg.
G. Krau.ss. Munich. — Locomotive-tender. — Ba-

vière.

G. .Sigl. Vienne. — Locomotives. — Autriche.

Socii^'té J. R. autrichienne des chemins de fer de

l'Eial. — Vienne. — Locomotive.

Grant's locomotive Works. Paiterson.— Locomotive
et tender. — Etats-Unis.

Kitson et Cie. Leeds. — Locomolive. — Grande-Bre-
tagne.

R. Siephenson et Cie. Newcastle. — Locomotive. —
Grande-Bretatrne.

Cad et Gie, et Cie de Fives-Lille (en parîicipation).

Paris. — Locomotives, roues, injecteurs, etc. —
France.

Schneider et Cie. Creusot. — Locomotives. —
France.

Saxby et Farmer. Londres. — Groupement des ma-
nœuvres des aiguilles et des signau.T. — Grande-
Bretagne.

CLASSE 64.

MATÉRIEL ET. PROCÉDÉS DE LA TÉLÉGRaPHIE.

Hors concours.

L. Bréguet. (Membre du Jury.) Paris. Appareils

télégranhiques. — France.

Siemens et Halske. (Siemens, membre du Jury.)

Berlin. Appareils télégraphiques. — Prusse.

.Siemens frères. (Siemens, membre du Jury.) Lon-
dres. Appareils télégraphiques. — Grande-Bre-
tagne. _

Ministère de l'intérieur, administration des lignes

télégraphiques. Pans. — Appareils et matériel

télégraphiques. (Classé par le Jury de groupe au
rang des giands prix.) — France.

Direction royale du service télégraphique. Berlin.

—

Appareils et matériel télrgraphiques. (Classé, par

le Jury de groupe au rang des grands prix.) —
Prusse.

Direction impériale-royale des télégraphes. Vienne.
— Matériel de télégraphie militaire. (Classé par le

Jury de groupe au rang des grands prix.) — Au-
triche .

Atelier fédéral des télégraphes. Berne. — Appareils

télégraphiques. (Classé par le Jury de groupe au
rang des médailles de bronze.) — Suisse.

Médailles d'or.

Digney frères et Cie. Paris. — Appareils télégra-

phiques. — France.

Rallier et Cie. Paris. — Câbles télégraphiques. —
France.

W. Hooper. Londres. — Câbles télégraphiques. —
Grande-Bretagne.

J. Caselli. Paris. — Télégraphe autographique. —
France.

L. Giiyot d'Arlincourt, Paris. — Appareil télégra-

phique imprimeur. — France.

CLASSE 65.

MATÉRIEL ET PROCÉDÉS DU GÉNIE CIVIL

DES TERRAINS PUBLICS ET DE l'aRCHITECTURE.

Hoi-s concours.

E. Gouin. (Membre du Jury.) Paris. — Ponts mé-
talliques. — France.

Marcb. (Membre du J.ury.) Charloltenbourg. —
Terres cuites. — Pru.«se.

Le colonel Scott. (Membre du Jury.) — Central hall

ol arts et sciences. — Grande-Bretagne.
Mallet. (Membre du Jury.) — Plaques embouties.
— Grande-Bretagne.

Ministère de l'agriculture, du commerce et des Ira-

vaux publics. Paris. — Travaux publics. —
France.

Minii-tère des travaux publics et de la guerre. Flo-
rence. — Travaux publics. — Iialie.

Direction générale des travaux publics. Madrid. —
Travaux publics. — Esjingue.

Direction générale des mines. Madrid. — Marbres.
— Espaf;ne.

Gouvernement général de l'Algérie. Alger. — Tra-

vaux publics. — France.

Corporation de Trinity-House. Londres. — Phares.
— Giande-Bretagne.

Gouvernement égyptien. — Constructions diverses.

. — Égypie.

Gouvernement tunisien. — Travaux publics. —
Tunis.

Gouvernement marocain. — Phare dn cap Spart«l

et abreuvoir. — Maroc.
Administration rny.-!le des domaines. Wiesbaden. —

Ardoises. — Prusse.

Gouvernement hellénique. Athènes. — Collection de

marbres. — Grèce.

Médailles d'or.

A. Castor. Paris. — Matériel de travaux publics. —
France.

G. Martin. Paris. •- Ponts mélalliques. — France.

Chance frères. Birmingham. — Appareils de phares.
— Granle-Brelagne.

Henri Lepaute. Paris. — .\ppareils de phares. —
France.

L. Sautters et Cie. Paris. — Appareils de phares. —
France.

Direction des chemins de fer du Palatinat. (C. Bas-
1er, ingénieur en chef.) Ludwish-ifea. — Ponts

de bateaux sur le Rhin pour chemin de fer. — Ba-
vière.

Mme Vve et héritiers Joly. Argeuteuil. — Construc-

tions en fer. — France.

Bigolel. Paris. — Consiruciions en fer. — France.

Direction royale du chemin de fer de Westphalie.

(M. Schwedeler, ingénieur en chef.) Berlin. —
Pi nls métalliques. — Prusse.

Deraarle et Gie. Boulogne-sur-Mer. — Ciments. —
France.

H. Diasché. Vienne. — Terres cuites. — Autriche.

Fortin-Hermaun frères. Paris. — Distributions

d'eau. — France.

Neustadt. Paris. — Appareils élévatoires.— France.

Schneider et Cie. Creusot. — Ponts mélalliques. —
France. •

Cail et Cie, Paris, et Cie de Fives-Lille. — Ponts

métalliques. — France.

Miuton, Holllns et Cie. Londres. — Poteries. —
Grande-Bretagne.

Monduil et Becbct. Paris. — Cuivres et plombs re-

poussés. — France.

Borie, Paris. — Briques creuses. — France.

CLASSE 66.

MATÉRIEL DE LA NAVIGATION ET DU SAUVETAGE.

Hors concours.

G. Normand père. (Membre du Jury.) Le Havre. —
Modèles de navires. — France.

Ernest Gouin . (Membre du Jury .) Nantes. — Modèles
de navires. — France.

Ministère de la marine et des colonies. Paris.

Création de nouveaux types de navires cuirassés et

da nouveaux types de machines marines, navires

rapides, avisos et corvelles. Grands transports à

vapeur, etc. (Classé par le Jury de groupe an

rang des grands prix.) — France.

Amiraïué anglaise Londres. — Flotte cuirassée, in-

ftallatious intérieures de navires. {Classé par le

Jury de groupe au rang des grands pri.x.) —
Grande-Bretagne.

Directions des phares et balises. Paris. — Feux flot-

tants; organisation générale du balisace sur les

Cilles de France, publication sur les travaux des

phares et balises. (Classé par le Jury de groupe au

rang des grands prix.) — France.

Triniiy House, corporation. — Organisation du bali-

sage sur les côtes d'.Anglelerre, bouées de divers sys-

tèmes, feux flouants. (Classé par le Jury de gronp»

au rang des médailles d'or). — Grande-Brelapi ,

Ministère de la marine impériale. — Navires cuir >

sé.s, bàiiment.s à tourelles, etc. (Classé parie Jurv ui-

groupe au rang des médailles d'or.) — Russie.

Ministère de la manne royale. — Navires de la flotle

actuelle, installa lions ii.lérieures, pouliage et grée-

uienis. (Classé par le Jury de groupe au rang des

médailles d'or.) — Pays-Bas.

Ministère de la marine royale. — Modèles de na-

vires cuirafsés, transport, détails d'installaiions.

(Classé par U groupe au rang des médailles d'or.)

— Danemark.
Musée Colonial. (Classé par le groupe au rang des

médailles d'argent.) — France.

Mtdailks (for.

Stlmoidor et Cie. Creusot. — Machines marines. —
France.
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Laimlrères liirkenhead. — MoJèles (le navires. —
GranrIeBreiagne.

Socii'ié de chantiers et ateliers de l'Océan. Paris —
Modèles de navires et machines il vapeur, -r-

France.

Mandsiay fils et Field. Londres. — Modèles de ma-

chines. — Graude-Brela^ne.

Cie Tharais, Inm Works. Londres. — Modèles de

navires — Orande-Hretapne.

Cie ({énôrale li.insallannque. Paris. — Paquebots

transallaniiques.— France.

Randolph Klder?;. Olascow. — Modèles de navires et

de machines. — Giande-Bretat'ne.

Samuda frères. Londres. — Modèles de navires. —
Grande-Bretagne.

Socii^ié centrale de sauvetage des naufrapés. Paris.

Canots et appareils de sauvetage. - France.

l
Humphryl et Feanant. Londres. — Modèles de ma-

î chines. — Grande-Bretapne.
^ Edwin Clark. Londres. — .Modèle de bassin de ra-

doub. — Grande-Bretagne.

F. L. Roux. Toulon. — Plaques de fer doublées de

cuivre. — France.

GROUPE Vil.

ALIMENT» (FRAIS OU CONSERVÉS) A DIVKRS DEC.RES

DE PRÉPARATION.

CLASSE 67.

CÉRÉALES ET AUTRES PRODUITS FARINEUX
COMESTIBLES AVEC LEURS DÉRIVÉS.

Hors concours.

Darblay père et fils et Béranger. Gorheil. — Pro-

duits de la ni'juture basse dite mouture à l'an-

glaise. — France.

Ch. Touaillon. — Farines étuvées conservées depuis

1860. — France.

Ebner de Gronovv. Kalinowitz. — Collections diver-

ses. — Prusse.

ilidaillfs d'or.

Rabourdin, Chastes et Lefèvre. — Farines et issues.

— France.

Trutfaut. Maintenon. — Farine et issnes. —
France. •

Aub:n et Baron. Paris. — Farine et issues. —
France.

E. Morel. Paris. — Farine et issues. — France.
Deshayes-Labiche. Paris. — Farine et iss les. —

Franc».

Abel Leblanc. Mouroux. — Farine et issues. —
France.

Plii'qiie. Sens. — Farine et issues. — France.
Moulin d'Istvan. Gu.-tave Si.-ps«y, directeur. De-

breczin. — Farinos. — Hiinsfrie.
•

Jean Blu.n. — Farines. — Hongrie.
Socif'té de Borsod-Miskulez. — Farines. — Hon-

gne.
Socii'ti? du moulin à cylindres. — Fariaes. — Hon-

grie

Sociètt- du monlin à vapeur de Bude et Pesth.— Fa-
rines. — HouL-rio

Comt^ dcThun-Hohenstein. Telschen.— Farines.

—

Autriche.

Adalbert Heavac. Podicbrad. — Farines. — .\ii-

triclic.

A. Schoelier. Ebenfurth. — Farines. — Autriche.

Blook et ses hls. — Fécules et amidons. — France.
Gnilgot. — Fécules et amidons.— France.
E. Martin. Pans. — .\miilons et glutes. — France.
Ancel. Goinpiè^.;ne. — Ft'cule» et amidons. —

France.

Leconte-Dupont. Estain. — Fécules et amidons. —
Frauce.

Motel Saint-Denis. — Fécules et amidons. —
France.

Mine veuve Magnin et fils. Clermont-Ferrand. —
Pâtes alimentaires. — Frauce.

Verraicelliers, soinonlpiirs réunis. Clermont-Ferrand.
Semoules et Idés. — France.
Les ai-iionnaires des moulins d'Alby. — SemonK";

et pâles alimentaires. — France.
Boudier. Pans. — PAtcs alimentaires. — France.
Philippe d'Asaro. — Pàted alimentaires lioes. —

Italie.

Pascal Grasso. — Pâtes alimentaires fines. —
Italie.

Lùa;s de Pelliciaii. Biii. — Variétés de blés durs.

— Italie.

Cioppi. Pise. — Pâtes alimentaires fines. — Italie.

Bertrand et iJie. Lyon. — Transformation des blés

dors dWfrique en semoule. — .Algérie.

Brunet. Marseille. — Fabrication de semoule. —
Algérie.

Lavie. GDostantine. — Fabrication de semoule. —
Algérie.

Le gouvernement impérial ottoman.— Collection de

céréales, blés, fariues, etc. — Tiin|uie.

L'admiuistration dfs domaines de l'État. — Collec-

tion de céréales. — Russie.

Les colonies allemandes, gouvernement do TiOis.

— Froment, orge, avoine, riz, mais, etc. —
Russie.

Karlovka. — Froment, orge, avoine, riz, maïs, etc.

— Russie. .

L'Union centrale agricole de la Silcsie. Bre.slau. —
Collection de céréales et autres produits. —
Prusse.

Commission agricole grand-ducale Schwerin. — Col-

Irction de céréales et autres produits.— Mecklem-
bourg.

L'Union agricole de la Baltique. — Collection de cé-

réales et autres produits. — Prusse.

A. Beissert. Sprottau. — Farine de froment et de

seigle, semoule. — Prusse.

Lange. Neumuehien. — Produits de moulure. —
Prusse.

L'Académie royale d'agriculture. Eldena.— Collec-

tion de produits agricoles. — Prusse.

L'Académie royale d'agriculture, Poppelsdorf. —
Collection de produits agricoles. — Puisse.

Société agricole de la province de Murcie. — Fro-
ment et mais. — Espagne.

Société industrielle de Barcelone. — Farines. — Es-
pagne.

La l'rovidencia. Valladolid.— Farines. — Espagne.
La Cie das Lesirias. Lisbonne. — Collection de cé-

réales, blés, maïs, eic. — Portugal.

Les colonies portugaises. — Produits agricoles et

tapiocas. — Portugal.

Auguste .Michiels. Anvers. — Produits de la décor-
tication du riz et farine de riz. — Belgique.

Remy et Cie. Louvain. — Produits de la dècortica-

tion du riz et farine de riz. — Bi-li;i ]ue,

A. Bell. Australie du Sud. — Frumcnt,. — Grande-
Bretagne.

Tarditi et Traversa. Cumes. — Produits de la mou-
ture bas^e. — iLilie.

Antoine Casali. Gilci. — Farine. — Italie.

Exposition du département du Nord. — Colleclion

de céréales. — France.

J. P. Vaury. Grisenoy. — Blés de semence. —
France.

Dittrich Seitendorf. — Froments. — France.
Louis l'ilat. Brebières.— Bl 'S. — France.
BigDon aîné. Tlieneuille. — Ciréales. — France.

Rouz.'-Aviat Chambly. — Semoules et gruau.\. —
Franîie.

Dupray et Cie. Gouvieux. — Semoules et gruaus.

—

Krance. .

Alfred Langer. Havre. — Riz et issnes de riz. —
France.

Munari frères. Bologne. — Riz. — Italie.

CLASSE 68.

PROnUITS DE r.A BOULANGERIE ET DE LA PATISSERIE.

Médailles d'or.

Va'iry et Plouin. Paris.— Boulangerie fonctionnant

dans le Parc.— Fiauca.

Guillout. Pans. — Biscuits de Reims et articles do
dessert. — France.

CLASSE 69.

CORPS GRAS ALIMENTAIRES ; LAITAGE ET OEUFS.

Médailles d'or.

Société de Molé.son. Bulle. — Fromage de Gruyère.
— Suisse.

Fromages de l'Emmenthal. — Fromage de Gruyère.
— .Suisse.

Jacqiic- (^ilianeo et frères. Pia. — Fromage parme-
san. — Itiilie.

Socii'té d'agriculture de l'arronJissemïnt de Bayeux.
— Beurres. — France.

Société des cives réunies de Roquefort. — Froma-
ges de Koquefcirt. — France.

LxuoMtion des fromages de llollaudo — Fromages
de tloUaDde. — Pays-Bas.

CLASSE 70.

VIANDES ET POISSONS.

iMédailtes d'or.

Martin de Lignac. Paris. — Conservation des vian-

des. — Fiance.

Bipnnn. Paris — Viande fraîche et gibier conservé.
— Fraucf.

Colonie de Saint-Pierre et Miquelon. — Pèche ma-
ritime .

— Frauce.

Ville de Berghen — Pèche maritime. — Norvège
Compagnie pour la fabrication de l'extrait de viande.

Liebig. — Extrait de viande.— État de l'Uruguay.

Commission de la Nouvelle-Ecosse. — Poissons et

cruslacés. — Grande-Bretagne.

CLASSE 71.

LÉGUMES ET FRUITS.

Médailles d'or.

Institut agricole cat.dande San Siidro. Barcelone. —
Collection de fruits et légumes. — Espagne.

Pelayo-Caibps. Giroue. — Haricots, pois, dattes et

autres légumes. — Kspagne.

Philip:>e et Cie. Nantes. Pois et conserves diverses.

— France.

Royer-Heyi et Cie. Gignac. — Truffes conservées.

— France.

Bordin-Tassart. Paris. — Légumes, variantes. —
France.

Salles fils. — Légumes et truffes. — France.

CLASSE 72.

CONDIMENTS ET STIMULANTS ; SUCRES ET
PRODUITS DE LA CONFISERIE.

Hors concours.

E. Ménier. (Membre du Jury.) Paris. — Chocolats.

— Frauce,

A. Jacquin. (Membre Ju Jury.) Paris. De la maison

V° Jacquin et ses (ils. — Confiserie^. — France.

Robert- Florent Seelovitz. (Membre du Jury.) —
Sucres. — Autriche.

Devinck. (Membre du Jury.) — Chocolats.

Médailles d'or.

G. Say. Paris. — Raffineur. — Frauce.

Benneeke, Hecker et Cie. Stassfurt. — Raffinade.
— Piusse.

Jacob Hennige. Neusladt-MagJeburg. — Mélis. —
Prusse.

ZuckerJabrik Waghaeusel. — Raffinade et candis.

—

Prusse.

Wrede Klamrolh. Halbersladt. — Sucre briil.

—

Prusse.

Zuckerlabrik Glauzig. — Mélis. — Prusse.

Cercle de Picardie. — Sucres de betteraves. —
France.

Ladouette et Cie. — Sucres de betteraves. —
France.

Régis Bouvet frères. — Sucres de betteraves. —
France.

E. Icery. La Gaieté-Estate. — Sucres de cannes.

—

Grande-Bietagne.
Wiché. La Bourdonnaye-Kstate. — Sucres de can-

nes. — Gratiile-Brelagne.

Piiot. Saini-.Vubins-Eslale. — Sucres de cannas.

—

Grande Bretagne.

Le marquis de Raiicougoe. Guadeloupe. — Sucres
de cannes. — Franco.

Guiollel et Quennesson. Martinique. — Sucres de
cannes. —^ France.

Ëlabbssemeni Savannah. Réunion. — Sucres do
cannes. — Fiance.

Alex. Schoelier, Bohème. — Sucres de betteraves.
— Autriche.

Gold. Silésie. — Sucres de betteraves. — Autriche.

Ves ine, gouveraement de Kiev. Orluvilz. — Sucres
de betteraves. — liussie.

H. tipstein. Hermanow. — Sucres de betteraves. —
Russie.

Manuel de Arocha Léao. — Cafés. — Brésil.

Jnan Pfpy. Cuba. — Sucres. — Espagne
Juan-Mauuel Alfonso. — Cuba. Sucres. — Espa-

gne.

Indes, district d°.\ssam. — Thés. — Grande-Bre-
lagne.

Iod-8, district de Cachât. — Thés. — Grande-Bre-
tagne.

Indes, districtdeDebra-ûhoon. — Thés. — Grande-
Bretagne. •
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Indes, district de Ku-
maoa. —Tliés.— Gde-
Breta^rne.

Indes, district de Bengale.
— Tliés. — Grande-
Bretagne.

Indes, district de Necl-

gherry-Hillss.— Thés.
— Grande-Bretagne.

Woussem et Oie. Hou-
dain. — Sucres de bet-

teraves. — France.

Minchin, Aska.— Sucres

obtenus par le procédé

Robert. — Inde an-

glaise.

CLASSE 73.

BOISSONS FERMENTÉES.

Hors concours.

La comte H. de Kergor-

lay. (IVIembredu Jury.)

— France.

Le comte H. Zichy. (Mem-
bre du Jury.)-— France.

J. A. Giliia. Berlin. (As-

socié au Jury.) —
Prusse.

Teissonnière. (Membre
du Jury.) — France.

Robert Sclumberger.
Voeslau. (Membre du
Jury.) — France-I

Roy. (Membre du Jury.)

— France.

Médailles d'or.

Scott. — Ghâteau-Lafitte,

1848. — France.

Vte 0. Aguado. — Ghâ-
teau-Margaut , 1825-

48. — France.

De Fiers, de Grammont,
de Grandville, de Gour-
tivron . Propriétaires in-

divis. — Ghàteau-La-

tour, 1848. — France.

Eug. Larrieu. — Ghâ-
teau-Haul-Brion,1847.
— France.

Comte Uuchâtel. — Pey-
rag|j^,1864.—France.

Marquis de Las Cases.

— Léovil'e, 1848. —
France.

Baron N. de Rothschild.

— Mouton, 1864. —
France.

Martyns.— Gos-Destour-

nel. — France.

Berger frères et Roy. —
Brane - Gautenac. —
France.

E. Durand. — Rauzan-
Segla. — France.

Faure. — Larose. —
France.

Belhmann. — Larose. —
France.

Baron Sarget. — Larose.
— France.

Doilfus. — Montrose. — France.
Erlanger et Lalande.— Poylerré-Léoville.—France
Johnston. — Ducrue-Beaucaillou.— France.
Maître el Merman. — Tour-Blanche. — France.
Lafon-Desir. — Sauternes. — France.
Vicomte de Pontac. — Château- Vigneaux.—France
Comte de Vogué.— Musigny, 1859-1864. —France.
André Argot. — Nuits, 1865. — France.

P. Richard. _ Gorton,
Nuits, 1864 —France.

Comte de Lespinasse. —
Nuits-Bûudot.—France

Tarlrois. — Pommard-
Épinaux. — France.

Ch.Jacquinot. — Gorton,

1854-1858. — France.
Baillon-Royer. — £che-

zeaux-Vougeot, 1864.
— France.

Marey-Monge. — Pom-
mard, 1854, Musigny,
1846.— France.

Dumoulin aine. — Ver-
gelesses 1859-62-65.
— France.

L. Barrai.— Frontignan-

Mui-cat. — Fiance.

J. B. Goirier. — Nuits,

Saint-Georges, 1865.

—

France.

Naipeon. — Pommard,
1865. — î'rance.

Bajon-Royer. — Êche-
raux-Vougeot, 1865.

—

France.

Vielhomme. — Musigny,
1858et Vougeot, 1848-

65. — France.

L. Laviroiie. — Cham-
berlin, 1858.—France.

Salignac et Cie. — Co-

gnac, 1858. — France.

Comité des brasseurs de

Strasbourg. — Bière.

— France.

Ribello-Vallenet et V. I.

Archer. — Porto. —
Portugal.

D. Antonio Ferreira. —
Porto. — Portugal.

Luis-Tekeira Moureiâo.
— Porto. — Portugal.

Mathias-Junior Feuer-

heer. — Porto. —
Portugal.

Almeida. Campos. —
Porto. — Portugal.

A. Gaëtano Bodriguez.

—

Porto. — Portugal.

Nous terminerons

cette liste dans le pro-

chain numéro.

LE FAUNE ET L'ENFANT, groupe de M, Perraud.

Marion. — Ghambolle, 1864. — France.
Gros-Cuénaut. — Vosnes-Romanée, 1864.— France.
Ad. Bocquel. — Curton-Pouget, 1862 et Savign\

1858. —France.
Comité vinicole de Saint-Émilion. — Pour sa collec-

tion. — France.

Dubois frères et Masson. — Clos des Mouches-Ge-
lées, 1862, etBeaune, 1864. — France.

Omission. Il nous faut

ajouter à la liste des mé-
dailles d'or de la classe

28, MM. Iseghem-Rou-
1ers (Belgique), récom-

pensés pour leur exposi-

tion de lils et tissus de lin

et de chanvre.

A la suite des médailles

d'ôr de la classe 40, nous

ajouterons ici les quatre

noms suivants :

M. E. Gosier. Amsterdam. — Diamants bruts et

taillés. — Pays-Bas.
Félix Dehayuia. Paris.— .Agglomérés.— France.

Gouverneuitnt des États-Lnis de Venezuela. —
Minerais d'or et de cuivre, produits agricoles et lo-

restiers.

Gouvernement de Roumanie. Bncharest. — Sel.-^

gemmes, produits forestiers. — Roumanie.

Administracion, rue de Bichelieii, 106. — DEIVTt, edileiir, j^aleric du Palais. Kojal
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I

Le Mérinos négretti de Prusse-

Une très-belle exposition de mérinos avait

lieu à Billancourt, durant la première quin-

zaine de juin. Elle était surtout remarquable

parce qu'elle comprenait tous les types de la

race mérine, depuis le plus petit modèle jus-

qu'au plus grand. On sait que, originaire de

la Barbarie, cette variété précieuse nous vient

de l'Espagne où elle avait été introduite par

les Maures.

C'est de la seconde moitié du dix-huitième

siècle que date l'exportation du mérinos dans

toute l'Europe. L'histoire de ces migrations

prouve l'influence que le sol, le climat et

l'éducation peuvent exercer sur la conforma-

tion et les aptitudes des animaux domesti-

ques. Les divers types exposés à Billancourt

nous en ont fourni la démonstration écla-

tante.

En voyant combien tous ces types diffé-

raient entre enx par la taille, par le poids,

par la toison et par le plus ou moins d'apti-

tude à parfaire leur croissance, pouvait- on

raisonnablement soutenir qu'ils dérivassent

de la même souche? Les mérinos négrettis de

Prusse, exposés par M. Casimir de Chlapowski

et M. le comte de Mielzynski, tous les deux

du grand-duché de Posen, sont restés à peu

près tels qu'ils étaient en Espagne. Us ont

une petite taille et par conséquent ils pèsent

peu. Leur toison est courte, tassée, d'une

grande finesse, mais fortement chargée de

suint. Ce type, durant les trois premières an-

nées de sa vie, convertit sa nourriture en os,

en laine et en suint; c'est seulement vers la

quatrième année qu'il commence à se mettre

en chair.

Le mérinos du nord de la France, dont

celui de la Brie peut être considéré comme
la plus haute expression, est au moins tiois

fois gros comme le négretti : il pèse par con-

séquent trois fois plus. Il a la toison longue

et ouverte, sa mèche est moins fine, mais n'a

plus beaucoup de suint. Dès sou jeune âge,

il transforme sa nourriture en viande, et vers

15 à 20 mois il acquiert toute sa croissance.

Entre ces deux types, voilà certes de pro-

fondes différences en ce qui louche à la phy-
siologie. Mais il en est d'autres, hou moins

remarquables qui concernent seulement les

formes extérieures. Le négretti espagnol a la

tête forte, le cou long, la poitrine étroite, la

ligne dorsale ensellée, le derrière pointu, les

jambes épaisses et longues. Sa peau est cou-

verte de grands plis qui forment une espèce

de fanon sur le devant et des hachures sur

tout le corps. Il est couvert de laine depuis

l'extrémité du museau jusqu'à l'extrémité

des pattes.

Le mérinos de la Brie, relativement à son

volume, possède une tête moins forte, un cou

moins allongé; sa poitrine est large, sa ligne

dorsale droite, sa culotte carrée; ses jambes

sont moins longues et plus fines; sa peau,

devenue lisse, ne renferme plus de plis. Il n'a

presque plus de laine sur les pattes. Telle est

la conformation extérieure du mérinos de

boucherie.

Apiès cette description, on serait porté à

croin^ que le mouton de la Brie est une variété

distincte du négretti, tandis qu'en remontant

à un siècle il n'y avait alors qu'un seul type,

le mouton espagnol. Le mérinos de la Brie

est donc un être de formation récente, qui est

rœu'-re de nos éleveurs. Arrêtons-npus un

instant sur cette œuvre, et tâchons de dire

comment elle a pu s'accomplir.

Augmenter la taille et le poids d'un ani-

mal n'est pas chose difficile : il suffit de bien

le nourrir; mais lorsque d une toison courte,

tassée, fortement empreinte de suint, il faut

tirer une toison à longue mèche et qui n'a

presque plus de suint, la solution est plus

difficile. On y arrive toutefois en choisissant

dans un troupeau les types qui ont le plus de

mèche et en les multipliant entre eux. A me-

sure que la mèche s'allonge, le suint s'éva-

pore et s'affaiblit; il est, au contraire, retenu

par une toison tassée.

Le fait que le mérinos d'Espagne ne trans-

forme d'abord sa nourriture qu'en 08, en

laine et en suint, s'explique par la vie vaga-

bonde do cet animal et par son alimentation,

qui est toujours insuffisante. Dans le nord de

la France, les éleveurs nourrissent très-foite-

ment; or, il est reconnu qu'avec un régime

substantiel dès le jeune âge, les parties ali-

biles se portent de préférence vers les mus-

cles. C'est ce qui explique pourquoi, avec un

tel régime, on réduit successivement la char-

pente osseuse, le volume de la tête et des

jambes, on arrive à la précocité et on obtient

de plus grandes quantités de viande.

La nourriture, le régime, le choix des re-

producteurs, voilà le secret des transforma-

tions (jue les éleveurs ont fait subir à la rate

mérine; mais ces changemenis en ont amené

d'autres tout aussi considérables au point de

vue de l'alimentation publique. Le mérinos à

laine tassée conserve dans sa toison tout le

suint qu'il produit; or, ce suint, qui hu-

mecte sans cesse la peau de l'animal, com-

munique à lii chair un mauvais goût qui la

rend immangeable. En Espagne, en Prusse

et dans toute r.4Uema^ne, où le aiériuus a la

toison tassée, on ne mange pas de -cette

viaiide. Eu France, le mérinos, dont la toison

est ouverte, n'a presque plus de suint; aussi

sa chair n'a plug le mauvais goût qui carac-

térise celle du mérinos à laine tassée. Nos

éleveurs ont donc approprié aux besoins de

la boucherie cet animal qu'en Espa;ine et

de l'autre côté du Rhin tous les consomma-

teurs repoussent.

La différence qui existe entre la laine du

négretti, qui est très-fine, et celle du mérinos

de la Brie, qui est commune, s'explique tout

aussi facilement. Les animaux de petite taille

qui vivent en liberté, donnent peu de pro-

duits, mais ils sont de première qualité. Au
contraire, les animaux dont on a grandi la

taille par une forte nourriture perdent en

finesse ce qu'ils gagnent en volume. La laine

du mérinos de la Brie est donc moins fine que

celle du mérinos négretti, mais l'abondance

de la toison et le poids considérable de viande

que laisse le mérinos de la Brie, compenseiit

et au delà toute la différence qui existe dans

les prix entre la laine fine et la laine com-

mune.

Au reste, lorsqu'ils veulent réussir, les

éleveurs doivent tenir compte des circon-

stances économiques au milieu desquelles ils

agissent. En Allemagne, la consommation de

la viande est très-faible ; les propriétaires de

troupeaux ne songent qu'à faire de la laine.

En France, où nous sommes de grands man-

geurs de viande, les propriétaires de trou-

peaux, sans négliger la laine, qui paye une

partie de l'éducation, doivent surtout tra-

vailler pour la boucherie. Changez les condi-

tions économiques de l'Allemagne, faiies

qu'elle consomme beaucoup de \ iande, et vous

verrez les éleveurs de mérinos transformer

leurs troupeaux de manière qu'ils puissent

satisfaire toutes les demandes.

Les négrettis de M.M. de Chlnpowski et de

Mielzyntki, dont nous donnons ici les por-

traits, sont donc très-bien appropriés aux be-

soins de l'Allemagne. Ces troupeaux utilisent

les herbes des vastes étendues de terres in-

cultes qui existent encore dans le pays. Ils

produisent de très-belle laine qui trouve

son emploi dans la fabrication des draps de

prix. D'après une note de M. Chlapowski, son

troupeau se compose de 'AÔO tètes, qui sont

destinées à l'aire des reproducteurs. Chaque

année, il vend des brebis dont les cours va-

rient de 1 à 1 00 IVédérics. Parvenus à leur

troisième année, les béliers pèsent de.140 à

150 livres d'.-VUemagne et donnent de 10 à

12 livres de laine en suint. Au lavage à froid,

ces toisons perdent de 40 à 50 0/0, et lors-

quelles sont lavées à chaud, !a perte totale

est de G2 0/0.

La bergerie de Kopaszew descend en ligne

directe d'un troupeau donné en 1755 par le

roi d'Espagne à.Marie-Thérèse. Vers la même

époque, de Latour- d'Aiguës, président au

parlement d'Aix, avait pu se procurer quel-

ques tètes de mérinos. Alors l'exportation de

cette race précieuse était défendue sous peine

de mort. C'est en 1786 que Louis XVI obtint
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liu ItbpUjii.e un peut troupeau ()ui l'ut établi

à Rambouillet, où il existe encore aujour-

d'hui. Seulement on a beaucoup grossi la

taille et allon-ré la mèche. Nous avons main-

tenant en France des troupeaux qui valent

beaucoup mieux que celui créé par Louis XVI.

Le troupeau de la berj;erie de Kolowo,

appartenant à M. le comte de Mieliynski,

n'a rien à envier, comme type, à celui de

la bergerie de Kopaszew. Tous deux appar-

tiennent à la môme race, tous deux figu-

rent à l'exposition de Billancourt, où il»

ont obtenu une médaille d'or. En tenant

compte des observations que nous venons de

faire, celte récompense est parrailement mé-

ritée. Mais il ne faudrait pas croire pour cela

que le mérinos du grand -duché de Posen

puisse convenir à la France. Kn t'ait de mé-

rinos négretli pur, il n'existe plus chez nous

que le troupeau deNaz, a[ipartenanl au géné-

ral Girod de l'.Ain. Tous les autres, et ils

étaient nombreux dès le début, ont été grossis

par des croisements, et une nourriture plus

substantielle, plus abondante. Le troupeau

deNaz ne donne que des pertes. Jamais nos

éleveurs ne songeront à cette race. C'est pour-

quoi, malgié leur incontestable valeur, ils

songeront moins encore aux négreltis du

grand-duché de Posen. A chai)ue pays il faut

des aninrauv domestiques qui lui soient

appropriés et répondent a ses besoins.

Jacqies Valserkks.

Beaux-arta. — M. CabaneL

M. Cabane! est un pdinlre a»ec lequel il

faut compter. On peut ne pas Olre passionné-

ment épris de son talent; cependant on serait

bien mal avi^c de lui contester une granile

dose d habili'té, beaucoup de grâce ^t d'élé-

gance. Nous allons donc pai-ler de ses œuvres

avec quelques détails. Klles jouissent, du

reste, d'une grande faveur auprès de la masse

du public, et le devoir strict de la enli(|ue

est d'examiner dans quelles proportions une

pareille vogue est juste, est méritée.

M. Cabanel a expose trois tableaux, — la

Naixsaiirc de Vnms, Nymphe enlfvn' par un

faune, le Pnrailix perdu, — et trois porlraiis.

Examinons d'abord /a iSaixsanre de Vénus.

La déesse de la beauté est étendue dans

une pose de gracieux abandon. A sa lèvre

souriante, à son u'il deinielos, on dirait qu'un

vague pressentiment de désir mal iletiiii l'a-

gite sur son coussin de llocons d'écume. Svelte

et souple, les attaches serrées, la hanche

saillante, la poitrine agréablement ineublée,

la chevelure ejtarse, d une nature languis-

sante et molle, voilà Vénus telle que le peintre

la représente. Des entants aériens, groupés

au-dessus de la divinité nouvelle, semblent

admirer tant de chaimes souverains, et, em-

bouchant la conque marine, plusieurs an-

noncent à la nature entière que rien d'aussi

divinement parfait n'était encore apparu sous

la lumière du soleil.

Mais oublions le chœur des bambins. Ces

petits êtres dodus et boullis sont par boniicur

d'une race fort différente delà nôtre; car,

conl'ormés tels que jelos vois, on necompren-

drait pas qu'ils pussent vivre un seul instant.

Nous laisserons aussi de côté les ondes qui

servent de lit voluptueux à la déesse: elles

sont de marbre, et je me demande pourquoi

l'artiste ne leur a pas donné des formes pins

moelleuses, une couleur plus profonde, plus

transparente, plus fluide.

J'arrive à la figure de la déesse. Aussi bien

est-ce la partie vraiment imporlanle de

l'œuvre, et, je m'empresse de le dire, à cer-

tains égards, la mieux léusbie. Certes l'at-

titude n'est pas une invention banale. Ce

corps qui se développe dans sa blancheur

lactée a de la souplesse, les bras rejetés au-

dessus de la tête par un geste plein d'élé-

gance et de naturel commencent une ligne

qui se prolonge, inatten lue et eharmanle,

jusqu'à l'extrémité des pieds. Le contour est

cherthe, réfléchi. On le trouvera peut-être pau-

vre et mièvre; néanmoins il semble presque

partout correct. La peinture montre une tenue

témoignant d'une connaissance peu ordinaire

du métier, et, t)ien que congelée et crayeuse,

la couleur peut passer pour agréable, exer-

cer une réelle se luction.

Cependant faisons parvenir au peintre des

observations sur le caractère du personnage

principal de son œuvre. OjI, sa Vénus est

jolie; mais est-ce bien là Venus? Que'quts

gouttes de .sang tombent du ciel; la mer les

recueille; les rayons du soleil, l'agiluiion des

flots les l'econdenl, et un jour, de bouillouue-

ments, déemne lumineuse, une femme su-

blime en sa nudité jaillit aux regards attentiis

et ravis des immortels, .\phrodite venait de

naître. Elle signifia d'ab)ril la Cause univer-

selle tout ee qui respirait dan» le ciel, sur

la terre, au fond .leseaux passa pour «on ou-

vrage. Ce fut plus tard que les idées des

hom^nes se troublant, reine de Cyhè'c, de

l^apliMS, de Giiiile, d i>lali>^', d Aiuathuute,

d'Aphaques et de bien d aiitrea lieux encore,

elle fut et resta Venus- l'andemo», ou Eicra,

c'est-à-dire lu divinité des courtisanes. Eh

bien, dans cette femme qui livre son corps

au baiser du Ilot, <|ui se roule et se (urd, et à

la noiichalunce hanlie de sa pot'e ajoute la

provocation d'un regard plein de proniess''»

et d eucliaïUenienls, faut-il reconnaître Vé-

nus la granle fécondatrice du monde anime?

Je ne le pense pa«. On dirait plutôt une hé-

taïre. Il semble du moins qu'il suflirail de

remplacer par une mosaïque et des cou<!-

hins lu vauue qui la soutient pour avo>r une

Phryne. El les formes sont trop délicates,

d une gracilité beaucoup trop juvénile.

En place de ces courbes frémissantes de

sensualisme on Vjudiail 1 liurnioiiie sévère

et gracieuse, noble tt sereine de la douceur

et de la dignité, de l'élégance et de la gran-

deur, du sourire qui enivre et de l'.iutorité

qui s'impose. Non, ce n'est pas là Vénus-.\s-

tarté, fille de l'onde amère.

Le f^ecoud tableau exposé par M. Cabanel

est intitulé: i\ymphe enlevée par un faune.

On voit d'ici le suji't: un faune entoure de

ses bras liàlés une nymphe dont le corps

blanc dessine une ligne souple et amoureu-

sement cadencée. Les cheveux floUants à l'a-

venture, les yeux entr'ouverts, la belle ré-

siste à peine au demi -dieu, lequel a le

sourire vainqueur, l'œil satisfait. Cet épisode

mythologique se passe dans un paysage

agreste et touffu. La peinture de ce tableau

est froide etouateuse, mais douce, suivie et

châtiée.

.Mais la pièce capitale de l'artiste, c'est le

Paradis perdu. Celte toile, qui n'avait point

figuré a l'un des précédents Salons, était at-

tendue avec quelque impatience : beaucoup,

l'ayjint vue, publiaient ses louanges; on en

parlait comme d'un chef-d'œuvre accompli.

Assurément nul ne serait bien venu de con-

tester l habileté extraordinaire déployée en

nette circonstance par le peintre. Finesse

d'exécution, modelé soutenu jusque da'is

les moindres passages, netteté, précision du

travail, xoilà qui saute aux yeux, frappe les

plus difficiles; les tons ont é é passes 'es un.-;

dans les autres avec une vigilance et unu

égalité d'humeur inaltérables; desrenflements

et des dépressions musculaires rien qui no

soit écrit trè-s-lisiblement; pour tout dire,

obéissante et fidèle, la main a rempli sa lâche

jusqu'au bout avec la dernière exactitude, la

ponctualité la plus louable. C est le triomphe

de l'outil.

Et pourtant l'œuvre ne satisfait pas com-

plètement et laisse sans émotion. Pourquoi

cela'? C'est que, égan' dansun effet mou, indé-

cis et fade, l'œil se promena d'une figure

à l'autre tans être retenu par aucune; c est

que tout est exécute de la même manière iran-

quille et conduit au môme point : les dra-

peries valent les chairs, celles-ci ne I einp )r-

linl point sur les feuillages, les cliosisont la

même iniporlunce que les hommes. Ces',

enfin, qu'il manque à ce travail l'accent d'un

esprit ferme, d'un goût élevé, le cacli^-td'une

conviction énergique, le souille vaillant fl'une

àme virile. A quoi bon ces bras ipii se démè-

nent en d<fb contours excessils, ces poignets

qui se désarticulent en des postures outrt es,

ces pieds qui se cris[>ent, ces fronis qui se

, dissent, ces dents qui grincent, ces yeux

blancs, ces cheveux rageurs, si tout cela, ma-

jesté feinte, fuisse éloquenc*, carica'iire du

noble et du sévère, ne frappe que levidi,

sonne le creux, aboutit à la redondance et à la

grimace, et non à la force et a lex pression"?

.\li! qu'on en soit persuadé, Haphaèl ne pei-

gnait pas aussi proprement que .M. Cabane',

cl modelait avec moins de façons et de
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précautions. Cependant la moindre de ses

œuvres, peinture ou simple croquis, suffit

pour nous transporter en .des sphères supé-

rieures, nous fait entrevoir les régions idéales

et sublimes qu'habitait la pensée du maître.

M. Cabanel a exposé trois portraits. Nous

nous occuperons seulement du plus impor-

tant, de celui de l'Empereur.

Napoléon III est représenté en pied, en

costume civil, la tête et le corps de face,

la main droite sur la hanche , la gauche

appuyée sur une table que recouvre un ta-

pis de velours vert frangé d'or. Sur la

table, la couronne et le spectre; à côté,

le trône et le manteau impérial. Au fond,

LE i'ARADlS PERDU, tabl.^au de M. Cabaael.

l'œil pénètre dans la perspective d'une riche

gulerio.

Ce tableau est l'un des meilleurs du peintre.

He l'ensemble, il ressort une grande envie

de réussir et de plaire, de chaque détail une

adresse consommée. Sans doute le dessin

manque de nerf, la couleur d'éclat et d'ani-

mation, la touche d'imprévu et de variété,

le modelé d'ampleur. .Mais, quoi? sous ces

dilTérents rapports, l'artiste, dans aucun cas,

n'a manifesté de facultés bien hautes, et il

n'était pas supposable qu'il réunirait dans

ce cadre |tant da mérites en dehors de sc<

habitudes. Et puis le juste sentiment des

convenances n'interdisait-il pas de jeter lo

manteau impérial, l'un des insignes de la

puissancesouverainc, sur un fauicuil, comm.?

un vêtement inutile?
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HOMME DE PLOUARÉ.

Quoi qu'il en soit ce portrait est un mor-

ceau de peinture fort estimable. Il révèle de i

la sincérité, ce qui est rare, des efforts con-
j

sciencieux, ce qui est toujours digne d'élof^es. i

D'ailleurs, à l'éj^ard de la resseuibi:ince, il ne

boiilùve point troliji'clion grave, l'allure gé-

nérale et les traits particuliers paraissant

s'accorder parfaitement avec l'allure et les

irails du modèle.

Olivier .Mehson.

Les Costumes bretouE.

Mon cher Ducuing,

On m'assure que les costumes bretons qui

figurent dans les vitrines de la classe 92,

sont généralement considérés comme venant

bien plutôt des vestiaires de l'Opéra-Comique

que il( s ateliers des tailleurs de Brest ou cl(

HOMME DE SCALU.

Ouimper. (les ornements d'un dessin si ori-

ginal , ccmme ligne et comme couleur , ces

étoffes si ricbescomnie tissus, ces ornements

d'or et de soie ne cadrent pas, aux jeux du

vulgaire, avec le paysage agreste de la Bre-

tagne, et n'ont rien, me dit-on, qui lappelle

les i'arouclies habitants de la vieille leire mo-

narclii(|ue.

J'en doniande bien pardon au public qui,

d'ordinaiie, lortqu'il se troiii|)c, aime mieux

'^X -^v'-'^'-J^'^^.:^

FEMME DE PLOUAHE. KEMMË DE SGAEH.

COSTUMES BRETONS. - Dessins de M. Gerliei.
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croire qu'il est trompé, mais ces costumes

qui l'étonnant sont fidèles; ils viennent en

droite lii^ne des heureuses provinces où 1 his-

toire place tant .le luttes gigantesques, et

où le roman se plaîl beaucoup trop à former

des légions de sauvages. La Bretagne a ses

élégances comme elle a ses somlires physio-

nomies ; le peuple y est tel qu'on le trouve

partout, froid, calme, sévère à ses heures,

joyeux, aimable et galant quand viennent les

jours de gaiPté.Viennent-ilssouvent cesjours-

là, si rares dans la vie ? Oui, pour peu qu'on

laisse à la Bretngne sa liberté.

1^ liberté ! Pour le Breton, tout est là. Qu'il

soit libre, et il chante; qu'il soit respecté dans

ses mœurs et dans ses goûts, et il tresse des

couronnes de fleurs ! Il devient artiste ;
il a une

palptte, ce sont des écheveoux de soie multi-

colore; il a un pinceau, c'est son aiguille, et

le voilà qui enfante les dessins les plus variés,

les nuances les plus capricieuses!... Res-

pectez sa loi, et vous verrrz comme ses doigts

habiles traceront sur le tissu de soie ou de

laine l'image de ses saints, l'emblème de ses

croyances.

N'oublions pas, d'ailleurs, que ce peuple

est riche, riche de sa pauvreté et de son tra-

vail. Il connaît l'épargne, et il est robuste;

rien ne l'arrête, ni la pluie, ni le vent; son

pied est sûr, son bras vigoureux, il a le re-

gard perçant, la main agile, et la terre cesse

d'être ingrate pour lui, qui la sait caresser

de soins elnourrir d'air et de sueurs.

Le public ne connaît ou ne veut connaître

que le Breton placé en embuscade et déchar-

geant son vieux fusil sur les soldats de la

République, il le voit déguenillé, rasant la

terre, guettant sa proie, et tombant froide-

ment dans ses broussailles, en demandant à

Dieu la mort de ses ennemis. On croit tou-

jours trouver en lui les fils des vaincus de

César ou les enfants des révoltés du premier

Empire.

Oui, sans doute, il y a dans l'héritage des

Bretons bien des passions ardentes et je dirai

aussi bien des haines farbtiches. De mcma il

y a dans ces immenses armoires — véritables

colTres-forts qui semblent renfermer les ar-

chives de toute la providce — des vêtements

qui sont comme les titres de noblesse de la

démocratie bretonne : c'est la veste de gros

drap, c'est le large chapeau de feutre noir
;

c'est la culotte et c'est le bas de laine. Mais à

côté de cesfeliqueSjque le présent reçoit pieU«-

sement du passé, il y a aussi les bijoux de

la jeunesse, et led vêt6tnents des jours de

grande ff^te.

Les vitrines dé l'Exposition en offrent les

spécimens. 11 est bon, seulement, que l'on

sache que le Coitlité de la classe 92 avait à

s'attacher à réUriir surtout les costumes dont

l'originalité l)ietl accentuée révélait une in-

dustrie absolumetit locale, (l'e'st ce qui a été

fait. Le costume vulgaire peut se composer

partout; le costume des habitants de Scaër,

(le Plouaré, de Pont-l'Abbé, ne se trouve que

dans ces localités; et s'il a séduit assez les

marchands de nouveautés de Paris pour se

voir partout imitéaujourd'hui, il n'en estpas

moins vrai qu'en dépit de l'habileté avec \a.-

([tielle nos tailleurs parisiens savent sur-

prendre les secrets des naïfs couturiers bre-

tons, aucune des imitations qui figurent dans

les magasins des Boulevards, ne vaut la con-

fcclion ingénieuse des marchands de Brest et

de Quini[)er.

Il serait, d'ailleurs, impossible à ceux-ci

de se livrer à leur imagination. Le Breton a

son goût .et ses traditions : son goût ne

change pas et ses traditions sont fidèlement

conservées; aussi ne crois-je oas au caprice,

(juand je regarde les dessins brodés sur ces

vestes et ces gilets. Je serais tenté d'y décou-

vrir des signes, des lettres, tout un alphabet

de lignes et de couleurs, que tout Breton épelle

mentalement: Cela parle aux yeux, mais cela

doit aussi résonner au cœur, tout comme
l'image sainte qui est l'indispensable orne-

ment du costume.

Voyez plutôt l'homme de Scaër, comme sa

veste de drap noir est richement brodée;

quelque chose me dit que l'aiguille qui a tracé

ces lignes a écrit une légende ou une prière,

avant de dessiner le saint sacrement qui

brille dans le dos. Pourquoi cette image

sainte est-elle placée là? Elle protège l'enfant

des bruyères dans sa marche rapide. L'œil

fixé devant lui ou porté vers le ciel, il ne

craint pas l'attaque d'un traître. L'image

sainte le protège, et si quelque ennemi a

songé à le frapper, il a peut-être lu dans les

broderies la prière du faible ou la malédiction

de la victime!...

Les sceptiques vont rire sans doute, mais

je garde mes croyances, mes rêves. L'homme

de Scaër n'a pas seulement cette veste si cu-

rieusement ornée, il a encore une culotte

dont la forme originale a dû vous frapper:

boutonnée au-dessous des hanches, elle

forme mille petits plis inventés sûrement

pour attester plus de luxe que d'élégance. Il

est vrai que cette partie du vêtement tend à

disparaître : on la remplace par un pantalon

de cotonnade bleue tombant droit. Hélas! lit

grande fabrique parisienne va pénétrer à

Scaër, et sous ses ballots de cotonnade bleue

étouffer bientôt le brai/ou-bras des anciens !

— Le chapeau du Breton de Scaër est orné de

chenille et relevé d'une plume de paon.

La femme de Scaër est étincelante de bro-

deries, de paillettes d'or et d'argent. Votre

dessinateur l'a fort bien rendue. On retrouve

le premier corsage à manches, garni autour

du col d'une broderie qui descend jusqu'au

milieu de la poitrine, à la façon des vestes

grecques; le deuxieine corsage, découpé en

cœur pour laisser voir la broderie du pre-

mier et se laçant à la Suissesse. Le jupon est

de drap noir, orné d'un triple rang de bro-

deries. La coifl'e, comme presque toutes les

coilTes bretonnes, cache complètement les

cheveux; elle est finement brodée, et me pa-

raît être la plus gracieuse de celles qu'on

rencontre en Bretagne.

Remarquez en outre ce col évasé, à pe-

tits tuyaux; il a un ornement qui dit beau-

coup de choses. Privé de ses petits rubans de

couleurs garnis de paillettes, il serait la pa-

rure d'une jeune femme; avec ses rubans, il

révèle une promise. Oui, celle-là est fiancée

qui sort ainsi le cou enfermé dans ces jolis

petits rubans, que la poésie de Mme Deshou-

lières appellerait « les bras df s amours ! »

Voici, maintenant, qui est plus sévère,

mais non moins curieux. C'est le costume de

l'homme de Plouaré: il a le large braynu-bras,

qui rappelle le pantalon de nos zouaves; sa

veste, de drap bleu sombre, est entièrement

jiiquée à petits points imperceptibles qui la

lendent d'une solidité à toute épreuve. Ce

vêtement peut durer dix ans. Le chapeau est

à larges bords et diffère de celui de l'homme

de Scaër, en ce qu'il se rabat sur les yeux.

La femme de Plouaré a le costume le plus

riche de toutes les femmes bretonnes. Il se

compose de trois corsages croisant sur la poi-

trine et laissant voir une gnimpe brodée, sur

laquelle tombe utie croix d'or — la croix de

Jeannette — suspendue à un ruban de soie

qui flotte derrière le cou. C'est le suivez- moi

jeune homme de la Bretagne Mais regardez

un peu les ornements des jupons : c'est par

trois rangs que courent les broderies d'or et

d'argent sur cette belle étoffe rouge, et on

retrouve les mêmes dessins— mes légendes !

— sur un large tablier de soie à grands ra-

mages dont les poches sont également bro-

dées. La coilfe est en forme de mitre.

Vous dépeindrai-je encore le costume de la

femme de Korfuntun? Il est noir et toujours

orné de galons aux couleurs variées. Ses

accessoires sont une croix d'or attachée au

cou par un ruban qui, pour retomber derrière

le dos, traverse les larges tuyaux d'un col

brodé; deux scanulaires reposent sur la poi-

trine et sont retenus par un ruban qui passe

sur les épaules. — Ici je dois noter une parti-

cularité : quand la mort a frappé une famille,

les femmes ne changent point leurs cos-

tumes, mais leurs coiffures. C'est la couleur

du bonnet qui indique le deuil : de blanc il

devient jaune.

Autre particularité : à Pont-l'Abbé, les pay-

sans portent un gilet à deux faces. D'un côté,

il est brodé sur rubans rouges et se montre

les jours de travail; de lautre il est brodé

sur velours noir, c'est le gilet des dimanches

et jours de fête.

Le Comité delà classe 02 avait pensé qu'il

trouverait facilement dans les deux grandes

provinces françaises, la Bretngne et l'Alsace,

une collection complète des costumes locaux.

Eh bien, dois-je le dire, c'est au contraire

dans ces provinces que les recherches ont été

difliciles. Il y avait à se prémunir contre les

envahissements incessants de la mode pari-

sienne, contre les changements introduits par

elle chaque jour, et auxquels ne résistent p.ts
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les jeunes générations. Les vieux dessins sont

aljandonnés peu h peu par les tailleurs locaux,

et l'industrie arrire, qui détruit à son tour

les types orij^inaux pour leur substituer la

i'anlaisie et le mauvais goût modernes. Mais,

j)our la Bretagne, le Comité a eu la bonne

fortune de trouver à Quimper un tailleur

breton, M. Jacob, dont la maison est comme

le d-rnier bastion de l'originalité. C'est de

celle maison que sont sortis tons les coslumes

ailrnis à l'Exposition; et leur fidélité est cent

l'ois garantie.

.l'ajouterai à l'éloge de M. Jacob, que tout

en sauvegardant les inlérÔls artiîliqiies, il

n'a pas privé l'ouvrier breton des avantages

économiques que l'indui-lrie moderne assure

aux travailleurs : la courection des vêtements

b'etonp, coutures principales et ornements

brodés, est généralement confiée aux lionmies,

et ces ouvriers, qui se distinguent jiar la com-

position des broderies, ont aujourd'hui un

salaire de 3 à 4 l'r. par jour. Il y a vingt ou

trente ans, le lailleur-brodeur ne gagnait pas

en Bretagne plus de 41) à 50 cent, par jour!

Ces dernières observations me semblent

compléter dignement l'élude que je vous en-

voie, mon cher Ducuing, et je suis convaincu

que vousapplaudircz, vousaussi, à cettepctite

révolution, o|>érée silencieusement dans un

coin de la France, et qui, sans rien détruire

de l'cEUvre élégante et originale de nos pires,

a fait une brèche en faveur du travailleur

honnête, pbur les progrès de la science éco-

nomique, et arédlisé ainsi le grand problème

de l'augmentation dos salaires.

'tout à vous.

Ehnkst Dréoi.le.

IV

Les Grues et Appareils de levage.

Le dessin représente un de ces puissants

appareils de levage qui sont aujourd'hui em-

ployés dans les ports au déchargement des

navires.

Les grues installées sur les bords de la

Seine ont familiarisé les Parisiens eux-mêmes

avec les machines de ce genre.

La grue ordinaire — il y en a de nom-

breux et do beaux spécimens dans le Parc

— se compose, comme la chèvre, d'un treuil

et d'une ou de plusieurs poulies. Une corde

s'enroule sur le treuil, s'en détache, passe

sur des poulies, descend verticalement, s'en-

roule sur la gorge d'une poulie mobile armée

d'un crochet, puis remonte et va s'attacher

à un point fixe. En outre, toute la machine

peut tourner autour d'un ane vertical. Tout

le monde a vu faire la manreuvre. La grue

est d'abord amenée dans une position telle

que la poulie mobile soit placée directement

au-di'ssus du baleau qu'on veut décharger.

Après avoir fait descendre celte poulie, ce

qui obligé la corde enroulée sur le treuil à

se dérouler, on attache le fardeau au crochet

et on lait tourner le treuil: la corde s'enroule

de nouveau et le fardeau s'élève. Lor.-que

celui-ci a atteint une hauteur sulVisante, on

fait tourner la grue autour de son axe verti-

cal, jusqu'à ce que le fardeau soit suspendu

au-dessus du point où il doit être déposé;

enfin on livre le treuil au mouvement que

tend à lui imprimer la tension de la corde;

le fardeau descend, et dès qu'il est convena-

blement appuyé soit sur le sol, soit sur la

voiture qui doit servira le transporter, on

le décroche pour opérer de même sur un

autre fardeau.

Les mêmes appareils sont fréquemment

employés dans les ateliers où l'on a à remuer

des corps très-lourds, notamment dans les

établissements de construction de machines

et dans les fonderies. Plusieurs grues étant

disposées à cet effet, la première saisit la

pièce à transporter, et l'amène dans le voi-

sinage de la seconde, qui s'en empare à son

tour pour la conduire plus loin, et ainsi de

suite. On se sert également des grues pour

transporter du foyer à l'enclume les grosses

pièces de fer à forger, et pour les maintenir

sur l'enclume pendant que les ma rteatlx fonc-

tionnent.

Dans l'appareil deM. Claparède, les choses

soumises aux mêmes principes se passent

un peu différemment. Ici la machine ne

tourne pas autour d'un axe vertical, mais

le treuil, susceptible d'un double mouve-

ment dans deux directions reciangulnires

,

permet, comme dans les grues dont il

vient d'être question , d'amener la poulie

juste au-dessus du fardeau à enlever et de

le conduire ensuite juste au-dessus du point

où il doit être dépose.

On a pu voir sur la berge inêtne, à deux

pas de cette machine, une machin" du même
genre, mais mobile sur un chemin de fer,

déposer sur leurs affûts les grosses pièces

d'artillerie fondues à Ruelle, et qui sont

maintenant placées en batterie à l'entrée du

tunnel par loque! la berge communique avec

le Parc.

La machine exposée par M. ClaparèJe est

vendue h la marine de l'État. Sa force est de

'lO tonnes.

Victor Melmer.

L'Exposition brésilienne.

Q)iiand , afirès avoir étudié l'exposition

brésilienne, on se reporte aux conditions dé-

favorables au milieu desquelles elle a été or-

uanisée et qu'on simae que depuis trois ans

le pays, absorbé par la necesbitudo \euger!es

injures faites à l'amour -propre national, sou-

tient une guerre difficile contre des ennemis

que protègent et les remparts donnés par la

nature et la diificulté des opérations militai-

res dans une contrée presque inaccessible,

une conviction se fait : c'est que le Brésil est

appelé à un magnifique avenir et qu'un jour

viendra, moins éloigné qu'on ne le croit,

peut-être, où cet empire comptera parmi les

premières nations du inonde.

Dans le secteur XIV, en effet, tout entier

attribué à l'Amérique, la jilus riche exposi-

tion qu'on rencontre est celle du Brésil. Peu

de place pour l'industrie, non que certains

produits fabriqué-* à Rio, à Bahia, à Pernam-

bouc, soient infiiieurs à leurs similaires sor-

tis des ateliers d'Europe ; nous avons re-

marqué des chapeaux de feutre et de soie et

des chaussures de femmes qu'on croirait vo-

lontiers achetés chez les meilleurs fournis-

seurs parisiens; il y a surtout dans la galerie

des machines une collection de maroquins

(]ui est peut-être la |)lus belle de toutes celles

qu'on voit exposées au Champ de Mars. Mais

pour plusieurs années encore, l'industrie du

Brésil n'alimentera qu'une partie de la con-

sommation locale ; nous dirons même plus :

il est difficile que pour ses cuirs préparés, ses

chapeaux, ses bougies, ses tissus, elle trouve

des débouchés sur les marchés étrangers. Le

prix de revient s'y oppose; et, si intéressant

qu'il soit de constater les résultats déjà ob-

tenus, on ne peut méconnaître que le côté

vrai, utile, pratique de l'exposition brési-

lienne n'est pas là, mais dans les produits si

riches et si variés du sol.

Au premier rang, il faut placer le café.

Le Brésil fournit près de la moitié du café

(|ue consommt' aunuellciuent le monde. Un
pareil résultat se compiendra si l'on songe

que le caféier peut croître dans pres(jue tou-

tes les parties du Brésil, la température

moyenne de '20 à '25 degrés centigrades qui

lui est nécessaire se rencontrant dans la plus

grande partie de cet empire, qui occupe à lui

seul le (]uinzième de la surface terrestre du

globe. Le café brésilien no le cède en rien

sous le rapport de la qualité à ctdui que pro-

duit l'Afrique ; et j'étonnerai bien des con-

naisseurs en leur apprenant que, la plupart

du temps, le moka qu'ils savourent avec tant

de délices a été récolté à quelques milliers

de lieues de l'.Arabie, dans les provinces de

.Minas-tieracs ou de .'^ainl-PauI. D'ailleurs,

rex[)éricnc(i a démontri^ que les variétés dites

de Moka, de Bourbon, de Java, etc., tendent

à se confondre avec celle ordinairement cul-

tivée au Brésil ; et qu'au bout de peu de temps

il ne subsiste aucune différence entre les fruits

de l'une et de l'autre origine. Il en arriva

ainsi jiour les plantes qu'en 1S57 le gouver-

nement fit venir de l'île de la Kéuiùon, comme
l'attestent tous les propriétaires qui les culti-

vèrent. Le même phénomène a été observé,

du reste, à la Martinique, en 1818; le o(ifé

de Moka, introduit |iar l'amiral de Mackau,
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après quelques années, ne différait plus en

rien de celui cultivé antérieurement dans

l'île.

Chacun sait que les procédés de prépara-

tion ont une ghaude ififluL'nce sur la qualité

du produit; lé procédé de dessiccation le

plus en usao;e et qui donne les meillRurs ré-

sultats, consiste dans l'emploi de terrasses

(terreiros) en pierre ou en toute autre matière

analogue ; caf il est absolument nécessaire

que durant la dessiccation le fruit n'entre

pas en contact avec la terre, ce qui nuirait

beaucoup à sa bonne qualité. Le café étant

sec, il reste à le déijouillcr de son écorce, à

le nettoyer au moyen de la ventilation et à le

lisser. Ces différents ti'avaux se font à l'aide

d'appareils dont la bini[)licité primitive serait

un bien grand sujet d'élonn^ment pour la

plupart de nos industriels européens.

Pour donner tine idée de l'importancfe de

cette culture au Brésil, il suffit dp direijue le

chilïre des expoftations s'est éle^é en 18tjf) à

une valeur de plus de 300 millions de francs;

la consommation dans le pays constitue en-

viron le cinquième de la production totale.

En donnant un grand prix hors ligne au

Brésil, concurremment avec l'Algérie, l'Inde,

l'Italie et l'Egypte^ le Conseil stlpérieur du

jury a voulu récompenser le développement

donué dans ces pays â \(t culture du coton, et

reconilaîtro les efforts qui ont puissamment

contribué à sauver l'industrie de la crise

desasitetlâe dont elle était menacée dans ces

dernières années. Personne ti'ignore que le

coton vient facilement dans tout le Brésil; et

cependant il n'était cultivé sur une grande

échelle qiiedan= les provinces septentrionales

de Maragnoh, de PernamboUc, d'Alagoas et

de Minas-Gerà«'S. Mais la guerre désastreuse

qui a ravagé lés États-Unis et la sdpprpssion

des arrivages de coton (Jui en fut la consé-

quence, ayant produit de grandes demandes

de cet drticlentrles marchés ctinsomttatetirs,

les prii se sont élevés fTibilemetit, et la cul-

ture, trouvait des coflditititts t-6mtirfé("âirices,

prit une exténs-ion cortsidérablè. Non-se(de-

ment elle s'est maintenue dafis les provinces

du nord, mais elle s'est multipliée dans celles

de Rio-Grande du sud, de Sainte Citherine,

de Parâna et de Saint-P/JtJl. Ici il faut fendre

hommage ail gouvernement et à la société

d'encoliragementde l'frtdustrle nationale qui

ont concouru à Ce développement ch distri-

buant des gràrnesen profusion.

Le Brésil produit plusiettrs variétés de co-

tons; la plupart sont à longue soie; les plus

renommés sont ceux de Pernambouc, dont

les fils réguliers, gros, durs et forts, possè-

dent uflé belle couletir tirant sur le brun, et

ceux deMihas qui contiennent des fils jaunâ-

tres, longs, réguliers, fins et brillants.

Le cotonnier produit dans tous les terrains;

cependant ceux qui sont impropres aux au-

tres cultures et ceux qui avoisinent la mer
sont préférables. Les graines blun'jlies, noires,

grises, vertes et jaunes, selon les espèces, se

plantent en janvier, au commencement de la

saison des pluies. On sème ordinairementdu

maïti entre les cotonniers. L<^s récoltes se font

d habitude du mois d'août au mois de dé-

cembre; mais lorsque les saisons sont chau-

des, il arrive souvent que le cotonnier est en

même temps en llcurs, en cnp'iules vertes, et

parvenu à maturité; de cette manière il n'est

pas rare de faire à dilîérentes époques jus-

qu'à deux et trois récoltes annuelles.

Le produit de la canne à sucre, une des

]irinci pales sources de la richesse du Brésil,

aurait pu être mieux représenté à l'exposition.

La canne, qui croît naturellement dans les

provinces septentrionales de l'empire, est

cultivée aussi avec avantage dans les pro-

vinces du sud. Le meil'eur suc-re provient

des provinces de Pernambouc et de Bahia.

Les améliorations introduites depuis quel-

ques années soit dans la fabrication du sucre

brut, soit dans la raffination, ont beaucoup

élevé la qualité des produits. Dans les sucre-

ries, le travail de la cuisson s'effectue au-

jourd'hui à l'aide de machines à vapeur.

Quant, aux almaujarras primitives, tirées par

des chevaux ou par des bœufs, elles com-

mencent aussi à être abandonnées et chan-

gées contre de beaux moulins mus par l'eau

et par la vapeur.

L'exposition nous montre de très-beaux

échantillons de tabac brésilien; celui de la

province de Bahia, notamment, est excellent

et rivaliserait avec le tabac de la Havane, si

le? planteurs apportaient un peu pKis de soin

dans la[)réparatijn des feuilles. La fabrication

des cigares et des cigarettes, comme du tabac

à priser, forme aujourd'hui une industrie

importante à Riode-Jaoeiro. Le nombre des

fi briques augmente chaque jour grâce au

développement que prend la consommation

tant à l'intérieur qu'à l'étranger. L'admi-

nistration de France achète des quantités

considérables de tabac brésilien.

Voici les diamants, mince collection pour

le pays qui a donné l'Élode du sud et qui

fournit au commerce la plus grande par-

tie de ses pierres précieuses. Il est vrai que

la richesse du Brésil n'est pas là. Voyez ces

échantillons de bouille; ils entêté extraits

des gisements découverts dans les provinces

de Sainte-Catherine et de Rio-Grande du

sud. Quelles sont au juste la situation, la

richesse des couches? On ne possède encore

à ce sujet que des notions incomplètes. IMais

les sondages déjà faits, la pente douce de la

stratification et la similitude des terrains,

font présumer que sur la rive droite du fleuve

Juculiy, il exislo sept millions de tonnes de

charbon de terre, à une profondeur insigni-

fiante relativement aux dépôts houillers de

l'Europe; il faut ajouter que les sondages

répétés sur la rive gauche du fleuve, indiquent

que la profondeur à laquelle se trouvent les

dépôts continue à être de 5G mètres, au delà

de la rive.

A ci'ité des huiles de |)almc, d coco, des

huiles essentielles des différents végétaux, à

coté des résines de plu* de vingt espèces, sont

les faoutchoucB dont l'exportation, tant à

l'éiat brut qu'ouvré, par le port de Para,

s'est élevée dans l'exercice 1864-1865, à

3 3'i2!f2b kilogr. L'arbre à caoutchouc croît

abondamment dans les provinces de l'Ama-

zone et de Para, et, de préférence, dans les

lieux marécageux. Le eaoutch'juc s'extrait au

moyen d'incisions pratiquées dans le tronc de

l'arbre. On fait d'abord, à quelques pieds

au-dessus do la racine, une entaille transver-

sale assez profonde pour toucher à la partie

ligneuse; puis, perpendiculairement à celle-

ci, une seconde incision dans toute la hauteur

du tronc. Afin que le liquide coule plus rapi-

dement, l'arbre cbI entouré avec des cordes ou

des lianes, ce qui, fréqueminimt, le fait mou-
rir. Le suc, qui jaillit abondamment, remplit

en quelques heures les récipients d'argile

plastique adaptés à la partie inférieure de

l'aibre. On le verse alors dans d'autres vases

de forme différente; peu de temps après il

s'épaissit et se solidifie par l'évaporation de

la partie liquide. Pour le dessécher complète-

ment, on a l'habitude de l'exposer au-des-us

d'un brasier qui, entretenu avec des tiges et

des graines végétales, répand une épaisse

fumée; de là cette couleur noirâtre que pré-

sente généralement le caoutchouc du com-

merce. Pendant qu'il est liquide, on le fa-

çonne, au mr^yen de moules, selon les usages

auquel il est destiné.

Longtemps la gomme élastique fut expor-

tée à l'état solide, légèrement durcie, et gar-

dant son élasticité, jusqu'à ce que M. Hen-

rique Antonio Strauss parvint à la conserver

à l'état liquide sans altération, et sans qu'il

lût nécessaire de la préserver entièrement du

contact de l'air. L'ammoniaque est aujour-

d'hui généralement employée dans la pro-

vince de l'Amazone pour conserver le caout-

chouc à l'état liquide. Le procédé de Strauss

pour solidifier le caoutchouc sans le sou-

mettre au fumage, est également du domaine

public : il consiste dans l'emploi de l'alun.

On pourra se convaincre, d'après la gra-

vure mise sous les yeux du lecteur, que le

Brésil a voulu figureravec éclata l'Exposition.

La décoration de la façade est d'un excellent

goût et fait honneur à l'architecte, M. Chapon.

Les couleurs nationales du Brésil, le Tert et

l'or se retrouvent dans toutes les salles, et le

long des parois court une bordure de feuilles

de tabac et de caféier, car le Brésil a des

armes parlantes. Dès les premiers jours de

son indépendance, le pays a compris que

c'était au travail agricole qu'il devait deman-

der sa principale richesse, au travail agri-

cole que les citoyens devaient par conséquent

se consacrer tout entiers. L'exposition ac-

tuelle prouve qu'on ne s'était point trompé;

c'est à l'agriculture que le jeune empire doit

sa prospérité présente; c'est à l'agriculture

qu'il devra sa prospérité future.

Raihi. rr.r.r.ftr.r.
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Exposition militaire anglaise.

L'exposition militaire anglaise, ou du moins

la partie consacrée à l'artillerie de terre et de

mer et au matériel proprement dit, est ré-

partie entre deux pavillons séparés, dont l'un

renferme les produits des arsenaux de l'in-

dustrie privée, qui contribue à -un si haut

déféré à la puisscnce militaire de la Grande-

Bretagne par limportance des approvision-

nements et du matériel qu'elle peut livrer

dans un court espace de temps, si la gravité

des circonstances l'exigeait, et dont le second

est plus particulièrement consacré aux types

nouveaux adoptés en dernier lieu par le co-

mité d'artillerie, et à la production des arse-

senaux royaux.

Après avoir, en effet, dépensé des sommes

énormes, que l'on n'évalue pas à moins de

cent millions pour les expériences de divers

sxstèmes d'artillerie et du chargement par la

culasse, avoir cru un moment toucher au but

avec les canons Arms-trong et avoir commandé
un matériel considérable, le gouvernement

anglais, effrayé en voyant les éventualités poli-

tiques qui se présentaient, de n'avoir encore

aucun système réellemetit pratique jiour son

armée et pour sa flotte, repoussa en ISG.tIcs

systèmes Armstrong, Wliilworth , Scott et

autres inventions qu'il trouvait trop compli-

quées, et écnrtant lecliargemenlparlaculasse

pour les pièces de gros calibre, adoj>la un sys-

tème de canons se chargeant par la bouche et

se rapprochant beaucoup du système en usage

dans la marine française jusqu'en 1805,— au

moment môme où noire artillerie de marine,

après de minutieuses expériences, transfor-

mant avec une habileté morvcilleuse notre

vieux matériel, en entourant nos jiièccs de

fonte de frotte» d'acier qui leur donnaient

une force nouvelle, trouvait un système de

chargement par la ciilaFsc, dont k solidité et

la sûreté réunissent tous les suffrages, cl dotait

rf lalivement, presque sans dépense, nt)s na-

vire* d'une artillerie qui, pour lafiénétratinn,

la justesse et la portée, est des plus remar-

quables.

En adoptant, au reste, le nouveau système

nommé cannn de Wooiwich, du nom de I ar-

senal royal où il était fabriqué, le comité an-

glais n'avait pas la [iréleniion de créer une

pièce sans rivale et rpii ne pflt être surpassée,

mais il voulait avant totii sortir des expé-

riences et pourvoir sur-le-champ la flotte

d'une artillerie réellement pratique. — Il lui

fallait une arme immédiate, le canon de

Wooiwich la lui fournit.

L'engouement qui avait accueilli les pre-

miers résultats de sir \V. Armstrong, et ses

divers systèmes de cbarprment par la culasse,

n'avait point résisté à l'expérience. — Grand

fabricant de métaux, sir W. Armstrong

avait été frappé de l'idée que, avee I.i perfec-

tion de l'outillage anglais et le point où la

fabrication était arrivée, on pourrait forger

un tube rave de telle dimension qu'on obtien-

drait un canon; et dans l'enquête anglaise

(le 1803, où se trouve en quelque sorte écrite

l'histoire des canons rayés chez nos voi-

sins, lui-même s'exprime ainsi : « Dans le

mois de février 18.">4, mon ami M. Rendel,

ingénieur bien connu, soumit à sir James

Graliam une communication de ma part, sug-

gérant la possibilité d'augmenter la caral)ine

ordinaire jusqu'à la dimension d'un canon

de campagne, et d'employer des projectiles

allongés en plomb au lieu de boulets en foule

de fer. » — Ce fut là le point de départ. Il

devait avoir d'abord, et il eut pour consé-

quence un canon se chargeant parla culasse,

où le projectile remplirait le rôle de la balle

forcée dans une carabine, ce qui ne pouvait

s'obtenir pour des pièces de cette dimension

qu'à l'aide de projectiles d'un diamètre plus

grand que celui de I àme. De là la néces-

sité de ce manchon de plomb (|ui enveloppait

les projectiles, se déchirait dans les rayures

et, parfois, devenait, à la sortie de la bouche à

feu, dangereuse pou ries servants eux-mêmes,

et, supprimant It vent, c'est-à-dire l'espace

entrele projectile et l'àme de pièce, augmentait

la résistance et l'encrassement, et diminuait

l'exactitude du tir; car, à la sortie, les gaz

ayant une vitesse quatre ou c'uq fois plus

grande que celle du prqieclile, servent, pour

ainsi dire, à préparer l'atmosphère pour le

boulet et à le lancer sur la ligne droite de sa

Irajecloire.

Sir W. Armstrong ne devait pas tarder à

reconnaître lui-même l'erreur dans laquelle

il était tombé, au moins pour les calibres éle-

vés, et adopter le Shunt Principlit pour ses

gros canons qui sont chargés par la bouche.

— Le Shunl Prinriple, ra|)porte le capi-

taine Aloncle dans ses curieuses et intéres-

santes études sur l'artillerie do marine, con-

siste en ce que les rayures du canon sont un

peu plus largos à la bouche du canon qu'elles

ne le sont vers le fond de l'âme. Dans le corps

du projectile sont encastrées des parties sail-

lantes en métal doux, qui, dans le cliaige-

menl du canon, se |)lacenl dans la partie éva-

sée des rayures. Il en résulte un certain jeu

qui facilite l'inlro'luclion du |irojeclile. Celui-

ci [)aB8e sur un des côtes de la rayure en en-

trant et sur 1 autre côte en sortant. — Ouant

au procédé même de construction des canons,

il n'a pas été modifié. Ce procédé consis-

tait toujours à établir un canon, grâce à la

|)erfection de la fabrication, com'ne l'on éta-

blissait les canons de fusils connus sous le

nom de canons à rubans, el par conséquent

à former le canon d'un tube intérieur sur

lequel on roule en spirale deux ou plusieurs

couches succeisives do bandes de métal chaud.

\x' nombre de ces couches est proportionné à

la résistance que doit offrir la bouche à feu,

el tes cylindres ou bandes, sont soudés en-

emble au moyen d'un marteau à vapeur, et,

pour mieux résister à la pression qui se tait

sentir à l'intérieur du canon, au moment de

l'explosion de la poudre, on renforce le

sys-lème par un cylindre intérieur en acier,

sur lequel s'établissent et s'enroulent les

bandages 'Coïls) qui ont fait donner à ce pro-

cédé de fabrication trouvé par sir W. Arm-

strong, el bientôt imité par d autres construc-

teurs, le nom de Cuïl Principle.

Noire dessin représente un des canons de

marine de sir W. Armstrong, placé à l'Expo-

sition du Champ de Mars, sur sou atl'ùt de

bord, devant la muraille du navire, tel enfin

qu'il serait dans la batterie d'un bâtiment

cuirassé. Le canon est du calibre de neuf

pouces anglais (0,'228'") el du poids de douze

tonnes el demie. Deux organes, si l'on peut

employer cette expression pour désigner les

différentes parties de celle machine compli-

quée, dont l'ensemble doit permettre de se

servir du canon lui-même, sont particulière-

ment remarquables . — La pelile civière qui

soulève le lourd projectile, et, glissant sur une

Inngle de fer, le porte jusqu'à la gueule du

canon, où elle se fixe par deux tenants pen-

dant que les servants font pénétrer le projec-

tile dans l'âme de la pièce, — el le frein in-

venté pour diminuer le recul du canon, sorte

dépeigne multipliant d'une façon énorme la

surface de frottement. L'on ne saurait enfin

trop faire l'éloge de la perfection de la fabri-

cation. L'art de manier les métaux, de forger

eld'assoujilirle fer, ne saurait aller plus loin.

Dans la même salle se trouvent un canon

de campagne du système Armstrong, se char-

geant par la culasse, avec un aiVûl et des

roues en fer, et le canon d'un antre fabricant

eélèbro de .Manchester, M. Whitworlh, qui se

distingue par un système tout particulier que

l'on pourrait appeler « le système hexagonal

de rayure, » l'âme de la pièce ayant la forme

d'un hexagone. 1-e canon Whitworlh est

composé d'acier trempé, la pièce centrale se

trouvant renforcée par des frottes d'acier pla-

cées el ajustées à froid avec la presse hydrau-

lique. Outre les canons de avo» calibre et de

nombreux projectiles, .M. Whitworlh a éga-

lement envoyé une pièce de campagne. Sir

W. Armstrong et M. Whitworlh se charge-

raient de fournir le monde entier de canons,

et, |iarmi tous les étonnemenis que l'induslrie

de r.VngIpterrc nous donne, l'un des plus sin-

guliers, à eou|) sûr, est de voir ces arsenaux

privés, auxquels le gouvernement anglais

n'accorde aucune subvention, et qui, même
sans les commandes do l'arlillerio ro\ale,

trouvenl dans les achats des Jiays étrangers

un aliment suffisant pour assurer leur pro-

spérité.

Malgré toutes les ressources qu'offre l'in-

dustrie {wivée, le guu vernemenl anglais ajirès

l'expérience de la guerre de (j'iméc et de la

guerre des Indes, voulut en effet avoir sous

sa dépendance directe un établissement mo-

dèle qui assurât tous les besoins du service et

fît constamment progresser la fabrication.
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C'est clans ce biil, que l'arsenal de Woolwich,

situé dans le comté de Kent, entre Londres et

la mer, sur les bords de la Tamise, a été

complètement transformé durant ces der-

nières années, et est devenu le plus grand

établissement du monde pour la fabrication

du matériel de guerre. Wooiwicb, en eflét,

occupe constamment, en temps ordinaire, de

huit à dix mille ouvriers répartis en trois

grandes divisions complètement distinctes

l'une de l'autre — la manufacture de canons

(loyal Gun factories)— la division des voi-

tures (royal carria.^e department) — le labo-

ratoire pour la confection des projectiles

broyai laboratory department;. C'est dans la

manufacture de canons que se fabriquent

maintenant les canons nouveaux adoptés par

le comité d'artillerie, sous le nom de canons

Je Wooiwicb, dont notre dessin, représentant

le pavillon de l'exposition anglaise spéciale-

ment affectée aux produits de l'Étal, qui tend

de plus en plus, par une modification des ha-

bitudes anglaises digne de remarque, à se.

substituer au système des contrats, donne

plusieurs spécimens. Là aussi s'établissent

VITRINE DU LABORATOIRE ROYAL DE WOOLWICH.

les afiùts et les chariots de guerre, car il

ne sufiit pas d'avoir des canons, il faut

les monter, il faut aussi établir cette grande

quantité de voitures de formes diverses

nécessaires à une armée en campagne

,

et le royal carriage department , avec ses

vingt-cinq machines à vapeur et ses deux

mille deux cents employés, suflU à tous les i

besoins.

Le laboratoire des projectiles de l'arsenal
|

de Woolwich (royal laboratory department)

a réuni dans une vitrine en acajou et en i

glace, si élégante qu'on la dirait destinée

à faire admirer les merveilles de la bijouterie,

KXPOSlïiON MlLlTAlKE ANGLAIS!''.. AUSKNAL KUÏAI..
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toute la série de ses produits destructeurs i ment, sphères rayées, et mille moyens nou- mation de la l'usée, et faire tombera son gré

qui étonnent et surprennent par la perfection veaux de se détruire mutuellement pour les- l'obus rempli de balles perfectionné par le

et la coquetterie de la fabrication, si une
|
quels les inventeurs réclament tous le pre- colonel Boxer, devant le front d'une troupe

expression semblable était permise,
^ ^^ ,

que décime la mitraille s'échappant

et le bon goût avec lequel ils sont

disposés. Les femmes elles-mêmes

trouvent un grand plaisir à contem-

pler ces engins de mort au repos; ils

sont là rangés avec ordre, d'un côté,

ceux destinés à l'armée de terre, de

l'autre, les projectiles employés par

la marine, depuis les barils faits à la

machine, destinés à contenir la pou-

dre, jusqu'aux cartouches de diverses

modèles, aux munitions de tous

genres et de toutes formes, muni-

lions pour les fusées (Rokels), boîtes

à balles, obus cylindriques, SfArrt/)»(f>/,

qui en éclatant répandent une pluie

de balles, projectiles en fonte Pal-

tiscr, ()ualité particulière de fonte,

nommée ainsi du nom de rin\enteur,

à laquelle on donne la forme dans des

mi)ules en fonte au lieu de moules

en sable, en employant le procédé

connu des gens du métier sous le

nom de moulage en coquille, ce qui,

parle refroidissement plus rapide de

la fonte en contact avec les parois du

moule, la blanchit et lui donne, lors-

qu'elle se solidifie, une dureté pres-

que égale à celle de l'acier, obus éclai-

rant, qui, en s'entr'ouvrant dans les

airs, développe un parachute soute-

nant les matières etillammées et répand une

lumière éclatante sur les travaux de l'ennemi.

Bien d'autres inventions encore, obus à sec;-

PL.iVQUR DE BLINDAGE POUR FORTIFICATION DK TERRR
p,ir MM. Brown et Cie, de ShefrielJ.

niier rang. Il est certain que la perfection est

devenue grande. On sait calculer, avec une

précision mathématique, la durée de l'inllam-

avec les éclats. Les projectiles sont

munis maintenant d'une double fu-

sée, percutante et à temps. Si par un

accident quelconque la fusée à temps

n'a point éclaté au moment voulu,

la fusée percutante se brise en tou

chant terre, et l'effet n'est pas perdu,

— Le colonel Boxer, surintendant du

laboratoire de l'arsenal de Wooiwicli,

sir W. .\rmstrong, iM.M. Freelli,

M. Petermaiin, ont obtenu des résul-

tats très-remarquables, et les hom-
mes spéciaux trouveront dans l'exa-

men attentif de ces produits des

enseignements précieux.

Tout aupi-ès est exposé un gabion

avec ces tonneaux ouverts aux deux

extrémités, que l'on remplit rapide-

ment de terre, dans les travaux de

défense, pour s'abriter des balles. .\u

lieu de branches d'arbres et de claies

ilosier, il est établi avec des ru-

lians de zinc qui s'enroulent et se

tressent autour des bâtons. Un na-

vire peut ainsi emporter d'avance, et

sans perdre de ])lace à bord, le ma-

tériel complet du siège. Les armes en

usage dans l'armée anglaise, fabri-

quées avec des machines-outils dont

quelques-unes sont exposées, la

collection des uniformes qui ne sont plus

demandés à l'industrie privée, mais éta-

blis maintenant directement par l'État

,

CA.NON Ul'; MAKINK AU.MSrHuNj. - iJessin de M. Nu
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avec une grande économie , les écussons

renfermant l'équipement de chaque corps,

artillerie, rifles, grenadiers, cipayes, lii-

glanders, etc. , et ces grands trophées d'ar-

mes et de drappaux, où les lames de sabres

forment les leiiilles de laurier, et les chiens

de fusil, le chifi're de la reine, animent les

murailles de bois de ce pavillon , voué

aux œuvres destinées à protéger et à défen-

dre les merveilles de l'industrie qui l'en-

tourent. Non loin des colonnes chargées

des outils employés par les ouvriers des

diverses professions attachées au service

de l'armée, près des voitures d'ambulance

et des appareils ,de chirurgie d'Évans et

Slevena, se trouve aussi une grande pla-

que de blindage pour une fortification de

terre, martelée par des boulets de canons

Armstrongde sept à dix pouces anglais, dont

chaque coup a été tiré à une distance va-

riant de trois cent soixante -neuf à. quatre

cent vingt-cinq mètres. Cette plaque envoyée

par MM. Brown et Cie de Shefficdd, est un

des objets qui frappent le plus les visiteurs,

étrangers au mouvement imprimé au maté-

riel de la guerre, et aux moyens de destruc-

tion par les progrès des connaissances mo-

dernes. A toutes ces inventions la science

elle-même oppose des inventions nouvelles.

Pour résister à la puissance des projectiles

de ces canons Woolwich destinés aux

batteries de terre, d'un diamètre de douze

pouces anglais et du poids de vingt-trois ton-

nes, et à ceux de maj-iiie de douze tonnes et

de neuf pouces, dont la vue seule inspire une

appréhension respectueuse, on trouve cha-

que jour des métaux plus résistants, et, quand

des ingénieurs se croient assurés du résultat,

les artilleurs se remettent à l'œuvre, et bri-

sent leurs plaques piotectrices. Chacun lutte

ainsi jusqu'à l'heure du combat, oîi le suc-

cès, qui représente la paix, le repos et le

bien-être d'un peuple entier, appartiendra

à celui qui, muni d'un bon matériel, aura le

plus de sang-froid et de valeur morale. Que

Dieu nous préserve longtemps encore de ces

cruelles épreuves ; mais si elles devaient ve-

nir, abordons-les avec confiance, elles sont

moins redoutables que la vue de ces engins

de destruction ne le fait supposer. Beaucoup

dans la pratique sérieuse de la guerre donne-

raient de médiocres résultats, et seraient tout

aussi inutiles que ces bombes gigantesques,

pesant 1150 kilogranmies, placées de chaque

côté de l'entrée du pavillon, qui devraient

être lancées par un mortier de cinquante

deux tonnes avec une charge de trois ceat dix-

sept kilogrammes de poudre. Après tout, ce

seront toujours des hommes qui devront met-

tre en œuvre ces Léviathans ;roii peut grandir

le fer, mais l'ouvrier ne change pas, sa va-

leur morale seule se modifie, et elle est

destinée à jouer un rôle chaque jour plus

grand dans les guerres nouvelles. C'est là le

plus l'urioiix des enscigiienients que donnent

ces concours singuliers des œuvres de destruc-

tion. La condition première du succès con-

siste maintenant dans le développement

intellectuel et moral du peuple. Le corjis

humain est impuissant devant la force pro-

digieuse obtenue de la matière; l'âme seule

peut en triompher.

Comte de Castellane.

CHRONIQUE.

Paris, 29 juillet.

Les rois continuent à affluer à Paris, mal-

gré le deuil de la cour.- Mais ils ont trouvé

un moyen de l'esquiver, c'est de voyager ni-

cognilo. L'incognito a cela de commode qu'on

le prend et qu'on le quitte à volonté, comme
cet anneau du conte des fées, renouvelé des

Grecs, qui rend invisible celui qui le porte.

C'est le manteau d'Almaviva, qui cache le

grand seigneur ou le découvre, suivant qu'il

est fermé ou bien ouvert.

C'est ainsi que les rois de Bavière, de Wur-
temberg et quelques autres souverains d'Al-

lemagne, sont venus chez nous, ainsi que la

reine de Pruste, à leurs aises, sans trop de

gêne ni d'éclat. La cour les a reçus; mais la

ville n'a fait que les voir.

A quelque chose malheur est bon, a-t-on

dit souvent. Je me demande comment l'Em-

pereur des Français aurait résisté à toitles

les réceptions de gala, si la mort de Maxinii-

lien n'était venue imposer des relâches. Cette

interruption de fêtes ollicielles a permis au

Prince impérial d'aller prendre les eaux des

Pyrénées, à l'Impératrice d'aller voir la reine

Victoria dans l'île de Wight, et à l'Empereur

lui-même de fairequelques excursions à Fon-

tainebleau et à Compiègne, sans souci des

revues militaires.

Il faut pourtant que tout ait une fin, sur-

tout le deuil. La vie reprend ses droits sur ia

mort: c'est la loi de nature, même dans les

familles, à plus forte raison dans un État. Il

est bien des contrées, même en France, où

l'on célèbre les funérailles par des festins,

comme si l'on voulait montrer par là que

1 homme doit reprendre possession de lui-

môme au niomentoù le destin le défie. Je me
souviens même que Walter Scott a fait à ce

sujet un roman aussi touchant que comique.

Les concours de musique du Palais de l'In-

dustrie, négligés d'abord par le public qui ne

savait |)as ce que c'était, ont fini par s'impo-

ser à l'altentiou. Il y a uu non-seulement af-

fluence mais encombrement, auc )ncours des

musiques niililaii'es. Nous avons cru devoir,

dans notre publication, donner à ces solen-

nités l'importance qu'elles méritent.

C'est au Champ de Mars que nous avons

retrouvé tous les héros de ces fêtes. Vous

souvient-il du restaurant Omnibus, installé

en face de l'Ecole militaire par les soins de
,

la Commission d'encouragement pour les

études des ouvriers? C'est là qu'ont eu heu
tous les repas de corps des Orphéonistes, des

instrumentistes militaires, des délégatiotis

départementales, des ouvriers étrangers ve-

nus en troupes : les Anglais ont seuls man-
qué à ces agapes internationales.

Il serait curieux de constater, d'après la dé-

pense, l'humeur et la tempérance de chaque
groupe de consommateurs, selon sa natio-

nalité ou sa spécialité. Nous trouverions

plus altérés les musiciens, plus sobres les

paysans français, plus prodigues ou moins

tempérants les ouvriers allemands. La coti-

sation, pour ces repas de corps, a varié de-

puis 1 fr. 35 jusqu'à 3 fr. 10; le champagiio

même a circulé, je ne sais plus si c'est parmi

les musiciens ou parmi les Allemands. Que
vous semble de ces festins populaires où les

délégués de tous les pays apprennent à fra-

terniser à si peu de frais!

Il y a eu du bruit au Palais du Champ de

Mars, depuis la publication de la liste des ré-

compenses.

Naturellement, il y a bien des mécontents

parmi les exposants qui n'ont pas 'ni de ré-

compense, ou qui ont été récompensés au-

dessous de ce qu'ils croyaient mériter. Natu-

rellement aussi, c'est sur le jury que tombent

toutes les récriminations.

On avait à classer, ne l'oublions pas, près

de 52 000 exposants; et le jury n'a eu que trois

semaines pour terminer cet énorme travail.

Du peu de temps laissé à son examen, on en

a conclu que le jury n'avait pu juger en par-

faite connaissance de cause. Mais on oublie

que le jury a été, en très-grande partie, choisi

parmi les membres des comités d'admission,

lesquels, depuis deux ans, travaillaient sans

relâche à installer cette immense exhibition,

dont l'ordre et la beauté ont fait l'admiratioa

du public.

Ce travail gigantesque des comités d'ad-.

mission a rendu facile le jugement du jury,

qui sans cela paraîtrait rcfidu à la légère.

Il y a eu des erreurs, sans doute; mais

elles étaient inévitables au milieu de cette

masse d'objets, dont quelquts-uns n'étaient

là que de la veille. Tel exposant se présentait

comme inventeur dans une classe, et obte-

nait une médaille d'or, pendant que le véri-

table inventeur, exposant dans une autre

classe, n'obtenait qu'une médaille de bronze.

Ceserreurs, les membres du Jury se les étaient"

signalées les uns aux autres, avant que le

public les connût, mais malheureusemeni

trop lard pour qu'elles pussent être réparées.

Mais, en général, le jugement a clé bien

rendu, conscienciensemont et en connaissance

de cause ; et la preuve, ceat qu à part quel-

ques réclamations bruyantes et manquant

de mesure, les décisions du jury ne trouvent

que des approbateurs.

N'y a-l-il d'ailleurs aucun recours pour

l'exposant qui a été notoirement mal juge"?

Le jury ue peut pas revenir sans doute sur
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ses décisions; mais l'atiniinislralion, mieux

éclairée, a les mains pleines de compensa-

tions. La publicité venge il'aiileuis le mérite

niéeonnu, et le fait connaître plus utilement

que s'il avait été récompensé.

Qu'un exposant mécontent melte avec

ostentation sur sa vitrine : Non récompensé,

ou même un appel au public, cela ne té-

moij^ne que de son dépit, et ces procédés sans

convenance ne sont pas laits pour lui conci-

lier l'appui des gens sensés. Le scandale ne

profite à personne, et il prend toujours pour

première victime celui qui le provoque.

Passons à d'autres sujets.

Voici l'ère des grands concours de llenrs et

de fruits au Jardin réservé, et ceux des ani-

maux à Billancourt. Nous en rendrons

compte, à propos de la distribution des jirix

et médailles, à laquelle ils vont donner lieu.

C'est dommage que les deux chameaux du

Sahara ne fassent plus le ir pramenade quo-

tidienne autour du promenoir extérieur : ces

animaux mélomanes trouveraient en ce mo-

ment de grandes distractions dans 1 a musi-

ques que toutes les brasseries du Champ de

Mars prodiguent à l'envi.

A ce propos, il n'est pas de visiteur à l'Ex-

position qui n'ait tressailli malgté lui à un

bruit rau(|ue et strident, aussi puissant que

le beuglement d'une baleine blessi-e, qui paît

du Phare anglais. Le voyageur qui entend le

cri du pélican en détresse, a dit le poëte :

Senlant passer la mort, se recommande à Dieu.

Le beuglement qui part du Phare anglais

produit à peu près le même effet.

Qu'est ce donc que ce bruit étrange'? Les

renseignements ne sont pas faciles à obtenir

de la part de il.M. les Anglais; et peut-flic

ne sont ils pas fâchés que le mystère aide à

l'effet.

Parlons donc de la trompette Holmes.

Lorsque, par suite de l'opacité de l'atmo-

sphère ou do l.'élévation rie ses feux, un phare

est impuissant à indiqurr lo voisinage de la

terre ou la préjenced un danger, les signaux

téléphoniques viennent suppléera la lumière

pour avertir le navigateur, (^est à cet effet

que l'ingénieur anglais M. Ilulnies, a imaginé

l'étrange instrument qui nous décliiro les

oreilles au Champ de .Mars. L'appareil se

compose d'une trompette en cuivre de deux

mètres de hauteur, lixco verticalement sur

une petite boîlo en bronze renfermant nn vi-

brateur mélalli(|ue. Cette boîte, munie d'uîie

soupape pour lintroduclion de l'air, commu-
nique avec deux grands réservoirs cylin-

driques en tôle dans lesquels l'air est com-

primé au moyen d une pompe mise en

mouvement par un moteur à Ta|ieur.

La trom|Ktte, dont le pavillon est recourbé

à angle droit, tourne autour de son axe. Un
mouvement cinulairo de va-et-vient, im-

primé à cet instrument, fait que l'émission

des sons a lieu successivement dans des di-

tections différentes; et un deuxième mouvc-

URUt, solidaire du premier, lève ou abaisse

la soupape d'échappement de l'air dans !a

trompette.

Voilà comment fonctionne l'instrument de

M. Holmes, et comment se produit le bruit

qu'il l'ait.

.Maintenant que nous avons livré le secret

de cette machinerie, appelons sur M. Holmes

la reconnaisiiance des marins en délrest<e;

mais, pour Dieu! qu'on délivre les visiteurs

du Champ de Mars du tressaillement dé^a-

gréableque leur cause ce monstrueux et utile

bouquin.

Fr. DrctiNC.

Costumes populaires de l'Allemagne.

Nous avons déjà donné sur les coslumei»

populaires de l'Allemagne un intérestanl ar-

ticle de .M. Alexandre Weil; nous croyons

devoir ajouter un groupe charmant qui com-

fiiète 1 étude de notre collaborateur. Voyez

ces deux jeunes gens qui sortent de la ferme
;

ce sont deux villageois des environs d'Erfurih

ou de Gotha, deux fiancés! La jeune fille

gracieuse sourit à son ami, elle s'appuie dou-

cement sur le bras du bii;n.aimé; ils vont

ainsi cheminant à travers les sentiers fleuris,

sous les arbres verdoyante», verdoyantscomme

leur avenir. Quelle grâce dans le costume de

la jeune fille! Sacoilïure blanche, relevée de

rubans d'or, dessine les contours de sa têlfe

délicatement charmante , son corsage de

velours noir presse sa taille élancée; les

manches Ûoltentjusqu'au coude ; la jupe très-

courte laisse voir de jolies jambes; les pieds

mignons sont chaussés d'escarpins à peine

visibles. Le costume du jenne homme e*l

plus sévère et se ressent de la Reforme, qui

n'a pas seulement modifié les esprits en Al-

'emagne, mai» qui a même iiillué sur les cos-

tumes en leur donnant une tournure plus

sévère et plus sombre. Il est coiffé d'un cha-

peau noir, habille de noir, le jeune fiancé

au veston court, au pantalon bouffant, aux

grandes bollca qui montent jusqu'aux ge-

noux; en tout scmbialile au pasteur du vil-

lage, qui va uuir son sort à celui de sa jeune

amie.

Tel est ce groupe qui manquait à notre U\-

bleau des costumes populaires de I .Alle-

magne et qui inéritiiit bien ces iffithjues

lignes.

Pail 1Ji;i.li:t.

Les Récompenses.

Nous continuons laliste des médailles d'or

décernées aux exposants le 1" juillet.

CLA.SSE 73 rgtiiir).

Alfoi.so Bfitello de Sampalo Souza. — Vins de Rc-
pu.i. — l'uriiip.ii.

Jean Vicenle Silva. — Madère. — Portugal.

SuUiinayer. Muuicli. — Bière. — li«vière.

Henriqiic-Jose-Muiia Caïuaclio. — Madère. — Por-
tupil.

Dorainiîuos Alfonso. — Madcro. — Porlugal.

Domaine de Joliauoisberg.— Vins du prince Meller-
nich. — Prusse

Sit^pTiied. Rauenihal. — Grands vins du Rhin. —
Prusse.

Knenis;. Uauentlial. — Grands vins du Rhin. —
Prusse.

Weiskircli. Rauenihal. — Graads vius du Rhin. —
Pru se.

Wilhelmi. Rauentlial. — Grands vius du Rhin. —
Prusse.

J. A. Probsl. Rudcsheim. — Giandsvinsdu Rhin.

—

Prusse.

Dillhey-Sahl. Rudesheim. — Grands vius du Rhin.— Prusse.

Comuiune d'EItville. — Grands vins du Rhin. —
Prusse.

J. P. Buhl. Deidesheim. — Graads vins du Rhin.

—

Bavière.

L. .V. Jordan. — Grands vins du Rhin. — Bav'ère.
Confeil central d'agriculture de W'uriembort;. —

Cjllectionde 100 u"'.— \Vurte:iib.;rg.

Sociélé vilioole de ïokay-lieL'yalja. — Grands vins.

— Autriche.

L'abbaye de Klcster-Neuburg. — Vins d'Autriche et

de Himj,'rie. — .-Viilriche.

Guuite Éineric Miko. — Vins d'Autriche et de Hon-
grie — Autriche.

Baron Stefan Kemény. — Vins de Transylvanie. —
Autriche.

Baron Breuner-Felsach. Vienne. — Vin de Voilan.
— Autriche.

Évêque llauolder. Vesprira. — Viu de Badazon. —
Autriche.

Baron tisegoviez. — Vin de Croatie. — .Vulriche.

J. A. Jalics. Ptrt. — Vin de Rude. — Aulri.he.

G'jmte Etienne Pongraez. Pesth. — Grands vins de
Tukay — Aulriclie.

Gumte Georges .\nilrassy. Peith. -^ Grands vins de
Tokay. — Autriche.

La lamille Wrezl. Marburg. — Grands vins de
Tukay.— Autriche.

Brasserie de Dreher. Vienne. — Bière. — .Vu-

lriche. .

José Monlaner. Catalogne, — Collection de vins —
Espagne.

Pab!o Mariary. — Grenache, 1767. — Espagne.

Schollz frères. Malaga. — Lacryiua, 1840. — i^-

paL'iie.

Diaz Ceballos y .\vilta. — Amor.til]aJo. — Espagne.
Toiuas de Balester. — Vin des Gourmets. — iis-

paj-'Utî.

Eli. Hidalgo y Vergano. — Mu.scalel de 50 ans. —
Espaj;iie.

A. de Hejialdiza. — Malagaol Paxarelt'.-.— Espgue.
A. Galindo. Séville. — Tiniiila de Hota. — E-.-

pagne.

Joseph ijcala. Naples.—C)llei;lion devins. — Italie.

Ricasuli. — Viu d'Meatico. — Italie.

Routt.— Muscat de Syracuse. — Italie.

Fioriu frôres. Asti. — Vins il'Asti. — Italie.

Al.-opps, l>ras,>.eur.— ludiapale aie. — Graude-ltro-

tague.

Bass aud Cie. — India pale aie. — Grande-Bre-
tagne.

GROUPES VIU ET IX.

CLASSES 74 A 88.

Les récoinpeu.scK uu seront décormlesaux exposants

des 8' et 9' groupiis iju'a la liu do l'E.vpouiliou.

GROUPE X.

OlUt-rrS SI'KCIALEMKNT EXI'OSRS K.N VL'L U A.MËLI0ni':n

LA CONUliiON l'IlïSlUUi:: ET MOItALK UK I.A POPULA-

TION.

CLASSE 89.

MATÉKIEL ET MÉTHODE DE l'ENSEIGNEMENT
DES ENFANTS.

Hors concours.

Cb. Barbier. (Associddu JuryJ — Paris. — France.

Rapel. (dissocié au Jury.) — France.

ilé'lailtes d'or.

,S. Exe. M. le Ministre de l'instrudion publiti'i»

.

Paris. — Efforts perséviVanls pour le dé^'elo^pu-

ment de l'instruction priu.»ire. — France.
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>S. Exe. M. le Ministre de l'intérieur. —
Paris. lDSlitulion.s impéiiales des jeunes
aveugles de Paris et des sourds-muets de
Paris et de Bordeaux. — France.

y. Exe. M. le Ministre des cultes et de
l'instruction publique. Dresde.— Objets
divers

;
j)erfection de l'instruction pri-

maire. — Saxe-Royale.
S. Ivxc. M. le Ministre des cultes de Ber-

lin. — Spécimens divers : école primaire
de village. — Prusse.

Commission royale de Stockholm. — Spé-
cimen d'école primaire, etc. — Suède.

Le Ministère impérial et royal d'État; sec-
lion des cultes et de l'instruction publique.
Vienne.— Exposition collective des écoles

primaires de l'empire. — Autriche.

Le Ministère de l'instruction publique. Flo-
rence. —. Collcdions de livres. — Italie.

S. Exe. M. le Ministre de l'intérieur.

Bruxelles. — Collection de documents
l'platifs à l'enseignement primaire techni-

que; ateliers d'apprentissage.—Belgique.
Sociétés orphéoniques de France, repré-

sentées par le Comité de patronage du
Ministère de l'inslruclion publique. Pa-
ris. — Œuvres. — Frauoe.

Schneider et Gie, usines du Creuset. —
Plans d'école,(organisation, etc.—France.

CLASSE 90.

BIBLIOTHÈQUE ET MATÉRIEL DE l'eNSEI-
GNEMENT DONNÉ AUX ADULTES, DANS LA
FAMILLE, l'atelier, LA COMMUNE OU LA
CORPORATION.

Hors concours.

Mariano Carderera. — Ouvrage d'éduca-
lioD. — Espagne,

l'ompée. Ivry. — Directeur de l'École pro-
lessionnelïe. Franci-.

Médailles d'or.

COSTUMES DE L'ALLEMAGNE DU NORD. — Dessin de M. Wolff.

Médailles d'or.

Industrie cotonnière de la ville de Rouen.— Tissus de coton. — France.

Chambre de commerce d'ElbeuL — Ex-
position de draperie. — France.
\'ille de Roubaix. — Exposition de tissu»

divers. — France.

Exposition de la Chambre consultative de
Sedan. — Draperie.—- France.

^ ille de Reims. Exposiiiou collective. —
Tissus de laine. — France.

Département de l'Hérault. — Expos-itiou

de Vins à bon marché. — France.

Japy frères. Paris et Beaucourt. — Articles

de ménage. — France.

Utîchneider. — Sarreguemines. — Céra-
mique. —France.

Gosse. Bayeux. — Céramique. — France.

Giebhert. — Extraits de viandes Liebig. —
France.

Miroy trères et Cie. Paris. — Bronzes et

imitation de bronzes. — France.

Ville de Turcoing. Exposition collective.

— Tissus divers. — France

De Cartier. Auderghem. — Minium de fer

pour remplacer le blanc de plomb. —
Belgique.

Ville de Cholet, Exposition collective. —
Tissus de hl. — France.

CLASSE 92.

spécimens des costumes /populaires
DES diverses contrées.

Médaille d'or.

La Commission royale,'de Suède et de Nor-

vvége.'— Costumes populaires des deux

sexes. — Suède.

Instituteurs français directeurs de cours d'adultes,
représentés par le Ministre de l'instruclion publi-
que. — Rapports, dooiiraenls et travaux d'élèves.

Union des artisans de Berlin. — Raj)por(s et docu-
ments. — Prusse.

Société du colportage (Bhokbawking union.) — Rap-
ports et documents. — Grande-Bretagne.

Société industrielle de
Mulhouse. — Do-
ments, règlements
d'écoles et travaux
d'élèves. — France.

Colonie pénitentiaire

déjeunes détenus de
Mettray. — Rap-
ports, documents et

travaux' d'élèves. —
Institut des Frères des

écoles chrétiennes.
— Méthodes de des-
sin et travaux d'élè-

, ves. — France.
Kcoles réelles d'Au-

triche, représentées

par le Minisire de
l'inslruclion publi-
que.— Travaux d'é-

^

lèves. — Aulriche.
Conseil royal des éco-

les ouvrières de per-
fectionnement. —
Méthode et modèles
de dessins. — Wur-
temberg.

Association polytechnique pour l'instruction gra-
tuite des Ouvriers. Paris. — Rapports et docu-
menls. — France.

iîcole des arts et métiers de Nuremberg. — Modè-
les de dessin et dessins d'élèves. — Bavière.

Ecoles d'art de South-Kensington. — Méthode'^ et
modèles de dessins.— Grande-Bretagne.

CLASSE 91.

MEUBLES, VÊTEMENTS ET ALIMENTS DE TOUTE
ESPÈCE, DISTINGUÉS PAR LES QUALITÉS

UTILES UNIES AU BON MARCHÉ.

Hors concours.

Ménier. (Membre du Jury.) Paris. — Chocolats. -

France.

MEDAILLE D'OU ACCOUDÉE AUX ^POSANTS.

Devinck. (Membre du Jury.) Paris.— Chocolats. —
France.

Haas. (Merabre^du Jury). Paris.— Chapeaux de leu-
tre. — France.

Groult. (Associé au Jury.) — Pâles alimenlaires. —
France.

CLASSE 93.

SPÉCIMENS D'HABITATIONS CARACTÉRISÉES PAR

LE BON MARCHÉ UNI AU-Ï CONDITIONS

d'hygiène et de BIEN-ÊTRE.

Médailles d'or.

Mme Louise Joufirov-Benault. Paris. — Cité Jouf-

froy-Renault à Cli"chy-la-Garenne. — France.

Société des citées ou-

vrières deMulhouse.
—Maisons groupées

pour le logement de
- 4 familles.—France.

CLASSE 94.

produits DE TOUTE
SORTE FABRIQUÉS
PAR DES OUVRIERS
CHEFS DE MÉTIERS.

Médailles d'or.

Bastié. Paris. — Tour
tournant carré. —
France.

Eugène Gonon , cise-

leur. Paris. — Fonte

de bronze à cire

perdue. — France.

C. cl H. \'ernaz, sculp-

teurs. Paris-Chara-

perref. — Objets,

ciselés, repoussés el

damasquinés.

CLASSE 95.

INSTRUMENTS ET PROCÉDÉS DE TRAVAIL SPÉCIAUX

AUX OUVRIERS CHEFS DE MÉTIERS.

Les récompenses ne seront décernées aux expo-

sants de la classe 95 qu'& la lin de l'Exposition.

Administration, rno de Richelien, 106. — DENTV, éditeur, «alerie dn Pain is. Royal.

ON s'adonne WR l'envoi d'un MANDAT DE POSTE A L'oriDllE DR M. L. GLEYMARD, ADMINISTRATEUR.

imprimerie génfirale de Cli. Lahuro, rue de Fleurus, 9, à Pari».

J
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SOMMAIRE DE LA 20' LIVRAISON

Du 1" Août 1867.

I. Le roi et la reine de Porluijul, par IM. Fr. Ducuing.

— II. Ih'berl {les Cervarolles), par M. Olivier Mer-

son. — III. Ckarbons afifihimhh, par M. Prosper

Poitevin. — IV. Le Momie mitcdilavien, par M. Simo-

nin. — V. Le Phare anglais, par M. Fr. DuCaing. —
VI. LKxpusiliun de ÏHIIanromi

,
par M. Jacques

Valserres. — VII. Le Tunis et le Maroc, par M. le doc-

teur Warnier. — VllI. Confiserie allemande ,
par

M. Victor Cosse. — IX. Chronique, par M. Fr. Ducuing.

Les Visites souveraines.

LE ROI ET LA REINE DE PORTUGAL.

II est jeune, il est libéral, il porte en lui

l'avenir du Portugal, il est adoré de ses

peuples, et ne leur coûte pas trop cher, —
1 200000 fr. de dotation, à peine cinq fois le

traitement d'un maréchal de France; voilà

un roi tel que nous les aimons.

Le roi Louis I" a vingt-neuf ans: il est né

le 31 octobre 1838. Il est le second fils de la

reine Dona Maria, que son père, empereur

du Brésil, avait commise à la garde de don

Miguel. Don Miguel, infidèle à son mandat,

trahit sa nièce, et se proclama roi de Portu-

gal à sa place. Mais le père. Don Pedro, qui

avait abdiqué l'empire du Brésil en faveur

de son fils Don Pedro II, revint en Portugal

en 1831 pour rendre le trône à sa fille.

Leduc de Saxe-Cobourg épousa, en 1835,

la reine Dona Rlaria et reçut le titre honori-

fique de roi de Portugal, sous le nom de

Don Ferdinand.

De ce mariage sont nés Don Pedro V,

qui succéda à sa mère sous la tutèle de Don

Ferdinand, et qui fut enlevé par une maladie

épidémique en ISGljet le roi actuel, Don

Louis I".

Don Ferdinand, duc de Saxe-Cobourg, a

traité ses fils comme s'il eût été leur frère af-

fectionné. La seule ambition de cet excellent

homme, après avoir bien élevé ses fils, a été

de rester jeune ; et Don Louis a hérité de la

jeunesse paternelle, ce dont je lui fais mes
plus sincères compliments.

Je n'ai rappelé le passé du Portugal, depuis

18:21 jusqu'à 1335, que pour montrer quelle

dislancele séparede cette époque. Piusde révo-

lutions, plus de guerres civiles, plus de con-

spirateurs de palais, plus de traîtres de la

veille qui deviennent les grande hommes du

lendemain.

Don Louis a gagné l'amour de son peuple,

que son brave père lui avait ménagé.

Pendant que l'Espagne s'attarde, et fait

des tempêtes dans un verre d'eau mêlé de

sang, le Portugal s'avance heureux et confiant

dans les voies du progrès.

Doux et énergique, le Portugal, sous l'in-

spiration d'un roi jeune et bien élevé, peut

recommencer l'ère élégante et riche de Don

Manoel, l'inspirateur des grands aventuriers.

Le Portugal est tout entier sur la mer, tout

en côtes maritimes, et il peut étudier son

passé en édifiant pour l'avenir; il a la foi et

l'ardeur; il ressaisira sa force, pendant que

l'Espagne, sa voisine et sa rivale, décline.

Ce que c'est que de se laisser guider vers

le bon accord par la liberté! La richesse ar-

rive par surcroît; et l'exposition de Porto

était le digne prtlude de l'exposition du Por-

tugal au Champ de Mars.

C'est au Portugal à montrer, puisqu'un

jeune roi le seconde, que la race latine se relève

de son déclin. Déjà, les mœurs de ce petit

pajs se sont tellement améliorées sois l'ac-

tion de la paix et de la liberté fécondes, que le

crime, proprement dit, a complètement dis-

paru de ses annales judiciaires, si bien que

pour mettre la loi d'accord avec les mœurs,

il a fallu faire disparaître la perpétuité des

peines de sa législation.

Plus de peine de mort, plus de bagne à vie,

plus de prison perpétuelle ! Toute faute a sa

rémission. Voilà donc enfin appliqué par un

peuple catholique le code de l'Évangile divin,

le symbole du rachat, la doctrine de la ré-

demption!

Ah! le Portugal commettrait lui-même un

crime de lèse-religion, s'il ne se montrait

pas digne d'avoir inauguré cette grande ré-

forme dans la loi humaine!

J'étais à Turin, le 6 octobre 1862; une

ambassade était venue chercher la pi incesse

Pie comme épouse de Louis I". « Qui va-t-

elletrouver à Lisbonne, roe disais-je, cette fille

d'un roi libéral et héroïque? Elle a quinze

ans à peine; elle a grandi au sein des luttes

et des frémissements d'une patrie en déli-

vrance : va-t-elle retrouver une autre patrie

en désordre et en déclin? »

La Providence, qu'elle invoquaitsansdoute,

suivant la recommandation de son saint par-

rain, Ta bien servie. Elle a trouvé un mari

digne de son père; et deux enfants sont nés

de cette union.

Que le roi Don Louis songe à ses fils et à

son peuple: et qu'il reste fidèle à son pré-

sent.

Fr. Ducuing.

11

Beaux-arts. — M. Hébert.

(^e peuple d'Italie est une mine inépuisable

de beaux visages, de nolik-s allures, de fières

altitudes, et l'artiste n'a qu'à copier exacte-

ment ce qu'il voit dans les champs, les bourgs

et les villes, pour rencontrer l'exj)ression du

slvle. Même la misère n'y est pas repoussante,

hideuse. Les dernières loques offrent tout

l'aHrait du pittoresque, les haillons sont por-

tés avec hardiesse, les gestes les plus simples

ont du rhythme, et sous l'action des années,

delà maladie et des privations, les types con-

servent encore les caractères de leur beauté

originelle.

Bien des peintres se sont inspirés des |)oé-

sics de la nature italienne, par exemple Léo-

pold Robert dans une forme académique et

théâtrale, Schnetz, sur un mode plus familier

et plus intime. M. Hébert, lui, excelle à rendre

les physionomies hàlées, tannées par le so-

leil, épuisées par la fièvre. Doué d'une âme
mélancolique et rêveuse, il se complaît dans

les milieux embrumés de douleurs sourdes,

peuplés de fantômes inquiétants. Il recherche

les teintes livides, les carnations molles, les

poses languissantes, jamais la coloration et

l'animation de la vie. Possédant de grandes

qualités de distinction et de sentiment, ce qui

est un privilège rare, il a produit des pages

d'une saveur, d'une délicatesse exquises,

entre autres la Malaria, dont la grâce acca-

blée vous pénètre jusqu'au fond du cœur.

Par malheur il exagère souvent ses mérites,

et alors pour lui les os, les muscles, la fraî-

cheur, les signes de la force, de la santé,

sont choses superflues, et l'on peut affirmer

que si ses modèles ressemblaient effective-

ment aux images qu'il en fournit, ils ne vi-

vraient pas une heure. Cependant M. Hébert

exerce une réelle séduction. C est qu'il parle

sa langue propre — une langue qui n'est pas

toujours heureuse, mais qui lui appartient —
.avec une telle gravité, une telle conviction,

que ces mornes tristesses, ces indéfinissables

expressions de souffrance attirent, retiennent,

émeuvent, avant qu'on se soit aperçu que

l'artiste s'en est tenu à des apparences par

trop chétives et énervées.

M. Hébert a exposé aux galeries interna-

tionales du Champ de Mars deux tableaux

— les Cercaiolles, Rosa Neia à la fontaine, —
et quatre ou cinq portraits. Occupons-nous

de préférence des tableaux, et arrêtons-nous

d'abord aux Cervarolles.

Deux femmes de Cervara, portant de grands

bassins sur la tête, comme des cauéphoros

aux fêtes d'Eleusis, se sont engagées dans un

escalier humide taillé dans le roc; l'une

monte, l'autre descend, celle-ci accompagnée

d'une petite fille, dont les yeux reluisent d'un

éclat étrange.

.Assurément ces figures sont au*si nobles

que celles d'un bas-relief antique. Les mou-

vements ont de la grâce, les ph\s;ononiies

sont belles et les vêtements, ajustés, il est vrai,

a\cc plus de préoccujMilion de l'élégance que

de liberté, plus de soin dans le détail que

d'ampleur, ont un grand attrait pittoresque.

Principalement la jeune fille qui s'avance de

face, les jambes longues, le corps tout d'une

venue, les flancs serrés dans une sorte de

châle de laine, a une désinvolture pleine d'ai-



L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 ILLUSTRÉE. Wi

sance : d'une main elle retient le vase posé

sur sa tête, l'autre est renversée sur la lianehe

dans une attitude cliarmante. Le visaj;e, où la

vie paraît dormir, luilé par les brûlants étés,

est encadré d'une épaisse chevelure brune; à

l'ombre de vigoureux sourcils les jeux regar-

dent tristement, et les lèvres dessinent un

contour on l'ef.nui a gravé son empreinte.

Dans ce personnage il y a cerlainement une

dignité, un aspect fier el tin accent qui n'est

pas celui de tout le ninuile.

J'aime moins la femme qui monte et se pré-

sente de dos. (Juaiit il la petite fille, avec >Mjn

regard lixeelsirieux comme celui d'une id(de,

droite comme une quille, immobile, ferme

sur ses pieds poudreux, joliment accoutrée

de loques, elle mérite de vils ap[)laudisse.

ments. Une réserve toutefois. Elle lient une

pomme dans la main gauche. Mais cela ne

s'explique pas tacilement, et il faut s'y re-

prendre à deux ou trois fois avant que de sa-

voir au juste de quoi il s'agit.

Voici ce qu'il y a dans llo$a Mera à la

l'onlainr.

La scène se passe le long d un rocher, au-

près de la margelle d'un puits. A droite une

jeune fille, appauvrie et lasse avant le temps,

est accotée contrôla marga'le; elle regarde le

spectateur, et songe sans doute à ce qui fait

rêver les jeunes filles, même celles que ne

couvrent (|ue de sordides guenille». Vers le

milieu de la toile, une enfant vue de dos se

penche en avant occupée seulement du soin

de remplir sa cruche; à cote une f^mme dont

l'action est indécise. Puis se présente Rosa

Nera, grave ei dédaigneuse, faisant face et la

main sur la hanche. Hlie est fort bel'e. La

pose est simplement majestueuse, l'air du

visage sérieux, et dans les yeux, dont l'expre»-

sion profonde, sinistre, fatidique, semble le

secret de .M. Hébert, que de passion, que de

flamme! (]etle fière créalure fait penser aux

lilles de rois dont parle Homère qui s'occu-

paient aux travaux les plus \ulpaires du mé-

nage. .\uprès d'elle, collées à la muraille, sont

assises deux vieilles, |ieau5sues, raccornies et

ennuyées, attendant que leur tour soit venu

de remplir leurs vases de cuivre.

(> tableau comptera dans 1 œuvre du pein-

tre auquel on doit les jilhx il'Arilo, \t»Flfna-

rollex, l'.rcfrrnza, la Malaria et bien d'autres

peintures également dignes de louanges. Seu-

lement ne serait-il [las temps que l'arlisle

quittât les teintes moisies el glissantes habi-

tuelles à son pinceau? Qu'il prélère les sen-

timents tendres et attristés, cela se conçoit

sans peine; mais encore faudrait-il rencon-

trer quelque résistance dans ses tableaux:

là, tout mollit; on dirait que les murs vont

céder sous la moindre pression du doigt, les

terrains fondre sous les pieds, les figures

s'affaisser sous leur» chiffons. Décidémenl la

passion peut bien alanguir son monde el fai-

sander la peau ; cependant la fièvre ne devrait

pas être absolument générale, et n'en point

affecter les rochers eux-mêmes, le sol, les

pierres, les ronces, l^s accessoires et les bê-

lements: n en point saturer lair ne serait que

juste et raisonnable.

Ce qu'il y a de regrettable, c'tsl que les

portraits exécutés par M. Hébert n'échappent

point non plus aux f.u-heuses tendances du

peintre. Sans doute, ils ont un charme mé-
lancolique qui a bien son prix; toutefois,

avouons qu'un peu de chaleur et d existence,

à l'occasion, ne leur messiérait point. Mais

ils dégagent une odeur de maladie des plus

détobligeantes; ils ont, eux aussi, la fièvre, et

le malheur plane également sur toutes les

physionomies.

Ilelas! l'abus du sentiment mène droit à

la phlhisie. Or, c'cfl le défaut de M. Hébert

de s'égarer si bien dans certaines rêvasseries

qu'il s'y perd, et voilà par où il périra, la

chose est sûre, si résolument il n'y prend

garde. Oui, nous faisons grand cas de sou

talent; mais il subit une redoutable crise, et

il im(K)rle «pi'il s'arrache à l'aimosphére cor-

rompue et morbide qui l'environne, sous

peine de n'éveiller plus tard que l'amer sou-

venir de promesses non réalisées. Quand on

a signé les Ccrrarollcs, la Malaria et Ihsn

i^rra, on a donné à la critique le droit d être

exigeante, surtout Ion a témoigné d'une

inlclligence assez élevée, d'assez de savoir

pratique pour l'aire espérer des œuvres ro-

bustes et vivaccs. La maladie est un méchant

idéal, el, certes, la fantaisie a mieux à faire

que de se tenir en permanence aux abords

d'un hospice. .Maintenant .M. Hébert consen-

lira-t-il à guérir de son mal, à laisser son

crayon et sa palette reprendre de la force et

do la santé/ Ah! c'est le secret bien gardé de

l'avenir.

Olivier .Mekso.-».

m
Charbons agglomérés.

Le plus grand nombre de nos établisse-

ments industriels de premier ordre ont eu de

Irèi-humblcs et de très-laboricax commence'
ments.

le» p'riodes d'accroissement qui !»iiivenl

l'éclosion de toute industrie nouvelle sont

toujours difficiles à tra\erser.

Il no suffit pas de naitre pour être; il faut

encore grandir, se développer d'une manière

progressive, <'t parvenir enfin à sa plus com-

plète expansion.

Mais que d'objlecles à vaincre pour en ar-

river là !

Comme l'avenir d'une grande industrie est,

au moment où elle surgit, chose assez incer-

taine, il en résulte que presque toujours, à

l'exceplion de celui qui l'a fondée, nul ne s'en

occupe et ne s'y intéresse.

Aussi tant qu elle n'est pas parvenue à sou

importance, et que sa prospéiité peut être

niée ou mise en question, celui qui la dirige

et la soutient est abandonné à ses propres

forces, el personne n'est tenté de lui venir en

aide, ni de s'associer au périlleux honneur

d'achever ce qu'il a commencé.

11 faut de toute nécessité, n"eùt-il d'autre

ressource el d'autre capital disponibles que

son intelligence et son activité, qu'il sache

pourvoir à tout, triompher de chaque dd'fi-

cullé nouvelle, et subir sans bronchtr les

crises qui ébranlent parfois les élablissements

les plus anciens et les plus solides.

S'il parvient à sortir heureusement de ces

dures épreuves, tout change aiis-itôl pour

lui : les capitalistes qui, dans les temps dif-

ficiles, s étaient tenus à l'écart, el .luraient

l'ail la sourde oreille, s'il eût sollicité leu:' con-

cours, s'empressent à l'envi de lui offrir celte

assistance désintéressée qu'ils sont toujours

heureux de mettre à la disposition de qui-

conque peut s'en passer.

C'est que, chacun le sait, les capitalistes

ne sont pas des essuyeurs de plâtre; pour qu'ils

consentent à entrer et à s'installer dan* une

maison, il faut qu'elle ait été longuement

épiouvéeel qu'elle présente toutes les garan-

t es de sécurité; aussi, quoiqu'ils soient tou-

jours en quête el à l'alTûl de gros bénéfices,

ils préfèrent prudemment s'associer aux mé-

diocres fortunes faites, (|u'aux immenses for-

tunes probables, mais à faire.

Nous pourrions dire combien d'enire eux

ont passé et ont repassé sur le carreau des

mines sans se douter que les débris qui cii-

combraicnl l'ouverture des puits d'extraction

contenaient d'inépuisables richesses, et que,

jiour les réaliser, il suffirait de trouver le

moyen de mettre en œuvre tous ces déblais.

M. Kelix Dehayiiin, lui, l'a compris: mais

si, le jour où il résolut d'entreprendre la fa-

brication des charbons agglomérés, il eût ap-

pelé les capitalistes à son aide, tous lui au-

raient cerlainemenl répondu par un iir.srii)

vot des mieux accentués, et on lui aurait

tourné poliment le dos en lui souhaitant

bonne chance.

Assuré qu'il était du résultat de ses efforts,

il s'est résigné à commencer avec ses seules

ressources, et sur une petite échelle, une ex-

phntalion qui devait prendre, en quelques

année», sous son intelligente et habile direc-

tion, un dévclop[iemcnt immense.

Il avait deviné que des millions élaient en-

fouis sous ces montagnes de débris de houille,

et il se dit qu'il suffisait de les remuer pour

les en faire sortir.

La fabrication des charbons agglomérés fut

alors entreprise par lui, el aujourd hui c'est

parmi nos grandes industries une des plus

florissantes et des plus productives.

Elle consiste dans remjdoi des débris de

charbon, qui d abord soumis au criblage, au

broyage el au lavage, sont mêlés ensuite

avec du brai et du goudron, puis enfin
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chauffés et comprimés au moyeu de puis-

santes machines qui en forment des briquet-

tes de forme ronde ou carrée.

Le poids spécifique de chaque briquette est

de 1 kiL 32 centig. par décimètre cube; la

puissance calorifique d'une briquette est de

7362 calories, tandis que celle de la meil-

leure houille, d'un poids

spécifique égal, est seule-

ment de 7200 calories.

Cette industrie est tout à

fait inconnue du public,

auquel elle rend cependant

d,'immenses services.

En débarrassant les mi-

nes de charbon de leurs

menus qu'elle met en va-

leur, elle procure à des

conditions économiques,

aux chemins de fer et aux

Itateaux à vapeur, un com-

bustible de très-bonne qua-

lité; elle utilise en outre des

quantités énormes de gou-

dron provenant de la dis-

tillation du charbon pour

l'éclairage au gaz ; enfin

elle a donné naissance à

une industrie qui, de la

distillation de ces mêmes
goudrons, tire des pro-

duits d'une richesse mer-

veilleuse.

D'une matière noire,

huileuse et presque fétide,

la science fait aujourd'hui

sortir des couleurs éblouis-

santes de fraîcheur et d'é-

clat.

Combien de dames igno-

rent que les couleurs de

leurs robes et de leurs

rubans, le rouge, le violet,

le bleu, le bismarck, pro-

viennent du goudron de

gaz?

L'acide phénique em-

ployé en médecine et en

chirurgie, et la benzine qui

sertàdélaclier les étoffes, à

dissoudre le caoutchouc, à

préparer les vernis et à

conserver les bois sont en-

core de précieux dérivés

du goudron.

Que de richesses con-

tient la houille! Elle produit aujourd'liui la

chaleur, la lumière, la vapeur, le fer, les

couleurs tinctoriales; mais combien d'autres

richesses incojinues la science doit en tirer

encore!

M. Félix Dehaynin possède quatre fabri-

ques importantes; les unes sont affectées à
la production des agglomérés, les autres à la

distillation de tous les produits dérivés du
goudron.

Ce que le fondateur et le chef de ces grandes

usines a dû dépenser de force, d'intelligence

et d'activité pour les élever seul au rang

qu'elles occupent aujourd'hui parmi nos

plus importantes industries, il nous serait

difficile de l'apprécier et de le dire; aussi la

médaille d'honneur obtenue à l'Exposition de

LES CEUVAliOLLES. — Tabluau de M. Hébert appartenant au Musée du Luxembourg

Londres et la médaille d'or que le jury vient

de lui adjuger ne nous semblent que les pré-

mices de la juste distinction réservée et

très-prochainement assurée à M. Félix De-

haynin,

l'nosi'EK l'orruviM.

IV

Le Monde antédiluvien à l'Exposition.

Dans la partie du Parc dévolue à l'Allema-

ne, et qui entoure le Palais du Champ de

Mars entre les avenues
Siiffren etLamothe-Piquet,

est une annexe consacrée

au Wurtemberg. A l'inté-

rieur, une curieuse et im-
posante machine digère

incessamment du bois de

hêtre, et le rend à l'état de

feuilles ou du moins de

pâte de papier, rappelant

ces autres machines que
l'on voit à Cincinnati

(Ktats-Unis), oii les porcs

entrant par un bout sor-

tent de l'autre à l'état de

jambons.

Ce n'est pas de la ma-
chine à papier wurtember-
geoise que nous voulons

parler aujourd'hui. Seule-

ment il nous fallait la

choisir comme point de
repère; car l'édifice qui
la protège offre sur un de

ses côtés une espèce d'abri

supérieur, au fond duquel
est dessiné le paysage anté-

diluvien que l'on peut

voir ici reproduit.

Quelle période de l'his-

toire delà terre indique cet

étrange tableau? Quel est

ce caïman gigantesque qui

rampe sur le sol, ou, si

l'on veut, cet iguane cui-

rassé qui porte une série

d'écaillés, formant comme
une scie énorme sur son

dos? Quels sont ces vam-
pires, ces dragons, qui

volent dans l'air ou se po-

sent sur ces troncs dénu-

dés? Que veulent dire ces

arbres sans feuilles, ces vé-

gétaux aux formes inso-

lites
, qu'on aperçoit à

droite, à gauche et sur le

premier plan du tableau, et

ces eaux, ces rochers eux-

mêmes qu'entendent-ils signifier? Avons-
nous là une étude faite à plaisir? ou ce

paysage est-il la reproduction de lieux con-
nus, et sans être emprunté au pinceau d'un

artiste fossile, a-t-il été composé avec des

matériaux authentiques?

Oui, ce paysage représente la réalité; mais
des milliers de siècles nous séparent de la

période terrestre que l'artiste, non pas decei

temps-là, mais notre contemporain, a voulu
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dépeindre. Nous sommes reportés tout

d'un traita la période géologique qu'on

nomme secondaire. Ce nom lui vient

de ce qu'elle occupe le deuxième rang

dans la succession des périodes lellu

riques. Elle a été précédée de la période

primaire qui marque l'enlance de

notre planète, cl suivie des j)ériodes

tertiaire et quaternaire. Cette dernière

est celle que nous parcourons encore

aujourd'hui.

Les temps primitifs sont ceux qui

ont vu apparaître la vie sur le globe, et

se formtr les terrains stratifiés, ceu\

qu'on nomme sédimenlaires, parce

qu'ils ont été formés par les sédiments

des eaux. Les plus anciens sédiments

s'appuient eux-mêmes sur une écorce

primordiale , composée de terrains

ignés ou éruptifs, qui ont été produits

par le feu et les actions volcaniques

comme les autres lont été par l'eau.

L'eau et le feu, ce sont ces deux olé-

mems des anciens qui ont donné nais-

sance à notre terre. La mythologie

hellénique semble l'avoir deviné en

partageant entre .\e(iliine et F'Iulon

l'empire de ce glolie.

C'est dans la période primaire,

où les phénomènes iiepluiiietis et /ilu-

lonieDs ont agi avec le plus d'intensité,

que la vie a fait sa première appari-

tion. Elle a procédé suivant une mar-
AGGLOMliRKR LA HûljiLLK, de M. Félix Dcbajiiin

fMédaille d'or .

che progressive, et sur un plan qui

indique un développement continu.

Les polypiers ou coraux, les mollus-

ques, les crustacés, dont font partie

les fameux trilobites ou crabes à trois

lobes, depuis complètement éteints,

sont les premiers êtres qui ouvrent

les degrés de léchelle animale. Puis

sont venus les poissons et les reptiles.

A cet ordre, qui alors s'annonce à

peine, s'arrête l'épanouissement de la

vie zoologique pendant la période pri-

maire.

Au point de vue de l'organisation

végétale, le même phénomène a lieu.

Des algues, des mousses, des plantes

rudimentaires, te montrent d'abord
;

puis des végétaux herbacés, celluleux,

des fougères, des lycopodes, des prèles

ou queues de chev.il, mais cette fois

gigantesques, si bien que les fougères

arborescentes des tropiques ne sau-

raient se comparer avec celles qui

mar(]uent, dans les âges géologiques,

la (in (If la période primaire. Os fou-

gères sont précisément celles que l'on

trouve avec tant d'abondance au milieu

du terrain carbonilère, où elles ont

donné naissance au charbon minéral,

à la houille. L'atmosphère était alors

chargée de plus de vapeur d'eau et d'a-

cide carbonique qu'aujourd'hui , ce (|ui

tavorisait singulièrement la végétation.

Lt WOiNUK ANTEOlLliVlKN. — Dessin de M. liailnrau.
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En outre, lesgranilscontinentsn'élaicnt pas

formés ; la terre n"élait partout composée

que d'îlots épars, d'arcliipels, au niiliou des-

quels régnait une température Irès-élevée,

Roit à cause des conditions climatoiogiques

que nous venons de rappeler, soit parce que

la terre, qui élait passée de l'état gazeux à l'é-

tat liquide, puis pâteux, et s'était ensuite

peu à peu solidifiée, renfermait encore, sou8

sa fiêle enveloppe, assez de clialeur propre

])our éciiauffer la croûte gu|iérieure, l'écorce

qui sépare la partie superficielle du globe du

foyer central toujours alhiir.é comme le prou-

vent les éruptions volcaniques et les tremble-

ments de terre. Aujourd'hui, celle écorce est

trop épaisse pour que la chaleur interne se

fasse sentir comme autrefois du dedans au

dehors, nous entendons sur la croiîte terres-

tre elle-même et sur l'almosphcre qui l'en-

veloppe.

Les temps dontnous venons déparier com-

posent l'enfance et la jeunesse de la planète.

Le développement continue pendant la pé-

riode secondaire dont nous avons précisément

à nous occuper. Les végétaux cryptogames

ou sans organes de germination apparents,

vont peu à peu céder la place aux végétaux

phanérogames, les monocotylédons d'abord,

les dicotylédons ensuite. On appelle cotylé-

dons les lobes qui environnent le germe sor-

tant de terre, et qui sont d'ordinaire au

nombre de deux dans la plupart des plantes

légumineuses et des arbres fruitiers et fores-

tiers de nos cliiuats. Chez les monocotylé-

dons, au contraire, la graine en germant

n'est protégée que par un seul cotylédon,

comme on jg voit dims toutes les graminées,

telles que les palmiers, les bambous, les cé-

réales.

Le? végétaux monocptylédons qui ont déjà

apparu au déclin des temps primaires, se

développent dans les temps secondaires.

Dans cette période naissent aussi les dicoty-

lédona et parmi eux les conifères, dont font

partie les arauesnas, les sapins, les cyprès.

La famille des l'ougères, si nombreuse dans

l'âge précédent, se transl'orme dans celui-ci,

ou litit place à d'autres esjiècea, telles que les

zamias, lea cyciidées. Ces dernières semblent

même donner «ussi U main d'un côté aux

paliniura, rie l'autre aux conifères, et expli-

quent par là bien des métamorphoses.

Dèii l'aurore de l'âge secondaire, le rt^gne

aniniid suit le même progrès que la tlove,

Les paissons deviennent de plus en pluaubon-

danla, et ils présentent des forntes intermé-

diaires on d^ passage qui les nniasent aux

reptiles fct anx oiseaux. Ce n'est pas que

nous saj«n*le ni«i«a du monde partisan des

idées d'un wlèlue naInVxdislo, M. Darwin,

qui fftU swpt'CVww? Ip* èM'es du niêtne germe,

et inU''r|>v^l«> ««suite leur* trantiiormations

par 1 effet d h«hiU\de«i jwpre» ou f^r l'in-

lluenco des wd<ew\ W> (|i? ont cUaeun \ée«j

mais on ne peut nier ()ue de> formes de paa*

sage n'existent souvent d'une espèce à une

autre. On dirait que le fahrircdour sa iverain

(si ce n'efit cet agent mystérieux qu'on ap-

pelle la vie, qui engendre et anime lui-même

la forme), on dirait que le fabricateur sou-

verain opérant sur un plana lui seul connu,

a voulu procéder j)ar métamorphoses ou va-

riations graduelles. Le reptile que nous avons

eous Us yeux (Jieludon Knpj'fn) procède de

l'arcliégosaurc ou premier lézard, qui avait

lui-même quelque aHinilé avec les poissons,

et quant auif reptiles volants que l'artiste a

représentés plus loin, l'un, celui qui plane

( Plcrodadijlus crassirosins), l'autre, qui eet

perché suc un (ronc (Rlmmithori/nrlius Gnn-

tningi), ils marquent comme le passage entre

l'ordre des reptiles et celui des oiseaux. Tou-

tefois, à mesure que les oiseaux naîtront, ce

qui aura lieu à la fin de la période secon-

daire, les lézards volants ne disparaîtront

pas tout à fait. Ils auront, jusqu'à notre épo-

que, plus d'un représentant éloigné, tels que

les dragons, de même que les iguanes d'au-

jourd'hui peuvent être presque considérés

comme les arrière-pelits-cousina du belodon

des temps secondaires.

L'enseignement que nous offre le tableau

géologique que nous avons tenu à reproduire,

fait regretter que l'artiste germanique qui

nous a gratifiés de cette peinture, n'en ait pas

établi d'autres à l'Exposition du Champ de

Mars. On eut vu avec plaisir représentés sur

la toile non-seulement un paysage de la pé-

riode primaire qui a précédé celle dont nous

venons de [larler, mais encore un paysage

de la période tertiaire, quand la vie, sous

toutes ses formes, a pris un si merveilleux

développement, et que les grands quadru-

jièdes sont nés. Mais ce qu'il eût été surtout

intéressant de reproduire, c'était la période

-quaternaire, celle qui vit naître tous les végé-

taux et tous les animaux d'aujounl'hui, et

l'homme le dernier. Ainsi s'explique c minent

l'hommeest leplus parfait des êtres, au moins

jusqu'à présent, car il semble probable

que l'évolution géologique doit se continuer

encore après lui.

L'hisîoire du travail, "que la galerie archéo-

logique du Palais de l'Exposition déroule

sousinos yeux, nous dit ce qu'a été l'homme

primitif, Ihomme antédiluvien ou fossile,

alors qu'il habitait les grottes, les cavernes,

le bord des lacs, et qu'il n'avait à sa dispo-

siùou <|ue de grossières armes en silex à

peine taillé, on en os ellllés, que des peaux

de bêtes fauves pour tout vêtement, que des

vases en terre grossière, à peine pétrie et cuite

au soleil, pour ustensiles domestiques. Depuis,

que de iirogrès, que d'avancement, que de

conquêtes! mais le sauvage d'aujourd'hui,

(e Peau-Uouge des Amérique.-i, le Polynésien

do rOcéanie, en sont presque partout restés

à fd(j« ik pierre, et voilà pimnpioi ils dispa-

raissent peu à peu devant l'hommo civilisé.

Tous {'«a faits et d'autres encore tant re-

grel'el^ vivement que laCiiuiiiùi>siunimp«'viale

n'ait pas donné suite au projet (ju'elle avait

formé d'abord de consacrer une galerie à

I llisloire de la terre, comme elle a pris soin

d'en ouvrir une à l'histoire du travail. Faire

connaître aux visiteurs île l'Elxposition par

des cartes, des dessins, des tableaux et sur-

tout des plans en relief, la formation de notre

globe, les phaecs successives par lesquelles

il est pissé, les modifications de la vie avec

les àgfs géologiques, les divers terrains qui

composent l'écorce terrestre, leur ordre de

succession, leurs natures diverses, les fos-

siles et les richesses minérales (|u'ils con-

tiennent, tout c(!la eût été d'un liaut intérêt,

et aurait assurément provoqué la légitime

curiosité de tous. Par là, on aurait vu aussi

comment le travail de la nature a, précédé

celui de l'humanité, et comment rien ne

se crée et tout se transforme ici-bas. ilais les

hommes manquent quelquefois, même pour

exécuter les meilleures conceptions, et c'est,

paraît-il, faute d'avoir été secondé sur ce

point, que JM. le commissaire général de

l'Exposition de ISf)? n'aura pas mis en pra-

tique un projet dont lui-même avait conçu

la première idée. Il ne manquait que l'his-

toire de la terre à l'Exposition du Champ

de 3Iars pour que celle-ci justifiât de tous

points son nom d'universelle. L'Exposition

laisse ce desideratum à combler à celles qui

la suivront. Il ne faut pas vouloir tout faire.

II faut bien laisser quelque chose à entrepren-

dre à ceux qui viendront après nous.

L. SlMO.M\.

Le Phare électrique anglais,

A plusieurs reprises, nous avons supplié

MM. les Anglais d'achever cet énorme écha-

faudage au haut duquel ils ont posé leur

phare électrique, et qui déshonore le Champ

de Mars de sa charpente décharnée. Ils n'en

ont rien fait, et il nous faut bien repréi^enter

le Phare anglais tel qu'il est resté. La malice,

c'est que nos voisins ont fait exécuter ce joli

travail par des ouvriers français.

Ah! s'il s'était agi d'exposer un ballot de

marchandises, les Anglais auraient songé

à l'apprêt et à l'ornementation. Maisun simple

niudêle d'expérience scientifique, non destiné

â la vente, à quoi bon le parer ou l'embellir?

Qu'importe qiu> leur Phai'o, avec son faîte

terminé et sa charpente misécablo, ressemble

à un grand faucheux dont la petite tête serait

portée par dos pattes monstrueuses? qu'im-

porte, pourvu que ses éclats brillent de loin?

C'est bon pour les Français défaire des dé-

penses stériles, et qui ne rapportent rien.

—

1.6 lM»ar« à» Roohes-Douvres, avec son élé-

gante ossature de fer, avec ses parois poly-
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gonales peintes qui attirent les reKards au

lieu de les repousser, éclaire-t-il mieux que

le Phare anglais, si disgracieux à l'œil? Voilà

toute la question pour les Anj^lais, {;ens pra-

tiques. Eh bien! les gens pratiques ont fait,

cette fois, un faux calcul d'économie, là où

les Français prodigues ont calculé en gens

sensés. — \ la fin de l'Exposition, le Phare

français n'aura coûté que ses frais d'installa-

tion au Champ de Mars, puisqu'il sera trans-

porté tout achevé sur l'ilot de Roche-Douvres,

où est sa destination définitive. Il faudra, au

contraire, démonter le Phare anglais, sans

pouvoir en utiliser les débris; et si, comme je

le suppose, les .Vnglais veulent pratiquer sur

leurs côtes le système focal qu'ils exposent"

au rhamp de Mars, il leur faudra renouveler

des dépenses que nous n'aurons plus à faire.

De quel côté aura été l'économie"?

Oui! nous a'ons songé dans nos expé-

riences de phares électriques à l'agrément

des visiteur», que les Anglais ont si fort dé-

daigné. Les phares électriques français inon-

dent le Champ de Mars et le Trocadéro de

leurs ondes lumineuses: le Phare électrique

anglais projette au loin et de haut ses éclats

solitaires. Voilà pour l'agrément; quant à la

dépense, j'estime que l'installation française

a coûté beaucoup moins cher que l'installa-

tion anglaise.

M. Holmes a imaginé un système de si-

gnaux téléphoniques, mû à la vapeur, et

coûtant par conséquent fort cher, système

dont j'ai parlé, il y a quelques jours. Nous

avons, nous, installé tur la berge, dans une

tourelle haute de 8 mètres à peine, une son-

nerie qui arrive au même résultat que le

système de M. Holmes, celui d'avertir le na-

vire en perdition, que les feux du phare ne

peuvent plus éclairer.

.M. Guizot a dit de l'expérience, que c'était

« une flamme qui ne brille pas de loin, et

qu'elle n'éclaire bien que ceux qu'elle con-

sume. » L'expérience est donc tout le contraire

de la lumière des phares, qui n'éclaire bien

que de loin. Voilà pourquoi un a imaginé

les signaux lélriihoniques, afin d'avertir du

danger les marins trop près pour voir, assez

près pour entendre.

Ouant à l'opacilé de l'atmosphère, l'inten-

sité de la lumière électrique vaut mieux pour

combattre ses inconvénients que tous les si-

gnaux téléphoniques. El à cet égard les pro-

jections basses des phares électriques fran-

çais sont plus probantes que le monstrueux

bouquin de .M. Holmes.

Pour en revenir au Phare anglais, il eût

été possible de faire avec de la charpente une

construction qui n'aurait pas fuit tache au

milieu des élégants et riches établissements

orientaux d'alentour. Il existe à Pontailhac,

sur la Gironde, près de Royan, un phare en-

tièrement en charpente qui est d'un bel effet,

et que les Anglais doivent connaître: ils

n'auraient eu qu'à prendre modèle dessus.

.Mais ils étaient pressés: le phare de Roche-

Douvres lesempfchait de dormir; et, n'ayant

pas le temps d'étudier un modèle d'installa-

tion, ils ont couru au résultat, qui était de

produire des éclats électriques aussi intenses

et aussi élevés que ceux des lampes d'huile

(lu phare français.

.\u pied du pylône, on trouve un petit

bâtiment sur lequel on lit : Machine élcc-

tiiijue pour le service du phare. La porte

en reste close : mais il nous est possible de

parler des appareils que cet établissement

recèle.

Les deux grandes machines qui servent à

la production du courant éleclriijue, soigneu-

sement enveloppées, d'ail'curs, comme si

elles étaient tenues de conserver un secret,

sont construites sur le principe des courants

d'induction, découvert en 1831 par Faraday.

Quoique nous en ayons déjà parlé à propos

des phares électriques français dans notre

(piatrième livraison, page 50, nous croyons

devoir y revenir à propos du phare an-

glais.

Si l'on approche ou si l'on éloigne rapide-

ment d'un aimant fixe une bobine formée de

fils de cuivre et enroulée autour d'un cylindre

de 1er doux, des courante électriques se dé-

veloppent instantanément dans le fil de cette

bobine mobile.

C est en tirant parti de ce principe qu'on

est parvenu à obtenir des courants très-éner-

giques en faisant mouvoir des bobines autour

d'un axe de rotation, de manière que les ex-

trémités de ces bobines s'approchent ou s'é-

loignent vivement des pôles d'aimant fixes.

Pixii et Clarke avaient déjà construit des ap-

pareils de ce genre, depuis longtemps con-

nus dans les cabinets de physique. .Mais il y
a loin de ces machines expérimentales primi-

tives à ces grandes machines industrielles

(|ui produisent aujourd'hui l'électricité d'une

manière sûre, ré<j'ilière et économique, telles

que nous les trouvons exposées au Champ de

Mars. C'est à MM. Joseph Van Malderen, en

France, et Holmes, en Angleterre, qu'on doit

les principales améliorations apportées dans

les machines magnéto-é'eclriques.

Du principe de Faraday, énoncé plus haut,

il résulte (|ue les bobines de fil de cuivre,

subissant l'inlluence de pôles contraires, des

courants alternatifs se produisent. Et c'est

ici que se manifeste la dilTérence essentielle

entre le sysléme anglais et le système fran-

çais.

Dans la machine anglaise, les courants sont

saisis par un commutateur qui les redresse

et rend leur direction constante; dans la ma-

chine française, le commutateur, qui est une

causededéperdition par suite du dégagement

d'étincelles qui accompngne chaque intercep-

tion de coiirant, cet organe, dis-je, n'existe

pas; et, par sa suppression, M. Joseph Van

Malderen a réalisé un perfectionnement no-

table. Je me base dans celte conclusion sur le

catalogue imprimé du Ministère des travaux

publics, où je lis que les expériences faites à

Paris, en 1 8().">, sur la machine électro-ma-

gnétique anglaise, munie d'un commutateur,

et la machine française, ont établi que l'eiTet

utile de la première était de 45 centièmes

moindre que celui de la seconde.

Je voudrais, par les détails essentiels que

je donne, communi(]uer à nos lecteurs le

(lésird'approfondir celte matière fort intéres-

sante, et que l'Exposition de 1867 nous

fournit l'occasion d'aborder.

L'appareil magnéto-électrique du Phare

anglais est mis en mouvement par une petite

machine à vapeur fixe, système Allen, qui

s'a'imente aux grandes chaudières voisines

de Gallovsay.

Le courant électrique est dirige au moyen

de fils condu'jteursjusqu'au sommet du phare;

le régulateur porte deux crayons en carbone

à pointes opposées, entre lesquelis la lumière

se forme. L'éclat est renvoyé à l'horizon par

un appareil lenticulaire à feu fixe du système

de notre immortel Fresnel.

Je ne crois pas, après ce que j'ai dit dans

la quatrième livraison déjà mentionnée, de-

voir insister davantage sur la |ir(uluction de

la lumière électrique et sur la compaiaison

des phares électriques avec les phares à

l'huile. Je rappelle seulement que dans les

phares électriques, en .\ngieterre comme en

France, il y a un double jeu de machines

pour assurer la continuité de l'éclairage, au

cas où l'un des mécanismes viendrait à se

déranger, et surtout pour pouvoir doubler

l'intensité de la lumière dans les temps de

brume.

Dans l'état ordinaire de transparenceatmo-

sphérique, les phares à feu d'huile portent

aussi loin que le permet leur élévation au-

dessus du niveau de la mer. Dans ces condi-

tions, le phare électrique n'éclaire ni mieux

ni plus loin ; même lorsque l'opacité de l'air

augmente, sa déperdition lumineuse est re-

lativement plus considérable que celle du

phare à l'huile. Mais lorsque des brumes

épaisses masquent l'horizon, le phare élec-

trique reprend tous ses avantages : sa

lampe focale reçoit alors les courants de

ses deux machines magnéto-électriques ac-

couplées, ce qui lui donne une puissance in-

comparable.

Ceux qui voient au loin les éclats du |ihare

électrique anglais et ceux du |)harc à l'huile

français, ne distinguent aucune différence

d'intensité. (]eu\ (|ui connaissent les expé-

riences faites en JSti.i sur les deux systèmes

éleclriquesariglais et français ne modifieront

pas leur opinion en présence du disgracieux

recours eu appel quo font nos voisins au

Champ de Mars.

Fr. DutiiiNC.
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VI

L'Exposition de Billancourt.

Nous voici sur le balcaii à vapeur qui nous

coiiduit à l?illaMi;ourt. Nous partons de, l'em-

barcailère situé en aval du ponl Royal, et nous

descendons rapidemetil le fleuve. Nous tou-

chons au Champ de Mars vis-à-vis !a pointe

dej'île de GreneHe, et nous continuons notre

roule. Nous aperecvons bientôt le magni-

ri(|ue viaduc du Poini-du-Jour, sous lequel

nous passons, et nous sommes en vue de

Hilluncourt. Les entrepôts que l'île renferme

du côté de Paris, les hangars qui abritent les

concours d'animaux, l'installation des fabri-

cants de pompes fuient comme un Irait der-

rière nous La cloclie sonne et nous pre-

nons terre.

La première gravure représente le débar-

cadère. Le pont du bateau est encombré de

visiteurs, qui se précipitent pour arriver les

premiers. Cette foule se compose en majeure

partie.de f;ens sérieux qui viennent étudier.

Entrons et suivons le courant qui se dirige

vers l'Exposition d'animaux. Ce spectacle a

toujours le privilège d'attirer le public dis-

trait, parce qu'il frappe davantage que les

échantillons de produits ou des machines

inactives.

Le hangar, dont on voit ici la gravure,

forme un carré long. Deux rues le séparent

aux deux extrémités. Au centre se trouve une

place vide sur laquelle on fait courir les che-

vaux. C'est là que le jury examine les sujets

qui approchent le plus des récompenses et

décide du mérite de chacun. Passons sous le

hangar. Il est divisé en stalles ou boxes, qui

peuvent loger une seule grosse tête, telles

que boMifs et chevaux, ou plusieurs petites

tètes à la fois, comme des moutons, des

porcs, etc. 11 y a un double rang de boxes

qui sont parallèles. Au milieu se trouve un

petit chemin de fer qui abrège le service.

Tout le sol est couvert de bitume; celui des

stalles est disposé en pente pour faciliter l'é-

coulement des urines. Des rigoles longitudi-

nales reçoivent les liquides et les conduisent

au dehors. Une propreté extrême règne dans

tout l'édifice.

Cette construction, qui est en planches et

dont les ouvertures se ferment au moyen de

rideaux, rsl destinée à des concouis de quin-

zaine. Il n'aurait pas été possible de réunir

au Champ de Mars un très-grand nombre

d'animaux; d'ailleurs cela aurait pu offrir

des dangers au point de vue de l'hygiène, il

a donc fallu dèecnlraliser celte j)urlie de

l'Exposition universelle ; celte circonstance

est cause (|ue les concours ne sont pas ce

qu'on en espérait. Ajoutons une autre cir-

constance : l'invasion du ty|)luis contagieux

des bêtes à cornes en Angleterre, en Belgi-

que el dans les provinces rhénanes, qui a fait

prohiber l'entrée en France de tous les rumi-

nants. Cette prohibition, plus que l'éloigne-

ment de Paris, a peul-êlre contribué à ré-

duire l'importance des concours d'animaux.

Quoi qu'il en soit, ceux qui ont déjà eu

lieu, n'en onl pas moins offert un vif intérêt.

Nous croyons devoircaraclériser en quelques

mots ces manifestations de noire agriculture

nationale.

Quatre mois se sont écoulés depuis l'ou-

verture de l'Exposition universelle; c'est

donc huit concours qui ont déjà eu lieu. Le

premier comprenait les races ovines de bou-

cherie. On y a vu figurer, au premier rang,

les deux races anglaises, le soulhdowu et

le dishiey, toutes deux de conformation irré-

prochable et d'une grande précocité. Ces ani-

maux sont conduits à l'abattoir de 15 à 1S

mois. Mais si précoces qu'ils puissent être, on

peut douter que leur chair soil assez mûre

el présente à l'estomac une nourriture suil'i-

samment substantielle.

Apiès le soulh-down elle dishiey venaient

leurs croiseinents avec nos races françaises,

savoir : les dishiey-mérinos, les soulh-down-

berrichons, etc. Comme nos troupeaux sont en

général mal nourris, ils se développent lente-

ment et ne fournissent pas beaucoup de

viande. L'intervention du sang anglais a pour

but de leur donner plus de précocité el d'ac-

croître le volume de la dépouille à l'abattoir.

Mais il ne faut pas que cel expédient nous

fasse négliger nos races pures. Tous nos soins

doivent tendre à les améliorer par la sélection,

une bonne nourriture, el par des soins intel-

ligents. Les métis, à quelque espèce qu'ils

appartiennent, ne doivent êlre considérés

que comme des animaux de service ou de

boucherie. Si nous voulonsévilerd'êlre déçus,

il ne faut jamais les employer à la reproduc-

tion.

La seconde quinzaine d'avril réunissait les

animaux de boucherie. La plupart des con-

currents avaient déjà figuré au concours de

Poissy, qui venait d'avoir lieu. Ils furent pré-

sentés en niiijeure partie par des bouchers et

non parles engraisseurs. Aussi celle exposi-

tion ne nous a-t-elle oITerl qu'un médiocre

intérêt.

Le mois de mai était consacré d'abord aux

vaches laitières, ensuite aux moutons à laine

Une. Parmi les races laitières, nous plaçons

la hollandaise en première ligne pour la

quantité. Mais son lait est peu riche en crème.

La flamande n'est cpiun rameau de la hollan-

daise, son lait ])resque aussi abondant n'est

pas plus gras. La vache normande donne

moins que les deu\ autres, mais elle a beau-

coup plus de beurre. La petite bretonne est

au&ei très-bonne beuri-ière. En général ce

sont les herbages qui font les races laitières.

Dansleccntre, el dans le midi surtout, oii les

pâturages deviennent rares, les races sont

surtout aptes au travail. On y rencontre aussi

quelques tribus qui donnent du lail, par

exemple les vaches des environs de Bordeaux

et celles de Lourdes qui se trouvent dans la

vallée supérieure du Gave, mais ce sont là

des exceptions.

Le rih-e des agronomes serE-it d'avoir des

races possédant à la fois les trois aptitudes :

lait, travail et viande. Ce rêve pourra- t-il ja- ,

mais se réaliser? Je ne le pense pas. Chacune '

des trois aptitudes est en quelque sorte exclu-

sive des deux autres. L'animal qui convertit

•sa nourriture en lait, ne peut pas la convertir

en force ni en muscles. Il n est pas possible

de tirer trois moulures du même sac. INIais

nous avons en France des races qui réunis-

sent les trois aptitudes, bien que ce soit à un

degré moindre que les races n'en ayant

qu'une seule; par exemple, la charollaise

donne du lait dans les herbages ; elle est bonne

travailleuse et ne manque pas de précocité.

Toutefois la vache charollaise qui est excédée

de travail ne pourrait pas donner du lail;

elle ne s'engraisserait pas le moins du monde
si on la conservait au delà d'un certain âge.

Les races bovines de travail onl eu leur

tour durant la première quinzaine de juillet.

C'était un fort bel ensemble. Le midi nous

avait envoyé la béarnaise , la gasconne , la

garonnaise, la limousine; l'ouest, la parthe-

naise et toutes ses variétés connues sous les

noms de nantaise , chollelaise, maraîchine,

marchoise, etc. ; le centre, le salers, l'aubrac,

le charoUais, le mezene; l'est, la femeline,

la comtoise, la vosgienne, etc. En général,

les races laitières qui figuraient au concours

de la première quinzaine de mai s'étaient

abstenues.

Un autre concours qui sera des plus inté-

ressants, doit avoir lieu la seconde quinzaine

d'août. Il comprendra des bœufs de labour,

divisés par paires, qui devront être harnachés

suivant les usages locaux. Les uns auront le

joug, les autres le collier. Ils seront appli-

qués au labourage, afin qu on puisse juger de

leur force et de leur travail.

La seconde quinzaine de mai était consa-

crée aux moulons à laine fine. J'ai parlé assez

longuement de ce concours dans l'article que

j'ai consacré aux mérinos négrettis de la

Prusse; je n'ai donc pas besoin d'y revenir.

La première quinzaine de juin et la der-

nière quinzaine de juillet appartenaient à

l'csfièce chevaline : les races de labour et de

trait ont ouvert celte série, puis sont venues

les races de luxe, les chevaux de selle, les car-

rossiers, les chevaux de chasse et de guerre,

les poneys, etc.

Les races de labour et de trait comptent

de nombreux types. Le boulonnais et le per-

cheron offrent la plus haute cxi)ression du

genre. Ce sont eux qui, à Paris, traînent les

voitures des chemins de fer et les omnibus.

On les emploie aussi au roulage et aux mes-

sageries. Les chevaux de camion sont tirés

de la Flandre, dont la race molle et lente H

entraîne de lourds fardeaux par la seule force

do son poids; la Franche - (^omté, la Loia Loi^^
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raine, la Bretagne, le Poilou fournissent éga-

leinciit des clievaux pour les omnibus et le

roulage.

L'Kxposiiion comprenait quelques spéci-

mens (les grosses raees anglaises de la Clydc

et du SoU'olk. (x'S animaux sont très-volumi-

neux et très-lourds : nos percherons ont l'air

de pygméej à côté d'eux; m ils nos perche-

rons sont hien plus rapides et bien plus

alertes. Parmi ces derniers, j'en ai remur-

i|iH' plusieurs qui avaient du pur sang. Ces

mélanges on les reconnaît auxjambesqui dc-

\iennent plus minces et présentent ainsi une
bjse moins solide à tout l'edilice. Je ne com-
prends pas le jury qui a décerné une récom-

pense hors lijine à un percheron qui avait

des jambes comme celles d'un cheval de

selle.

Enfin la seconde quinzaine de juin appar-

tenait aux animaux de basse cour, il \ avait

là toutes nos races de volailles: la bressanne,

la crève-cœur, la houdan, la poule de la

Flèche, celle du Mans. J'ai constaté avec

plaisir que les races étrangères étaient en

moins grand nombre qu'autrefois. Les cochin-

chmoises, les brama-poutra, les dorking, etc.,

ont fait leur temps. Les poules de fantaisie

telle que les padoue, les hentam, les siam ne

sont fiuère pins de mode.

Il y avait encore des oies, des canards, des

pigeons, des dindes, des lapins de toutes

les sortes. Mais les éleveurs étaient en petit

nombre, la majeure partie des exposants

n'étaient que dis marchands.

I^ troisième gravure représente l'entrée de

la rue qui £é|)are les deux parties de l'île,

avec fous les édifices en planches qui la

bordent. Lorsque celle rue est remplie de voi-

tures, de cochers et de visiteurs, elle offre

une certaine animation, mais la foule n'est

Jamais trop grande à Billancourl, car on n'y

\a guère que pnur étudier.

Jacques Valserres.

VII

Exposition de Tunis et Maroc.

Louanges à Dieu, clément et miséricor-

dieux!

Salut à Son Altesse le bey de Tunis;

Salut au grand chéri
f, pape du rite musul-

man malekite, empereur du Maroc;

Que la bénédiction de Dieu soit sur eux!

et ils la méritent bien, car les envois de ces

deux souverains à l'Kxposilion universelle

témoignent de grands progrès accomplisdans

I islamisme en matière de tolérance reli-

gieuse.

Il y a \itigl ans à j^'ine. la jiolitique exté-

rieure du >faroc avait pour base et pour prin-

cipe l'exclusion de tous rapports avec les

chrétiens: des consuls étaient tolérés avec

peine dans la ville de Tanger; le commerce
avec lesét rangers était monopoli se en quelques

mains musidmanes à l'abri de la contagion;

mais l'empire en son entier était fermé à

nos in> estigations, comme ti la présence d'un

infidèle eût pu lui faire courir les plus grands

dangers.

Il y a cinq ans, Gerhard Rohlfs, ce voya-

geur al emand qui vient de traverser si heu-

reusement le continent africain, deTripli

au golfe de Henin, avait été autorisé, par

l'empereur lui-même, à explorer le Maroc;

malgré la protection impériale, il y fut atta-

qué, grièvement blessé et laissé pour mort

sur la route, sans connaissance et avec le bras

fiacluré par une balle.

En juin 18t»7, un botaniste français,

M. Balança, avait, par l'intermédiaire du

chargé des affaires de France au Maroc, ob-

tenu l'autorisation du ministre des affaires

étrangères de l'empire, d'aller faire une ex-

cursion boianique dans l'Atlas; nonobstant,

« il a failli, dit une relation, y périr victime

d'un assassinat, qui n'a échoué que grâce à

des circonstances fortuites » et, chose plus

grave, l'auteur de celle tentative criminelle

serait le kaid El-Graoui, chef de la plaine et

de la montagne autour de la ville de Maroc.

Qu md des souvei'ains sont forcés de subir

ainsi, dans leurs propres États, la loi brutale

du fanatisme, on doit leur savoir quelque

gré de s'alTranchir des préjugés religieux en

venant eux-mêmes, en leur nom persoimel,

prendre part à un concours général des na-

tions chiétiennes et provoquer, par là, une

sorte d'investigation des alTaires de leurs

Etats et de leurs gouvernements.

Maroc et Tunis, avec l'Algérie au centre,

constituent, sur la rive africaine de la Médi-

terranée, le massif que les géographes ont

appelé Pcninsulrdllniilique. De ces trois Etals,

Maroc est le plus grand et le plus peuplé et

Tunis le moins important par son étendue et

le nombre de ses habitants.

Le Maroc, avec des montagnes (jui attei-

gnent ;3.")l)0 mètres d'altitude et sur lesquelles

les neiges persistent une grande partie de

l'été, avec d'immenses |)laines que fécondent

de puissants cours d'eau, avec une population

de huit millions d'habitants et de!> ports nom

breux sur la Méditerranée et l'Océan atlan-

tique, à deux pas de l'Europe, serait un des

plus riches pays du monde, si, depuis des

siècles, il ne s était tenu dans l'ibolement le

plus absolu, si les diverses races dont il se

compose: berbères, ambcs, maures, ahiil ou

nègres métis, Israélites, ne vivaient dans un

antagonisme perpétuel, si le gouvernement

nés inspira.itd'erren)ents pontificaux, atteints

de caducité, bien plus que des saines idées

de la |)olitique moderne.

L'enipervur du Maroc est la preuve la plus

évidente que le prestige religieux ne sullil

plus au gouvernement des peuples. Son pou-

voir spirituel est reconnu, même par les mu-
sulmans de l'Algérie et du Sénégal et, entre

nos deux possessions, par toutes les tribus

berbères et arabes du Sahara; chaque jour,

dans le Soudan, des peuplades de race noire,

dont il ignore le nom, chantent pour lui le

llominc salvum fac iwiicralorem. Cependant

son pouvoir temporel, d'abord étendu jusqu'à

Timbouktou et à (!ogo sur le Niger, se resserre

chaque jour à ce point que, dans le Maroc

proprement dit, cinq millions de Berbères

environ sont complètement indépen'iants de

son autoriléet que les trois mi liions de Maures,

Arabes et Abid, réputés soumis à ses lois, sup-

portent assez dilllci'ement le joug pour qu'il

ne |)uisse venir en France visiter l'Exposition

univer-elle, sans s'exposer à perdre ton trône.

Depuis longtemps déjà les souverains du

Maroc ne peuvent aller de l'une à l'autre des

trois capitales de l'empire, Fez, Maroc et

Mtkinès, sans l'escorled'unearmée et souvent

sans livrer bataille. N'étaient les légions

étrangères des AhiJ, jadis recrutées parmi

les esclaves de la Nig'ilie et constituées ha-

botis du plus grand jurisconsulte de l'islam,

Siili-il-B(ikhari, le pape-roi du Maroc suc-

comberait rapiilement devant la coalition de

ses pieux sujets, maigre la très-sage précau-

tion qu'il prend, pour se ci'éer des alliances,

d épouser les filles de tous les hommes pou-

vant lui porter ombrage, ce qui confère le

titre de prince et de descendant du Prophète

— honneur très-apprécié —à tant de chefs

de clans marocains.

11 est vrai que si ces mariages politiques

donnent un peu de sécurié au prince régnant,

ils créent, à son décès, de grands embarras

au pays, car alors il y a des centaines de pré-

tendants au trône impérial et pontifical.

LaTunisie— l'ancienne province d'.Vfrique

des Romains — ettun pays plat, feilile, dont

la population homogène serait docile, si elle

n était écrasée d'impôts par la plus impré-

voyante des administrations ; aussi est-il à

prévoir que leehefde ce petit F,tal musulman,

pour les mêmes raisons que l'empereur du

.Maroc, ne pourra pa^ venir à Paris celte an-

née, malgré le grand désir qu'il en a. En ces

dernières années, le bey de Tunis, Moliam-

medes-Sadck, a entrepris de grands travaux

publics ; mais, pour les exécuter, il a dû re-

courir à des emprunts onéreux, elles impôts

ordinaires ne sufTisent plus à couvrir les

charges du gouvernement. D'abord, la popu-

lation a répondu à des demandes do taxes

extraordinaires par l'insubordination, la ré-

volte et la guerre civile ; puis la sécheresse

est venue et avec elle la famine, de sorte que,

aujourd'hui, la Tunisie est dans une situation

délicate d'où elle ne sortira pas facilement.

On doit s'attendre qu'en de telles conditions

les expositions du Maroc et de Tunis no re-

présentent pas la puissance productive, agri-

cole, industrielle et commerciale de ces deux

États. I.f'urs souverains ont été soMieilés à
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exposer et ils ont exposé en princes : des in-

térieurs de palais, des costunres de cour ou

de sérail, des meubles, des équipements, des

armes de luxe, en un mot, ce qui brille, reluit

et pare, et non ce que l'on rechercbe dans un

concours universel des produits du globe.

Cependant, t\ ces deux expositions laissent

à désirer, pour ceux qui connaissent les res-

sources considérables du Maroc et de Tunis,

elles ne manquent ni de caractère ni d'origi-

nalité pour le public qui aime la variété dans

un grand bazar comme celui du Cbamp de

Mars.

Les deux intérieurs de palais, dans le style

mauresque, avec colonnes légères et peintures

à couleurs vives, nous donnent une idée assez.

exacte de l'ameublement des habitations des

riclies musulmans;

Des nattes en sparterie, des tapis variés en

laine, des peaux d'animaux divers : lion,

paiul'ère, antilope , once, y remplacent les

boiseries murales de nos appartements
,
plan-

chers et lambris;

JJes divans bas, poses sur les tapis dans

RUK UU MAROC. — Dessin de RI. Fellmaiin.

toute la circonférence libre entre les mu-

railles, et consistant en matelas, oreillers,

coussins, couvertures de laine ou de coton,

remplacent nos lits et nos sièges de toutes

natures, le tout plus ou moins brodé ou cha-

marré de couleurs, suivant les goûts ou la

lorlune du maître de céans
;

Sur ces divans, on dort la nuit, un peu pêle-

mêle, à la façon de Barbarie et ou fait galerio

le jour, les jambes crois-écs, à la manière de
|

nos tailleurs sur leurs établis;
|

Des coffres, des cofl'rcts, des étagères, des
j

tablettes basses en bois, bariolés de rouge, de

bleu, do jaune et de vert ou incnwtés de nacre
|

rappellent, dans une proportion bien modeste,

la série si variée des mcul)les meublants de

nos salons, de nos chambres à coucher et de

nos salles à mander.

Ajoutons à ce bric-à-brac, quelques lan-

ternes monumentales en for-blanc, une ou

deux glaces, dites de Venise, avec quelques

petits miroirs aux cadres peinlurUiros, des

poteries vernies en vert ou en bleu, des pla-

teaux en cuivre portant o'u une aiguière de

même métal ou de petits gobelets à café mon-

tés sur des supports ciselés, un on deux

grands chandeliers en cuivre ou le plus fou-
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vent des lampes en terre cuite, des tentures

en éiolTes de laine ou laine et soie, alors nous

aurons à peu près tout le mobilier de l'inté-

rieur d'un riche musulman. Toutefois, nous

devons prévenir le lecteur que ces spécimens

du luxe oriental sont aussi rares en Tunisie

et au MaroB que les appartements somptueux

sont communs parmi nous.

La tenJe en poil de chameau , la chau-

mière connue sous le nom àe gourbi, la case

en pierre ou en terre de» Hi'rbères, avec leur

matériel en sacs de laine ou de peaux, avec

leurs ustensiles en bois, en sparterte ou en

argile cuite, donneraient une idée plus nette

de l'habitation des Marocains et Tunisiens en

général que les intérieurs princiers dressés

dans l'Exposition.

Encore, pour ces dernière, avon?-nous à

leur reprocher d'avoir éié trop erob*Uis par

l'art du décorateur fFaneais. M est vrai qn'on

a dû utiliser la place et concentrer »ar un

espace restreint les envois ^es exposants;

ainsi, nous troutona dans les deux intérienrs

des trophéed- d'armes anciennes et motîerpes,

fusils, sabres, pis tolels, poignards, des exhibi-

tions de sellerie, de harnache mentrt à'éqa't-

pemeot, qui ajoutent à l'éclat de la dé-

monstration, mais aux dépens de lia Téri é

historique.

Après tout, les ordonnateurs âe l'Exposi-

tion de Tunis et de Maroc ont fait preave de

tact. En général, les musulmans aiment la

fantasia, et nous leur devions une bospitaitiiié

selon leur» goûts.

Pour les costumi's, nwasaTOB» à présenter

les mômes observalions qiwpiomFles intérieurs.

Nous avons vu. de nos jesix rra, des M »ro-

caios et des Tunisiens de toutes le» eondiiions

sociales, et dans les circonstaneea les plus

solennelles comme dans le^ plus ordinaires

de la vie, et jamais nous n'avons rencontré

ni pachas, ni mim*tres, ni grands seigneurs

aussi richement vêtus que te sont les manne-

quins de 1 Expo«;tion, smrtotiit dans la etasse

desisraélitos, où ï'anait'feaJaitude de déguiser

sa richesse som» les dehi&r» ée ht misère,

pour ne pas eiciiter la convoitise de gou-

vernements qoi ont toujours besoin d'or et

d'argent.

En Tunisie, les personnages offieiela ten-

dent à adopler le costume européen comme
les Turcs : toinique à collet droit,, gilet bou-

tonné, pantaîon.

Au Maroc, où règne nne dynastie reli-

gieuse, où chacun a que^ue peu la préten-

tion de descendre du proplkèle Mahomet, qui

ne portail sur ses vêtements ni or, ni argent,

ni soie, le costume de lai-iistoeralie est géné-

ralement simple, quoi(|tie sévère et distin-

gué.

A l'exception des eoîlcimes d'un soldat

abid, d'uQi nï2kcaiM>ul dermich, et d'un nèjfte,

que nous Ironvema dans l'Exposition maro-

caine et qui sont d'une rigoureuse exactitude,

nous sommes tenté de croire que les autres

ont été confectionnés pour l'Exposition,

d'après les modèles de nos théâtres, à moins

qu'ils ne soient des costumes du harem, où

nul ne pénètre et où, conséquemment, le

contrôle de la critique est impossible.

Si, de cet examen, nous passons à celui

des produits exposés, noire tâche sera bien-

ti'it terminée, car nous n'avons réellement

qu'une rcmnrque un peu importante à faire,

et elle est relative à la très-grande ressem-

blnnce que beaucoup d'articles exposés ont

avec ceux que Paris, Lyon et Nîmes fabri-

quent pour le commerce de l'Orient et de

l'Algérie. Faut-il, ou accuser les exposants

d'avoir fait des emprunts à nos manufactures,

ou féliciter nos fabricants d'avoir atteint, dans

l'imitation de ces articles, un tel degré de

perfection qu'on ne peut plus distinguer les

uns des autres? D'autres j)lu3 compétents

que nous prononceront en cette matière dé-

licate.

Contre toute attente, nous trouvons dans

le groupe X de l'exposition marocaine, ce

qui nous a le plus agréablement surpris dans

les ««vois faits au nom des souverains de

Tunis et de Maroc; nous vouions parler des

connpositions des élèves de l'école Israélite

de Tanger, fondée en 18G4, probablement

sons {'inspiration des comités Israélites de

Paris. Pour comprendre 1 importance de ce

progrès, il faut savoir r 1° qu'au Maroc, chaque

notable musulntan est doub'é d'un juif pour

la gestion de ses affaires; 2" que, parmi les

Berbères indépendants, il y a des tribus en-

tières d'enfants d'Israèladonnées à l'industrie

el aa eefiwmere» ; -T enfin, qu'en plein Sahara,

dans les oasis qui trafiquent direclementavee

les nègres du Niger, on trouve encore des

juifs, parmi lesquels le capitaine Vincent,

dansson Yoijnfje du Sénégal à l'Adrar, cite un

nommé Mardochée, qui, pour les affaires de

son commerce, était allé dans nos ports de

Saint Louis du Sénégal, du Havre et de Mar-

seille, ïntermédiaires enire des peuples de

races, de religions et de langues diftérentes,

lesJLiifs remplissent dans le nord de l'Afrique

une mission utile qui n'est pas sans péril

pour eux, car les Bédouins coupeurs déroutes,

quand ils les rencontrent avec l'escarcelle

vide, n'hésitent pas à leur ouvrir le ventre,

pour y chercher quehyut^s pièces d or ou d'ar-

gent qu'on aurait pu leur dérober en les ava-

lant.

L'école de Tanger en donnant aux Israélites

marocain» une inslrucjtiou solide, européenne

et orientale, prépare donc à la civilisation

d'utiles auxiliaires, elle Maroc, plus qu'aucun

des autres États berbéresques, en a un grand

besoin.

Eu résumé, l'exposition tunisienne et ma-

rocaine n'a guère pour nous d'autre mérite

que d'être une innovation pleine d'espérance

pour l'avenir.

Docteur A. Warniei».

VI

La Connserie en Allemagne.

il serait inlére»«an( peut-être de rechercher

la relation, qui existe certaînemenf, entre les

progrès de la civilisation et le développe-

ment de certaines industries qui atteignent

rapidenu^nt leur apogée, tanili» qoe d'autres

ont des commencements plus laboricojrtune

marche plus lente.

11 est certain, par exemple, que les indus-

tries qui ont pour but la .>iati«faclion de la

gourmandise ont précédé chez tous le» peu-

ples les arts et les sciences qui doivent assu-

rer le bien être nécessaire.

Sans vouloir faire un couri d'bîsioire à
|

propos de dragées et de fruits confiU, je rap-

pellerai, pour ne parler que de la France,

qu'au moyen âge les couvents avaient donné

à la préparation des bonbons, des sirops, des

liqueurs, des fruits conCt", une sopériorité

que l'agriculture, les vêtements pour le peu-

ple, la commodité et la salubrité de» habita-

lions devaient attendre plusieurs »iècles en-

core.

Pourquoi faut-il que ces anciens asiles de

la science archéologique et de la »eience cu-

linaire, des savants illustres, des «miâiniers

fameux, des philologues émitents et des

conservateurs des bonrics traditions de la

gourmandise, ne servent plus d'abri qu'aux

désillueionnés de la gloire militaire'.'

Pourquoi faut-il que les Bénédictins seuls

aient conservé intact l'héritage de gloire que

leur ont légué leurs Pères Révérends? Encore

l'illustration des modernts BL-nodict-ns prend-

elle [ilutôt sa source dans la fabrication de

certaine liqueur l'o;t appréciée des fermiers

d'annonces que dans l'élaboration des in-fo-

lio de leurs prédécesseurs.

fl est juste d'ajouter que pour avoir re-

noncé aux excellentes préparations culi-

naires, les couvents ne se sont pas plus

occupés de» intérêts qui font l'objet du

dixième groupe.

Ne faut-il pas en conclure que le» questions

de luxe priment trop souvent les questions

de première nécessité, et que c'est seu'ement

chez les peuples instruits, éclairés, que l'on

trouvera celte préoccupation constante des

intérêts sérieux. An bien-être moral et phy-
j

sique, et que, chez eux sentement, le luxe ne I

sera que le développen^ent naturel du né-

Quoi qu'il en soit, les nations modernes

n'ont pas dédaigné les traditions de gour-

mandise des siècles pasjifs, et les in Justries

qui semblaient le? premières de toutes à Bril-

lai Savai in, à Grimo<i de la Reynière et à

qnclqnes tHn«tres gtmrmands, ont envoyé au

Ciiamp de Mars do nombreux et remarquables

échantillons de leur production.
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La confiserie est larj.'ement représentée, et

le dix-neuvième siècle a le droit d'être fier

de voir tant d'hommes, tant de forces, tant

d'inteliitrcnces, consacrés à la satisfaction

de ce joli vice qu'on nomme la Gourman-

dise.

I.'.Allema:,'ne n'est pas restée en arrière.

I.'i'jà diirneincnt représentée à l'Exposition

de 18.').'). elle a envoyé à l'Exposition de I8G7

les produits de ses premières maisons, et la

France, qui compte plusieurs noms célèbres

dans cette industrie, n'a pas vu tans émotion

cette concurrence vij^oureuse faite à son

quasi-monopole.

Chaque peuple se révèle dans tous ses actes

par ce qu'il faut appeler sa caraclérislùiue.

Ainsi, l'Allemagne est essentiellement ency-

clopédique. Kn effet, tandis qu'un savant

français sera spécialiste, médecin, juriscon-

sulte, chimiste, astronome, mathématicien,

le savant allemand sera tout cela à la fois.

Il aura des notions exactes de toutes les

branches desconnaissanceshumaines, et rien

de ce qui constituera une science ne lui sera

étrantrer.

Il en est de même dans l'Industrie.

En France, un néjiociant choisira une spé-

cialité à laquelle il consacrera tous ses soins.

Il fabriquera, par exemple, du chocolat. Il

pourra dans cette fabrication atteindre celle

j)erfection qui distini;uc les maisons Devinck,

Marquis, etc.; mais, sauf de bien rares excep-

tions, il ne faudra pas lui demander autre

chose

En .Mlemairni-, au contraire, une confiserie

est une usine où se fabriquent ces milliers

de bonbons de toutes sortes qui enrichissent

les desserts, et se suspendent aux arbres

enchantés de la Christnacht.

Usine est bien le nom propre qu'il faut

donner à ces vastes ateliers. Tout ce qui

constitue la grande exploitation s'y ren-

contre : large emplacement, matériel consi-

dérable, personnel nombreux, ateliers consa-

crés soit à la fabrication des produits, soit à

la construction ou à la réparation des outils

et des machines. Foui cet ensemble qui per-

met à une fabrique de vivre un peu éloignée

d'un grand centre, parce qu'elle trouve chez

elle-même toutes les ressources nécessaires à

son existence.

Telles sont les grandes confiseries de

r.Mlemagne, et je citerai, entre autres, les

maisons Adolphe Hœdur, de Wiefbadcn ,

Maycr, de Breslau, Wittekop et Cie , de

Braunschweii.', qui exposent ce monde de

friandises de toutes formes et de toutes cou-

leurs qui sont la joie des enfants — et de

quelques urandes personnes aussi.

RI. Maycr, de Breslau, a obtenu une mention

honorable pour ses fruits confits et ses si-

rops.

M. Fl-anz Stollwerck, de Cologne, occupe

une vitrine à part dans le compartiment ré-

servé, sous le promenoir, au coin de la rue

de Prusse, à la confiserie de l'Allemagne du

Nord. Ci-'tle vitrine est facile à reconnaitre.

Comme l'indique notre gravure, dans une

haute cageen glace surmontée d'un aigleaux

ailes éployées, s'élève une pyramide sur la-

quelle s'élagent les bocaux de fruits, les

sacs de dragées, les' fioles de liqueurs, le

chocolat sous les formes les plus bizarres;

tout cela dans un ordre qui est déjà une sé-

duction.

Certes la vue de celte vitrine est déjà bien

faite pour donner des tentations à l'hounne

le plus sobre, et ce n'est rien cependant au-

près d'un coup d'oeil jeté sur le catalogue de

M. Franz Stollwerck.

Voici, rangées par numéro d'ordre, toutes

les variétés de chocolat, depuis celles qui at-

teignent les prix les plus élevés jusqu'aux

compositions de prix ordinaire. Puis viennent

les dragées, ces indispensables accompagne-

ments des baptêmes, dragées à la vanille,

au café, aux amandes, aux avelines, aux

liqueurs, etc. ; les bonbons au sucre, les

liastilles, les fondants, les fruits confits,

les bonbons à surprises, fort en honneur

au delà du Rhin; les biscuits, enfin h s li-

queurs iines. Dans celle fabrication, M. Franz

Stolhserck s'est lait une réputation sans

égale.

Déjà médaillé en 1855, M. Stollwerck a

obtenu une nouvelle distinction à l'Exposition

de 18()7. Le jury a voulu récompenser non-

seulement la perfection des produits, mais

aussi le dé velo|ipemenl delà fabrication, l'n'c.-t

peut-être pas inutile de dire ici que, dans son

usine à vapeur de Cologne, cet industriel

n'occupe pas moins de cent cinquante ou-

vriers, et qu'il compte dans les dilTercntes

villes de 1 Europe, plus de trois mille cor-

respondants, parmi lesquels je remarque des

noms célèbres dans le commerce, à Londres,

à Paris et à Vienne.

Une telle extension donnée à une industrie

de luxe n'implique -t-elle pas des soins con-

stants, une connaissance ])ari'ai te du commerce

européen, une habile direction, une supério-

rité réelle dans la fabrication'^

A tous CCS points de vue, la récomiiense

obtenue par M. Frariz Slollwerek n'ctl pas

de celles que l'on reprochera au jury.

Ne faut-il pas voir, en effet, ilans l'in-

dustrie (|ui donne du travail à cent cinquante

ouvriers, qui sait ouvrir aux quatre coins de

l'Europe des dt bouchés à un commerce tel

que la confiserie, autre chose qu'un fabricant

de bonbons et de sirops'? — N'y a-l-il pas là

un de ces hardis négociants , un de ces

créateurs du commerce international que les

rois honoraient autrefois de leur ingratitude,

et (lue Its peuples récompensent aujourd bui

par la richesse et l'estime publitiuc'.''

ViCTOIl CoSbE.

CHRONIQUE.

Paris, 1" août.

Voilà terminé le grand défilé des récom-
penses, grands prix, hors concours et mé-
dailles d'or. Vingt mille récompenses de tout

ordre ont été décernées. Est-il possible, bon
Dieu! qu'avec tant de vainqueurs il y ait tant

de uléL'oiitents! La nature humaine est ainsi

faite qu'avant d'admirer la beauté du tissu,

on regarde aux défauts du lissage.

Ciùt été une œuvre presque divine que
l'œuvre du jury, s'il ne s'y était glissé ni

erreurs ni omissions. Eh bien ! oui, il y a eu

des erreurs et des omissions, et les exposants

qui en sont victimes seront pendant toute

l'année les héros de la publicité. Seront-ils

bien à plaindre?

Quant à moi, je m'en accuse. Ayant l'hon-

neur de faire partie du IQ' groupe, j'ai con-

tribué pour ma part, sous l'inspiration de

de notre honorable président .M. Bonjean, à

faire décerner une médaille d'or à un homme
qui n'était pas exposant. On en peut plaisan-

ter : tous ceux qui ont contribué à cette in-

justice en sont fiers; et nous tous aurons à

nous reprocher de n'y avoir pas mis le comble.

Figurez-vous que M. le comte de Heau'brl

avait fait don à la Société internationale des

secours aux blessés militaires d'une inven-

tion (jui consiste à fabriijuer des bras artifi-

ciels avec lestiuels on écrit, et des jambes de

bois avec lesquelles on marche, — le tout au

prix de 3',l fr. Les membres du Kl" groupe,

passant par là, trouvèrent l'invention admi-

rable, et demandèrent le nom do l'inventeur.

L'inventeur s était simodt tlemcnt caché (]ue

nous dûmes aller aux informations pour le

connaître, ^ous apprîmes qu'il n'était pas

exposant, que faire? Nous fîmes un coup

d'autorité, et le réclamâmes comme coopéra-

leur des sociétés internationales.

Qu'on nous jette la pierre 1 Nous sommes

encore plus coupables quOn ne le pense:

car nous n'avons pas songé à lécompciiser

les fabricants dévoués qui, EacriHanl leurs

intérêts professionnels, ont aidé 1 inventeur

à doter de pauvres estropiés de bra* et de

jambes mécaniques au prix de -iJ francs.

C)ui, critiques sans reproche, nous avons

donné une médaille d'or a un homme qui

n'était pas exposant; et je trouve que nous

n'avons pas encore l'ail as-icz. Il eut fallu un

grand prix et deux médailles d'or. Ix jury a

lié prodigue et avare à la fois.

.\ are : — on vous dira qu'on a refusé des

médailles d'or à quelques fabricants de Lyon,

(lu'ou a pourtant récompensés dans leur col-

lectivité par un grand prix.

Prodigue:— un vous dira qu'on a accablé

de médailles d'or tous les grands produc-

teurs de vin, qu'on ne pouvait pourtant réu-
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nir dans la même récompense pour des méri-

tes divers. Nous avons néanmoins donné une

médaille d'or collec-

live aux vignerons de

l'Hérault qui nous (li-

vrent du vin pur et for-

tifiant, de qualité com-

mune, à 10 centimes le

litre.

Qu'est-ce que cela

veut dire? Qu'il y a eu

.51000 exposants, tous

plus ou moins méri-

îan'ts, mais qu'il a fallu

d'abord classer par spé-

cialités, pour éviter les

confusions. Quand on

trouvait dans un centre

manufacturier cent ex-

posants produisant tous

le même article avec un

mérite égal , fallait-il

décerner cent méd;iilles

d'or? Il y a au moins six

mille exposants de pre-

mier ordre; avions-nous

six mille médailles d'or

à leur service?

On remarquera que

la plupart des grandes

récompenses ont été

données à des collecti-

vités, ou du moins à

des établissements dont

l'importance pouvait

être assimilée à une in-

dustrie collective. Pou-

vait-on faire autre-

ment, je le demande,

au sein de cette véri-

table inondation de pro-

duits ?

Les exposants parti-

culiers, que la médaille

d'argent ne satisfait

pas, s'apercevront bien-

tôt qu'une médaille

d'argent, dans un tel

concours, vaut mieux

qu'un grand prix ob-

tenu dans des conditions moins décisives.

Ceux qui ont été honorés dune médaille d'ar-

gent dans le concours de 18G7, entre les pre-

mières récompenses accordées en général à

de8collectivitéset47000auxexposantsmoins
|
du lendemain? Un inventeur, que nous pour-

heureux, peuvent se considérer comme les
|
rions nommer, avait été négligé au profit de

son continuateur de

la onzième heure. Dois-

je dire la réparation

éclatante que M. de For

cade la Roquette, le

ministre vigilant, s'est

hâté de lui envoyer?

Croyez-vous que le

grand prix
,

que cet

homme utile et bienfai-

sant avait mérité, lui

eût causé la même joie

que la réparation ain:ii

donnée?

Nous espérons, pour

l'honneur de notre

grande et magnifique

Exposition
,

pouvoir

multiplier ces exemples

édiûants.

Comptons, d'ailleurd,

qu'il y aura, soit avec

le 15 août, soit avec le

20 octobre, un regain

de récompenses. Les

membres du jury eux-

mêmes se feront sol-

liciteurs, comme c'est

leur devoir, vis-à-vis des

mérites trop tard révé-

lés.

Il serait aussi par

trop plaisant que, fiour

quelques erreurs com-

mises, on demandai la

révision de tout un ju-

gement, loyalement et

équitablement lendu.

^ S'il y a eu quelques

\ favorisés, que le bénc-

— - fice du jugement leur

reste acquis, pouvu que

les méconnus trouvent

enlin justice.

Ne finissons pas ce

trop long plaidoyer en

faveur du jury, sai s

dégager la responsabi-

lité delà Commission impériale qui n'en peut

mais de tout ce dont on l'accuse.

Fr. Ducuinc.

?CHI{,

PRUSSE. — G0NFISE1\IE.

privilégiés de la fête. Ilsboudentaujourd'hui;

ils seront fiers demain, et ajuste titre.

Et puis, n'y a-t-il pas pour les oubliés ou

les inconnus de la veille, les compensations
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Cambronne à Waterloo.

TABLEAU DE M. ARMAND DUMAnlvSiJ.

Voilà la fin de vingt-trois ans e guerre.

Ils sont partis , en 1792, à vingt. ans, le sac

sur le dos, pleins d'espérance et d'ardeur, —
le paysan, le bourgeois, l'ouvrier, — criant

tous ensemble : Vive la France! vive la Li-

berté! Et quelques mois plus tard, au lende-

main de Valmy, vive la Répul)lique !

.... Sourds aux lâclies alarmes.

Tous à la gloire allaient du même pas....

Le poëte n'a dit qu'une partie de la vérité.

En 1792, ce n'est pas à la gloire qu'on sa-

crifiait sa vie; c'est à la patrie, à la liberté,

à la justice. La gloire n'est venue que plus

tard, et comme ficbe de consolation, quand

la France, lassée des discordes civiles, se fut

jetée dans les bras de Bonaparte.

Alors seulement on s'occupa de gloire et,

en même temps, du service de l'Empereur.

Lui-même, pour donner le change, disait à

tous moments : laf Grande Armée, la Grande

Nation..

Maintenant l'âge est venu. Le drame terri-

ble touche au denoûment. Ce carré de la

garde, déjà entamé par la mitraille et qu'un

ol'licier anglais vient sommer de se rendre,

c'est le dernier reste de cette race héroïque

qui a soutenu vingt ans l'effort de l'Europe.

Qui reconnaîtrait en eux les volontaires de

Dumouriez et de Kellermann ? Sur leurs

fronts bronzcj, dans leurs traits impassibles,

endurcis par I habitude du danger, on peut

compter toutes leurs campagnes, et dire de

chacun d'eux ce que Corneille a dit du fier

Don Diègue :

Les rides sur sou front ont gravé ses exploits.

Mais où sont l'espprance et l'ardeur de la

premièrrjeunesse? Ils ne chantent plus comme

autrefo s l'hymne sublime de Marie-,loseph

Chénirr, le grand prête :

La victoire en chantant nous ouvre la barrière,

La liberté guide nos pas.

Le temps est passé de conquérir le monde,

bien moins par la force drs armes que par la

contagion de l'exemple. On ne voit plus le»

habitants des villes ouvrir leurs portes comme

à Mayence et à Chamhéry, et courir joyeuse-

ment au-devant de l'armée française.

Aujourd'hui tout est morne ou ennemi.

Plus d'espoir de vaincre, même dans ces cœur s

intrépides, et en même temps plus de désir

de vivre. Tout est fini. La vieille garde estlà,

fidèle au devoir, rangea autour des aigles,

décidée à tuer encore le plus d'ennemis

qu'elle pourra, mais certaine de ne pouvoir

éviter la mort,

Et pourquoi vivraifnt-ils encore? Ils n'ont

plua rien à faire en ce mcmde. Une première

fois, dan» la retraite de Moscou, ils ont vu

que Dieu même, qiri marchait avec eux jus-

que-là, venait de retirer sa main. Ils ont vaincu

les Russes; ils n'ont pu vaincre le froid,

la faim et l'implacable destinée. La plupart

sont restés ensevelis sous la neige. Ceux qui

ont survécu gardaient au fond du cœur l'a-

mer souvenir de cet rmmente désastre. Pour

la première fois ils ont jugé leur chef, et ils

ont murmuré.

Mais avec le printemps de 1815, l'espoir

les ranime. Napoléon revient et les ramène à

Lutzen, à Bautzcn, à Dresde. Ils croient que

l'Empereur redeviendra le maître, et eux-

mêmes avec lui. Miis les jeunes conscrits, en-

fants de dix-huit ans, meurent de faim, de

fièvre et de fatigue. Nouvelle chute plus pro-

fonde. Leipzig!

Cette fois les plus braves sont ébranlés.

Dieu s'est dfclai'é contre nous. Les vieux

soldats repassent le Rhin, p'écédés du ty-

phus. Les Cosaques et les corbeaux suivent

Napoléon qui laisse derrière lui sur les routes

de longues rangées de cadavres.

Puis, sans nous donner le temps de res-

pirer, huit cent millealliés entrent en France

à la fois et par toutes les portes.

Vers Rayonne, c'est Wellington avec les

les Espagnols et les Anglais; dans la vallée

de la Marne, c'est Blucher avec les Prussiens
;

dans la vallée de la Seine, c'est Schwarlzen-

berg avec les Auti-ichiens. Entre eux, servant

de trait d'union, voici le czaravec Woronzof,

Plalofet Witigenslein; puis derrière eux, la

longue file des petits peuples autrefois enne-

mis acharnés, se mordant, se pillant et s'é-

gorgeant l'un l'autre, mais maintenant ré-

conciliés entre eux et se précipitant comme
une bande de loups à la suite des grands car-

nassiers. Un fleuve d'hommes marche sur

Paris.

El lui. Napoléon, désespér-é, terrible eir-

core dans sa défaite, de temps en temps se

retourne, saisit le plus rapproché de Ee.> en-

nemis, lui saule à la gorge et le déchire. Dans

leur fureur patriotique, ses vieux so'dats,

honteux d'avoir encore à dél'enire le s-ol de

la France, ne connaissent plus ni la fatigue,

ni le nombre. Partout où ils rencontrent l'en-

nemi, c'est un carnage ; en plusieurs combats

de cette terrible campagne, la vieille garde,

indignée qu'on osât l'attendre, ne daigna pas

biûler ses cartouches, et ne voulut user que

de ses sabres et do ses baïonnettes. « Pointtz!

pointez toujours! » disait Pajol à ses dragons,

revenus d'Espagne. G dieux immortels! que

sert de tuer ces multitudes? Derrière elles, se

pi'éci|)itent des multitudes nouvelles que

d'autres vont suivre encore. L'horizon, du

côté de l'est et du nord, est tout noir de fan-

tassins et de cavaliers. En appuyant l'oreille

à terre, on n'entend que le pas régulier des

soldats et le grincement des canons qui rou-

lent sur le pavé des roules. «Ah I di.-^ail avec

désespoir un pauvre consent blessé à mort,

le jour de la bataille de Paris, ils sont liop!^

Enfin tout est fini. Napoléon abdique. On
voit revenir des princes in' onnus, on entend

dire que la France est délivrée de l Gyre de

Corse, on chante des Te Dcum, on célèbre la

générosité des alliés, — a nos amis les enne-

mis, )) — les vieux soldats entendent dire par

les prêtres et les émigrés qu'on leur pardon-

nera leurs victoires passées, s'ils se condui-

sent bien et s'ils promettent de verser leur

sang pour la dynastie. Pauvres vieux soldats,

sans famille et pour qui le régiment éiait la

patrie, on les traitait comme des rebelles

amnistiés !

Une amnistie après vingt-trois ans de

guerre! rage! Napoléon revient de l'île

d'Elbe. Dès qu'il paraît, tous sont à lui. « Tu
ne pleur'cras plus en sortant des Tuileries ! »

écrivait le maiéchal Ney à ea femme en lui

annonçant sa défection.

Oui, mais l'Europe épouvantée fc retourne,

court aux armes, et la guerre recommence.

L'armée est seule. La France reste neutre. La

France a goûté de la liberté. Elle n'aime pas

les Bourbons, mais elle a respiré dix mois

sous leur gouvernement. Elle ne veut plus

ni conscription ni guerre. Elle veut être libre.

Elle se croise les bras et laisse faire Napo-

léon. Les vieux soldats l'ont seuls rappelé.

Qu'ils le défendent seuls !

Voilà le sens de Waterloo. Voilà pourquoi

le front des soldats est triste. Ils ne séparent

pas Napoléon de la patrie ; mais la patrie se

sépare de Napoléon. Un sombre pressentiment

agite les âmes. II court des bruits de trahison.

On se défie des officiers. Bourmonl et Clouet

désertent. D'autres sont soupçonnés. On a

parlé de sauve qui peut! Napoléon lui-même

est ébranlé.

Mais la rage des soldats leur tiendra lieu

d'espérance. A quoi bon espérer? Ils ne veu-

lent que venger la France et Napoléon, ou

mourir. Devant eux est l'armée anglaise avec

Wellington. A côté, Rkuher et les Prussiens.

En deux coups terribles, on peut finir la

guerre, ou du moins laisser à l'.Vngleterre et

à la Prrrsse un deuil éternel.

En trois jours, tout est terminé. Blucher,

qui devrait être exterminé, n'est que culbuté.

.Napoléon, bien à tort, dédaigne cet ennemi

à demi vaincu, et pr-end Wellington corps à

corps. Si Blucher est prudent, il profilera de

l'occasion pour firir et se mettre en srireté der-

rière le Rhin ; mais l'impétueux vieillard,

acharné comme un dogue, échappe on ne sait

comment à ceux qui le poursuivent (el qui,

du reste, ne peuventque harceler sa retraite),

se retourne sur sou vainqueur, le sai8it.à la

gorge, pendant que l'autre t ent déjà Welling-

ton sous son genou, et l'étrangle.

Alors commence la déroute, précipitée el

rendue plus dangereuse par le désordre de la

nuit. Napoléon essaye en vain de l'arrêter. Il

fuL lui-même jusqu'à Laon, dicte à la hâte

un rapport, et court à Paris, première station

du voyage de Sainte- Hélène.

Mais la vieille garde est restée sur le champ
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de bataille. Tout ce qui peut encore tenir un

t'usil est là. Les carrés démolis par li milniille

se reforment auss'lôt. On ne peut plus vain-

cre, on ne veut plus vivre,on veut encore tuer.

Voyez, dans le talileau de M. Armand Du-

maresff, cet Anglais calme qui s'avance et

somme le vaincu de se rendre. La ligure des

iirenadiers qui I écoulent est terrible à vnir.

Non qu'elle soit menaçante, et je loue le pein-

tre d'avoir ti bien compris son sujet. Elle est

terrible parcequ'elie exprime le mépris le plus

profond de la mort et de toutes les clioses hu-

maines. L'un d'eux, souriant, arme son fusil

>'t .semble dire : < Onelle histoire, ami, es-tu

chargé de nous conter"? Tu ne méconnais

donc pas ? « Ln autre enfonce sa baguette

dans le fusil, en écoutant l'Anglais d un air

ironique. Un troisième, plus sombre, fait

trembler. On sent qu'il ne pardonnera pas

I alTront qu'on lui fait.

De tous côtés, des cadavres, des affûts

lir isés, et dans le lointain, des canons braques

.>ur le groupe de la garde.

L'ensemble du tableau est admirable. L'o

seul pei'sonnage, à mon gré, est dans une pose

un peu trop dramatique. C'est ('ambronne.

II est trop rejeté en arrière. Ce n est pas ainsi

qu'on doit dire le mot fameux qu'a rapporté

Victor Hugo, et qui résumait si bien les sen-

timents de ce groupe héroïque. Mais ce dé-

faut est bien racheté par l'elTet prodigieux de

tous les autres personnages.

A vrai dire, il n'y eut | as de héros parti-

culier dans ce sublime désespoir. Tout le ba-

taillon de la garde fut un héros, et Cambronne

ne fil que traduire en langage de soldat

les sentiments de tous l 's soldats. M. Duma-
resq l'a compris, et son œuvre est un digne

commentaire du chapitre célèbre de Victor

Hugo : Waterloo.

Al.KKEn .\SMJI,LA.\T.

•M. .\ssoll;int lermine son article en consta-

tant que le tableau de .M. Dumaresq est un
digne cotimentairc du chapitre <'elè|)rc d»

Mitor Hugo. L'illustre poète a jugé de la

même façon l'œuvre du peintre, et lui a

l'iressé une lettre que nous nous faisoni un

plaisir de reproduire. J. L.

.1 il. Àrmaud Diinuire.\ij.

Je vous félicite, monsieur, voos avez fait une
œuvre. Le mol sulHime est devenu sons votre pin-

ceau une p»ge superhe. La terreur est, dans votre

tableau, partout, ejcepiv sur les tiers visagps de ceux

qui vont mourir. Je vous crie bravo! et je vous Nerro

la inaio.

Victor Huno.

11

Les beaux-arts eu Bavière.

Tout spectacle, quel qu il soit, de lu nature

ou de l'art, éveille on nous deux impressions

successives. La première, qu on subit dès

1 abord et qui s'impose, est une impression

d ensemble, pour ainsi dire, et. bien qu'elle

ail déjà sa raison d'être et ses laiisrs déli-rmi-

imnies, elle préexiste à la disctissiun et à la

crilique. Ce sont les détails, l'étude appliquée

à tel ou tel point défini ou distinct, et les

consiilcraitls moines dujugemenl général qui

viennent ensuite et fortnent la seconde im-
pression de l'observateur et de l'arbitre.

En pénétrant atijonrd'hui, si vous le Nou-

iez bien, dans la belle et riche exposition des

beaux-aris de la n.ivière, nous nous en tien-

drons à l'impression première et aux vues

d'ensemble.

Dans celle Allemagne, qui s'est avancée

d'un pas si lapiile à la recherche de tous

les progrès, la Havière, n'hésilons pas à le

proclamer, tient le sceptre de l'art, et Munich

y rayonne comme jadis rayonnait Athènes

au milieu des petites républiques de la Cièce.

Munich n'est jtas, entre les capilales de l'Eu-

rope, un de ces centres bruyants qui regor-

gent d'une miiltilude industrieuse avant tout,

et commerçanle et all'airée; mais Munich ne

ressemble à aucune autre capitale, et, dans

son encombrement de cliel's-d'tjeuvre anciens

et modernes réunis pieusement, cette ville a

ses incomparables é'égances et ses trésors

que ne payerait leur prix aucune richesse.

Le ciseau, les pinceaux, la lyre, toutes les

manifestalions du génie, qu'elles brillent aux

yeux ou chantent aux oreilles, trouvent en

Bavière et à .Munich des appréciateurs sym-
pathiques et des juges éclairés; et ces ap|)ré-

ciateurs illustres, ces liauts juges sont des

rois.

Hélas! cher lecteur, pourrions-nous en dire

autant de maints royaumes p!us vantés et de

maintes capitales plus tapageuses'?

Certes, t»tis les rois sont animés des meil-

leures volontés du inonde et des jilus ver-

tueux désirs, mais quelles q'ie soient leurs

belles qualités, il est rare (pi'en se succédiiit

l'un ù 1 autre, ils se transiiiHilent leurs apti-

tudes particulières et leur goi'il personnel, le

deeir de poursuivre une même œuvre et delà

faire fleurir. En cela, les rois sont semblables

à la piuf art des mortels où, de génération en

génération, on voit les banquiers engenilrer

des journalisles ou des petites, et les poêles

donnerlejourà des chefs dttdivision et de bu-

reau. El, malgré totil, nous pouvons saluer on

Bavière trois rois qui se sont |)assé et légué,

avec la couronne, l'amour et le senliment

dts arts, le gotu du juste, du vtai et du

beau, ce que j'appellerais volontiers le su-

prême éclat des noblesses de lesjiril et du

cœur et leur plus pure gloire.

C'est le roi Louis I" qui a fait de Munich

un vérilalde Musée, plein de merveillei, un

Musée qui est un service rendu aux arts non-

K'ulemenl en Allemagne, mais dans toute

l'Euiope, et,sous celle impulsion généreuse el

savante, les rois.Maxiuiilien 11 et Louis H n'ont

cesse d'ajipeler depuis lors dans leur ville

tonte une élite d'artistes qui ont fini par fonder

au dix-neuvième siècle l'Iscole de .Munich, au
sens 011 l'on entendait autrefois ces magni-
fiques appellations de l'École deFlorenc-, de

l'Ecole vénit enneet de l'École espasnole.

Voilà pourquoi, à travers les empereurs et

les rois qui accourent de tous côtés à Paris

et visitent noire Exposition de I8(')7, Louis 1"

et Louis H de Bavière, bien que modestement
à l'écart et sous le voila de l'incognito, sont

vraiment de ceux dont on a aimé le plus

la présence. Cette .Mnjeslé ornée de cheveux
blancs, eel aïeul roi, qui a été ptéle et qui est

resté fidèle aux Muses comme écrivaient nos

pères, est ainsi rehaussé de je ne sais quelle

anréole homérique, à la fois solennelle et

charmante; pui«, se tenant près de l'auguste

vieillard, ce jeune roi aux longues espérances,

souriant et gracieux, avec un front dé|à grave

et inspiré, a ce re.;ard prof.md qui laisse

voir la pensée; — les deux rois, rencontrés

çà et là, au Champ de Mars, au thcàlre, par-

tout, ont frappé vivement un peuple comme
nous, lait pour comprendre ces groupes inu-

sités de la poésie et de la grandeur royale

sous ce double et deux fois vénérable

aspect.

J'ai nommé tout à l'heure l'école de Mu-
nich et signalé en Bavière la renaissance des

arts sous la protection royale. Notre cadre

ett trop étroit pour que je puisse indiquer

ici, autrement que parleurs noms, les artistes

illustres qui ont paru des premiers danscelte

pléiade qui va grossissant chaque jour:

c'étaient Ziebland, Henri de Hess, Schrau-

dloph,Strœliuher,K(Puig, Cornelim.Schnorr

et bien d'autres. Puis viennent Scliv\i8er,

Ferdinand Piloly, Andréas Muller, Horschelt,

Kaulbacb, Zimmermann, etc. Je cite en cou-

rant et au hasard de mes souvenirs. La plu-

part de ces peintres et de ces Bctilpteurs sont

d'ailleurs très -brillamment r.présentés à

riMpo-ition de I8('i7, et c'est grâce .i la réu-

nion cl à la variété d'une fou e d'a-iivres

excellentes, aii^si originales que supérieures,

qu'on sotent comme gagné et convaincu dès

«es premiers pa4 dans cette galerie des beaux-

arts de la U.ivièie, et avant même qu'on ait

pu se rendre compte d'une si favorable im-

prci-sion.

Mais j'ai h:\ie de me plaindre et de dire

que si les tableaux ne laissent, la [ilupart du

temps, rienà désirer, il n'en est pas de même
des gardiens de ces trésors, qui afTectent des

mines de cerbères inlrailablcs, aussitôt qu'on

s'enquête auprès d'eux des moyens à prendre

pour vous offrir, clier lecteurs, quelques

éi'haniillona bien choisis du savoir-faire et

du génie bavarois. De là vient qu'au ourdhui

vous n'avez qu'un simple aperçu de l'expo-

tition ; mais comme il est des volontés plus

aimables ou plus puissantes que celles (|ue

nous avons rencontrées jusque-là, nous

comptons bien vous mettre en gofit d'al'er

voir ces dessins, ces peintures, ou, si vous les

a\ez vus déjà, nous espérons vous en offrir
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dans ces pages quelques bons et précieux

souvenirs-

Nous avons là sous les yeux tous les genres

de peinture et, saisi ou interprété diverse-

ment, tout ce qui peut tenter l'imar^çination

de l'artisleet sa palette. L'histoire, le paysage,

la luiitaisie, les tableaux de chevalet, les

sujets intimes, les grandes et petites toiles,

les miniatures, les dessins, les lithographies,

les gravures, les sculptures en marbre et en

plâtre, sur métaux et sur bois, rien ne man-

que à cette exhibition des produits d'une na-

tion, on ne peut mieux, ce semble, et plus

heureusement douéepources travaux élégants

et délicats.

Je crois que c'est Jean Paul qui a dit : « Dieu

a donné aux Français l'empire de la terre,

aux Anglais l'empire de la mer et aux Alle-

mands l'empire de l'air. » C'est là une parole

qui ne doit pas être prise trop à la lettre,

mais qui, pour les Allemands du moins, est

vraiment très-juste. Eux, ils ne sont pas et

ne seront jamais des réalistes, et, jusque dans

leur plus exacte reproduction de la nature

physique et du côté matériel des choses, il

se mêle une grande somme d'idéal. Ils voient

tout à travers ce joli prisme et ce frais mirage.

Les paysans mo/juanl le chanvre de >L Albert

Kappris, les bœufs elles moulons de M. Fré-

déric Voitz, les paysages de M. Schleich et

jusqu'à ses moulins à vent, il n'est rien qui

n'ait, sur la réalité même, cette teinte idéale

et d'une mélancolie plus ou moins accusée.

Et, pourtant ces braves Allemands sont, de

la peau à l'âme, de braves et honnêtes bour-

geois et, par une singulière aptitude de leurs

sentiments et de leur esprit, ils ont découvert

et comme créé la poésie de la vie bourgeoise,

l'attrait supérieur des petits événements de

la commune journée, sur le banc, devant la

porte de l'auberge ou du presbytère, et au

coin du feu les soirs de décembre ou de jan-

vier. Goethe, en écrivant le poème si bour-

geois et du môme coup si humain d'Ilcrmann

el Dorothée, a fait un chef-d'œuvre, qui n'a

son égal que dans les idylles de la Bible, el

M. Arthur de Kamberg, qui a exposé quatre

carions en grisaille, illustrations de ce beau

EXPOSITION DKS BEAUX-ARTS DE BAVIÈRE. — Dessin de M. Aubrun.

poème, est entré merveilleusement dans l'in-

terprétation du génie de Goethe.

Une des plus remarquables toiles de l'ex-

position bavaroise est sans contredit celle qui
est inscrite au livret sous ce titre : La roule
entre Solférino et Vallcrjio, le 2-', juin 1859,
et l'artiste, M. François Adam, a pris la peine
de nous assurer qu'il avait observé sur place.
Il y a, en elTet, dans ce soir de grande Lalaille,
un air de vérité qui frappe vivement le spec-
tateur. Ces soldats de toute physionomie et
de tout costume, les morts el Its blessés, en-
combrant les ornières du chemin ou jetés pèle
môle surdes fourgons, sont bien réels; puis,
dans l'arrangement de la scène, dans l'alti-

tude et le mouvement des personnages, le

peintre a fait preuve d'un talent rare. Mais

un Français n'y aurait point répandu comme
un demi-voile de poésie qui flotte sur l'en-

semble et qui tient, pour ainsi dire, au tem-

pérament même et à la nationalité de l'auteur.

A Dieu ne plaise que je lui en fasse un re-

[)roche! J'y reconnais, au contraire, une qua-

lité, tout en constatant la différence d'humeur

et de procédé entre les deux pays.

Mais je me souviens que cet article n'est

qu'une introduction, et, me réservant pour

un autre jour de vous promener le long des

tableaux ou des dessins
,
qui appellent et

reliennenl l'attention en la charmant, de

M.VL Kaulbach, Piloty, d* Rnmberg, Baum-
gartner (un humoriste!), Ebert, Gruenewald,

Zimmermann, etc., etc., d'une compagnie

de peintres énergiques ou gracieux, délicats

el piquants, ou sombres et sévères, je n'ai

voulu, dans ces préliminaires un peu longs,

'que vous préparer à niécouter et à me sui-

vre. Puis, chers lecteurs français, mes com-

patriotes, je voudrais aussi nous prémunir

encore une fois, vous et moi-même, à l'en-

droit d'un j)réjugé que l'Exposition univer-

selle de I8(>7 combat d'ailleurs victorieuse-

ment, à savoir que, jiartout el toujours, dans

tous les ordres d'idées cl de connaissances,

nous avons tout trouvé el nous savons tout.

Assurément, nous avons trouvé et nous sa-

vons bien des choses.... Maintenant l'huma-

nité tout entière me paraît marcher d'un bel
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accord, et, chacune à sa manière, dans les

arts, dans les sciences et dans l'industrie,

celle-ci plus, celle-là moins, mais toutes dans

une liante mesure, les nations, sans se haus-

se r sur les jiieils ni sans incliner les épaules,

peuvent se tendre une main cordiale. Le so-

leil de France, en ne parlant ici même que

des beaux-arts, a l'ail valoir celte année luule

une variété de merveilles.

()(.TAVE Lacroix.

PÙSriLLU.N 1;0L.MA1N.

III

Les Costumes roumains.

Ne faut-il pas la plume de Miclielel pour

écrire l'histoire si émouvante, si varice, si

PAY-A>iM-. 11. lin>lA.NAl/

CUSTLMES ROUMAINS. - Ue&siiis d« M. WolU,
IIOMME UE PLAJl CHK.
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iéconde en événements imprévus, des pro-

vinci-s ronmaines? Ne friut-il pas celle prose

colorée et saisissaiile pour peindre ces mœurs,

ces coutumes particulières, ces populations

si énergiques, si amoureuses de leur autono-

mie, si lerines dans leur atlacliemenl, si dan-

gereuses à toute aulorilé imposée?

Placées entre des puissances également

envaliissantcs, éj;alcment avides d'accroisse-

ment, les provinces roumaines ont conservé

jusqu'aujourd'hui une existence à part; une

vie personnelle, vie pleine de périls, sans

cesse menacée par les ambitions rivales de

leurs voisins, mais libre et indépeudanle. Je

n'ai pas à rafipeler iri les événements qui ont,

après de lon-^nes dissensions, amené sur le

trône de Houmanie le jiiince de Hulicnzol-

lern.

Loin de se tenir on arrière du mouvement

qui entraîne les nations niodiw nés dans une

voie de progrès, la Roumanie réunit tousses

efforts pour développer, dans ses vilb-s, les

industries qui, en occupant toutes les forces

actives, allirment l'exislence et le progrès

d'un peuple; — dans tes campagnes, l'agri-

culture qui donne l'abondance et assure l'in-

dépendance du sol, en chassant les terribles

inquiétiides de la famine. Là ne se bornent

pas les efforts de cetie jeune nation, Ses en-

fants, les meilleurs et les mieux doués, vien-

nent dans les grands cenires de civilisation,

à Vienne, à Londres, à Paris. Ils se font in-

scrire à nos écoles, d clierchmt à prendre

chez nous, avec nos arts, fjos lettres, la con-

naissance de notre langue, de nos mœurs, de

notre législation, un peu de cet esprit libéral

qui a fait le tour de l'Europe, et qui est de-

venu la base de la Constitution roumaine.

Mon enlliousiai^me pour un ])euple jeune,

ardent, animé du patriotisme le j)lus pur,

pourrait sembler exagfié, si je ne pouvais

montrer l'exposition vraiment reiiiarquable

des provinces roumaines. Il suffit d avoir vi-

sité avec un peu d'attention les gah ries occu-

pées par la Moldavie et la Yalachie pour voir

que le prince de Ilohenzollern règne sur un
pi uple que son énergie, ses, aptitudes, sa

siience prématurée, appellent ù de liantes

destinées.

La Roumanie n'est pas encore, à l'iieuro où

j'écris, ce qu'elle doit devenir sous l'inlluence

d'un gouvernement libéial et progressif. Di-

visée en districts d'origines diver.ves, elle pré.

sente encore des caraclèies originaux et des

pliysionomie» Irès-lranehées qui doivent peu

à. peu 80 confondre dans un tout commun.
Les provinces ont conservé jusqu'à ce jour
des mœurs pariieulièrc.-i, des usages, des

costumes qui indiquent des consliluliona, des

lois diiïérciiles. Sous l'empiie d'une légi.>la-

lion umforiné, les coutumes pnrticulières, les

us;igcs originaux dispaïaîtrunl; — avec eux,
les costumes divers qui, dalis ces contrées,

marquaient cnCOrw les dibtinciioiis sociales,

la iortuno OH h inmiëet^lè rang on la pro-
fession.

il est intéressant de saisir, au moment où

elles vontdis()araître, ces originalités si rares

aujourd'hui. — Les Parisiens qui ont vu en

redingote et pantalon noirs celui que nos

|icres appelaient le Grand Turc et qu'ils se

figuraient revêtu du splendide costume orien-

tal que rOpéra-Comique conserve à ses sul-

tans, — les Parisiens de 18(>7 comprendront

que les costumes nationaux, symboles ou in-

signes— autrefuis— d'une religion ou d'une

nytionalité, tendent chaque jourà disparaître

et qu'il faut se bâter de jeter un coup d'osil

de curiosité — et de regret — sur les der-

niers que nous présente l'Exposition.

Les galeries roumaines du Champ de .Mars

conliennentd'assez nombreux types qui, sauf

de légères modifications, se résument dans

les quatre que représentent nos gravures.

Le premier est un homme de Piaioche, un

chasseur de la montagne du canton de liacan.

— Un large bonnet de peau de hète couvre la

tête et s'incline sur le côté. Les cheveux longs,

comme chez tous les peuples qui vivent près

de la nature, encadrent la figure et retombent

sur l'épifule. Une large cravate de soie rouge

lait ressortir la blancheur du teint, accusée

déjà par une abondante moustache. Une veste

sans manches en drap très -épais enveloppe

la poitrine et se serre à la taille par une

larfîe ceinture de laine rouge qui soutient un

pistolet. La veste est ornée de broderies en

laine ou en .«soie de couleurs vives d'un des-

sin élégant. Une bretelle de cuir posée en ban-

doulière retient une carnassière et donne un

caractère particulier à ce costume. La che-

mise s'échappe de la ceinture et forme une

sorte de tunique, tombant à mi-cuisse. Une

épaisse culotte en laine feutrée, ornée de bro-

deries qui rappellent les dessins de la veste,

va se perdre dans des bottes en cuir épais,

qui montent au genou, laissant aux mouve-

ments de lajambe toute Icur liberté. Les bras

jouent librement dans les manches de la che-

misée qui est, suivant la saison, en flanelle ou

en toile. Une peau de bête est jetée sur les

épaules ])our garantir le montagnard des

changemen Is de temfiérature si brusques dans

ces contrées. Notre gravure représente un
vêtement de poils de chèvre. C'est celui qui

se porte dans les marches. Mais le monta-

gnard remplace souvent, surtout dans les

fêtes, ou quand il va dans les villes, cette

épaisse toison par un manteau de drap épais

tout brodé de soie, de laine et quelquefois de

perles.

J'ai dit qu'un pistolet était passé dans la

ceinture. La main tient un l'iisil. — C'est un

chasseur et un jiartisaii. Vienne la paix,

vienne la sécurité de son pays, et ce monta-

gnard abandonnera son pistolet; avec son fu-

sil, il fournira aux marchés européens ces

belles fourrures, ces peaux souples et fines

que recherchent nos iabiicaiTts.

La paysanne de Romanal/.i cpie iej)résente

notre giavure n'est pas dans le costume abso-

litmeiit exact qu'exigeraieiU les travaux du

village. Bien que sa main gauche tienne un

fuseau, et (|u'ello semble fort occupée d'un

travail de ménagère, son vêlement n'est pas

celui de tous les jours. La finesse des étoffes,

l'élégance de la coilTure, indiquent un cos-

tume de fête, et c'est, en effet, celui que

porte la jeune paysanne.

Les cheveux, relevés à la chinoise, sont ar-

rêtés sur la tête par une couronne de fleurs,

et retombent en boucles abondantes sur le

cou. Une chemise en toile fine, et toute bro-

déed'or, d'argent, de soie aux couleurs vives,

est serrée à la taille par une ceinture de cou-

leur éclatante. Le collet de la chemise re-

tombe sur une cravate de soie. Une veste sans

manches, ouverte sur la poitrine, flotte au-

tour de la taille qu'elle dégage et fait paraître

plus fine. Cette veste, suivant la fortune de la

paysanne, est en laine feutrée, en drap fin,

ou en soie brochée. Mais quelle qu'en soit

l'étoffe, les ornements, les broderies, les lise-

rés, les galons y abondent. Les manches de

la chemise, très-amples, portent des brode-

ries sur l'épaule, et descendent jusqu'au

poignet, sans toutefois le serrer. La jupe est

en toile ou en laine, suivant la saison. Elle

est presque toujours cachée par devant

par un de ces tabliers étroits comme en por-

tent les Italiennes et que les femmes rou-

maines tissent elles-mêmes en mélangeant

la laine et la soie.

Ce costume est à peu près typique, et,

sauf les dillérences de fortune, résume avec

beaucoup d'exactitude les divers éléments du

vêtement de cérémonie des paysannes rou-

maines.

Les chemins de fer ne sont encore qu'à l'é-

tat de projet en Roumanie, et le prince de

Hohenzollern a dû créer pour le service de

ses dépèches un corps de postillons, et de

messagers. Pour leur donner un uniforme, il

n'a eu besoin que de prendre, en le régulari-

sant, le costume des voituricrs du pays. C'est,

en effet, non pas un uniforme de fantaisie,

comme celui de nos cent-gaidcs, mais un

costume très-national, parfaitement roumain,

et cependant conforme à l'ordonnance que

représente notre gravure.

Le chapeau est en iéutre mou , à bords larges

pour protéger contre le soleil ou la pluie.

Un large ruban tricolore flotte sur l'épaule.

Les cheveux ne connaissent pas la poudre,

que prodiguent nos postillons du bois de Rou-

logne, et retombent sur le cou. Une veste sans

manches en drap noir, et loule brillante de

boulons de métal, s'ouvre sur la |)oitrine et

laisse voir une chemise brodée qui, serrée à

la taille ])ar une large ceinture, retombe en

tunique sur le pantalon. Une seconde veste

en drap épais on en laine feutrée, ornée de

broderies et de liserés de couleur, s'appuie

sur ré|)aule, comme la veste de nos hussards.

De larges maiiclics |iei'inetlcnt, si le temps

l'cx'ge. de iranslormer ce vêlement de fan-

taisie en vêtement chaud et commode. La

ceinture laisse voir le manche d'un couteau
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de chasse. Un pantalon iivs-large, en élolTe

épaisse et tout ornée de broderies, et^t serré

au jarret par des rubans ornés de paillettes

de métal que l'on nomme des i7/fi. Le pan-

talon, en roumain polwii, est généralement

en laine feutrée et descend jusqu'au pied,

qu'il couvre en partie. Le costume se com-

plète par un large manteau, gebba, en langue

roumaine, qui, suivant lu saison, est en drap

ou en leulre.

L'ensemble de ce costume est fort riche, et

donne une juste idée de cet amour des cou-

leurs éclatantes et des ornements que l'on

remarque chez les peuples primitifs.

La paysanne de Vlaulika que représente

notre gravure a le costume traditionnel de

son pays. 11 ressemble peu à celui de la

paysanne de Honiaiiatzi. En elTet, tandis que

chez celle-ci les \êlemi:'iits laissent au.v mem-
bres tiiute leur liberté, et indiquent plus

qu'ils ne les cachent les contours du corps,

— chez la première, au contraire, il y a

comme un parti pris de dissimuler les

formes, soit |)ar l'ampleur, soit par la dispo-

sition de certaines parties du vêtement.

Tout d'abord, le? cheveux sont serrés sur

le haut du front par un large bandeau, re-

tenus, il est vrai, par un ornement d'or ou

d'argent, qui enlève à cette coiffure ce qu'elle

a d'un peu monastique. Mais un large voile

qui, après avoir enveloppé la tôle, retombe

sur le cou et les é|)aules, ra|)[>i'lle un peu

trop celui dont une jalousie ridicule recouvre

la grâce et la beauté des femmes d'Orient.

Le costume, du reste, est fort simple. Il

8e cpmpoëe d'une chemise (en roumain,

boraniijik) , d'une jupe et d'un tablier. I^

chemise est ornée du haut en has du fleurs bro-

dées en soie. Les manches très-laiges retom-

bent jusiju'au poignet. Sci'i'ée au cou par une

agrafe de métal piécieux, la chemise Uulte à

larges plis sur la poitrine, et est serrée à la

taille par une ceinture de couleur, dont les

franges retombent sur le coté. Laju[ieeslen

' 'ilVe de laine. Elle est assez ample, mais un

i

'u plus courte cependant que la chemise.

Le tablier est une suris de tapisserie fort

é[iaisse, faite en général par la paysanne elle-

inèiiie. Sur ces divers vèieinenis, courent des

ornements en soie, en fil d'or et d argent,

en perles, d'un dessin et d'un goût assez heu-

reux.

L'ensemble du costume, qui ne nian(pie

ni de richesse, ni d'elé^ance, inili]ue la

proximité de la Turquie. Tandis que la pay-

sanne de Romanatzi se rapproche par son

costume des femmes d'Europe, celle de

Ylaehka semble au contraire conserverie sou-

venir dis mœurs d Orient. Ces deux femmes

ne sont-elles pas comme une transition entre

l'Asie et l'Europe?

Et, au surplus, les po|iulatiuns roumaines,

placées aux conlins de l'Europe, no sont-elles

pas, elles-mêmes, par leur caractère, leurs

aptitudes, leurs aspirations vers les arts, les

sciences, la législation, les mo-urs de la vieille

Europe, comme un trait d'union entre notre

monde et ces nations encore à moitié sauvages

qui occupent d'immenses territoires de la

Turquie à la Perse? SDUtenue par les puis-

sances de l'Europe, la Roumanie ne pourrait-

elle pas un jour régnera son tour sur ces

voisins qui menacent incessamment son in-

dépendance? Il y a, on n'eu peut douter, un

grand avenir dans ce peuple si jaloux de son

individualité, et qui, pour fonder son exis-

tence politique, n'a voulu d'autres bases que

les principes sociaux proclamés par notre

Révolution.

Victor Cosse.

IV

Le Temple égyptien.

S'il est un monument plus remarquable

encore que tous les autres, parmi ceu.x. dont

d'habiles arcliitectesont orné la section orien-

tale du Parc du Champ de Mars, c'est assuré-

ment le Temple égyptien. Situé précisément

entre ce charmant spécimen de l'architecture

turque en Asie, que M. Léon Parvillée a in-

titulé le Kiosque du Bosphore, et le splendide

Bardo du bfy de Tunis, ani\re de M. A frcd

Cha|ton, ses colonnes, où la fleur de lotus

s'épanouit en chapiteaux, cette alléedesphinx

qui le gardent, et semblent toujours proposer

une énigme dont Cliam|)ollion a trouvé le

mot, tout son ensemble aux formes massives

et pyramidales, aux murs polychromes, où

se déroulent dans une suite de tableaux Ihis-

toire, les arts, l'industrie de l'ancienne

Egypte, porte au milieu des grâces et des co-

quclleries de style do jieuples rclalivement

nouveaux, Turcs, Arabes ou même Persans,

le sévère et mystérieux cachet d'une antiquité

longtemps ensevelie et comme perdue dans

de iirofondcs cryptes. enveloppée, comme ses

momies, de voiles épais que la science, au-

jourd'hui, commence enfin à soulever.

Élevé principalement pour strvir d'abri à

lu collection envoyée du musée de Boulaq, le

TenipleduChampdi. Mars reproduit toutefois,

bien que dans des dimensions Irès-reduites,

le plan, 1.1 disposition générale, l'harmonie des

proportions, et même, jusqu'à un ceitain

point, les détails de sculpture de ces peiits

temples nommés Mummisi par Chainpollion,

et dont on trouve des spécimens à Dcnderah,

Edfou, Ahydos, et autre* li 'ux rendus plus

célèbres pur les découvertes des savants

français.

Pour donner une idée plus complète do

l'nrl égyptien, en en vulgarisant les trois prin-

cipales epoipies, on a représenté â l'intérieur,

dans le Sccos; répoque contemporaine des

i'yrumidea, l'ancien empire; tandis ((ue les

murs extérieurs de la même salle ont re(,u

des pcinliires du nouvel enijure, conlenqtOî

rain de Moïse. La décoration de la colonnade.

plus moderne, a été empruntée aux Plolé-

mées.

• La vue intérieure reproduite par notre gra-

vure est prise du fond du Sécos; les monu-

ments qu'elle montre, tout parfaits qu'ils

sont dans leur ensemble et dans les détails de

leur éxecution, et quoiqu'ils indiquent une

civilisation très-avancée, sont néanmoins

ceux d'une époque où l'Egypte seule avait

une histoire.

A l'éclairage près, qui dans l'original est

ménagé avec une parcimonie qu'il n'eiit pas

été sans inconvénients d'imiter ici, le Sécos

est une copie exacte du tombeau du piètre

Kaa, habitant deMemphis,sousla cinquième

dynastie. La seule modification qu'on ait cru

utile d'introduire est l'adjonction de colonnes,

afin de faire voir, à côté du chapiteau du

temple des Plolémées, dont la fleur de lotus a

le calice ouvert et épanoui, la colonne la plus

ancienne, au chapiteau composé simplement

d'un bouton fermé.

D'après Mariel'e Bey, le modedeconstruc-

tion du tombeau de Kaa, où des pièces équar-

ries, dressées debout et traversées horizon-

talement par d'autres, pièces semblables,

paraissent en effet représenter un assemblage

de poutres et de planches, est évidemment

un souvenir du temps où ITgypte bâtissait

en bois ses maisons et même ses palais.

« C'est donc, dit-il, de 1 archaïsme que fai-

saient déjà les architectes qui ont élevé pour

Kaa le tombfau dont nous reproduisons dans

noire temple les li.{nes principales. A mesure

qu'on l'étudié, l'antiquité égyptienne semble

ainsi s'enfoncer de plus en plus et littérale-

ment se perdre dans la nuit des Irinpi. h

Une austère simplicité régnait encore à

cette époque reculée ; les plafonds et les stèles

qui couvrent les parois du Sécos en fournis-

sent la preuve. On n'y rencontre pas, comme

dans les œuvres d'un art moins ancien, les

mille divinités et symboles religieux qui en-

vahissent les ton;bes à partir de la dix-hui-

tième dynastie. Ici, rien de seniblahle, tous

les t.ujets sont empruntés à la vie civile, à la

pêche, à la chasse, à la navigation. En y

voyantfaire lestemuilles, fabriquerdesvases,

sculpter ettran-porter des statues, con.siruire

et mettre à (ljt îles barques peu différentes

de la ilaliabiili exposée au pont d'Iena , il

seniblequelon as iste avec ledéfuntà toutes

les opérations qui lui étaient le plus habi-

tuelles, et que l'on pénètre ainsi ù su suite

dans le sens intime de son temps.

Des inscriptions hiérogly|)liiqueB aussi sim-

|iles que les sujets auxquels elles s'ap|)li-

qiieiit, aident à la compréhension de ces scè-

nes familières. Des intr rjeciions du gtmre de

celles-ci, Jiar example : Saisis furlenwnl le

bois! Sois pri't! lia conrarje ! sont placées à

côté de plusieurs ouvriers qui travaillent. Au-

dessus delà tête d'un cuisinier qui préparc

des oies, on lit celte invitation et cette pro-

me.-:-c : Tnioailte, et une oie te sera donnée

pour In fête!
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Toutes les statues et caisses de momies ,

tous les objets contenuB dans Us viliiin's qui

garnissent l'intérieur du Temple appartien-

nent au musée installé proùsoirement à Bci-

laq par les derniers vice-rois, en attendant

que le Pacha réf;nanl fasse construire, au

même elTct, tur une des places publiques du

Caire, le palais actuellement en |)rojet.

Ce sont là, peut-être, les œuvres les plus

anciennes et les plus parlaites en même temps

qu'ait produites l'art é^iyplien. Notre dessin

fait particulièrement remarquer la grande

statue en diorile du fondateur de la deuxième

p5'ramide, le roi Sclm fra ou Cliépliren. Elle a

été trouvée près du grand sphinx de Gi^eb,

dans un édifice tout de granit et d'albâtre, au

fond d'un de ces puits sacrés dont l'eau était

destinée aux ablutions.

Nous signalerons encore, parmi les statues,

celles qui portent les numéros 3 et 4 ; tous

deux en bois, étudiés avec beaucoup de soin

et de naïveté, ces deux portraits, scu'ptésde

main de maître, éiaient sans doute d'une

grande ressemblance; leur aspect est saisis-

sant de vérité.

Pour ne pas quitter la statuaire avant d'en

avoir examiné les plus beaux échantillons,

passons devant les deux vitrines placées au

milieu de la salle, nous y reviendrons tout

à l'heure.

Près do la porte d'entrée, à l'angle de droite,

trois s alueittsde femmes, à genoux, le corps

incliné en avant, dans une pose aussi gra-

cieuse que facile et naturelle, pétriss^enl le

pain à l'aide d'un rouleau. On rencontrerait

encore aujourd'hui Us iiiolèles de ces char-

mantes IJguriiies à Éléphantine et en Nubie.

A côté d'elles, on admire le magnifique por-

trait en albâtre, un peu plus grand que na-

ture, de la reine Ameuiritis, fille du roi Kas-

chta, et feoeur du roi Sabacon. Le nom et les

titres de celte reine, qui joua un rôle impor-

tant dans les affaires de l'Egypte, au temps

de l'occupation éthiopienne (2.")" dynastie),

sont gravés sur le socle en granit gris en-

core adhérent à sa t.tatue.

A quelques pas plus loin, la vitrine de

droite étale sur ses quatre faces les bijoux de

la reine Aah-Hutep, femme de Kaniès, der-

nier roi de la dix-septième dynastie, et mère

d'Ainosis premier roi de la dix-huitième. Si

l'on en croit certains indices, dit Mariette

Bey, c'est au moment même où Amosis ex-

pulsait les pasteurs et purgeait, ajirès une

occupation étraisgcre de plus de quatre siè-

cles, le sol national de ses barbares envahis-

seurs, que le patriarehe Joseph devenait

ministre, non du roi légitime régnant à ïbè-

bes, mais d'un roi conquérant, qui résidait

à Tanis.

Entre un grand nombre du riches brace-

lets, de colliers, de diadème:», déchaînes, de

bagues à cachets gravés en biéroglyiihes, de

scarabées symboli()ues travaillés en pierres

précieuses ou en or é i aillé, brille par sa com-
position artistique plus que par les matières

précieuses dont il est forni'', un collier des-

tiné, selon les prei'cripiions du rituel, à

couvrir la poitrine des momies, qu'il cachait

compléteineni, en s'agrafant sur les épaules,

au moyen de deux tètes d'f pervier en or re-

poussé. Tous ces ornements, fleurs aux qua-

tre péiales délicatement épanouis, lions bon-

dissant à la poursuite des antilopes, chacals

assis, vautours et vipères ailées, se jouant au

milieu de cordelettes d'or inextricablement

entrelacées, étaient unis par de petits an-

neaux soudés par derrière, et cousus aux

linges qui envelop.paient le corps embaumé.

Sous le n" 5, dans cette même vitrine, est

placée une hache au manche de bois de cèdre

recouvert d'or, découpé d'hiéroglyphes à jour

qui révèlent au complet, pour la première

fois, le protocole royal d'Amosis. Le n° G si-

gnale à l'attention des visiteurs un poignard

à la lame et au fourreau d'or, dont le pom-

meau, forme de quatre têtes de femmes, se

rattache par une poignée semée de triangles

de lapis lazuli, de^ cornaline et de feldspa'h, à

des fleurs, des sauterelles, des combats d'a-

nimaux, incrustés dans la lame et servant

d'encadrement aux deux curieuses inscrip-

tions qui la couvrent de chaque côté.

L.' vitrine de gauche renferme environ

soixante oljets classes en quatre catégories,

sous les titres de monuments religieux, fu-

nérdires, civils et historiques. Us ont été re-

cueillis presque tous par Maiieite Bey dans

les fouilles qu'il a exécutées aux grandes

pyramides, à Saqqarah, à Myl Rihyneh, à

Abydos, à Eléphantine, à Tlièbes, à Karnak,

etc., parles ordres du vice-roi.

Sous la dénomination de monuments reli-

gieux, il a réuni trente statuettes de dieux et

de déesses en porcelaine bleue, verte, grise,

blanche, en lapis, en émail, en faïence,

en serpentine, en bronze incrusté d'or ; coif-

fées de fleurs de lotus, de mitres, de disques

solaires ou lunaires; à têtes d'épervier, d'hip-

popotame , de chacal, d'ibis, de vache, de

cynocéphale; représentant par leur réunion,

aux yeux du prêtre initié à tous If s mystères

d'un culte aux formes bizarres, le Dieu uni-

que, se rnanilésiant par ses puissances,

Paiini les monuments funéraires : portraits

de morts, stèles, ex-voto, ustensiles symbo-

liques, exécutés pardivers procédés et foi mes,

comme les premiers, de matières plus ou

moins précieuses, on remarque un chevet en

albâtre signe delà quiéliid.^ éternelle des bien-

beiiieux. De semblables chevets, àpoinles re-

levéesen croissant, sont employés encoreau-

jourd'hui, dit-on, en Abyssinie et en Nubie.

Deux objets charmants se distinguent en-

tre tous ceux qui sont inscrits sous le litre

do monuments civils. C est d'abord une pe-

liiB dalle rectangulaire, d'une largeur de 19

centimètres sur 1 ^, portant le n" 359, et fur

lyquelle on a sculp'é un béier à quatre

cornes, bas-relief d'un modelé plein do fi-

netse et de vérité; juiis enfin, et pour termi-

ner, car si l'on voulait citer toutes les pièces
j

vraiment dignes d'intérêt que renferme ce

trop petit musée, il serait impossible d'eo

finir, un manche de boîte à pai l'unis, une

merveille, représentant une femme nue et na-

geant, les bras étendus devant elle. Ce type

si pur, si complet, d'une élégance suprême,

peut, chose qui paraîtra sans doute étrange,

après tant de siècles écoulés, se retrouver

bien loin de son origine, en France même, à

Boulogne-sur-mer, chez les pêcheuses de la

basse ville.

Marie de Launay.

Les Bois autrichiens.

Le commerce, général comme particulier,

peut toujours se ramener à deux termes in-

dispensableé; l'offre et la demande. Tel a trop,

tel n'a pas assez. L'exposition autrichienne

est un exémp'e de cette manière d'agir élé-

mentaire. L'administration impériale et royale

a fait, depuis quelques années, un recense-

ment approximatif de ses richesses fores-

tières, elle s'cstaperçue— heureuse chance!

— qu'elle était beaucoup plus liche qu'elle

ne le pensait; qu'elle était même trop riche

pour son avantage : elle songe à vendre, elle

offre sa marchandise, et voilà le but et l'ex-

plication de l'exposition des bois autrichiens.

Certes, cela semblera curieux à beaucoup de

gens, que, à notre époque, un en pire puisse

se trouver trop riche en bois alors que tant

d'autres se reconnaissent — hélas! — trop

pauvres, et font tous leurs efforts, non pour

s'enrichir à ce sujet, mais au moins pour

prévenir une ruine complète. Le fait n'en

est pas moins vrai : il y a pléthore chez les

uns, di.-ette chez les autres.

— Achetez, direz vous à ceux qui man-

quent. — Vendez, conseillerez vous à ceux

qui ont trop.

Rien de plus sensé, mais rien de moins

facile.

Après la vente, il faut livrer. Or, le bois,

marchandise encombrante pas excellence, ne

se livre pas comme un mètre de toile ou une

pièce de soie. Il faut des chemins, da routes,

l'Autriche n'en a pas.

Tel est le nœud du problè.m\ C'est parce

que l'Autriche n'a pas de chemins qu'elle a

pu laisser accumuler dans se< forêts une

masse de bois effrayante, dont elle demande
aujourd'hui à se débarrasser à tout prix.

D'autant plus qu'en forêt l'épargne n'est pas

comme en toute autre matière' : si elle ne

sert pas, elle se détériore : bien plus, avant

de se détériorer elle porte préjudice aux pro-

duits qui doivent lui succéder.

Lorsqu'un fruit est mûr, il faut le cueillir

sons peine de le voir pourrir, tomber et dis-

paraître en pure perte. I.orfqu'un bois est

mur, il faut l'enlever sous peiue de le voir



I.EXPOSITION rNIVKHSKLLK DK 18C.7 ll.Ll SIRKL. •21

pourrir, foniberet se consommer sur le &ol

en pure perle pour l'industrie. Slais ici le

dommage est double. Non-seuiemenl la ma-

tière liyneuse est perdue pour l'homme et ne

fait que rendre à la terre les principes extrait;,

lentement de l'atmo^plièrcel de son sein par

la force vitale; mais le végétal, avant de mou-

rir, a langui longtemps, — des siècles ! — ne

croissant plus, vivotant seulement, prenant

la place d'un plus jeune qui eût assimile

abondamment et produit de la matière li-

gneuse; mais en tombant il couvre le sol de

ses débris qui, longtemps encore, vont entra-

ver la sortie des jeunes sçmis enfouis sous

la poussière de ses branches et les débris de

sa structure.

C'(st ainsi que la nature procède par

vdie d'élimination dans son exploitation des

loiêls qu'elle engendre, c'est ainsi que la plu-

part des forêts autrichienûes— où Ihommc
I pu à peine pénétrer — sont encore aujour-

il liui cultivées. Les arbres languissent, meu-

nnt et tombent: ce sont les géants qui em-

plissent les forêts vierges de la Bukowine et

de la (ialiicie: il y a là des sapins et des

épicéas qui ont t'A) mètres de hauteur, des

hi'ires de 'lO dont les diamètres sont propor-

tionnels à ces énormes élévations. Eh bieni

les rares et misérables habitants de ces con-

trées perdues ne savent qu'une chose, trans-

portT en las cette matière précieuse à demi

décomposée pour la reluire en cendres et,

fondant ces cendres mêmes en un produit

plus pur, les vendre à l'eiat de polasî-e. On

n'es inie pas à moins de 12 à !.'> mille quin-

taux la quantité de mulière ligneuse ainsi

transformée chaque année!

L'Autriche est tellement riche en bois ainsi

accumulé par le manque d exploitation dans

ses forêts, qu'elle se plaint de ne voir sortir

cha |ue annte de chez elle que Jptix viillloiis

de stères de bois! lille est trop riche en fai-

sant une semblable dépense, elle crie grâce

et demande qu'on la débarrasse: elleétuulVe.

Pauvre, pauvre empire! qui se plaint de no

pouvoir, tout d'un coup, débarrasser «es

forêts les moins riches et les plus ea-ploilt'es

de 35 millions de slcres qu'elle a de trop !

L'elte partie — la plus connue — est celle

qui avoisine le bord de la mer Adriatique. Il y
a là tout un cercle de pays montagneux dont

les versants descendent vers la mer et d(mt

les escarpements ont servi de digues à lu

marche dts Ilots plus avant dans lecontincnt.

II y a là deux \ersanl5 principaux que l'on

pourrait appeler le versant oriental et le ver-

sant occidental, le premier se rattachant un

peu au mode oriental, le second participant

davantage aux nururs, à la civilisation de nos

pa\s.

L'Ksclavonie, la Croatie, la Frontière mili-

taire formenl — au delà, pour nous, de r.\dria-

tiipie— une ceinture au-dessus de 1 Herzégo-

vine et au milieu de ces principautés un [leii

indécises qui représentent une sorte d'annexé

à I empire ottoman. On doit, au contraire, réu-

nir au groupe occidental les |)roviiices llly-

riennes, comprenant le Littoral, la Carniole,

la Slyrie, et enfui le Tyrol, qui devient dans

sa partie ouest presque suisse.

Dans ces pays, rex|)loitalion des bois

se Idit par les ports de la mer Adriatique,

Tiiiste, Zeugg, Carpolago, Uuccari, etc. Des

routes foiestières, mais — ô progrès! — des-

cendant des montagnes et traversant les plai-

nes, apportent, sans trop de frais, les bois aux

ports d'embarquement. 11 y a dune là un

commerce important et (|ui s'étend tous les

jours. Et cependant l'Autriche se plaint! Elle

trouve encore 35 niillions Je slères pour le

plus oITrant! Que sera-ce donc dans les pays

du nord-est et du nord de son empire, dans

la région des forêts vierges?

C'est vraiment un fuitcurieux que d'enten-

dre parler, dans notre vieille Europe, de fo-

rêts \ierges, et cependant rien n'est plus vé-

ritable. Il y aenBukowine et en Gallicie, dans

les Carpathes, — ces montagnes si peu con-

nues, — plus de 10 000 kilomètres carrés de

forêts inexi)loitées ou à peu près! Cette énoi'me

musse n'est pas composée d'une seule étendue

de bois, mais elle iï)rme comme un immense

désert dont les massifs font séparés par des

landes incultes, dans les]uelles les fleuves

seuls tracent des sentiers. Qu'irait y faire

l'homme V

Sur les bords de ces massifs, il déblaye le

sol de la forêt en briilaiil de la potasse; mais

dans l'intérieur, 1 a' cumulalion de malièic

ligneuse est inconcevable. Les chemins de

fer commeiiccnl à contourner, mais de loin,

ces 'orôls iiiconnues, mais Ici routes man-

quent pour relier cesfoiêis auv wagons. Les

fleuves et les rivières seuls restent, venant

des montagnes, et c'est par eux que se fait

l'exploitation. C'est en y lançant les bois

qu'cinporlent les Ilots qu'on parvient à ame-

ner (pielques produits aux jiurts île consom-

mation. .Mais (pje de perle et que do barbarie

encore dans ces procédés !

Comme on le voil, l'Autriche, outre se» bois

intérieurs, est enserrée uu sud, au nord-est

et au nord par une ceinture de forêts im-

menses. Ne nous étonnons donc pas de l'iin-

portanco du son exposition, cladmirons, sans

réserve, la beauté des échantillons qu'cle a

amenés et (|ui, nous l'avons déjà dit, ont

trouvé non-seulenienl des admirateurs, mais

des aehcleurs empressés.

On ne peut (|ue louer d'ailleurs le goiit

et le soinavcc le3(]uel8radminislraiion fores-

tière du pays a installé son exhibiiiim. Au

centre, la loge du bùeheron, en simples billes

<1(! jeunes sapiiisjiixlaposées; au-de-siis, un

trophée de planches, billes, etc., dégrossie*

et travaillées. A droite, à gauche, des piles de

bois faeonné, de bois de fente, sabots, bar-

deaux, |ilanclu's, lailes, cercles, etc. A côté,

les charbon* deboisen ma?scsrcmarqii.ibles,

[mis, çà et là, des ironcs, des roiidRllcs,de8

liillui, t(uiles amenées en vueiriin but utile,

d'une reinaripie iiuluslriello ou scienlilique.

Enfin, en awint, comme le plus beau joyau

de son écrin, un collier d'arbres énormes, des

chênes de '20 ou 30 niètrts, des frênes de 40,

des sapins de 30, etc., etc.

Et tout cela se veud, et tout cela s'em-

porte à prix d'or.

'i'aut mieux pour l'Aulriehe! Elle a mérité

réussir.

IL DE I.A Bl.ANCIIÈIIE.

VI

EXI'OSiriON DE l.'.\l.()l':itiK.

Forages artésiens du Satiara.

Isaïe a dit, chap. \\\v, versets (l et 7 :

« Ddiis le désert jailliront des eaux et dans

« la solitude couleront des ruisseaux. Le

« mirage deviendra un vrai étang, l'aridité

« des sources d'eaux ; dans la tanière des

« chacals s'élèvera l'herbe, le roseau et le

« jonc. »

Cette prophétie, deux exposants l'ont réa-

lit-ée en Algérie avec leurs appareils de fo-

rage qui, plus puissants (|ue la verge de

.Moïse, dotent le Sahara, le pays de la soif,

de véritables rivières artésiennes.

Il y a deux mille cinq cents ans, dans la

même contrée, nous raconte II rudoie, les

Psylles, une peuplade liliyeiine, entreprirent,

avec leurs arcs et leurs tlèclies, une campagne

contre le so'eil coupable, alors comme au-

jourd'hui, de dévorer les hommes et le sol

lui-même, et, dans leur expéliiion, avant

d'avoir trouvé le soleil à la ]iorlée de leurs

armes, ils furent engloutis par les sables

charriés par le Suliis, nom que l'on donnait

alors aux vents alises de l'esl.

En 1854, quand notre armée fil la conquête

de l'Oued Uigli, l'une des contrées les jilus

méridionales du Sahara algérien, la situation

des habilants de 1 oasis de Sidi-ltaehed était

à peu près la même ({ue celle des l'sylles de

failli piilé : « Encore quelques jours, dit le

général Desveaux dans s"nn ia|iport au minis-

tère de la guerre, et cette population devait

se séparer, abandonner ses foyers, le cime-

tière où reposent ses pères. » Mais, au lieu

de renouveler une exp<^ditioii inutile contre

le soleil — les temps étaient <hangés et les

connaissances humaines agrandies, — le

général français « com[)rit a ce moment,

c'est lui-même qui nous l'apfirend, les féconds

résultats que pourraient donner les travaux

arlctien». »

En mai 1850, le premier appareil <le son-

dage — le même qui se trouve dans l'angle

sud-ouest du Parc de I Exposition, au milieu

d'un campement arabe, près de la [lorte de

Grene'le et que représente iiot re gravure —
était moulé à Tamerna par 'il. Jus, et, le

il juin suivant, une rivière de 4 OlHl liin s à la

minute rendait la vie à une contrée déjà al-
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teinte par la stérilité, la désolation et la

mort.

Comme les Psylles, les héros de cette ex-

pédition eurent à surmonter d'énorrnes obs-

liiclcs pour traverser le désert avec un lourd

matériel et de grands approvisionnements,

mais le A'otus fut clément envers eux, et les

sables voisins ne vin-

rent pas les engloutir,

jirobablement parce

que le ciel leur sut

gré d'avoir compris

que leurs armes de-

vaient être dirigées

dans le sein même de

la terre et non contre

le soleil. Tant il est

vrai que la Providence

récompense toujours

les efforts de l'intelli-

gence humaine. L Ex-

posiiioi) universelle en

est d'ailleurs la plus

éùlalante dtmonstra-

liun.

Depuis ce premier

succès, d'autres fora-

ges ont été exécutés

iluns l'Uued-Righ
,

dans le Ziban et dans

le ilodna et à la fin

de I8G4, date des

derniers documents

olliuicls, ils donnaient

31J millions et demi

de mètres cubes d'euu

par an.

Le mètre cube d'eau,

d'après l'évaluation de

M. Laurent, revient à

un dixième de cen-

time.

En 18(;5, en 18GG

et en 18G7, les travaux

de foi'age ont été con-

tinués.

Ainsi la guerre con-

ti e la sécheresse se

poursuit avec persé-

vérance.

Nous aurions beau-

coup à dire sur ces

prodiges, sur ces mi-

racles de la science et

de l'industrie moder-

nes, surtout sur leurs résultats politiques et

commerciaux, mais nous devons nous bor-

ner, faute d'espace, à constater combien la

colonisation frainçaise, en Algérie, dilTère de

celle des aulreu nations, qui, bien rarement,

ont tenu compte des intérêts et des besoins

des populations indigènes.

Les contrées, de l'Algérie dans lesquelles,

depuis douze ans, nous poursuivons l'entre-

prise des foragtîs artésiens, ne sont pas ha-

bitées et ne sei ont jamais habitées par des

Européens, parce que l'insalubrité du climat

leur en interdit le séjour pendant la saison

chaude.

Pas un seul puits artésien n'a été foré,

peut-être, sans que le succès obtenu ait

coûté la vie à un Français. Nous disons

peiil-rtrc, pnrce que, diins les comptes ren-

XÉHIE. — PUlTS ARTÉSIEN. — Dessin de M. Gaildrau.

dus, on ne mentionne que la perte de ceux ' oriental à la fin

qui dirigent les travaux; mais si les chefs , à Paris , ouvrir

succombent, les ouvriers soiit encore moins

épargnés.

Le nécrologe des forages artésiens du Sa-

hara enregistre, parmi les chefs, deuxcontre-

niaîtres de la maison Uegousée et Laurent,

cl le sous-lieutenant de spahis, Lehaut, mort

le 14 mai 18G0, quoiqu'il fùf, vigoureuse-

ment constitué; mais comment résister à

cinq années de travail continu dans le désert

et sous un tel climat? Le sergent Dhem, l'un

des chefs d'atelier, aussi, a eu sa santé trcs-

éprouvée et souvent compromise.

.Ainsi, dans le Sahara algérien, les Fran-

çais creusent des puits artésiens, au péril de

leur vie, et au profit exclusif des indigènes.

Les hahitants de l'Oued-Righ et du Ziban,

d'origine berbère, en

ont été reconnais-

sants , car ils ont

nettement refusé de

prendre part à l'in-

surrection de 18G4;

mais les Arabes du

Ilodna nont pas hé-

sité à pactiser avec le

désordre, et ceux du

Sersou ont obligé le

détachement chargé

de leur procurer de

leau, à opérer une re-

traite qui est considé-

rée, dans l'armée d'A-

frique, comme l'un

des plus beaux faits

d'armes connus.

Quoi qu'il en soit

de la reconnaissante

des uns et de l'in-

gratitude des autres,

nous n'en poursui-

vons pas moins, avec

persistance, la tàcht

difficile de régénérer

un peuple qui a eu

ses jours de grandeur,

mais qui est bien dé-

chu aujourd'hui.

Nous ne pouvons

nous étendre sur les

services rendus par

MM. Degousée et Ch.

Laurent en donnant

de l'eau aux malheu-

reux Sahariens; nous

ajouterons seulement

que ,
parmi les per

sonnes qui ont pris

une part très-active

au succès des forages

artésiens du Sahara,

il faut nommer :

M. le général Des-

vaux qui, après avoir

soumis le Sahara

le 1854, vint, en 1850,

des négociations avec

M. Degousée, et accompagna .M. Lauienl,

à la fln de la même année, dans la première

reconnaisï^ance en vue de l'exécution immé-

diate des forages. Depuis, cet ollicier général

n'a cessé a'atlaehcr son nom à celte grande

entreprise
;

M. Jus, ingénieur civil, de la maison De-

gousée, directeur des travaux en .\lgirie;

.M. I(! capitaine d artillerie Zickel, (jui, .:
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la mort de JM. Leliant, lui a succédé comme

chef des foi'ages de l'Oiied-Rii^h.

Ciiopératcurs de la mT'me (luivre, ces vail-

lants pionniers de la civilisation devaient

être associés dans la même récompense.

Le jury inlcrnalional n'a pas connu ces

titres. A (jui la faute?

Docleur A. V\',\riMF:ii.

Vil

Les Musiques militaires de l'Europe

à l'Expositicn.

Un événement du domaine do l'art musical,

et pourtant sans précédent dans son histoire,

s'est accompli dimanche 21 juillet. Convo-

quées à un concours solennel, par le troisième

comité de l'exécution musicale, les meilleu-

res musiques militaires de l'Europe se sont

réunies au Palais des Champs-Elysées devant

un jury spécial.

Au concours orphéonique dont l'Exposi-

tion illustrée a rendu compte, avait succédé

le dimanche suivant le festival-concours des

musiques d'harmonie et fanfares civiles

sous la présidence de M. le général Mellinet,

et organisé par M. Emile Jonas, secrétaire

du comité.

Dès la première heure, une queue formi-

dable d'auditeurs se pressait à chaque porte

du Palais de l'Industrie. A midi et demi,

une demi -heure après l'ouverture des bu-

reaux, l'immense nef était littéralement en-

vahie du parquet aux {jaleries supérieures.

Vainement on répétait au public impatient

et indocile qu il n'y avait plus de place, il

entrait quand même, forçant les barrières,

escaladant les tribunes, foulant aux pieds la

merveilleuse corbeille de fleurs qui décorait

le promenoir, sauf à se répandre en récrimi-

nations anières, violentes, quand il voyait

qu'en effet tout était comble de la base au

faîte.

C'est toujours l'histoire de la foule, et il

n'y a rien à y faire.

Un grand intérêt s'attachait à cette séance.

Il ne s'agissait pas seulement d'entendre

d'excellente musique, mais aussi de savoir

enfin quelle est la meilleure musique mili-

taire de l'Europe.

De là une immense affluence d'étrangers

venus pour soutenir leurs compatriotes. L'a-

mour propre national, la fibre patriotique, se

trouvaient vivement et partout surexcités.

Dans cette situation la lâche du jury était

lourde, très-lourde. Ces juges suprêmes de

la lutte qui allait s'ouvrir, et qui passionnait

si ardemment la foule, devenaient à leur tour

justiciables d'auditeurs forcément partiaux;

le sentiment national élant toujours porté à

se substituer à l'esprit de justice, nous

croyons donc bon de donner ici le nom des

membres de ce tribunal aitistique:

MM. le général Mel inet, sf^nateur, Prési-

dent; — Georges Kastner, Ambroitc Thomas,

membres de l'Institut; Buniberg, E. Boulan-

ger, de Bulow, Jules Cohen, Oscar Comettant,

Dachauer, Léo Delibes, Elvvart, de Fuertès,

Hanslick.de L3jarte,Nicolaï,Romeroy Andia,

général Rose, Semct, E. de Villiers; — Emile

Jonas, secrétaire.

A midi trois quarts, ces mcssieursontpris

place sur l'estrade qui leur avait été dressée

en face de la plate-l'orme affectée aux exécu-

tants, à l'extrémité sud-est du grand axe.

A une heure, les corps de musique, en

grande tenue, ont descendu au pas et en bon

ordre le grand escalier sud-ouest, et sont ve-

nus se ranger au milieu de la nef.

L effet de ce défilé a été saisissant.

Dès que les premiers uniformes ont paru,

une immense clameur de bienvenue a salué

les hôtes de la France.

Chaque corps a eu son ovation, vingt-cinq

mille voix criaient bourra! Cinquante mille

mains battaient à la fois avec enthousiasme.

Les musiques se sont présentées dans

l'ordre fixé par le sort pour le concours et

comme il suit:

Les Grenadiers de la garde du grand-duché

de Bade, chef M. Burq : à la tenue sévère^

roide mais imposante, coiffés d'un casque

noir écussonné de l'aigle ducal, à crinière

rouge, la taille prise dans une tunique bleue

à boutons blancs, bombée et galonnée d'ar-

gent aux parements et au collet.

Les Espagnols, 1" régiment du génie, chef

M. Maïmo : en habit-veste bleu vif, passe-

poilé de rouge, portant un képi- casquette,

bas de forme, en cuir fauve, orné de galons

et de passementerie rouge vif; cette tenue

élégante faisait ressortir la ttinte bistrée et

les yeux noirs des musiciens de la pénin-

sule.

Les Prussiens, 2° régiment de la garde-

royale et grenadiers de la garde (n° 2) régi-

ment de l'Empereur François, réunis, chef,

M. Wiepreeht, directeur général des musiques

militaires : tunique bleue à collet droit ga-

lonné d'or, attentes et contre-épaulettes rouge

et or, pantalon gris fer à passe-poil rouge,

casque noir à pointe, à crinière rouge et orné

de l'aigle de Prusse en plaque argentée.

Les Autrichiens, régiment du duc de Wur-

temberg, chef M. Zimmermann : tunique

blanche, épauleltes et passementeries orange,

pantalon bleu, képi noir et jaune. Les oITi-

ciers portaient l'écharpe jaune et le crêpe au

bras. Cette tenue est fort élégante.

Les Belges, régiment de grenadiers, chef

M. Bender, dont l'unilbrme rappelle tout à la

fois celui des artilleurs français et celui de

nos pompiers.

Les Bavarois, l" régiment royal d'infan'e-

ric royale, chef M. Siebeiikaïs : en tunique

Itlou-gris, ceinturon noir, casque noir à ci-

mier en velours de laine.

Les Hollandais, grenadiers et chasseurs,

chef M. Diinkler : en tunique gros-bleu avec

agrémen's jaunes.

La gdrde de Paris, au frac plastronné de

rouge, chef M. Paulus.

LesRusses, régiment des Chevaliers-gardes:

hommes superbes , en tunique à brande-

boui'gs jaune d'or, pantalon bleu à double

bande rouge, casque de métal blanc, timbré j

de l'aigle russe aux ailes éployécs.

Et enfin la musique du régiment deé gui-

des de la garde impt-rialc l'iançaiBe, chef

M. Cressonnois, dont tout le monde connaît

le splendide uniforme.

Il est, croyons-nous, impossible de dépein-

dre reiitliousiasmc de la foule et l'aspect de la

salle Les femmes, debout sur les banquettes,

agitaient leurs mouchoirs; les hommes pous-

saient des bourras formidables; et impassi-

bles, comme il convient à des triomphateurs,

les musiciens marchaient lentement, faisant

résonner le parquet sous leur pas mesuré.

Enfin le concours s'ouvrit. Mais au milieu

des mille trémissemenls, des piétinements de

cette mer humaine, si bien que les auditeurs

les plus éloignés n'entendaient rien et récla-

maient à grands cris que les musiciens fus-

sent placés au centre, ce qui était impos-

sible.

Peu à peu le silence se fit; il ne tarda

pas à devenir solennel, et on ne perdit pas

une note.

Toutes les musiques furent littéralement

acclamées. C'est qu'aussi aucune exécution

n'était médiocre, et il devenait si' humaine-

ment impossible de saisir les différences qui

peuvent exister entre certaines musiques que

le jury dut multiplier les récompenses.

Pendant les quarante minutes que dura la

délibération du jury, l'attente, lintérêt,

étaient sur tous les visages. Sur tous les points

de la salle on voyait se former des groupes

de ji.'ges officieux, amateurs qui, d'après leur

impression, dressaient leur liste, et, fait si-

gnificatif, la déclaration du vrai jury a ré-

pondu à toutes les convictions, à toutes les

appréciations de l'auditoire :

1
"'* grands prix : Autriche, Prusse et France

((.iardc de Paris).

2" grands prix : France (Guides), Russie,

Bavière.

3" grands prix : Pays-Bas , Grand-duché

de Bade.

4" granlsprix : Espagne et Belgique.

Les hourras les plus formidables et les plus

unanimes ont accueilli ce verdict, proclamé

d'une voix vibrante par le Président M. le gé-

néral Mel inet, du haut de l'estrade impériale.

Pendant plusieurs minutes la nef a treiubl"

sous un tonnerre d'applaudissements.

Le lendemain, la musique de la Garde do

Paris a offert, oi/a- Fii-irs /««('«(•ai/.c, un splen-

dide déjeuner aux officiers, aux chefs de mu-

sique et à dix musiciens do chaque corps. Le

Champagne frappa y a coulé à Ilots en l'hon-

neur de la musique et de tous les souverains.
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Pendant la semaine, l'Empereur a ouvert

à nos Ilotes les portes de plusieurs ihéâlre^

pour complé'.er l'hospitalité Je la Commission

impériale.

Enfin, dimanche 28, pour gatitlaire aux

impatiences du public, un serond concert a

été donné au Palais de l'Industrie qui a réuni

douze mille auilileui-s.

Mardi le comité a donné un dîner d'adieu

aux chefs de musi(|iie et au\ oITiciers étran-

gers, banquet cordial présenté parle général

Mellinet.

Ainsi s'est terminée celte fête sans pai'oille

dont 1 organisation, œuvre de M. E. Junas, a

clé un véiilable tour de force, et qui laissera

(1 impérissables souvenirs dans l'esprit de

tous ceux qui y ont pris part comme de ceux

qui y ont assisté en simples spodateurs.

!Mardi, à six heures, pour couronnement

lie les fêtes mémoraliles. Leurs Majoslés ont

rotii aux Tuileries les musiques étiangéres.

L empereur a décoré de sa main M. Jonas et

tous les officiers; les chefs de musique ont

reçu également des mains de Sa Majesté la

iiH'iJaille militaire. L'enthousiasme des corps

(!. musique a été indescriptible.

E. Lyden.

P. S. Nous avons laissé passer une erreur

dans noire arliclc.sur le Festival des Orphéons,

erreur que nous nous empressons de rectifier;

au lieu de y di\ition, 1" section, l"prix:

Orphéon de Castres, il faut lire : I" prix:

la Suciélé chorale Sainl-Jacques, de Castres.

E. I.E L.

VIII

monument élevé à Londres en l'houneur

du prince Albert.

S. M. la reine d'Angleterre, mue par un

sentiment pieux, a nsolu d'élever un monu-

nientà lamémoiredu prince Aiberlson époux,

enlevé si jeune encore à son affection aintii

qu'à celle de ses sujets. S. .M. devait d'abord

payer sur sa cassette particulière tous les

frais de construction ; mais la ville de Londres

a voulu contribuer dans une large mesure à

l'érection du monument, témoignant ainsi sa

sympathie pour la gracieuse souveraine, et

se faisant l'interprète des regrets que la mort

prématurée du prince a laissés dans tous les

cœurs britanniques; regrets unanime», deuil

sincère, car le noble époux île S. M. avait su

conquérir l'eslinie et l'affertion de tout le

peuple anglais.

Plusieurs projets ont été présentés. Celui

de M. George Gilbert .Scott a été choisi. Il

devait l'èlre, car il paraît très supérieur aux

pro ets de ses concurrents.

C'est dans Ilyde-Paik, et non-loin de l'en-

droit qu'occupait le bàiiment de l'Exposition

universelle de 18ôl, que Ion construit le

monument, dont les travaux sont aujourd'hui

très-avancés.

\u de loin, à travers le feuillage des

arbres, il n'est pas douteux que l'éiliiice ne

produise un grand effet. Il s'élève sur un

double étage de spacieux degrés, comme un

immense mausolée gothique surmonté d'une

lléche svel;e et délicate dont la croix d'or

brille à fit) mètres au-dessus du sol.

Je ne sais si l'effet du monument vu de

près satisfera les hommes de goût; l'orne-

mentalion de l'é lifice me paraît exag-îrée, et

les couleurs dont on l'a revêtu sont, je crois,

beaucoup trop variées, beaucoup trop écla-

tantes; l'or surtout est pi-odigué sans mesure

dans ce monument auquel la simplicié con-

venait si bien.

Mais l'œuvre est immense, le travail pro-

digieux, et les détails en sont infinis.

Le monument a quatre côtés. Il s'élève,

comme je l'ai dit, sur une plate-forme à la-

quelle on monte par un doubl-^ étage de larges

degrés. Ces degrés forment un quadiilalère

qui n'a pas ujoins de lOilO mètres de super-

ficie. Aux angles de ce quadrilatère sont pla-

cés, en saillie sur des piédestaux, des groupes

représentant lesquatre principauxcontinenls.

Cette vasle plate forme fst en granit d Irlande.

Le soubassement de l'édifice, dont les angles

portésen avantserveni de base à des grou[ies

de marbre représentant les arts de la p;iix,

est décoré de bas-reliefs en marbre de Car-

rare, où sont figurés la Peinture, la Musique,

la Sculpture et le Dissin.

Quatre jùliers, formés chacun par un groupe

de douze colonnes gothiques, soutienne. it la

voûte de réJifice;ces colonnes, revêluesd'or-

nemenls polychromes et surmontées de clia-

pitfaux d'un riche travail, Font en granit

d Ecocse provenant des duaiaiues du duc

d'Argyll.-kavoûtequ-isupporteutcespilitrsest

couverte de peintures, les ornements y sont

prddiguésavec une abondance, une profusion

uicrojahles. SousceUe vuùlo est plaote la tla-

tuc du royal époux; le prince est représente

assit portant la rube et les insignes de che-

valier de la Jarretière. Celle statue est l'œuvre

du baron Maruchelli.

Chaque face du monument forme une ar-

cade gollii()ue, surmoiiteed'un fronton trian-

gulaire lesionné. Dans l'irrlérieur de chaque

fronton on a peint une muse. Orr peut \orr

à I Exposition le modèle de l'un des Ir-ois

cadres de ces frontons; il est en bronze re-

haussé d ornemenlà dorés, dans lesqirels sont

incrustés des marbre^ précieux. Celle pièce,

d'un poids énorme, a dix mèlies au moins de

hauteur.

.Au-dessus de chaque pilier .s élève un py-

ramidiun gothique, au-dessus do la voûte se

dresse la flèche en bronzedoré toute découpée

àj(urr.

Au premier étage de celle llèche on voil

quatre gnllous, aux dimensions énorme». Au
deuxuiiio étage, quatre statues très-grandes

occupent les angles, et quatre statues colos-

sales sont placées eous les arcades de cette

partie de la llèche.

Des griffons occupent les coins de l'étage

au-dessus. Enfin, quatre anges aux ailes dé-

plojées sont placés au sommet de l'édifice,

que surmonte une croix dorée incrustée de

pierres.

Tel est ce monument, dont nous n'avons pu
que décrire les parties principales. Il faudrait

un volume pour le faire connaître d ins tous

ses détails, tant l'ornementation en est com-
pliquée! On a cru devoir réunir dans cet

édifice national tous les éléments de l'arl an-

glais, de cet art auprès duquel le gothique

l'r-ançais du quatorzième sè;le, le gilhique

llamboyant, paraîtrait encore de la simpli-

cité.

Pml Bellft.

CHRONIQUE.

Savez-vous combien ils sont de réclamants

contre les décisions du jury? — Ils sont

700, sans compter la courant: '200 réclament

ai près de .M. leministredÉlal, autant air près

de M. le ministre du commerce, et .300 auprès

de M. le commissaire général.

Prétendre qu'il n'y a pas une seule récla-

mation fondée dans le noiubre, ce serait exa-

gérer. Il y en a évidemmeni: mai^ le snnt-

elles toutes? Non, certes. Combien y en a-t-il?

et y en a-l il assez pour motiver la création

d'un jury de révision?Toiile la question est là.

Il est naturel que tout exposant qui n'a

pas été compris dans les récompenses, pr"é-

tende par wla même n'avoir pas été examiné.

— « Je ne suis pas récompeosé; par consé-

quent, je n'ai pas été examiné! »— Voilà com-

ment l,a plupart des mécontents raisonnent.

Il y a tels exposants qui avaient faH au jury

intimation daller dcmouder i'i.vis de ttl de

leurs anus qu'ils trouvaient compétent, se

déclarant d avance mal jugi^s si le jury n'ob-

tempérait pas à leur iniiina'inn. lU protes-

taient avant le jugement ; il est tnnt naturel

qu'ils protestent après. Il en coùl'rait trop'à

leur amour propre de reconnat rs q'-e, ayant

été examinés, ils n'ont pas été jugés dignes

de la récompi nse qu'ils avaient c^péreo.

Il y a pourtant un certain nombre de ré-

clamations légitrmes et fondée.», — j'en con-

nais. Sont-elles en a^tez grand no?. !-.re pour

motiver la création d'un jury répirat ur^ Car,

si le nombre des réclamations 'ériîiuics est

restreint, il vaudrait mieux app'iijurr le sys-

tème des compensations, dont M. le ministre

du commerce a déjà donné l'exemp'" à propos

de l'inveritcur du toufrage de la vijne, que

de recourir à une cour de révision.

La plupart des réclaïuations — si j'en juge,

du moin«, d'après cc'Ies que je c nnais —
dégénèrent en récriminations contre dcscon-
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currenls plus favorisés. Sur ce point, il serait

tout à fait impossible d'y faire droit. Toute

récompense, même mal acquise, reste ac-

quise : il y a pour le favorisé bénéfice de la

chose jugée. Si l'on infirme un seul jugement

du jury, il faut les infirmer tous. Voit-on où

cela mènerait?

Des griefs invoqués, écartons donc le dos-

sier des récriminations. Cette élimination

faite, reste-t-il dix, vingt plaintes légitimes,

et qui, par leur importance, valent la peine

qu'on s'en occupe? C'est tout au plus. Car,

s'il ne s'agit que de faire remonter de la mé-

daille de bronze à la méJaille d'argent un

exposant mal apprécié, il ne vaut pas la

peine pour si peu d'armer en guerre et de

décréter une campagne compromettante.

Qu'on réunît de nouveau le jury pour

donner un supplément de vingt récompenses

notables, je ne comprendrais pas cela. Mieux

vaut, dans ce cas, mettre vingt rubans de la

Légion d'honneur à la disposition des récla-

mants fondés : car, s'ils Eont dignes d'unù

médaille, ils sont également dignes d'un*

décoration ;Jel cette dernière récompense sa*

tisfera, bien mieux qu'une médaille d'or, leur

orgueil offensé.

Il y aurait bien une mesure intermédiaire

à adopter. Sur dix groupes, il y en a trois qui

n'ont pas terminé leurs fonctions. Il est vrai

que le groupe VIII et le groupe IX sont af-

fectés à l'agriculture et à l'horticulture, dont

les médailles ne seront distribuées qu'à la fin

MUNIjMKNT KLEVK en L'IloN.NKUH DU PIU,^C1•: AI.HKKT. — Dessin de M. Lancelot.

de l'Exposition. Mais le groupe X, retenu

par les récompenses à donner au travail ma-

nuel (classe 9.5), restera en permanence jus-

qu'à la fin d'octobre. Or, ce groupe-là touche

à tout; cl aucun des objets exposés dans h s

autres groupes n'est censé lui être resté étran-

ger. Pourquoi ne le chargerait-on pas de la

révision qu'on demande? Les récompenses

qu'il attribuerait aux oubliés des autres grou-

pes seraient considérées comme des récom-

penses ayant été réservées, au même titre que

les récompenses à donner aux exposants de

la classe 1)5 et à ceux des groupes VIII et IX.

L'Exposition est censée devoir être close,

fin octobre. Mais ne survivra-t-tllepasàcelte

date? Voilà ce qu'on commence à se deman-

der, depuis que M. le ministre de la guerre

a déclaré, — dit-nn, — que le Champ de

Mars ne lui était plus nécessaire. On piêle, à

cet égard, à M. le commissaire général, des

projets que personne ne connaît, bien en-

tendu. Seulement, on a supputé ce que coû-

terait le déménagement du Palais et le reni-

vellement du Champ de Mars; et l'on est

arrivé à la bagatelle de près de 2 niillione.

Ne vaudrait-il pas mieux s'affranchir de celle.

dépense par'aitement stérile?

Nous reviendrons sur cette question, que

les ex| osants auront, du reste, l'occasion d a-

bor.ler eux-mêmes, dans le banquet qu ils

se pi oposent d'offrir à l'Empereur.

Fr. DuciiNC.

Ail iiiiiiisiralion, rue de Richelieu, 1 OB. — HKNTU, étiilenr, galerie du Pala is.n«> al.

ON s'abonne par l'envoi d'un mandat de poste a l'ordre de m. l. gueymard, administrateur.

Imprimerie générale de Ch. Latiure, rue de Fleurus, 9, à Pari».
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L'Exposition agricole italienne.

Les spécimens des produits agricoles de

rilaiie sont enfermes dans l'annexe dont nous

publions le dessin. Ces échantillons ne don-

nent qu'une idée trè.s-iinparfaite des ressour-

ces territoriales de la Péninsule. Cependant,

si on les rapproche des spécimens de même
nature exposés dans l'annexe de l'Espagne, il

est facile d'établir par la comparaison les dif-

férences de ressources naturelles dans les

deux pays.

En Espagne, pas de rivières et, partant, pas

de canaux. En Italie, au contraire, les ri-

vières sont nombreuses; et des ingénieurs

de génie, tels que Léonard de Vinci
,

par

exemple, ont multiplié les dériva,lions ferti-

lisantes.

Les marbres abondent dans les deux pénin-

sules, l'une et l'autre traversées par des

cbaînes granitiques. Mais tandis qu'en Espa-

gne les roches marmoréennes semblent s'ê-

tre salies au contact d'une terre altérée, en

Italie elles semblent avoir été teintées du lait

le plus pur de Junon. On peut admirer dans

la rue de la Russie, non-seulement le tra-

vail des sculpteurs italiens, mais la beauté

des matériaux qui semble avoir inspiré leur

génie: ce que j admire autant que le talent

des artistes, c'est l'habileté' merveilleuse des

praticiens, si familiers avec le marbre qu'ils

le travaillent avec la même ductilité que s'il

était une cire molle.

Le sol ibérique est dépourvu d'arbres,comme

l'Afrique dont Saliusle disait :i4/"6orj »(/e(«n-

dus. En Italie, quoi qu'on n'ait pas pourvu au

repeuplement dts montagnes à l'aménagement

des forêts, les arbres sont tellement multipliés

autour des cultures que, tans parler de la

Lombardie, les contrées de l'Adriatique, où

il n'y a paR de forets, sont pourtant le

pays le plus boisé peut-être qu'il y ait au

monde, y compris môme la Normandie où

l'amour dos arbres de clôture est poussé fort

loin.

En étudiant en détail tous les échan-

tillons de culture exposés dans l'annexe

italienne, on s'aperçoit bientôt qu'il s'agit

ici d'une vieille terre dont la culture est

contemporaine ^es origines même de la civi-

lisation, et dont le divin poëte a dit :

. . ..Aima pareus friigum, Saturnia lellus,

Magna virum.

« Mère auguste dès fruits, terre de Saturne,

grande en hommes. « Maç/navirum! » vont dire

ses détracteurs : Virgile parlait déjà du passé :

que dirait-il aujourd'hui? L'Italie est envahie

par les Maremmes et les Marais Pontins, si

bien que, restée le champ de bataille de tous

les ambitieux, elle a plus d'une fois déchaîné

la peste sur l'Europe, et que Napoléon disait

que la guerre elle-même y était vaincue par

le climat pendant le solstice d'été.

Où en serions-nous aujourdhui, nous-mê-

mes Français, si notre sol avaitservipendant

des siècles à tous les sanglants démêlés de

l'ambition, et si nous avions sur les épaules

trois cents ans d'oppression ?

Et pourquoi, dira-t-on , l'Italie aurait-ulle

supporté trois cents ans d'oppression, si elle

avait été digne de l'indépendance ? — Ah !

voilà! c'est que des rivalités jalouses et des

haines séculaires, dont les oppresseurs ont

habilement tiré parti, existaient de province

à province, et de ville à ville. Nous sommes

bien fiers de notre unité; et elle nous 4,

certes, coûté assez de sang et d'épreuves

pour que nous ayons le droit de nous en

enorgueillir. Mais si nous regardons de peuple

à peuple, en Europe, est-ce que cet état d'an-

tagonisme et de rivalité jalouse, si fécond en

guerres et aussi en oppressions, ne ressemble

pas à l'état des provinces italiennes avant leur

délivrance '^ Ne reprochons donc pas aux Ita-

liens ce que nous avons encore à nous repro-

cher, entre Allemands et Français, par

cvémple, à la honte de tous les principes de

la civilisation.

H y a eu des héros à Gustozza; il y en a

même eu à Lissa; et si vous voulez .savoir

jusqu'à quel point le fond de la civilisation a

résisté à toutes les calamités qui ont pesé sur

cette malheureuse terre, regardez à la dis-

tance qui existe entre la marine active de

l'Italie, qui n'a pourtant pas de colonies,

après avoir mis le pied la première dans l'Inde

et en Amérique, et la marine amoindrie do

l'Espagne, à laquelle il reste tant de posses-

sions maritimes.

On a dit aussi que l'Italie ne trouverait ja-

mais assez de ressources pour payer seule-

ment ses dettes. Certes, l'annexe qui est

censée représenter l'exposition agricole de la

Péninsule ne donne qu'une idée bien impar-

faite de ses ressources. Cependant il est pos

sible de ne pas désespérer en étudiant ces

spécimens si incomplets. Ces cocons bien por-

tants, qui n'ont plus trace des épidémies pas-

sées, savez-vous qu'ils filent eu ce moment

pour IGO millions de soie, en Lombardie

seulement, et que la feuille menace de man-

quer à leur appétit robuste?

Je n'ai pas vu dans l'annexe la moindre

capsule de coton. Se dout^^rail-on que les

[)rovince8 napolitaines vont en ncolter pour

ime centaine de millions V

il y a dans l'annexe des échantillons de

chanvre. Mais, moi qui vous parle, j'en ai vu

des champs entiers, hauts comme des arbres

de pépinière, les plus beaux chanvres du

monde, et tant qu'on en veut, — surtout si

l'on faisait une saignée aux Maremmes. Et

les riz, et les marbres, et les soufres, dont

la Sicile et les Romagnes exportent pour 40

millions, au grand profit de notre industrie

et de nos vignes ravagées? Et les minerais,

et les vins, et les fruits confits, et les salai-

sons,- dont Bologne est le centre? Allez voir

le modèle de ces belles fromageries de Parme,

qui supposent les gras pâturages et les iri'i-

gations savantes. Où trouverez-vous mieux?

Tout bien considéré, je ne crois pas qu'il y

ait dans aucun pays des cultures plus perfec-

tionnées et mieux aménagées que dans cer-

taines provinces d'Italie, ni non plus des res-

sources aussi variées. Rien n'est comparable

nulle part au produit de certaines terres lom-

bardes; et nulle part non plus l'homme ne

rend un culte plus intelligent à la nourricière

féconde, aima parciis j'nt<jum.

Que manquet-il donc à l'Italie pour re-

trouver la veine perdue de sa prospérité?

Tous les éléments qui constituent la richesse

existent, mais ils sont épars, en tronçons,

pour ainsi dire. Que ces tronçons puissent

seulement se rejoindre, et l'Italie, en retrou-

vant sa vie, retrouvera en même temps les

conditions de sa puissance. L'agriculture,

toute perfectionnée qu'elle est, reste dans son

isolement : ni le commerce ni l'industrie ne

sont en contact avec elle, pour relier et vivi-

fier ses forces éparsess Lorsque cette soudure

nécessaire sera faite, vous verrez se dérouler

comme par miracle la chaîne de la pro-

spérité.

Que l'Italie périsse par les finances, je n'en

crois rien ([uand je regarde à la splendeur de

la terre, à l'intelligence de ses enfants, et,

quoi qu'on en aitdit, au travail de réparation

qu ils accomplissent.

Fii. DucuiNu.

II

Les Visites souveraines.

CHARLES l", UOI DE WURTEMBERG.

Le Wurtemberg est un petit royaume peu-

plé de moins de 1 801)000 habitants, dont un

tiers catholiques et deux tiers luthériens, vi-

vant en fort bonne intelligence sous le régime

d'une liberté tempérée et d'une égalité rela-

tive. C'est une ancienne dépendance de la cou-

ronne d'Autriche, détachée de l'empire de-

puis lôD'J.

Par la proportion des luthériens aux ca-

tholiques, on voit que le W urtendjcrg n'a
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pas suivi la même voie religieuse que l'Au-

triche; mais politi(jueinent, il roule dans

l'orbite de son puissant voisin. Depuis les

récentes réformes accomplies en Autriche,

l'attraction du satellite vers l'astre doit en-

core i"'tre plus puissante.

il yaà Stultgard, capitale du Wurtemberg,

une école polytechnique célèbre; et l'illustre

baron de Liébig, qui a présidé notre dixième

groupe, n'est pas étranger à l'éclat que cette

école jette sur toute l'Allemagne. L'instruc-

tion publique est trés-répandue dans ce petit

ro\aume,qui pourrait servir de modèle à des

États plus puissants. La sagesse du gouver-

nement y porte témoignage de la prospérité

(le ses habitants.

Le Wurtemberg est sur la route de Paris

à Vienne ; et nos vieu.x soldats du camp de

Boulogne, dont le général Cbangarniera dit

qu'ils n'avaient jamais laissé sur les routes

autre chose que des blessés, doivent se sou-

venir d'L'lm et d'Esslingen.

L'autorité est exercée dans le Wurtem-

berg par le ministre responsable d'un roi qui

n'a jamais mécontenté personne.

Charles !" est né le mars I82.">. il a suc-

eédéàson père Guillaume 1", le '2."> juin ISti'».

Il avait épousé le II* juillet 18U), la prin-

cesse Olga de Russie. Il a un grand nombre

de collatéraux; il n'a pas d'héritier direct.

C'est un roi jeune encore, et lettré, comme

tous les princes d'.Mlemagne, où l'instruc-

tion est en grand honneur; point philosopiie,

quoique luthérien.

Le roi Charles I" n'a pas contrarié le

bonheur de son peuple ; et il y a aidé. Heau-

coup de rois méritent-ils un pareil éloge?

!"it. Ulci im;.

Le6 chemins de Schlitte.

In escalier dont les marches sont en ron-

dins de bois; là-dessns, glissant comme une

avalanche, un traîneau aux branches recour-

bées il l'avant: tel est renscmble du (licmin

de Schlitte et de sa voiture. N'attendez pas de

sa grossière mais naïve exécution des pentes

douces et ménagées, non : il passe partout
;

il court au l'ond de la vallée dans le lit à sec

du ruisseau d hiver, il glisse sur des pentes

effroyables tournant brusquement ici pour

éviter un rocher ou un préci|)ice, se t'aulilant

entre les arbres comme un long scrpeni, ce

qui ne l'empêche pas de reparaître plus loin

vers le fond de la vallée; car, tandis que

nous le décrivons, il a marché, il est arrivé en

bas Naïf, avons-nous dit, par sa structure,

rien n'est plus remaniuable que l'intuition

(|ui a guidé les bûcherons dans le tracé de

leur singulier ciicmin : livres à leurs yeux

seuls pour guides, n'ayant que leur expé-

rience pour jalons et pour instruments géo-

métriques, ils vont quand même, passent là

où il faut, conservant leur pente uniforme;

rarement un ingénieur pourrait faire mieux.

Une série de bûches transversales placées

sur le sol et retenues à eha(|ue extrémité par

un piquet enfoncé dans la terre, forme le sol

du chemin : c'est un chemin de fer dont les

rails sont en bois et placés en travers. Là-

dessus figurons-nous une sorte de charrette

sans roues portant sur ses brancards une

corde de bois empilé régulièrement, ou des

planches, des bois débités, si le chemin des-

cend d'une scierie vers la plaine. A l'avant de

la Scbliitr, car c'est proprement le traîneau

qui porte ce imm, le Sc/i/i'//''i(r se ménage une

place : il s'assied sur une banquette trans-

versale entre les deux pointes des brancards

relevées en bec de traîneau et, les tenant de

chaque main, le dos appu)o contre le bois

qu'il amène, il dirige sou véhicule en heur-

tant, lors(|u'il le faut, du talon chaque ron-

din du chemin.

.Malheur à lui si le j)ied lui manque, si le

rondin s'échappe, si, au tournant, la vitesse

fait dérailler son rustique wagon, la mort

est là pour lui, guettant à chaque détour ilii

chemin.... et ils sont tmmbreux! Broyé contre

h^s rochers ou les troncs d'arbres, le pauvre

Schlilteur est bientôt relevé par les camarades,

un convoi passe de l'église au cimetière, une

veuve et des orphelins de plus pleurent au

village !

Le chemin lui-même porte dans les

Vosges le nom de Vovton, car c'est dans nos

montagnes vosgiennes que se perpétue sur-

tout ce mode de vider les coupes de bois de

montagnes à la fois si dilliciles et si belles.

C'est à ce moyen simple et ingénieux que

la France doit de tirer parti des richesses

accumulées dans ses montagnes, et les habi-

tanls de vivre des forêts qui couvrent leur

pays. Quel est l'homme de génie qui a in-

vcrilé le chemin de Schlille? C'est personne

et c'est tout le monde. Cette invention se

perd dans la nuit des temps. Ce qui semble-

rait donner à penser (|uc l'inventeur fut un

voisin des Vosges ou un Vosgien même, c'est

que le schliltage est inconnu dans la plupart

(les montagnes de IKurope, et ne se pratique

(le la même manière que dans les ma.ssif»

allemands et suisses qui avoisinent nos

Vosges i'ran('uis«s.

Pourquoi un semblable système n'est-il

pas établi en Corse, par exemple, dans ce

pays si riche en forêts niagnifiques, mais

vierges pour la plupart, parce que l'exploita-

tion sans roules est impossible, et que les

routes, sur un terrain aussi accidenté, coû-

tent des sommes fabuleuses "/ Quel mallionr

que le simple meneur de Schlitte vosgien ne

puisse clro transplanté là-bas ! .Mais ce no

serait pas tout, il faudrait y transporter avec

lui .-«es bœufs patients et si bien dressés, son

chariot qui semble toujours disloqué et ce-

pendant porte des poids incroyables, sa mai-

son, sa famille et le reste , et peut-être le

brave Sagar, ainsi dépaysé, regretterait-il

son ciel et se sentirait-il bien vite atteint de

la maladie du pays.

Combien de fois, dans ces heureuses mon-

tagnes, ne nous sommes-nous pas arrêtés des

heures entières à contempler le travail, les

efforts surprenants de ces trois amis que l'on

nomme le Vosgien et sjis deu\ bœufs! Rien

n'est plus intéressant après le chemin de

Schlitte dont nous venons de parler. Coupés

au sommet des nmntagnes, les grands sapins

de quaçante mètres sont tombés ébranchés

sur les pentes. I! faut les amènera la scierie,

ou les réunir au pied de la montagne dans

la vallée, pour en faire nu train dans la ri-

vière, on en charger les chariots qui les mè-

neront au prochain chemin de fer.

Or, le sentier qu'il faut faire suivre, le

long de la pente, à cette longue el lourde

poutre, serpente entre d'autres sapins encoie

debout, entre des rochers qui lui barrent le

passage : il fait de brusques détours, il est

rempli de pierres éboulées, car il n est sou-

vent lui-même que le lit d'un torrent dessé-

ché. Tous ces obstacles, le paysan les tourne

avec son attelage. Mais que d'entente, que de

patience, que d'adresse dans les efforts des

|)etits bœufs blancs et roux, dont les yeux

songeurs et fixes n'ont jamais l'air d'écoutei

et encore moins de comprendre ce que leur

dit leur conducteur! Voyez: le jougdesdeux

bêtes est attaché à une simple chaîne de fer

munie d'un crochet pointu qui s'enfoncera

dans l'extrémité de la longue poutre. Tout

bonnement cela gli.sscra cahin-caha sur le

sol jusipi'en bas. Mais voyez, lorstju'il i'aul

retenir l'élan qui emporterait dans le préci-

pice bêles et gens, voyez comme les bœufs

savent se mettre en travers, s'accrochant des

sabots à chaque aspérité du chemin. Admi-

rez la savanle maniruvrc des bouviers qui

d'un écart de l'im de ces animaux a su dévier

la poutre, et offrant, un seul instant, le tra-

vers à la pente, anéantir l'inqjulsion qui

allait devenir irrésistible! (Vest prodigieux

de simplicité, de dillicullé vaincue, et de

m('canique appliquée !

Depuis quelques années, ce patriarcal mode

de transport tend à disparaître,— il en esllà-

basdescoulnnies comme à Paris des vieilles

maisons! — les routes empierrées montent

chaque année plus haut dans les montagnes,

les chemins de fer à traction de cheval les

suivent cl souvent les prcc«Mlcnt, modiCcalion

heureuse du Schlille au point de vue écono-

mique, mais non pittoresque. Tout cet en-

semble apporte aux bois la plus grande amé-

lioration qu'on puisse leur donner, une

vidange et un transport facile, prompt el

sans (langer, vers les lieux de con.-or.imalion.

L'e\position forestière fraurai.se est la seule

qui ait pensé à l'intérêt immense (|ue ces

méthodes olTraient pour tous les exploilanls;

cl elle a l'ail établir des reliefs forl bien Irai-
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lés qui donnent une idée très-exacte de tout

l'ensemble que l'on pourrait appeler la

vidange rapide des coupes en montagnes.

Comment se fait-il que la Suisse qui, elle

aussi, a de curieuses mélliodes, ne fût-ce que

de lancer les poutres du haut en bas des

montagnes, que l'Ertzgebirge, que la Forêt-

Noire, — autres grands massifs allemands

qui ont chafun leur méthode, — ne nous

aient rien envoyé? '

Le plus considérable des reliefs dont nous

voulons parler est celui qui représente l'en-

semble d'un contre-forL

se détachant de la belle

montagne du Champ du

feu — l'une des trois plus

hautes des Vosges, avec

le Ballon et le Donon —
et comprenant les vallées ^^

d'AndIau et de Kirneek,

débouchant dans la plaine

d'Alsace à Andiau et à

Barr. La communication

entre les deux vallons se

fait à une altitude de 800

mètres, par le col de la

Welschbruck qui les relie

et dans lequel on a établi

un véritable chemin de fer

à rails de bois doublés de

fer sur lequel les >vagons

ou les trucs sont mis en

mouvement par des che-

vaux.

Dans la vallée d'AndIau

ce chemin de fer se relie

à un ensemble remarqua-

ble de voies de vidange dû

aux efforts combinés de

la ville de Strasbourg, de

l'État et des grands pro-

priétaires des magnifiques

sapinières qui couvrent

ces montagnes. Une belle

route, construite par la

ville de Strasbourg, par-

court la vallée d'AndIau

dans toute sa longueur jus-

qu'au delà du Hohwald,

et forme le grand courant

auquel viennent se sou-

der à chaque pas des

chemins de Schlitte descendant des hau-

teurs, et réunissant dans des chantiers

espacés et déterminés, assis dans les lieux

les plus convenables, les bois marchands,

les planches, solives, poutres, etc., que dé-

bitent les scieries, les charbons, les bois do

feu préparés dans les environs sur le parterre

des coupes.

Ue l'autre côté de la montagne, la ville de

Barr n'est pas restée en arrière pour sa vallée

de Kirneek. Au centre a été établi un chemin

de Schlitte pernuuient et parfaitement réglé

sur lequel se ramifient et s'élèvent, en sui-

vant chaque versant, des chemins de Schlitte

secondaires et mobiles qui aboutissent aux

dilTérents lieux d'exploitation, et changent

chaque année de place. Au bas de la vallée,

près d'une scierie, auprès d'un petit cirque

de la montagne, comme il en existe tant

dans les Vosges, le chemin de Schlitte se

termine en une véritable gare qu'il con-

tourne, où il se bifurque plusieurs fois afin

de faciliter le tri et le placement des pro-

duits.

Rien de mieux entendu, de plus pratique

et de plus intéressant que cette exploitation

CHARLES I", ROI DE WURTEMBERG. — Dessin de Mlle Maria Chenu

en grand par des villes usufruitières, rien de

plusdigne d'étude et d'atten'tion.

Nous recommandons spécialement aux vi-

siteurs non initiés à ces curieuses manœu-

vres, un petit relief montrant, à une plus

grande échelle, une Schlitte chargée descen-

dant la vallée de Kirneek et conduite par

son Schlilteur assis à l'avant en costume tra-

t''*'onnel de Sagar. C'est une petite scène fort

bien réussie et reproduite, d'après l'album de

M Scliuler, par M. Volz de Coliuar auquel

nous adressons tous nos éloges.

H. DE L\ BlaNCHÈRE. -

IV

Orfèvrerie française.

Les produits de l'orfèvrerie française se

distinguent en général par la légèreté de la

forme, la grâce des sujets et le fini de l'exé-

cution. Il y a sans doute dans les expositions

des nations étrangères des pièces d'orfèvrerie

qui réunissent ces trois qualités, mais ce n'est

peut-être pas au même degré. Il est juste

aussi de faire observe

que les fabricants étran-

gers emploient souvent des

artistes français. Le nom-

bre des ouvriers français

qui travaillent à Londres

pour des fabricants d'ar-

ticles d'orfèvrerie et de bi-

jouterie est considérable.

Lorsque nos manufac-

turiers empruntent, soit

à l'Angleterre, soit aux

États-Unis, quelques pro-

cédés de fabrication
,

quelque perfectionnement

'lans les machines, le

fait est immédiatement

lonnujil est indiscutable,

avéré.

Au contraire, qu'un fa-

bricant étranger ait re-

cours au crayon d'un

dessinateur français, au

goût d'un ornemaniste, à

l'habileté d'un ciseleur

,

nul ne le sait ou n'est

censé le savoir.

Loin de nous la pensée

de blâmer soit le fabricant

qui va chercher au loin ce

qui lui manque pour la

bonne exécution de ses

produits, soit l'artiste ou

l'ouvrier qui vont porter

leur travail là où il est le

mieux rétribué. Mais il

n'en est pas moins vrai

qu'au point de vue de la

ditTérence d'aptitudes des

nations, ces émigrations

ieu à des appréciations})euvent donner

erronées.

Ainsi, il nous paraît incontestable que dans

tous les produits industriels qui touchent à

l'art, la France a une supériorité réelle. Cela

est vrai pour les meubles, pour les étoffes,

comme pour l'orfèvrerie et la bijouterie.

Ceci dit, passons en revue les magnifiques

spécimens de leur industrie que nos orfèvres

parisiens ont exposés.

Voici d'abord la vitrine de M. Odiot, où

nous remarquons sept belles pièces d'un

service do table dans le style Louis XIV. La

corbeille du centre est ornée d'une frise d'or-
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nement ciselée avec le plus grand soin. Les

deux pièces de décor supportent des vases à

bas-reliefs antiques. Deux figures allégo-

riques en ûccupeul la base; l'une personnifie

le pain et le \in, l'autre les fruits et les

fleurs.

Mais quelles sont ces pièces massives, ces

coupes, ces candélabres, qui au lieu de re-

présenter des dieux et des déesses, et de

porlerrempreinted'arnioicriesprincières,ont

pour ornement des attributs de l'industrie

du fer et pour personnages des ouvriers en

costume d'atelier, avec leurs outils de forme

diverse?

C'est un service commandé par l'un de

nos principaux métallurgistes, M. Pelin, et

parfaitement exécuté dans la maison Odiot.

Nous aurions cependant voulu un peu plus

de réalisme dans les figures des ouvriers,

mais l'ensemble est d'un caractère saisissant,

et l'exécution en est excellente. Il cstrearet-

LK CHJ-;Mli\ DE SCHLITTE. — Dessin do M. I-;incclot.

lable de ne pas savoir le nom des artistes

dessinateurs et cis-eleurs qui ont concouru,

sous la direction de M. Odiot, à l'exécution

de ce remarquable travail.

La maison Froment Meurice soutient di-

gnement son ancienne renommée par K'>

ulijel!' qu'elle expose.

Nous citerons une coupe 1 1 des candélabres

appartenant à l'Empereur, un ravissant ser-

vice de déjeuner appartenant à l'Impératrice,

une aiguière au duc de Monlpensier, un

très-beau surtout de table à M. IsaacPéreire,

et enfin la (•r)upe offerte par la ville de

Vienne à M. François Ponsard.

Trois figures personnifiant les trois cru-

vres principales du poète, Lucrèce, Agnès

de Méranie et Charlotte (icrday, élèvent

des couronnes île laurier qui supportent

une coupe ilont l'intérieur émaillé est orné

des armes de la ville de Vienne. L'heu-

reuse composition de cet objet d'art est due

à M. Fromenl-Meurice, la sculpture est de

.M. Dumége.

La maison \ejTat est une des plus an-

ciennes maisons d'orfèvrerie de Paris. Elle

a tenu de|)uis cinquante ans un rang hono-

rahic dan» toutes les expositions cl y a obtenu

plusieurs récompenses. .>L Veyrat fabrique

également l'orfèvrerie massive et cette or-

fèvrerie légère qui con\ient aux fortunes mo-
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Jestes. Il expose des spécimens très-lioiireux

de celte double industrie.

Nous citerons un beau service de table de

style Louis XV, des pièces allégoriques, des

coupes, des candélabres, des corbeilles, des

services à thé d'un goût excellent.

Mentionnons aussi une stdtue de Gany-

inède enlevé par l'iiifrle dont Jupiter a em-

nrunté la forme. C'est l'œuvre de M. Moulin,

culptcur. Une médaille lui a été décernée

aux Beaux-Arts pour celte statue qui est ex-

posée sans aucune retouclie de ciselure. D6ux

charfliantes réductions éditées par M. Veyrat,

sont justement remarquées.

Arrêtons - nous devant les <ruvres de

MM. Fannière, frères. Ce sont plutôt des ar-

tistes proprement dits que des orfèvres. Us

ont exécuté, pour M. le duc de Luynes, un

bouclier en acier repoussé, très-remarquable

par ses bauts reliefs obtenus sans déchirure.

Le sujet est emprunté à Millon. Cet autre

bouclier en fer repoussé est une pape de

r.\rioste, traduite par le sculpteur avec un

art exquis.

Mais il n'y a pas que des boucliers dans

la vitrine de MM. Fannière. Voici de belles

pièces d'un service de table : un tbé en argent

repoussé appartenant à M. Adolphe Fould,

un service à café de style turc, en vermeil,

et divers autres objets d'un goût irrépro-

chable et d'une exécution parfaite.

Nous voici maintenant arrivés à cette ex-

position si merveilleuse et si variée de la

maison Christofle, dont nos dessinateurs et

nos graveurs ont reproduit les pièces princi-

pales.

Dans la notice que M. Christofle' a consa-

crée à son exposition, nous avons remarqué

avec plaisir le soin qu'il prend de nommer

chacun des principaux artistes qui lui ont

prêté leur concours. Partager ainsi son suc-

cès, ce n'est pas l'amoindrir, c'est, au con-

traire, le rehausser en le justifiant.

En effet, le chef d'une maison aussi im-

portante, et qui embrasse, comme on va le

voir, tant de branches différentes de produc-

tion, ne saurait être à la fois le dessinateur,

le sculpteur, le modeleur, le ciseleur et l'or-

nemaniste des œuvres qui sortent de ses ate-

liers. Son mérite consiste précisément à s'en-

tourer de collaborateurs de talent, à guider

et à soutenir leurs elforts, à les faire conver-

ger vers un même but. Il réside aussi dans

l'application des procédés les plus perfec-

tionnés, dans le choix judicieux d'un outillage

constamment à la hauteur des découvertes

les plus récentes, dans l'emploi de machines

ingénieuses, et enlin dans la direction équi-

table et bienveillante d'un nombreux person-

nel d'ouvriers.

. Sous ces différents rapports, la place que

M. Christofle tient à l'Exposition est sans

contredit une des plus honorables et des plus

dii^nes d'encourage'ment et d'éloges.

Succédant à son père, M. Charles Christofle,

et marcliant dans les mêmes voies, M. Paul

(Ihrislofle, avec l'active cl intelligente coopé-

ration de M. Bouilhct, a élevé l'orfèvrerie au

niveau d'une industrie de premier ordre. Il a

continué, avec des perfectionnements nota-

bles, la fabrication de tous ces objets d'un

usage journalier, qui ont remplacé le fer et

létain dans tous les modestes^ ménages pour

lesquels l'argenterie était un luxe inabor-

dable.

A l'argenture et à la dorure par les procé-

dés électro-magnétiques, M. Christofle a joint

le guillochage par le même procédé, et le

damasquinage galvanique. 11' a pu donner

ainsi les formes les plus variées aux objets

fabriqués par lui pour tous les besoins usuels,

et fournir au public des services élégants,

des réchauds, des plats, des soupières, des

llamliciuix d'un style heureux et d'une exé-

cution charmante.

Cependant, M. Christofle n'a pas négligé

pour cela le côté tout à fait artistique de sa

profession, et sans cesser de travailler pour

ce que les Anglais nomment « Ihe million »,

il a pensé à contenter aussi ceux qu'ils ap-

pellent K Iho liojipy far. » En bon français,

après avoir satisfait aux besoins d(^ la masse,

il a voulu pourvoir au luxe des puissants et

des riches.

Voici, par exemple, un surtout de table

qui appartient à l'Empereur. C'est le complé-

ment de ce beau service de table de cent

couverts, en argent doré, qui a conquis tous

les suffrages à l'Exposition de Londres, en

I8tV2.

La pièce du milieu représente les quatre

parties du monde appuyées sur des 'proues

de navire et reliées entre elles par des guir-

landes de chêne que soutiennent des aigles

impériales.

Les pièces latérales sont formées par des

jardinières rondes, au centre desquelles

s'élève un groupe supportant des gerlies de

lumières. On y remarque les figures allégo-

riques de l'Agriculture et de l'Industrie.

Les jardinières de bout sont ornées de

groupes d'enfants symbolisant les quatre élé-

ments.

Il serait difficile d'imaginer, pour un pareil

travail, une richesse plus éclatante, un goût

plus pur, une exécution plus parfaite. Ce

n'est plus de l'orfèvrerie, c'est de l'art dans

le sens le plus large du mot.

Tels sont aussi le surtout de table et le

service de dessert exécutés pour les fêtes de

l'hôtel de ville de Paris. C'est une grande

composition, qui a été modelée et exécutée

d'après les dessins et sous la direction de

M. Victor Baltard, membre de l'Institut et

inspecteur des beaux-arts.

Nos lecteurs nous sauront gré de mettre

sous leurs yeux la description sommaire de ce

beau travail, d'autant mieux qu'à l'heure où

nous écrivons, ces belles pièces ont disparu

de l'Exposition afin d'aller orner les banquets

somjitueux que le jiréfel de la Seine a offerts

aux souvei'ains ei aux princes ilraniiers qui

sont venus à Paris assister au grand sjiectacle

du concours industriel des nations.

La l'iÈCE Di MiLiEr se compose d'un grand

plateau en argent poli,, dont l'encadrement

est relevé par une riche moulure à frise

nuancée d'or de dilTérentes couleurs
;
quatre

grands candélabres enchâssés dans celle mou-

lure en relient les parties principales.

Le centre est occupé par le navire symbo-

lique des armes de la ville de Paris. Sur le

pont du navire, la statue de la Ville est élevée

sur un pavois que supportent quatre caria-

tides représentant les Sciences, les Arts, l'In-

dustrie et le Commerce, emblèmes de sa gloire

et de sa puissance.

A la proue est un aigle entraînant le navire

vers ses destinées futures ; le Génie du Pro-

grès éclaire sa marche, la Prudence est à la

poupe et tient le gouvernail.

Autour du navire, des groupes de Tritons

et de Dauphins se jouent dans les eaux.

Les deux extrémités de la composition sont

occupées par des groupes de Chevaux marins

que cherchent à dompter des Génies et des

Triions.

• Les i'iècks i.atér.m.ks sont conçues dans le

même ordre d'idées.

Au centre de chaque plateau, un socle

formé par l'intersection des deux arcs ellip-

tiques richement ornementés sert de support

à deux groupes, l'Eté et l'Hiver, le Printemps

et l'Automne. Des figures d'enfants ornent

les amortissements des pieds-droils du socle.

Deux groupes de Tritons et de Naïades occu-

pent lés extrémités du plateau; des Dauphins

placés symétriquement donnent à ces pièces

l'harmonie de l'ensemble.

Enfin deux Groupes pour les Boi ts de table

symbolisent la Seine et la Marne, les deux ri-

vières dont les eaux viennent baigner Paris.

A'ingl Candélabi'es de même style que ceux

des plateaux, quatre grands Vases en porce-

laine de Sèvres , montés en bronze doré et

placés au centre de vastesjardinières en bronze

doré, et cent vingt pièces accessoires desti-

nées à contenir les fleurs, les fruits et le des-

sert, complètent l'ensemble du surtout.

Nous avons parlé jusqu'à présent de deux

genres de fabrication assez distincts dans

lesquels la maison Christofle réussit éga-

lement. C'est d'une part l'argenterie popu-

laire,, l'orfèvrerie des petits bourgeois et des

artisans, celle des hôtels, qui est aussi en usage

sur les paquebots de la Compagnie Transat-

lantique, et c'est d'autre part l'orfèvrerie ar-

tistique où la composition, le dessin, la cise-

lure jouent un rôle important.

Nous abordons maintenant un troisième

genre. Celui de l'orfèvrerie d'argent massif

et des objets d'art.

Cette coupe qui a été donnée en 18(>lî par

le Jockey-Club au vainqueur des deux Derbys,

français et anglais, était bien digne du ma-

gnifique cheval (îlaiiialeur, qui a remporté le

prix.

11 faut citer encore In A/ii-i(/(i/à);i, pièce
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cominémorative, offerte par le Gouvernement

français à JL Larkins, membre du Pward of

Iraile, la Moissonneuse, prime des fermes-

écoles, donnée par le ministre de l'Agricul-

ture, du Commerce et des Travaux publics,

enfin diverses autres pièces, telles qu'un cof-

fret à bijoux, un sucrier, un service à café,

style Louis XVI, en ar!;ent et ciselés au re-

poussé par des artistes de premier ordre.

Nous n'aurions garde d'oublier un beau

guéridon avec service à thé et une toilette

Louis XYl d'un goût exquis.

Avant d'entrer dans une série nouvelle de

productions, nous croyons devoir une men-

tion aux collaborateurs que IM. Cbrislofle a

lui-même sifinalés, comme nous le disions

tout à l'beure, à l'attention publique.

Citons donc pour le surtout impérial,

MM. Maillet, Aimé Millet, Malburiu Moreau

et Capy comme sculpteurs et modeleurs, et

M. Auguste Madroux comme ornemaniste.

Pour le service de l'hôtel de ville, .MM. Die-

bult, (iumery, Thomas avec les précédents.

Ajoutons les noms de M. Carrier-Belleuze, de

MM. Klagman, Uoussamy et Revillon, comme

mouleurs, de MM. Honoré, Douy, Horms

et Michaux comme ciseleurs. Disons enfin

que le chef de l'atelier de compo.^ition et de

dessin de la maison Christofle est M. E. Reiher,

architecte distingué,

f Nous allons terminer notre revue par l'exa-

men de quelques œuvres de galvanoplastie

massive et de galvanoplastie ronde-bosse.

Les premières sont partout et sous toutes

les formes, alliées à des produits d'industrie

din'érente. Elles se marient tantôt aux meu-

bles, tantôt aux travaux du marbrier. On les

retrouve sous forme de bas-reliefs, de socles,

de corniches, de cadres dans plusieurs vitri-

nes d'exposants.

La galvanoplastie ronde-bosse a une exis-

tence plus indépendante. Elle produit des

bustes, des figures, des groupes. C'est ainsi

que dans la section des beaux-arts, on voit

nn f/rnvpe de lutteurs de M. Oitin et le Faune

iiu chevreau de M. Fesqucl.

Dans le l'arc, nous avons remarqué la

re[>roduction de la porte de la sacristie de

Saint-.Marc, à Venise, travail également pré-

cieux au point de vue de l'art et au point de

vue des études archéologiques. Nous citerons

encore le Milon de Crolone, qui reproduit avec

bonheur le beau marbre de Pugel, et le Pen-

seur, qui est le fac-similé exact de la statue

de Michel-.\uge.

Nous aurions vivement désiré conduire

nos lecteurs dans les ateliers de la maison

Christofle, rue de Bondy, et les faire assister

à tous les travaux intéressants el variés de

ses nombreux ouvriers, collaborateurs obs-

curs mais dévoués, dont le zèle el l'activité

ne sont jamais en défaut. Nous aurions pris

plaisir à expliquer les ingénieuses disposi-

tions des machines, obéissant les unes à la

vapeur, les autres à lélectricilé.

Nous aurions volontiers suivi une pièce de

métal brut dans toutes ses transformations,

depuis le moment où elle entre dans l'usine,

sons forme de plaque ou de lingot, jusqu'à

celui où elle en sort fondue, tordue, ciselée,

argentée, dorée, polie, toute prête à satisfaii*

legoùtde l'acheteur. Nous aurions ainsi passé

en revue toutes les branches d'industrie de la

maison Christofle et nous aurions sûrement

intéressé le public.

Mais le temps et l'espace nous manque-

raient pour un pareil travail, el nous avons

dû nous borner à ne donner qu'un tableau

d'ensemble, en laissant de côté ces curieux

détails.

Nous en avons dit assez d'ailleurs pour

faire justement apprécier l'exposition de

M. Paul (Ihrislofle el l'importance de sa

maison.

On voit bien que si l'orfévi-erie propre-

ment dite y a la plus grande part, on peut

aussi la rattacher à beaucoup d'autres divi-

sions de la science, de l'art, et de l'industrie.

Elle touche en effet, comme art, au dessin, à

la sculpture, ù la moulure et à la ciselure,

comme science, à la chimie, à la physique, à

la mécanique, comme industrie à celle de

1 orfèvre, du fondeur, du fabricant tic bronze.

C'est, pour tout dire, une exposition sui geiie-

ris qui mérite certainement, dans cette mé-

morable ICxposition de 1SG7, une place à part

que personne ne saurait lui disputer.

tiusTAVK Naoif.t.

Exposition anglaise.

GALKniE ni' MOBILIBB.

Si l'on pénètre dans le palais de l'Exposi-

tion universelle par la magnifique avenue

qui, du pont d'Iéna, conduit à la galerie du

travail, on se trouve aussitôt au milieu des

cinq plus grandes armées industrielles que

jamais aient mises en ligne de bataille la

France et l'Angleterre.

El ce sont , bien entendu, leurs corps d'é-

lite que les deux nations (mt choisis pour les

représenter dans cet immense tournoi.

A la gauche de la galerie" el ilu grand ves-

tibule, se montrent les têtes de colonnes île

la France, à la droite, celles de l'.Vngle-

terre.

Dans les rangs de quelle armée allons-nous

pénétrer'/ Par où commencer notre revue?

Nos sympathies nous poussent à gauche
;

nous connaissons la plupart des chefs eldes

soldats de celle intrépide milice; ce sont des

amis, de vieux camarades; nous les avons,

depuis vingt ans, suivis dans toutes leurs

i'\(i!iiti(ins , el nuus savons qu'ils ont l'habi-

tude de sortir, à leur honneur, des luttes les

plus périlleuses.

Dreyfus, Gagelin, Roudillon, Hachette,

Mame, quels chefs défile! Ces noms nous

fascinent et nous attirent. Conmiençons donc

par la gauche, demain nous ferons un mou-

vement de conversion à droite, et mais

demain, c'est dimanche, un jour férié; des

cordes [lieuses défendront l'approche du camp
anglais, les engins de guerre seront recouverts

de toiles de campement, et l'armée entière

sera dévotement retirée sous ses tentes

On comprend qu'en temps de guerre les

soldats assistent à l'office le dimanche, mais

qu'ils désertent le champ de bataille, c'est

autre chose. Sur le terrain industriel, c'est

là pourtant ce que fout les Anglais, et ce

qu'ils feront jusqu'à la clôture de l'Exposi-

tion , au grand scandale des bourgeois les

plus catholiques, et au plus grand désap-

pointement de tous nos ouvriers qui n'ont

que ce jour-là pour visiter le Champ de .Mars.

Nous trouvons la mesure fâcheuse assuré-

ment , mais comment obtenir des .Xnglais,

qui emportent partout avec eux les habitudes

de leur pays, de faire autrement ici qu'ils ne

feraient partout?

En -Vngleterre, le dimanche, il n y a d'ou-

vert que les temples. Un boutiquier, qui lais-

serait seulement entre-bâillée la porte de sa

maison, obtiendrait |du8 tard, nous n en dou-

tons pas, grâce devant Dieu; mais que la police

ou le constable qui larepréfentc lui accordât

la plus petite indulgence, voilàqui est plus que

douteux. Bêles et gens sont religieusement

tenus ce jour-là de ne faire ceuvre ni de leurs

jambes ni de leurs bras. Les magasins de la

Cité et de Regent-Street, hermétiquement fer-

mi'S, dérobent leurs prod'iits aux regards

profanes; défense aux bouchers d'abattre el

de débiter leur marchandise, aux boulangers

tle cuire el de distribuer la manne à ceux (]ui

ontl'aim, auxtavorniersdedistribuerle moin-

dre petit verre de gin à leurs clients les plus

altérés; il n'est pas même permis aux che-

vaux de courir pour l'honneur, et si, dans

ce pays de liberté, exlrêniemenl tempi^rée,

quoi qu'on en dise, par une masse d'entraves

religieuses, politiques et administratives, les

poules jtondent le dimanche, cela tient uni-

quement à ce que les plus sages règlements

ne savent jamais tout [irévoir.

Miis le temps presse; hâtons nous de pé-

nétrer dans une de ces galeries dont l'aicès

nous sera interdit demain; |iour en visilei

une feule, en curant, nous n'avons jias trop

de la journée.

Nous voici en face de la Galerie du Mobi-

lier, entrons.

Quatre des plu» célèbres industriels de

l'Angleterre.MM. Oace, CnpclaniLM edgwnnd

et .Minton se tiennent sur l'extrême limite,

comme pour nous en faire les honneurs: con-

tentons-nous de les saluer, el passons ; nous

les retrouverons plus loin.

Les-.\nglais onl paflieulièremeiil (!ii vue.
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dans l'établissement et la (lispositioii de leurs

meubles, la solidité et le confortable. Les

buffets, les toilettes, les lits, les tables et les

sièges, sont surtout remarquables par leur

ampleur et leur masse. Est-ce par un faux

sentiment de la vraie grandeur qu'en toutes

cho«es les Anglais exagèrent? Nous serions

tenté de le croire, surtout en considériui.l

certains lavabos, espèces de vasques gigan-

tesques, qu'on croirait plutôt destinées à figu-

rer sur une place publique, ou au milieu d'une

pelouse, que dans l'étroite enceinte d'un

cabinet de toilette.

Be ce que nous disons doit-on induire

que tous les meubles fabriqués en Angle-

terre ne se distinguent ni par 1 élégance

de leur forme, ni par la richesse, le bon goût

et la délicatesse de leur ornementation ? As-

surément non, et la plupart des objets expo-

sés feraient justice d'une aussi étrange as-

sertion.

Quel éclatant démenti d'ailleurs nous don-

nerait tout d'abord le merveilleux bahut

placé en tête de la galerie ! Ce chef-d'œuvre,

exécuté dans un goût essentiellement fran-

çais, sort des ateliers de MM. Jackson et Gra-

ham, deux illustres fabricants et deux grands

artistes, dont les noms sont inscrits au pre-

mier rang sur les tables d'honneur de l'in-

dustrie britannique.

Ce bahut d'ébène , incrusté d'ivoire , de

marbre de Carrare et de lapis-lazuli, est une

œuvre admirable dans toutes ses parties. On

ne peut rien rêver de plus élégant, de plus

riche et de plus splendide. L'œil est enchanté,

soil qu'il considère ce magnifique travail dans

son- ensemble, soit qu'il l'examine et l'étudié

dans ses moindres détails.

MM. Jackson el Graham ne pouvaient con-

firmer d'une manière plus glorieuse et par un

plus éclatant triomphe leur renommée et

leurs succès passés.

La plupart des meubles exposés dans cette

riche galerie attestent un progrès général et

semblent même annoncer une très-prochaine

transformation dans le système et les procé-

dés de la fabrication anglaise.

Force est bien de le reconnaître, la nation la

plus tenace dans ses habitudes, et la plus

entêtée dans ses traditions, n'a pu échapper à

notre influence. Depuis le jour où elle a éta-

bli avec nous des relations suivies, le carac-

tère de ses œuvres s'est sensiblement modifié

et notre empreinte s'y est de jour en jour plus

fortement accusée.

C'est une loi que tous subiront à leur

tour. L'industriel ou l'artiste qui vivra quel-

que temps au milieu de nous, s'inspirera, à

son insu, de nos idées, de nos sentiments

et de notre goût : de retour chez lui ses ad-

mirations se changeront en étonnements
;

ce qui lui plaisait le choquera ; il se hâtera

alors de faire autrement pour faire mieux,

el toute œuvre nouvelle produite par lui ne

sera plus qu'une reproduction maldissinuiiee

ou une imitation involontaire.

Si le goût français s'est jamais clairement

révélé dans une œuvre étrangère, il nous

paraît impossible que l'on conteste sa prédo-

minance dans le remarquable travail exposé

par M.VL Wright et Mansfield, de Londres.

Est-il rien de plus élégant et de plus essen-

tiellement parisien que cette armoire en bois

de citronnier'? Quel bon goût dans tous les

accessoires! Quoi de mieux entendu que ces

ornements de bronze, de plus délicat que

ces marqueteries, de plus merveilleux que

ces figurines dont Wedgwood a le secret?

Celte o;uvre, conçue par un maître, est

le produit du travail patient de dix maîtres

habiles qui se sont associés pour exécuter

une véritable merveille.

Hélas! pourquoi ne peut-on admirer sans

réserve et louer sans restriction l'ameuble-

ment de chambre à coucher de MM. Heat et

fils! Le lit, l'armoire, la psyché, le lavabo en

Ijois de citronnier ont un éclat si doux, des

reflets si soyeux que le regard, en s'y arrêtant,

se repose el se rafraîchit; mais la garniture

du lit et la draperie sont eu si complète dis-

cordance avec le reste qu'elles en détruisent

tonte l'harmonie.

Il était difficile de compromettre plus ma-

ladroitement un succès assuré.

SI. Howard a exécuté une bibliothèque en

bois d'ébène du plus heureux dessin : le

corps principal, quoique très-simple dans sa

disposition, a un caractère de grandeur qui

convient très-bien à un pareil meuble.

Mais que dire du chapiteau, de la corniche

et du soubassement? Que signifient ces

vases, ces guirlandes, ces chimères? Quels

sentiments et quelles idées exprime ou traduit

cet entassement de couleurs criardes, ce ba-

riolage de blanc, de bleu, de vert et de

rouge ? Une pareille exubérance d'ornements

n'est-elle pas quelque peu singulière, et le

goût le moins sévère pourrait-il s'en accom-

moder? Nous ne le supposons pas.

Le meuble de chambre à coucher du

même exposant échappe à toute critique : la

forme en est simple et gracieuse; le frêne

qui a servi à sa construction a une teinte si

douce qu'il répand sur toutes les parties le

reflet le plus joyeux. La vraie place de ce

meuble est, non pas dans l'appartement d'un

homme riche, mais dans celui d'un homme
heureux.

L'exposition de MM. Gillow et Cie ne fait

pas moins d'honneur à leur habileté qu'à leur

goût.

Leur dressoir de noyer el de tuya est

enrichi d'incrustations d'un dessin aussi

léger que gracieux ; un chapiteau du meilleur

style, orné au centre d'un magnifique mé-

daillon en terre cuite, le couronne de la

mauièic la plus heureuse.

Leur armoire à.glace, faite du plus beau

noyer, est splendide; d'admirables médail-

lons de Wedgwood y sont incrustés et distri-

bués avec un art et un goi'it au-dessus de

tout éloce.

Les meubles de chêne, exposés parMM . Hol-

land et fils, sortent -assurément des mains .de

très-habiles ouvriers; mais ils ont été conçus

d'une manière confuse; aussi serait-il fort

diflîcile d'en déterminer le caractère et la

destination.

M.M. G. Trollope et fils ont exécuté trois

magnifiques buffets en ébène, tuya et citron-

nier, et une belle table a^ec encadrement en

marqueterie d'un dessin très-riche et très-

élégant. Ces meubles doivent être placés au

premier rang parmi ceux qui font le plus

(f'honneur à l'ébénisterie anglaise.

Le meuble-cabinet néo-grec à camées et mé-
daillons de JI. James Lamb deSIanchesler, si

beau et si élégant de forme, si splendide par

ses incrustations de bois précieux, d'ivoire

et d'or, est un véritable joyau que l'art pour-

rait justement disputer à l'industrie comme
une de ses inspirations et de ses créations les

plus heureuses.

Les trois bahuts et la table qu'a exposé.*

M. Crace de Londres sont, comme toutes les

pièces qui sortent de ses ateliers, des chefs-

d'œuvre de bon goût. Nous ne doutons pas

que nos plus habiles ébénistes ne soient capa-

bles de faire aussi bien, mais peut-être leur

serait-il dilTicile de faire mieux. Nous croyons-

ne pouvoir accorder à M. Oace un éloge qui

lui soit plus agréable et plus digne de lui.

Nous ne terminerons pas cet article sans

dire un mot des chaises longues à mécanisme

de M. J. Alderman. Ces meubles sont parti-

culièrement destinés aux invalides. La chaise

exécutée sur la demande du général Gari-

baldi est très-confortablement établie, mais

quelle masse ! un pareil meuble doit certai-

nement coûter plus cher de transport que

de façon, et il faut être deux fois valide pour

le mouvoir et le déplacer.

Une pièce plus curieuse encore, c'est le

billard de M. Thurston. Comme nous connais-

sons une foule d'Anglais aux longs bras et

aux plus longues jambes, nous comprenons

que l'on construise à Londres desbillards d'une

pareile taille. On pourrait facilement dres-

ser sur la table un service de soixante cou-

vi^rts. Mais faire une partie de cent points

sur un billard de celte dimension, autant

vaudrait laire deux heures de gymnastique,

ce qui ne serait pas plus fatigant ni moins

agréable.

Ce meuble gigantesque doit être à Paris

d'un placement dillîcile, et nous serions bien

étonné si .M. Thurston trouvait, chez nous,

un acquéreur.

Exagération dans la masse et dans la taille,

excès et abus dans les ornements, tels sont,

nous l'avons dit et nous le répétons, les dé-

fauts qui se remarquent dans la plupart des

produits de l'industrie anglaise. Mais ces dé-

fauts, loin de dénoncer l'impuissance, dé-

cèlent bien plutôt, selon nous, une énergie

très-grande, mais mal réglée.

PltOSl'EH PoiTEMM.
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VI

Le Météorographe du P. Secchi.

Animer la malii-if \iouv la leiidre, sous

l'action d une volonit' dirij;eantc, un inslru-

nienl docile et l'humble serviteur de 1 homme,

mettre en lutte les afçenls divers de la nature

afin de mieux l'asservir et la dompter, de-»

mander aux machines la constance et la ré-

gularité de 1 efl'ort, et tendre enfin par tous

les moyens à transformer le travail en déiza-

geant le corps et en laissant à l'esprit son en-

tière liberté d'action, c'est l'un des caractères

particuliers de l'époque où nous vivons.

Partout les machines viennent en aide à

l'ouvrier. L'industrie leur doit les ]irojirès

accomplis, et la science les emploie mainte-

nant pour rendre son oeuvre plus facile et as-

surer le succès de srs recherches. Le tirand

prix décerné par le jury international au mé-

téorographe du P. Secchi , le célèbre direc-

teur de l'observatoire, du Collège romain

nous en fournirait au besoin une jueuve

nouvelle.

Empruntant à l'élecliicilé sa puissance

merveilleuse, le savant jésuite est parvenu à

construire un instrument qui note avec une

fidélité que rien ne lasse, toutes les phases du

temps et qui, grâce à l'exactitude, à la con-

stance et à la simultanéité des observations,

])ermettra enfin d'obtenir des données sé-

rieuses pour développer ou plulol créer en

quelque sorte la science méléornlui; (^ue en-

core si arriérée.

La direction et la vilesfc du vent, la durée

: la (|uantité de la pluie lonibée, la tempéra-

luie de l'air et son humidité, la pression at-

mosphérique sont indiquées à clia(|ue moment

I les deux faces de la machine que repré-

-iile notre dessin, et viennent se reproduire

aulomatiqucmenl par dts traits gradués à

laide de crayons mis en mouvement par

I ( lectricité. Les observations principales se

M jjèlcnt et se résument sur l une des faces,

m sorte que le P. Secchi ouvre un compte

courant avec le temps, qui, prenant pour ser-

viteur et pour messager l'électricité, l'en-

voie inscrire tout ce qui se passe et rédi-

ger le journal de ses vingt- (juatre heures.

II en résulte tout d'abord que les observations

l les phénomènes mentionnés sont bien

réellement 1 expression des variations de l'at-

mosphére, et que le mode adopté préserve

des erreurs volontaires ou involontaires dues

à l'observateiu' lui-même, erreurs si fré-

(jucntes (|ue les moyennes de plusieurs an-

nées, sur lesijuelles on base ordinairement les

raisonnenieifts ou les inductions, étant —
par suite de calculs laits sur des observa-

tions premières — erronées, ne pouvaient

donner aucune certitude.

Les observai ions ne se bornant pas, en ou-

tre, à trois ou quatre moments de la journée,

mais se trouvant marquées à toute minute et

avec une continuité parfaite, rien n'échappe,

et la moindre perturbation de l'atmosphère est

constatéeàlinstant même où elle s'opère, soit

qu'elle ijrécède ou qu'elle suive des perturba-

tions plus considérables qui peuvent surve-

venir. Enfin — et c'est là l'idée féconde et

éminemment pratique du P. Secchi, celle

(|ui doit le plus contribuer à donner une im-

pulsion nouvelle à la science, en rendant

facile l'étude comparée des phénomènes mé-

téorologiques — les différents enregistreui's

sont combinés de manière à ce que tous les

crayons marchent de front sur la mènie ta-

blette, et qu'un coup d'oeil suffise pour em-

brasser les courlies qu'ils tracent, et recon-

naître l'accord ou le désaccord qui existe

entiT Its variations simultanées d(>s divers

éléments niéléoroloijiques.

Le météorographe efl donc— pouremployer

la définition même dont se sert le P. Sec-

chi,— un ap[)areil destiné à enregistrer tous

les |)hénoniènes météorologiques, au moyen

de courbes graphiques tracées sur des ta-

bleaux dont le mouvement est réglé par une

horloge. Il a deux faces principales qui ser-

vent à des enregistrements dilTérenls.

La première face est surmontée d'une hor-

loge et contient un tableau qui enregistre les

indications du baromètre, du llirrmonwlre sec,

du Ihermnmhlre humide, et qui donne de plus

Vheure de la pluie. Ce tableau accomplit sa

course en deux jours et demi.

Sur la face opposée sont enregistrées la

force et la direction du vent ainsi que les in-

dications du termographe métallique; celles

relatives au baromètre et à la pluie y sont

répétées. La course de ce tableau s'accomplit

en dix jours. C'est le résumé écrit de tous les

phénomènes atmosphériques qui vient en-

suite se classer régulièrement dans des allas,

archives du temps d une sfirelé incontestable,

où les moindres /*i//.sv;/ioH.?, s'il est permis de

s'exprimer ainsi, sont marquées. Iléduites

à l'aide du panlnf/iaphe et revêtues d'encre

lithographique, les courbes sont reproduites

sous un petit format en autant d'exem-

plaires (pi'il est nécessaire, et l'on pourra de

la sorte, lorsque les postes d'observation les

plus im|iorlanls du monde seront pourvus

d'appareils enregistreurs du P. Secchi, réunir

facilement l'ensemble des documents dont

l'élude comparée esl indispensable pour

éclaircir les points obscurs et faire progresser

la science.

L'emploi du météorographe, (pii ne peut

tarder à se répandre, aura une autre consé-

quence tout aussi capitale, en obligeant les

savants à adopter l'unité de mesure pour les

observations météorologiques, en sorte «piau

moment même où la conférenci internatio-

nale vient de se mettre d'a-cord sur le prin-

cipe, la science fournit une preuve nouvelle

de la nécessité de s'y conformer, si l'on veut

arriMT à des résultais utiles qui ne peuvent

être obtenus que par la comparaison facile el

prompte des observations recueillies dans les

stations les plus éloignées.

Le cadre trop restreint qui nous est imposé

ne nous permet pas d'entrer dans les détails

de la construction de l'instrument, d'expli-

quer les procédés ingénieux à l'aide desquels

la vie elle mouvement sont donnés à l'orga-

nisme, et de faire conniûtre comment les

appareils extérieurs qui perçoivent d'abord

Vrffini (lu temps, sont mis en communication

instantanée avec l'instrument. Nous devons

nous borner à enregistrer le jugement pro-

noncé par le grand jury, qui constate que

l'appareil du P. Secchi, passé à l'état pratique,

puisqu il fonctionne régulièrement depuis

sept années au Collège romain, est le plus

complet des appareils présentés jusqu'ici dans

le but d'enregistrer automatiquement les

phénomènes météorologiques. Le météoro-

graphe du savant et modeste jésuite nous

donnera sans doute bientôt la connaissance

de faits qui se dérobaient jusqu'à présent à

ra[)préciation des savants, et, en constatant

la marche et le mouvement des tempêtes,

permettra d'en reconnaître les lois et de les

signaler davance aux marins. Confuse et

incertaine jusqu'ici, la science météorolo-

gique ne tardera point à acquérir la fixité

qui lui faisait défaut, et pourra réellement

enfin prévoir le temps en s'appuyant sur

des données sérieuses el des règles précises.

Le matelot sera préservé du danger, et au

moment du départ, retenu au port par l'avis

de la tempête prochaine, non plus, presque

au hasard, comme on le fait aujourd'hui,

ainsi que le répétait encore dernièrement

M. Airy, l'astronome royal de l'observa-

toire de (îroenwich, mais avec certitude,

n'hesilera point à obéir à la voix de la

science. Hien des existences seront ainsi pré-

servées, et dans sa retraite studieuse, le

P. S'-'cclii, même a|irès l'éclatant succès qu'il

vient de remporter à l'Exposition universelle,

trouvera là, certeinenient, la meilleure el la

plus ilouce récompense de ses travaux el de

SOS veilles.

('(IMIK UK CasTI.I.LANK.

Vil

Les Inventions.

iMenKssioN SANS encbk de m. iehoveh.

(Cl»w< M •'( M.S.)

Ceux qui voient fonctionner sous leurs yeux

émerveillés celle pulile manivelle qui dégorge

des cartes de visite, à raison de 112 à la

minute, dans le bâtiment dont nous donnons

le dessin, ne se doutent guère des éludes et

des expériences qu'elle a coûté à son inven-
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teur, ni des proportions immenses que celte

invention peut prendre.

Imprimersiins encre ! sait-on quelle somme

d'économie cela apporterait dans tout le sys-

lème de l'alimentation intellectuelle? L'encie

s'épaissit et encrasse les caractères d'impri-

merie ; les rouleaux fondus par la chaleur,

durcissent par le froid. 11 faut éviter l'adhé-

rence du papier sur les caractères gluants, et

par conséquent tirer avec précaution et lente-

ment, ce ([ui nécessite un enqiloi exagéré de

force motrice. Supprimez l'encrage et ses in-

convénients, vous économisez les deux tiers

des frais d'impression d'un livre.

Avant M. Leboyer, on a bien souvent cher-

ché à supprimer l'encrage. — Le papier dé-

calque est connu depuis fort longtemps, et

sert utilement à divers usages secondaires.

Mais tous les papiers de ce genre employés

jutqu'à ce jour sont radicalement inqjrojires

à l'impression courante et mécanique. En

effet, lors(jue l'impression qu'ils reçoivent

n'est pas baveuse et sans fixité, ils adhèrent

tellement, que les précautions pour les déla-

AKGLETERRE : GALERIE DU MOBILIER. — Dessin de M. Fellniaim.

cher rendent toute vitesse de tirage impos-

sible.

Le problème à résoudre était donc celui-ci :

trouver un papier qui produisît une impres-

sion fixe, sans qu'il reçût aucune adhérence

par l'impression. 11 fallait donc avant tout

renoncer aux substances pâteuses universel-

h'ment adoptées pour fixer les couleurs, ver-

nis, |;ommcs, lésines, à. cause de leur attrait

iraillieience.

C'est aussi dans la préparation chimi(jue

du papier que réside surtout l'imention de

M. Leboyer.

Quant à sa machine, elle est sans doute

ingénieuse et fort active, puisque la classe TiO

a cru devoir lui décerner une médaille d'ar-

gent; mais elle n'a rien d'autrement remar-

quable, que de fonctionner à la main avec la

vitesse d'une roue de rémouleur. L'œuvre de

l'inquiiiieur est complète; mais l'œuvre du

mécanicien est à peine commencée. Il reste à

M. Leboyer à agrandir les proportions de sa

machine pour la rendre propre à tous les

usages dimprimeiie, en donnant au tablier

les dimensions d'une feuille d'impression or-

dinaire.

M. Leboyer est un modeste imprimour de

province, qui a été conduit à son invention

je ne fais commenl, et probablement pour

satisfaire aux exigences de sa clientèle du prt-
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mier de l'an. Quoi qu'il en soit, lorsqu'une

idée germe dans la tête d'un hoqiine, cet

homme devient son esclave. M. Leboyer n'a

cessé depuis 1858 d'être don iné par elle; et

Dieu sait le nombre d'essais infructueux

contre lesquels sa pereévérance a dû lutter!

Tantôt c'était la machine, tantôt c'était le pa-

pier qui décourageait ses efforts et ses .es-

pérances. Enfin, en 1803, il avait trouvé ;

mais il fallut encore deux ans pour mettre en

train la machine; et ce n'est qu'à la fin de

1S()5 que l'exploitation a commencé, et dans

les conditions modestes où nous la trouvons

encore.

L'exploitation actuelle porte sur deux ma-

chines: 1° La machine à cartes, qui imprime

un cent de cartes en bi) secondes, et qui rend

avec la même facilité les caries de commerce

les plus compliquées en plusieurs couleurs,

soit 7000 cartes à l'heure; 2° une machine

plus aplatie qui sert à imprimer les têtes de

lettres et lettres-circulaires, avec le timbrage

du papier à lettres, en noir ou à cou-

leurs, avec une vitesse de ir)00 feuilles à

l'heure.

J'ai vu de mes propres yeux une lettre de

convocation composée et tirée à 700 exem-

plaires, en moins de dix-huit minutes, sur

une seule page, bien entendu.

L'invention de M. Leboyer, quoique ré-

duite aux proportions modestes dans les-

quelles elle fonctionne aujourd'hui, a déjà

rendu d'importants services, et, à l'inverse

de beaucoup d'autres progrès industriels,

c'est l'ouvrier qui en a recueilli les premiers

avantages, il peut, en effet, à l'aide de ce

système d'impression, produire beaucoup

plus, plus vite et avec beaucoup moins de

fatigue. La femme, l'enfant, y trouveront un

travail en rapport avec leurs forces, et, au

prix actuel des façons, gagner trois ou quatre

fois le salaire d'un robuste ouvrier.

C'est pourquoi nous appelons surtout l'at-

lention du jury du travail manuel, classe 9,"),

sur l'invention de M. Leboyer. Car cette

ingénieuse petite machine, dans son état

.icLuel, doit surtout profiter au travail ma-

nuel. Et il faut bien que l'ouvrier l'ait ainsi

compris, puisque l'inventeur, depuis un an,

a vendu deux cents machines, fait sans pré-

cédent dans les annales typographiques.

Je ne doute pas, quant à moi, de la possi-

bilité d'agrandir la machine à imprimer sans

encre aux proportions de la plus grande

feuille d'impression. M. Leboyer y travaille;

mais s'il s'aidait du concours d'un mécani-

cien expert, le résultat qu'il espère dans trois

ans serait probablement obtenu dans quel-

ques mois. Car l'inconnue du problème

est tout *à fait dégaj^ée ; et le reste n'est

plus qu'une difficulté secondaire de méca-

nisme.

Nous aurons alors des journaux impri-

més à raison de 7000 à l'heure, et des livres

qui coûteront moitié moins cher et pourront

se répandre à des milliers d'exemplaires,

grâce à leur bas prix, pourvu que iNl. le mi-

nistre de l'instruction publique continue à

nous faire des citoyens qui sachent lire et qui

aiment à s'instruire.

Le principe de l'impression sans encre est

désormais acquis, grâce à M. Leboyer. Par

les épreuves publiques qu'il subit au Champ
de Mars, depuis l'ouverture de l'Exposition,

il est facile de comprendre quelle serait

l'importance de son application à la grande

imprimerie.

Fk. Dirui.vG.

L'Empereur a reçu le 4 août, à deux

heures, au palais des Tuileries, les commis-

saires étrangers délégués à l'Exposition uni-

verselle, qui lui ont présenté l'adresse sui-

vante:

Sire,

Parmi les grandes œuvres padiiques dont le règne

de Votre Majeslû doit transmettre le souvenir à la

postérité, comptera en première ligne l'Exposition'

universelle de 1867.

L'idée de ces réunions des nalions, réalisée sous

l'initiative de Votre Majesté, en France, en 1855, a

trouvé une expression nouvelle et plus vaste.

Peuples et souverains s'empressent de venir con-

templer tant de merveilles réunies au palais du

Champ de Mars, qui ainsi est devenu le centre de

toutes les forces morales du monde.

En daignant exposer Elle-même dans la classe des

sciences sociales, Votre Majesté a non-seulement

donné plus d'éclat à l'Exposition universelle, mais

Elle en a fait encore le .splendide témoignage de sa

sollicitude pour les classes ouvrières, qui doivent

déjà de si utiles et de si fécondes réformes à Voire

Majesté.

Nous sommes touchés de voir l'Auguste Souveraine

des Français, l'Impératrice Eugénie, associée à toutes

les œuvres de Votre Majesté, prendra un si haut

intérêt à l'Exposition, ainsi que le Prince Impéiial, à

qui Votre Majesté a fait comprendre, en associant

son nom à nos travaux, quelle sera un jour sa tâche

dans la voie du progrès et de la civilisation.

Pénétrés de gratitude pour l'accueil plein de cour-

toisie qui leur a été fait au nom de Votre Majesté,

les commissaires étraugers présents à Paris viennent

prier Votre Majesté de recevoir avec bienveiliancû

leurs remercîmenls empressés et respectueux.

Ils prient également Votre Majesté de daigner ac-

cepter les V02UX sincères et ardents (|u'ils' forment

pour son bonheur, ainsi que pour celui de S. M.
l'Impératrice et de S. A. le Prince Impérial.

Sa Majesté a répondu en ces ternies :

« Messieurs,

" La démarche que vous faites auprès de

moi me touche profondément et me fournit

l'occasion de rendre justice à l'esprit de con-

ciliation et d'amicale entente qui vous a

constamment animés dans l'exercice de vos

délicates fonctions.

« Si vous rapportez chez vous un bon sou-

venir de l'accueil que vous avez reçu en

l'iauue, lie noire côic nous nous rappellerons

toujours avec plaisir cette grande fête inter-

nationale où tant d'étrangers de distinction

sont venus ajoutera son éclat.

« Représentants de la pensée et du travail

dans toutes le= parties de l'univers, vous avez

vécu quelque temps parmi nous d'une vie

commune, et vous avez pu vous convaincre

que toutes les nations civilisées tendent de

plus en plus à ne former qu'une seule fa-

mille. De ce concours d'intelligences si

variées , de cette fusion des intérêts de

tous les peuples naîtra, je n'en doute pas,

l'harmonie si nécessaire aux progrès de

l'humanité.

«Je vous remercie, messieurs, des paroles

que vous m'adressez pour l'Impératrice et

pour mon Fils; ils partagent ma reconnais-

sance pour vos efl'oits, ma sympathie pour vos

personnes, et mes vœux pour la paix du

monde. »

CHRONIQUE.

Paris, ; août.

Au milieu des préoccupations vagues qui

assiègent deptiis quelque temps les esprits,

on éprouve comme une sorte de soulagemeoi

à entendre les rassurantes paroles adressées

par l'Empereur àMJI. les commissaires étran-

gers à propos de leurs félicitations.

Il y a en ce moment au Champ de IMars quel-

que chose d'approchant à ce que les marin'

nomment une accalmie Rien n'y faitdebruit

pas même les plaintes des exposants non ré

compensés, pas même les musiques de res

taurant; on dirait que rien n'y bouge, pa

même les machines. On apprend le lende

main que les princes prussiens sont allés dé

jeûner la veille dansle jardin réservé. Comnn

singularité, on signale dans un café orienta

quelconque une femme attifée eu maurcsqu

qui chante de prétendus chants du désert ei

allemand, accompagnés de laguzlaetdu tam

bourin arabes. Il y a deux uiois, cette singo

larité aurait pasfé inaperçue; il yen avai

bien d'autres.

Ce n'est pas pourtant que le monde man

que au Champ de Mars : les entrées payante

se maintiennent encore au-dessus de -'hOOOO

Mais il semble que chacun soit fatigué d)

spectacles et de tumulte, comme si chacui

tenait à convenance de respecler le deuil d»

la cour à l'occasion de la mort tragique d(

.Mamivilien.

Ce deuil touche à son terme; et le mouve

ment va reprendre à la suite des fêles di

1.') août.

Deux jours après, le -1 7, les exposants doi

vent, dit-on, fêler l'Empereur dans un ban

quct à l'Hippodrome : pourquoi pas sur l'es

planadc des Invalides, ce qui serait de fou

point plus scant? Les exposants étranger
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convoqués à ce ban(|uet ont promis de s'y

rendre. Qu'ils puisent les inspirations de leurs

toasts dans le discours de l'Empereur aux

commissaires. 1^ paix du monde ne pourra

ijtiè gai;ner à celte manifestation opportune.

l.e l'alais du Champ de Mars, avec les con-

structions du Paru, sera-t-il conservé après

le 31 octobre? Un grand nombre d'expo-

sants le demandent, ce qui prouve qu'ils se-

raient disposés à y laisser leurs produits.

Divers projets dans le sens de la ])erinanence

sont proposés : p:îu nous importe celui qu'on

ailoptera, pourvu qu'il y en ait un d'avlopté.

Ne serait-il pas possible, par exemple, de

conserver la giaade galerie des machines,

et de la transformer en ateliers de travail

manuel, en ce qu'on est convenu d'appeler

petits métiers ? La foule continuerait à se por-

ter éternellement au Champ de Mars pour

jouir du spectacle de ces ruches laborieuses,

spectacle dont elle ne s'est pas lassée un seul

jour depuis l'ouverture de l Exposition. Je

suppose qu'on trouvera toujours 13 ".'5 ouvriers

pour peupler ces galeries immenses, où l'air

circule à grandes ondes, où l'on a l'eau, le

gaz et la force motrice. La commission d'en-

couragement a juste élevé, à l'avenue Rapp,

sur des terrains cédés par la ville, des bara-

quements où elle peut donner à coucher à

0*25 personnes, à raison de iO centimes par

nuit, une fois les frais d'établissement cou-

verts.

Je n'ai parlé de mon projet que pour mon-

trer, par un exemple, qu'il est possible d'uti-

liser pour l'avenir les constructions tempo-

raires nécessitées par l'Exposition de 18C7.

L'avantage indirect qu'on y trouverait,

d ailleurs, ce serait d'amener à peuplement

les (|uartiers de^^orts (|ui avoisinent le Cliatnp

de Mars, et que le rélablissement des ma-

nœuvres militaires condamnerait à la so-

lilUlh'.

((n se repose doni-, au Champ deMars, jus-

qu'au 1.'> août, et en attendant les encombre-

ments (lu mois de septen)bre, l'époque des

vacances universelles.

11 serait pourtant à désirer qu'on profitât

des belles soirées d'août — si le ciel daigne

se conformer à l'almanarh — ne fût-ce que

|)our les expériences de pyrotechnie. Les feux

liu Bengale, les musiques militaires, les arti-

fices, avec quelques bateaux évoluant sur le

bassin d'iéna, chargés de lanternes véni-

tiennes, formeraient un spectacle dont le

moins curieux voudrait jouir. Comme je l'ai

déjà dit, on trouverait au Champ de Mars le

boulevard des italiens et les Chanips-Élyeées

àla fuis.

On ne manqeura pas de me répondre que

l'Exposition de 1807 dégénère déjà bien as-

sez en foire et en bazar. — Eh bon Dieu! ne

prenons pas hors de propos ces petits airs

scandalisés, et sachons reconnaître que plus

il y a de la foire et du bazar dans une exposi-

tion, et plus elle est belle et complète : ce n'est

même qu'à cette condition qu'elle mérite vrai-

ment le litre d'unii-eraellc.

Croyez-vous que les exposants laisseront

leurs produits à l'Exposition pour les umn-

Irer, et ne pas les vendre'' Et serait-il bi<^n

désirable qu'il en fut ainsi'? Que le Champ

de Mars devienne un lieu d'entrepôt et de

vente, un grand marché d'encantage pour

toute l'Europe; — ce n'est qu'à cette condi-

tion que nous pourrons nous dispenser de le

restituer à l'administration militaire. Ce sera

le seul moyen de justiûer l'usurpation du

commerce et de l'industrie sur le patrimoine

de l'armée de Paris.

« Quels re|)roelies peut un faire aux expo-

sitions universelles"/ » — Telle est la queslinn

que la Société d'économie politique a cru de-

voir aborder dans sa dernière séance.— Dans

les années d'exposition universelle, on tra-

vaille moins, on voyage plus. Mais si I on

croit utile de supprimer les années de fête

dans un siècle, on arrivera, par voie de con-

séquence, à trouver bon de supprimer les

jours de fête dans l'année et dans la se-

maine.

Le premier besoin du commerce et de l'in-

dustrie est de se produire, a-lon dit.— Qu'on

m'indique pour le commerce et linduslrie un

moyen de se produire plus économique et

plus avantageux que les expositions.

Elles récompenses qui servenlde réclame'/

C'est sur ce point que la Société d'économie

politi(]ue a surtout exercé sa ver\e. Les ré-

compenses n'ont pu être données qu'au ha-

sard, avec un si grand nombre d'exposants,

et par un jury saisi à l'improvisle. Il s'est

trouvé des économistes très-sérieux et très-

informés qui ont affirmé cela; et pourquoi le

public, moins bien informé, ne le croirait-il

j»as, puisqu'ils l'affirment? Mes honorables

confrères ignorent-ilsdonc que le jury n'a pas

été choisi au hasard et qu'il n'a pas jugé à

l'improvisle'/ Le jury, nul ne l'ignore, quoi-

que tout le monde, même les économistes

les plus autorisés, semble l'oublier, le jury,

dis-je, a été pris parmi les membres des (Co-

mités d'admistion, lesquels devaient connaî-

tre par cela même les produits exposés, si

nombreux qu'ils fussent, puisqu'ils avaient,

depuis deux ans et sans relâche, travaillé à

les classer. Do telle sorte que les produits

français auraient pu être jugés en parfaite

connaissance de cause, avant même que le

con'ours fut ouvert.

Je suppose que les jurés etrangei'S avaient

fait le même travail préparatoire sur les pro-

duits de leurs pays respectifs. D'étrangers à

Français, on s'est communiqué ses impres-

sions réciproques; et le jugement, après con-

frontation, a été rendu sur ces appréciations

raisonnées et contradictoires.

Que les jurés français aient été plus sé-

vères t|ue k-8 jurés étrangers dans l'exauicn

des produits respectifs sur lesquels on a ap-

pelé des récompenses, je l'accorde. Il est

bien évident que le nombre et la qualité des

récompenses n'orTt pas été proporlioiniels aux

mérites révélés dans chaque pays ; et que les

Français ont eu dans la masse des récosn-

penses une part moindre que celle qu'ils

méritaient. Mais, qu'est-ce que cela prouve,

sinon que les jurés français, après avoir fait

la part de l'équité, ont fait la part de la com-

plaisance vis-à-vis de leurs collègues étran-

gers?

Est-ce que la même partialité en faveur

des étrangers ne s'est pas exercée aussi dans

la répartition des rubans de la Légion d hon-

neur?

Après nous a\oir reproché d'avoir jugé au

hasard, va-t-on aussi nous reprocher d'avoir

fait généreusement les honneurs de chez

nous?

Toutes ces récriminations s apaiseront
;

et lorsque la poussière soulevée par elles sera

abattue, on n'enverra que mieux la grandeur

du concours et l'équité du jugement rendu.

Je voudrais repondre, en terminant, à

l'argument qui sert de bouquet: — la cherté

des subsistances causée par l'Exposition, et

lu déplacement qu'elle a lait dans les courants

de la population nomade.

Nous n'opposerons pas à cet argument

l'éternelle loi de l'otTre et de la deniaiule,

contre laquelle aucune argutie ne prévaut. —
Les subsistances sont plus chères à Paris;

mais ce n'est pas seulement parce que lEx-

position a grossi la masse des consommateurs,

c est aussi parce (|ue les récoltes ontété moins

bonnes (ju'à l'ordinaire. La preuve que celtt^

cause de cherté domine l'autre, c'est que

les denrées ont partout haussé de prix.

Dire que cette hausse, occasionnée par

l'Exposition, lui survivra comme un fait nor-

mal, c'est comme si l'on disait que les appar-

tements seront loués le même prix, lorsipi'ils

seront offerts, que lorsqu'ils ont été deman-

dés, et que le prix du grain restera le inèmc

dans l'abondante que dans la disette.

Les courants de la population nomade ont

clé déplacés par l'Exposition, puisque les
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bains de mer et les villes d'eau se plaignent

d'avoir moins de visiteurs que dans les an-

nées pifcédenles, toujours à cause de 1 Expo-

sition. Mais est-ce que celte disette de bai-

gneurs ne pourrait pas aussi tenir un peu à

l'inclémence extraordinaire de la saison? —
Non, va-t-on nous dire, puisqu'elle n'a pas

diminué le nombre de visiteurs de l'Exposi-

tion, qui seraient allés ailleurs, si l'Exposi-

tion leur avait offert moins d'attraits.

Mais c'est cette séduction même du Champ
de Mars qui les a attirés : et, comme l'on dit

à Bordeaux, l'Exposition, de ce ce côté-là,

ne doit rien à personne.

Et d'ailleurs, si Dieppe se plaint cette an-
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née que Paris lui enlève des baigneurs, pour-

([uoi Paris ne se plaindrait-il pas que Dieppe

lui enlève des clients dans les années ordi-

naires ? 11 faudrait aussi interdire au Havre

d'avoir son exposition l'année prochaine,

parce que cela pourrait déplacer, au détri-

ment de Nantes, le courant de la population.

La conclusion de cette belle doctrine serait

qu'il ne faut aucune distraction dans ce bas

monde, et que chacun devrait rester chez

soi. Que le lecteur me pardonne le temps

que j'ai sacrifié à combattre une pareille

thèse.

Fil. Dl'clinc.
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Un Papillon perdu dans les fleurs.

C'est toute une histoire; mais comme cette

histoire contient un double enseignement, je

tiens à vous la ra-

conter.

Deux vérités,

très - peu neuves

,

mais tout à fait édi-

fiantes, vont être

remises en lumii-re

par mon récit.

Ce n'est rien

moins qu'un nou-

veau chapitre à

ajouter à la Morale

en action.

Après l'avoir lu,

chacun sera péné-

tré de la safjesse de

ce proverbe :

i( On n'est jamais

bien servi que par

soi-mènic, »

El comprendra

mieux le sens pro-

fond de cet autre :

« Pour réussir.

29

il ne faut pas faire les choses à moitié. >>

Cela dit, sans autre explication ni plus loni;

préambule, je commence.

M. Fulda fils, un des joailliers les plus re-

nommés de .Moscou et conséquemment de

toutes les ilussies, se demanda à pari lui,

— Bijoux de M. Fulda fils, de Moscou. — lu.t.

quand l'Exposition universelle fut résolue ei

décrétée, comment il lui serait possible d'y

tenir son coin sans trop de dé.'avanta^je.

Ce qui le préoccupait le plus vivement, il

faut le dire, ce n'était pas, en paraissant sur

ce i^rand théâtre, de faire apprécier par la

foule et constater

par le jury une

habileté depuis

longtemps recon-

nue, mais bien de

prouver à tous que

l'art n'est pas, en

Russie, étroitement

enfermé aujour-

d'hui dans les tra-

ditions de l'Orient

ou l'imitation by-

zantine, et qu'on y
sait, comme à Paris

et à Vienne, créer

des œuvres orify-

nales marquée» au

coin de réléi,'aiice

et du bon poùt.

« .Mais, se dit

.M. Fuida, iiiiecluBse

me semble tout a

fait impossible

,

o'est de lutter avec
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les maîtres de là-bas par le nombre et la

variété des produits. Quand je dépenserais

un million de roubles en achatd'or, d'argent

et de pierres précieuses, je ne parviendrais

encore qu'à faire une très-pauvre figure dans

cet immense concours où PariT et Londres

vont étaler toutes leurs richesses, et je sacri-

fierais pendant huit mois, sans compensation

,

aucune, de si énormes intérêts que la vente

de mon exposition tout entière ne suflirait

pas à me couvrir de mes dépenses. Il n'y faut

donc pâs songer. «

En raisonnant ainsi, M. Fulda croyait rai-

soniwr juste. Comment en effet eùt-il deviné

que, dans une circonslance aussi solennelle,

on lui laissait la liberté de se donner pour

auxiliaires, de s'adjoindre, comme co-expo-

santes, ses très-nobles et très-illustres clien-

tes, et qu'il pouvait solliciter de leur gra-

cieuse bienveillance la remise temporaire

d'une partie des merveilles que pendant dix

ans il avait créées pour elles.

S'il l'avait su, quelle splendide exhibition

il eijt pu faire, sans bourse délier. Les plus

grandes dames auraient mis autant d'empres-

sement que de coquetterie à répondre à son

appel, et sa vitrine, aussi large que celle de

Bapst, de Meller ou de Baugrand, eût été en-

combrée des plus resplendissantes parures.

Mais comme personne ne l'avait informé

de la faveur exceptionnelle accordée à tout

exposant, il se vil forcé de réunir dans une

œuvre unique tout ce que la joaillerie peut

déployer de richesse et d'éclat, d'extrême

habileté et d'exquise élégance.

Une heureuse inspiration lui vint : il des-

sina un de nos plus jolis papillons d'Europe,

l'Argine; il esquissa une à une, avec la plus

grande exactitude et dans les plus justes pro-

portions, toutes les parties, même les plus

légères, les plus délicates et les plus ténues

de ce charmant insecte.

Un entomologiste n'eût pas fait mieux.

Après ce premier travail, très-important

d'ailleurs, il restait encore cependant tout

à faire. Il fallait déterminer l'emploi des

diverses matières, indiquer la façon de trai-

ter l'or et de le mettre en œuvre, pour re-

produire avec vérité et rendre, dans leur

l'orme gracieuse et leur frêle contextjjre, la

trompe, les antennes, les pattes, et, par la

mobilité donnée à toutes ces parties, simuler

le mouvement et la vie.

La tête, les yeux, le corselet et l'abdomen

étaient- ils d'une exécution plus facile? Peut-

être; car en sertissant, dans un or fin artiste-

ment travaillé, un gros diamant, une belle

opale, des rubis et des perles fines, on devait

arriver à reproduire la nature avec assez de

fidélité.... Mai» les ailes, comment parvenir

à exécuter ce fin tissu que recouvrent de lé-

gères écailles nacrées, à faire rayonner du

corselet aux extrémités ces gracieuses ner-

vures qui en sont les fermes supports et s'y

croisent en tous les sens comme un élégant

réseau; comment rendre cette infinité d'orbes

chatoyants, merveilleux écrin qui les recou-

vre et les encadre, enlin les vives et harmo-

nieuses* couleurs dont elles sont diaprées?

Là était la difficulté suprême; il fallait en

triompher ou n'exécuter qu'une œuvre vul-

gaire. Disons-le tout de suite, M. Fulda l'a

abordée de front, au lieu de la tourner comme
tant d'autres et de s'en tirer par des à peu

près: et un chef-d'œuvre est sorti de ses

mains.

En comparant ce papillon avec celui qu'a

exposé M. Tchitchelefî, un compatriote et un

voisin de M. Fulda à l'Exposition, on peut se

rendre compte de toute la distance qui sé-

pare le travail d'un artiste de celui d'un ou-

vrier même habile.

M. Tchitchelçff auquel a été très-justement

adjugée une médaille d'argent pour des pro-

duits très-finement exécutés, aurait eu droit,

par supplément, à une médaille de plomb,

pour ce papillon-là. Il est dilficile, à notre

avis, de faire quelque chose de plus lourd et

de plus massif; et s'il s'envoie jamais de sa

vitrine, nous en serons bien surpris.

Aussitôt que sa résolution fut prise,

M. Fulda s'empressa d'écrire à Paris et de se

faire admettre parmi les exposants; un mois

avant l'ouverture, il expédia son papillon, et

recommanda tout particulièrement à son cor-

respondant de le placer dans sa vitrine sur un

support qui servît encore à le faire ressortir.

Avec la meilleure intention du monde, le

correspondant fit une maladresse. Preuve

qu'on n'est jamais bien servi que par soi-

même. Il mit le papillon au milieu d'une

touffe de roses où il disparut tout eniier.

Le jour où la Commission passa, le délé-

gué russe, soit oubli, soit indolence, ne lui

signala pas le chef-d'œuvre, et personne ne

l'aperçut.

11 est probable que les choses se fussent

passées autrement si M. Fulda eût été pré-

sent, mais comme son nom avait été, on ne

sait comment, oublie sur le catalogue, aucun

des membres de la Commission ne dut et ixe

put penser à lui.

Quand il arriva de Moscou à Paris, il fut

aussitôt informé de ce qui s'était passé : le

mal était fait; mais il pouvait, en partie du

moins, le réparer. Il exhuma son papillon du

pot de fleurs où on l'avait enfoui; il le mit

eu pleine lumière; mais si brillant qu'il lui

apparut alors, il comprit qu'il gagnerait en-

core en éclat s'il (tait entouré de bracelets,

de colliers, de broches et de splendides pier-

reries qu'il lui était facile de tirer de ses ma-

gasins sans les dégarnir.

C'estce qu'il a fait; etquoique sa vitrine soit

encore aujourd liui une des moins remplies

de l'Exposition, c'est incontestablement une

des plus remarquables et des plus remar-

quées. Concluons : si M. Fulda a é|)rouvé une

déception, si la médaille à laquelle il avait

inconlestabicment droit ne lui a pas été don-,

née, et s'il peut attribuer à l'insouciance de

son délégué une partie de sa mésaventure, i

faut bien le dire, il doit s'en prendre parti-

culièrement et surtout à lui même.

l'itOSI-ER POKTEVIW.

II

Les Visites souveraines.

LE ROI CHARLES XV ET LE PRINCE OSCAR

DE SUifIDE.

Le roi de Suède a ses titres de noblesse in-

crits sur le livre d'or de la. Révolution fran-

çaise. Il est le petit-fils de Bernadotte et de

la citoyenne Eugénie Clary, d'abord prin-

cesse de Ponte-Corvo et puis reine de Suède

et de Norwége.

En 1809, le roi Charles XIII, élevé sur le

trône de Suède à la place de son neveu Gus-

tave IV forcé d'abdiquer, adopta [)our héri-

tier, n'ayant pas d'enfant, le prince de Schles-

wig-Holstein. Mais celui-ci étant mort en

1810, la Diète d'Oerebro imposa pour fils

adoptif et héritier du trône à Gustave XIII le

maréchal Bernadotte.

A la mort de son père adoptif, le 5 février

1818, le maréchal Bernadotte fut couronné

roi de Suède et de Norwége. Son fils. Oscar 1",

lui succéda le 8 mars 1844. De son mariage,

le 19 juin 1823, avec la princesse Joséphine

de Leuchtemberg est né le roi actuel, Char-

les XV, le 3 mai 1826, et le prince Oscar,

duc d'Ostrogothie, le 21 janvier 1829.

J'ai abrégé autant que (..ossible cette généa-

logie toute française qui nous montre dans

les princes de Suède des cousins germains.

La loi salique existe en Suède comme en

France : car le prince Oscar est héritier pré-

somptif, quoique le roi, son frère, ait une

fille de 1G ans, née de son mariage en 1850

avec la princesse Louise d'Orange, fille du

roi des Pays-Bas.

Le roi de Suède a 41 ans : le prince Oscar

en a 38. Ce dernier a quatre enfants de son

mariage, en 1857, avec une princesse de

Nassau.

Nous avons connu à Paris plus particu-

lièrement le prince Oscar, qui a tout à fait

l'air d'un gentilhomme béarnais.

Son frère, "le roi, est un galant homme

qui se souvient de la France comme l'en-

fant se souvient de sa mère nourrice. Il gou-

verne la Suède et la Norwége avec le con-

cours de ministres responsables et l'appui

d'une diète qui, si je ne me trompe, est com-

posée de quatre ordres, cierge, noblesse

paysans et bourgeois. Il paraît que ces dis-

tinctions par catégorie sont dans les mœurs

historiques du pays, où le luthéranisme est

le culte olficiel et privilégié.

Le roi est souverain dans les questions de

paix et de guerre. En Suède et en Norwége,

comme en Danemark, les traditions d'al-

liance sont françaises ; et l'histoire est là qui
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en témoigne en traits héroïques et mémora-

bles, dont nous gardons mémoire, que nos

amis Scandinaves veuillent bien le croire.

Charles XV est un roi artiste : les arts enno-

blissent toujours, même un roi, même un

empereur. Nous avons de lui, à l'Exposition,

des tableaux où la nature Scandinave est poé-

tiquement rendue : nous en donnerons pro-

chainement un échantillon. Artiste et souve-

rain, notre appréciation lui sera doublement

favorable et, de plus, il a le cœur français.

Fr. DUCLINU.

III

L'Agriculture en Prusse et dans l'Allemagne

du Nord.

Les destinées si diverses et si chaniïeanles

de la Prusse, se* éclatants triomphes, suivis

de revers non moins éclatants, ont entretenu

dans cette nation énergique le goût de la

lutte et des guerres de conquête. Pour ne

icmonter qu'aux deux Frédéric, on ne peut

s'empêcher d'admirer avec quelle patiente

fermeté, quelle persistance la Prusse a pour-

suivi l'œuvre de son développement territo-

rial.

Après vingt-cinq ans de luttes écrasantes,

la Prusse est sortie des guerres de la Répu-

blique et de l'Emjjire plus forte, plus homo-

gène, plus avide d'accroissement." Cinquante

années de paix profonde ont permis à l'am ien

domaine des princes de Brandebourg, à l'an-

cien duché de Prusse, au royaume reslreint

de Frédéric II, de rétablir ses finances, d'ac-

croître son armée, de donner une impulsion

nouvelle à l'esprit de conquête, et de prendre

rang parmi les grandes |)uissances de l'Eu-

riipe.

Sous l'influence et l'impulsion énergiijue

de M. de Bismarck, l'ancien électorat, si

faible, si menacé il y a cent soixante ans, si

circonspect il y a {|uelques armées encore, est

entrp dan» une voie d'ambition et de con-

quêtes. Depuis hi dernière guerre, le territoire

s'est accru considérablement, la puissance

réelle, la richesse, rinfluence politique ont-

elles suivi ce mouvement progressif'/ Les an-

nexions ont-elles réellement profité à la

Prusse?

(]'e8t celte question que l'examen de son

oreanisatiou industrielle et agricole doit,

sinon résoudre, au moins éclairer.

Il est un prin«jif)e sur lequel on ne saurait,

je crois, revenir trop souvent, c'est qu aujour-

d'hui la puissance réelle prend sa source non

pas tant dans l'étendue du territoire, que

dans la fécondité et la richesse de chaque

• j)arcelle de ce territoire, non pas tant dans le

nombre dos citoyens, que dans l'intelligence,

le travail, la production de chaque citoyen.

Les sources principales de la richesse d'un

pays sont : l'agriculture, l'industrie. Il faut

avant tout qu'il sache se mettre en mesure de

se passer de ses voisins, il faut que, toute

éventualité se préaentant, guerre sur le terri-

toire ou sur mer, interruption des commu-

nications, etc., il n'ait rien à redouter pour

l'existence matérielle des habilanls. C'est ce

principe d'indépendance nationale, territo-

riale surtout, qui inspirait le maréchal Bu-

geaud et certains économistes quand ils de-

mandaient si énergiquement la protection en

faveur des sucres français, en faveur des

sucres de betteravt». Ce premier résultat

atteint, l'excédant de la production se vend

alors aux nations étrangères, moins favori-

sées par le climat, moins avancées comme

industrie. Elles deviennent tributaire» du

pays protlucteiir. Quelle que soit alors leur

force militaire, quelle que soit leur ambition,

quelles que soient leurs prétentions de gran-

deur et de suprématie, elles de\ront toujours

s'incliner devant le peuple qui t'endra les

clefs du magasin, — surtout s'il a la pru-

dence de faire protéger son magasin par

quelques canons en acier.

Il ne faudrait donc pas juger la grandeur,

la puissance d'un pays, sur l'étendue de son

territoire. Il ne faudrait pas s'alarmer, oulre

mesure, des envahissements progressifs d'une

nation, quand ces envahissements ne sont

pas accompagnés d'un progrès dans les tra-

vaux qui assurent la force réelle, c'est-à-dire,

la richesse. Le temps est passé des indivi-

dualités absorbantes pour qui la guerre était

un moyen de remplir leur cîisse. Il existe

entre les Étals de l'Europe une solidarité

d'intérêts et de sécurité qui est une première

digue aux entraînements de l'esprit de con-

quête; si l'on tient compte de la répugnance

qu'éprouvent les peuples actifs, laborieux,

agricoles, industriels, pour les guerres d'am-

bition, — et les peuples élèvent aujourd'hui

la voix et manifestent leur volonté,— si l'on

se rappi-Ue enfin que les guerres modernes,

bien que fort courtes, absorbent des sommes

énormes et paralysent toutes les forces pro-

ductives, on 80 convaincra facilement que

les rêves de M. de Bismarck ne sont pas

d'une réalisation faeile.

l'ji un mot, et pour me résumer, le vrai

critérium de la puissance et de l'avenir d'un

peuple, c'est l'état de sa production indus-

trielle et agricole.

.'Vujourd'hui, je laisserai de côté l'industrie,

qui doit être l'objet d'un examen particulier,

et je ne m'occuperai que d'une exposition

d outils, de machines et d'inslruments agii-

ooliw que la Prusse a ouverte au Champ de

Mars.

Dans le Parc, au milieu du quartier prus-

sien, à quelques pns du fameux pavillon

oriental dont la présence n'est pas encore

sufllsamment justifiée pour tout le monde,

s'élcvc un hangar assez vaste, dont la con-

struction rappelle volontiers les ateliers do

nos chemins de fer. Sur le bommet du pavil-

lon central, llotle le drapoau prussien; au-

dessus de la porte principale, on lit : « Prusse,

— Allemagne du Nord. »

C'est, en effet, dans ce bâtiment que la

Prusse et l'Allemagne du Nord ont entassé,

sans ordre bien déterminé, des charrues, des

machines aratoires, des plans-modèles de

fermes, d'habitations de cultivateurs, etc., etc.

L'œil a quelque peine d'abord à bien saisir

l'ensemble et les détails de cette expositioi.

un peu confuse. On s'attend à une expositior>

exclusivement agricole, et la variété des ob-

jets exposés étonne tout d'abord l'esprit Je

dois le dire de suite, celle salle ne renferme

pas tout ce que l'agriculture prussienne a

envoyéà l'Exposition univer'^ellt'. Billancourt

confient les plus remarquables instruments

exposés par chaque natiim. Il serait donc

injuste d'asseoir un jugement définitif sur les

progrès ou la situation de l'agriculture de la

Prusse, après une visite au pavillon de l'Ex-

position.

L'œil est, dès l'entrée, attiré par l'acier

luisant des charrues dont la forme et la di-

mension indiquent di-jà l'infériorité du ter-

rain. On sait, en elïel, qu'en Prusse, la terre

a pen de profondeur. Le soc de la charrue

trouve promptentent le tuf, et, dans plusieurs

contrées, la terre végétale est proportionnel-

lement mêlée au sable comme vingt est à cent.

Celte terre ingrate exige des soins constants,

des travaux pénibles, d'un prix d'autant plus

élevé, que le rapport est plus faible. Los agro-

nomes qui ont parcouru la Prusse reviennent

en France effrayés des difficultés que ren-

contrent dans le pays du roi Guillaume les

grandes exploitations agricoles.

Ils ne revoient pas sans plaisir les aiimi-

rables et fécondes plaines de la Beauce et de

la Brie, et reconnaissent avec satisfaction que

si le sol de la Prusse est assez riche en mé-

taux pour lui permettre de forger des boulets

et de fondre des canons, le sol de la Franco

est assez fécond |>ourlui permettre de vendre

à la Prusse de quoi nourrir ses soldats.

L'agriculture pourrait être représentée par

un cercle qui, commençant par le bétail,

embrasse les fumiers, les engrais, les cé-

léaits, les graines de toutes sortes, les prai-

ries naturelles ou artificielles, les fourrages,

— et aboutit au bétail. Tout se tient, en efTet.

Sans bonne terre, pas de prairies; sans ju-ai-

ries, pasdfi bélail; sans bétail, pas d'engrais,

parlant pas de bonne terre, — et vous voyez

qu une fois engagé dans ce cercle, il est dif-

ficile d'en sortir. Eh bien ! la Prusse ne pos-

sédant que des terres maigres, sans suc,

sans foRîfl, sans aliment, ne peut donner de

fourrage abondant, no peut nourrir de bétail.

La terrible épizoolin qui a tant fait souffrir

l'Allemagne du Nord ne reconnaîtrait-elle

pas, comme cause, non pns de naissance,

mais de développement, lalimenlalion insuf-

fisante que fournissent ses pâturages'!" La

France, que tant et de si l'réi|iientes commu-

nicalions relient à l'Allemagne, n'a pas eu à
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souffrir de celte épidémie, et ce-

peadanl le cordon sanitaire qui

devait proté^'cr nos bûtes à cornes

ne fut établi qu'après la consta-

tation d'effroyables ravages.

Est-ce à dire que l'Allemagne

du Nord ne produise pas de bes-

tiaux? Non pas. Mais il est facile

de comparer ses produits avec

les nôtres ou avec les produits

anglais ou les produits suisses.

Certains agronomes affirment que

les grandes races importées en

Fruste perdent, au bout de quel-

ques gêné rations, leurs qualités

spéciales, et se confondent toutes

peu à peu dans une espèce bâ-

taide, sans valeur particulière.

J'ai dit que le Pavillon de la

Plusse contenait un certain

nombre de produits tenant de

p. us ou moins près à l'agricul-

ture. Je citerai un manège assez

ingénieux, exposé par IVJ. Glœ-

kcngopell , et qui permet d'at-

teler quatre chevaux. Le mérite

de cet engin consiste en ceci que

la force s'acquiert sans tension.

Un peu plus loin se trouve

une ingénieuse machine à mon-

der, de MM. Henckel et Stock,

de Francfort. M. Victor Rack ex-

pose une machine pour le nettoyage

étoupes. Ce fabricant, dont l'usine est à

LE ROI DE SUÉDE, CHARLES XV.— Dessin de Mlle Maria Chenu.

m'étonne de ne pas voir plus gé-

nérale, est cependant indispen-

sable. En industrie, comme en

agriculture, les questionsde prix

n'ont-elles pas une influence su-

prême? Il ne suffit pas, en effet,

qu'un instrument produise da-

vantage ou mieux, il faut encore

que le prix d'achat ne détruise

pas, par son élévation, les bons

résultats qu'il donne d'ailleurs.

Citons en passant un élan, su-

perbe animal empaillé, qu'on a

pris dans les forêts de la Prusse

itrientale; — une machine à per-

cer la pierre, assez ingénieuse,

mais fort bruyante, et qui me
semblerait mieux placée dans la

galerie de l'industrie métallur-

gique, — un tonneau, j'allais

dire un tonnelet, sans préten-

tion, du reste, et qui se contente

'le contenir le faible total de 1 200

litres. Ce tonneau est assez élé-

gant. Sur le devant, il porte la

statue en relief de l'immortel

Gambrinus. Ce que je pri^e plus

encore, c'est la forme. Ce ton-

neau est assez haut, fort laige, et

peu profond d'une face à l'autre,

il en résulte nécessairement que

les corps en suspension qui, par

des
I

mannsdorf^ a eu soin d'indiquer le prix des 1 le repos, s'amassent au fond, occupent une

Erd-
I
engins qu'il expose. Cette attention, que je I surface moins grande. Mais que je n'aime pas

PRUSSE. — EXPOSITION AGRICOLE. — Dessin de M. Weber.
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le prix (Je ."{.^OIV. — '6',>0 Ir. pour

1200 litres! quand M. Frey, '1p

Diessenhofen, expose, au prix (Je

iJ.'iOO iV., un loucJre qui eonlitnl

50 01)0 litres!

Décidément, la tonnellerie iii.

s'est pas entdre démocratisée (n

Prusse, et M. Uodenheini, de Al-

lendorf, aura quehjue peine à

lutter avec ses rivaux de Suisse

et de France.

Le fond du pavillon est oc-

cupé par de jjrandes machines à

fabriquer les briques, les tuyaux,

les carreaux, eic. Ces machine^

sont en activité, et les visittur,-

peuvent les voir fonctionner

chaque jour. Ce spectacle n'est

pas sans intérêt. Le nombre des

curieux le prouve sulTisammenl.

Je citerai, parmi les exposants

principaux, M. Shlickeysen, de

Uerlin, et MM. Herlel et Cie, de

Nienburg, qui ont reçu une ré-

compense pour leur maciiine à

fabriquer les briques pleines ou

creuses.

J'ai cardé pour la fin l'expo-

i-ilion (\\i\ m'a le plus vivement

intéresïé.

C'est le modèle très-réduit

d'une habitation pour deux fa-

milles d'ai:ricultcurs.— Je ne saurais cac

ma sympathie pour les efforts tentés

des haUitaiions saines, aérées.

commoJes, à ceux qui fécondent

la terre et enrichissent le pays.

Le bien-être matériel n'est-il p; s

un droit pour eux ?

Tandis que les promeneurs

du Champ de Mars vont admirer

de confiance les fameuses mai-

sons ouvrières de 3000 francs,

j'appellerai leur attention, celle

des gens compétents aussi, des

fermiers, des grands proprié-

taires, des chefs de grandes ex-

ploitations rurales, sur le mo-

dèle exposé dans l'annexe prus-

sien.

Peut-être tous les avantages

rêvés ne sont-ils pas encore réu-

nis? J'en vois cependant d"un(^

certaine importance : la modi-

cité du prix, la commodité du

logement.

Le prix, avant tout. .")I00 fr.

pour une maison double, qui

n'occupe pas moins de l'.VJO pieds

carrés, soit 60 pieds de longueur,

et 3'2 de largeur.

I^ maison est séparée en deux

par une épaisse cloison dans la-

quelle on peut pratiquer des

portes de communication. ïx^

rez-de-cliaussée se diviscde clia-

quelques esprits généreux dans le hut d'amé- 1 que c(")té en chambres à coucher, salle com-

liorer le sort des travailleurs et de donner I mune etcuisine.Le plafond, très-élevc, facilite

lAlOùinui» Ue. lA ri.KUK VICTOHIA. - Deaiiii ac m. „.iiLt.o..
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l'aération. Un escalier dans chaque logement

conduit au premier, qui l'orme ou des cham-

hres séparées ou un immense grenier, à la

volonté de l'habitant. Au-dessus de cet étage,

rognent des comtlês que la pente assez pro-

noncée du toit permet d'utiliser comme gre-

niers. — Le modèle est coupé de façon à

hùsser voir la distribution intérieure et la

disposition des diverses pièces. 11 n'est pas

inutile, peut-être, d'indiquer comment se

divisent les ."il 00 fr. que coûte celte habita-

tion. Ces chiffres ont leur éloquence.

' Maçonnerie 1128 fr.

Matériaux, e(c 1069

Couve; ture .
.' 362

(charpente et nienuiserie. . . . 183'4

Serrurerie 126

\'itPBrie 4r.

'l'rav.iiix en glaise 2;'S

Fumisterie 206

Peinture H'i

Frais divers 18

5100 fr.

Ceci, je l'avoue, me réconcilie un peu avec

la Prusse. On ne peut désespérer d'un peu-

ple, quand la préoccupation des intérêts des

travai'leurs se manifeste d'une façon aussi

éloquente. — Mais il ne suffit pas que le cul-

tivateur soit bien logé, il faut que la terre soit

féconde et réponde à ses efforts

Au commencement de cet article, je disais

que les deux principales sources de la ri-

chesse d'un pays étaient l'agriculture et l'in-

dustrie. Aujourd'hui, l'agriculture fait défaut

àiaPrusse. L'industrie vient-elle, au moins,

racheter cette infériorité et lui donner sur

les marchés européens cette haute supréma-

tie que M. de liismark désire si ardemment

pour son paysV C'est ce que ['(examinerai dans

un prochain article.

ViCTOIt {]()SSR.

IV

Terre Victoria ou Terre de l'or.

Si, en parcourant le groupe des colonies

anglaises, vous êtes frappé d'un amas de co-

lon qui forme une véritable fortification : c'est

Victoria. Si vous vous apercevez que parmi ces

balles sont des échantillons de laines magni-

fiques, c'est Victoria. Si vous voyez derrière

cela de l'or, beaucoup d'or, des vins, des lis-

sus, des trophées de Boomerangs, des sagaies

à la porte, c'est toujours Victoria. Il y a par-

mi tout cfila des bois, des oiseaux, des bro-

deries, des cachemires; c'est encore, c'est

toujours Victoria !

Cependant Victoria, l'ancien établissement

de Port-Pliilipp, est la plus jeune et; sous le

rapport do la superficie, l'une des plus petites

colonies du groupe australien, mais elle est

le pays de l'or! Au point de vue de l'exten-

sion commerciale, elle occupe sans conteste

le premier rang, elle marche après llnde,...

car elle est le pays de l'or. Elle produit lor,

aussi est-elle de création toute moderne; elle

est contemporaine! Elle produit l'or— etelle

a poussé comme par miracle. Chacun se rap-

pelle encore, dans les autres colonies du con

linent australien, avoir vu le grand havre de

Port-Pliilipp, — aujourd'hui centre actif du

commerce du monde, — alors inconnu et

sillonné parles pirogues de quelques miséra-

bles sauvages Victoria est la terre de l'or !

Victoria forme la partie S. E., la pointe

méridionale du continent qui s'avance vers

la Tasmanie; elle s'étend précisément au S.

de la Nouvelle-Galles du Sud ; aussi devons-

nous retrouver dans son exposition une

grande partied'objels similaires. C'est ce qui

arrive pour les bois précieux. Nous reconnais-

sons les lùicalyptus, les CallUris, les Acacias

de toutes les couleurs, noirs, blancs, rouges,

et les llariksias bruns, gris, jaunes, rouges.

Nous y voyons, comme chez sa sœur aînée,

des cuirs magnifiques, des soies, des vins,

des sucres; mais ce que nous y rencontrons

surtout, c'eot une minéralogie spéciale.

Au premier rang, l'or dans toutes ses gan-

gues, la roche de l'or sous toutes ses formes
;

au premier rang, le chercheur d'or qui a fait

descendre au second le squallnr, l'ancienne

aristocratie de ce pays demi-sauvage. Les

squatters sont les premiers occupants de ce

soi vierge et si fertile, mais ils n'ont pas joui

longtemps de leur puissance absolue : deux

ans à peine s'étaient écoulés depuis que lespre-

miers avaient ouvert les voies, que les mines

d'or étaient découvertes et que les villes, les

marchés s'élevaient de toutes parts. Le squat-

ter, lui, n'a point besoin de toutes ces choses

du luxe et de la civilisation; il utiUse le sol

dans l'état où il le trouve, il y place ses trou-

peaux qui prospèrent et multiplient dans les

prairies naturelles.

Victoria est, en effet, te pays des forêts ou-

vertes, paysage spécial aux pays australiens

et tjui domine dans cette colonie : cette forêt

ouverte est caractérisée par les Encali/plus ou

Hed Gum, gommiers rouges; et les il/aceas ou

Silver Wastle. Ces arbres poussent très-espa-

ces et sont munis d'un très-rare feuillage ; il

en résulte que les forêts, loin de rappeler les

ombreux massifs de nos pays, laissent passer

largement le soleil et permettent au sol de re-

cevoir toutes les inHuences atmosphériques,

Aussi ces forêts sans ombre, et dont les ar-

bres tournent vers le soleil non le plat mais

la tranche de leurs feuilles, présentent-elles

un sol généralement recouvert d'une herbe

touffue : c'est l'aspect d'un pare bien cultivé;

mais, en même temps, c'en est la monotone

répétition pendant des espaces immenses, car

le pays est plat, uniforme et sans eau.

Nous avons, dans nos contrées, quelques fo-

rêts qui rappellent cet ordre de phénomènes :

ce sont celles où le chêne seul ilomine et où,

par suite du faible ombrage que donnent les

feuilles rares de cet arbre, le sol segazonne

etsc recouvreirunealiondanle véuélaliDn. Nos

forêts de pins sylvestres seraient aussi dans le

même genre, si la présence des aiguilles ré-

sineuses, couvrant le sol d'une sorte de ver-

nis, ne s'opposait à la végétation d'un grand

nombre de [jlantes. Ce sont les squatters vic-

toriens qui nous envoient les splendides toi-

sons de l'Exposition ; ils ont plus de huit

millions de moutons à dépouiller à la fois!...

Mais, après cette courte excursion dans les

faits agricoles, il nous fautrevenir aux mines.

Les mines!... Tout Victoria est là

Au premier rang l'or, avons-nous dit. .Mais

la colonie est plirs riche que cela : elle a l'or,

mais elle a aussi l'argent. Elle a mieux que

cela : elle offre des giseiirents d'étain, d'anti-

moine, de fer, de houille. Que veut-on de plus?

Du cuivre? Elle en a près de la rivière de

Thomson. Du molybdène? Voyez Yacliandau-

dah.... Du manganèse? On en trouve en dix

endroits. Du lignite, de la houille, des ar-

doises, de la magnésie? Cherchez, cherche/.,

vous trouverez Voulez-vous enfln des dia-

mants? Victoria en fournit aussi ; allez à

Beecheicorth et vous trouverez votre affaire.

Demandez, faites-vous servir ! le merveilleux

pays des mines fournit tout ! . .

.

En ce moment, l'homme n'y cherche que

l'or. L'or suffit!... La surface de la colo-

nie comprend 8(i mille milles carrés, sur

lesquels 5(1 mille milles au moins sont oc-

cupas par des roches aurifères. Une faible,

bien faible partie de cette immense surface a

été explorée, nous ne dirons pas exploitée,

car, ne l'oublions pas, le pays de l'or est égal

à la surface de l'Angleterre tout entière. L'or

se ti-ouve non-seulement dans les veines de

quartz et les dépôts d'alluvions qui provien-

nent de l'action de l'air et des eaux sur les

débris de ces roches, mais encore dans l'argile

elle-même, et les nombreux échantillons d'or

natif en font foi. Ça n'eslpas beau : en vérité,

non! Je ne connais rien de plus laid que l'or

natif avec son aspect de vieille fonte irrégu-

lière, sans boursouflures, et sa couleur terne

et verdâtre....

La vraie recherche de l'or ne se fait plus à

la main et en lavant les sables comme aux

temps primitifs de la découverte, alors que,

muni d'une pioche et d'une sébile de bois, le

mineur faisait sa fortune en quelques jours.

Maintenant, de puissants engins, dont nous

voyons les spécimens dans la galerie des ma-

chines, percent la roche elle-même, — et elle

est dure ! c'est du quartz, — la broient en

poudre impalpable, la lavent, la travaillent et

rapportent l'or au propriétaire de l'établisse-

ment. C'est là un travail paisible, non fié-

vreux, continu, non par soubresauts, qui

rnar-che toujours impassible comme la ma-

chine qui il' lU'oduil, et qui enrichit tout dou-

cement son propriétaire.

Ne pas croire que l'on broie ainsi les pier-

res ramassées à la surface de la terre : point.

On va chercher le quartz à r>70 pieds de pro-

fondeur, et il faut en broyer 30 tonneaux pour

retii-er IliO onces d'or! Ce no sont point là
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jpux que l'on mène avi-c une pioche et une

sébile : nous l'avons dit. Aussi faul-il être

déjà riche d'Europe pour monter une machine

à or en Australie Et cependant, la cuve et le

cradic ou berceau sont encore employés par

le mineur pauvre, même sur les plus anciens

f»isemenls ou (jaUl-fields,— les champs d'or!

— et celui qui découvre de nouveaux j?ise-

menls se trouve heureux de pouvoir se pro-

curer ces outils primitifs,... il ne les trouve

pas toujours.

Partout on peut voir le Chinois -îrattant la

terre sur le penchant des collines et fouillant

les excavations abandonnées des dépôts d'al-

luvions pour arriver au sol de l'or, s'il n'est

pas asscis riche i>our acheter un cheval et une

machine à piiddler. Avouons cependant que

la sébile et le berceau ont enrichi bien des

mineurs des premiers jours. Il y a 12 à 15

ans, le mineur était un homme à chemise de

laine rou;.'e, courbé devant une mare d'eau et

lavant le sable dans son plat de bois ou de

fer-blanc. A cette épo(]ue, les penchants des

collines étaient couverts d'herbes, les jjran'ls

arbres apportaient leur ombre légère, les

étangs et les marais n'étaient pas tous remplis

de boue : le perroquet, le cacatois, le kan-

guroo, jouaient autour de l'éuiigrant....

Aujourd'hui le théâtre des travaux a

changé. Les forêts ont disparu, les collines

tournées et retournées, fouillées, déchirées,

montrent leurs lianes blancs-jaunes, rouges

et brunâtres. Les chemins de fer, les routes

macadamisées, les rues, les maisons, les édi-

fices municipaux poussent dans les plaines et

les ravins, ou dominent les collines

La soif de l'or a passé jiar là !

IL DE LA Hlanchèhf..

L'Espagne à l'Exposition universelle de 1867.

Un ambassadeur d'Espa^rne à Venise au

dix-septiéme siècle fut un jiiur conduit dans les

caves delà B.inque, et comme onlui faisait ad-

mirer les richessesde la Républir<ue des Doges,

il lépondit en regardant les coffres rcmjilis

de sequins :
— Ces trésors-là n'ont pas do racines

dans le sol, romme ceux du mi mon niailre! Il

faisait ainsi allusion à laquantité— bien au-

trement inépuisable — d'or et d'arpent que

la monarchie espagnole pouvait tirer de ses

vastes possessions en .Amérique.

C'était sans doute un mot d'une parfaite,

justesse dans la circonstance où il fut [iro-

noncé; mais aujourd'hui, au bout de deux

siècles, celte assertion s'offre à notre esprit

••omme une chiméricpie rinlomontade; car,

hélas! lesniillinnsde la Republique de Venittc

ne sont pas plus engloutis dans les vagues

de rAdriati(|ue (jue les galions légendaires

n'ont disparu également dans les abîmes de

l'Océan et dans le goulTre du temps.

Nous aurions préféré que le représentant

de l'Ktcurial eût pu répondre en pareil cas:

« L'Espagne est bien autreuienl riche, car sa

richesse se fonde sur l'industrie de ses ha-

bitants. »

Aussi, afin d'avoir le droit d'excuser et de

reconnaître une certaine infériorité dans le

présent, ferons- nous précéder cette élude de

quelques considérations rétrospectives sur les

crises et les évenlaililés industrielles de

l'Espagne dans le passé. Ces causes de dé-

chéance graduelle nous semblent tellement

multiples et diverses, que pour les bien faire

comprendre nous allons d'abord citerquelques

particularités historiques et locales qui sont

généralement peu connues.

Eh bien, voulez-vous savoir pourquoi Ma-

drid, la capitale de lagigantesqucmonarcliie de

Philippe 11, ne s'est point accru comme éten-

due et comme population à l'instar de Londres

et de Paris'/' Croyez-vous que cela tienne à ce

que, même au commencement du règne de

Charles-Quint la résidence de la cour fût

encore à Valladolid? Supposez-vous que ce

soit donc parce que Madrid n'est devenu la

capitale de l'Espagne qu'après la longue for-

mation de l'unité espagnole, et qu'ainsi le

temps lui a manqué pour grandir depuis

trois siècles? .Mais songez au prodigieux dé-

veloppement qu'ont pris Paris et Londres

pendant le cours de cette même période :

quanta Madrid, voici le singidier, I inimagi-

nable monopole royal qu'on imagina pour

faire honneur à cette ville en l'élevani au rang

decapitale; un éditfutrendud'après lequel

—

Sa Majesté le roi devait être le propriétaire du

premier étage de toute nouvelle maison.

Etait-ce là une prime d'encouragement

pour pousser à bâtir"? Quel pouvait être le

propriétaire d'un terrain assez insensé pour

penser à construire dans de pareijies condi-

tions'i" Et comme la première chose pour avoir

des habitants dans une ville, c'est qu'il y ait

d'abord des maisons pour les loger, Madrid

se trouvait ainsi condamné à rester station-

naire pendant un laps indéfini.

Si d'un cAté Madrid n'a pas grandi, une

autre ville parmi les plus importantes de

l'Espagne, Cadix, n'a fait depuis longtemps

que diminuer comme population et comme
richesse. 1^ sécurité de sa rade autant que

sa position géographique, offrent de tels

avantages, que Cliarles-Quinl, dans ses der-

nières instructions, recommandait à Phi-

lippe Il de bien garder trois ports: l'Iessini/ne

dans If.s Pays- lias, Cadi.o en Espagne et la

(îuuletle en Afrii/ue. Nous n avons pas à

nous demander ce que sont devenus, au-

jourd'hui pour l'Espagne, la Goulette et

Klcssinguo; Cadix seul lui reste, mais c'est

dans un tel état de déchéance, que s'il a été

conservé comme possession, on peut dire

i|u'il a été également perdu comme réelle

valeur. Placée cependant a l'evlrémité sud-

ouest de l'Europe, cette ville en semblait

l'avant-garde pour les relations avec l'.Amé-

riqne; nul endroit au monde n'était mieux

situé pour servir à l'échange des produits

des deux continents. En effet, sa prospé-

rité mercantile se ressentit longtemps de

cette position admirable ; c'était dans ses

eaux qu'arrivaient les galions du Pérou,

chargés d'or comme des mines flottantes

Puis, par deerés, cet édifice de fortune s'est

écroulé comme s'il avait été échafaudé sur

des fondations de sable. Les bricks porteurs

des dépouilles du Nouveau Monde, s'en al-

lèrent débarquer leurs trésors sur d'autres

rivages. Joignez à cela un autre germe

de mal provenant de l'impéritie administra-

tive des droits exorbitants de douane,

comme un parti pris de stériliser une source

féconde; Cadix n'a été déclaré un port franc

que vers la fin du règne de Ferdinand VIL

Le moyen de raviver s'appliquait alors sur

un corps agonisant, la régénération ne pou-

vait se greffer sur la décadence accomplie;

Cadix ne comptait plus, le Havre et Liverpool

1 avaient remplacé.

Sur d'autres points moins importants,

plus d'une industrie locale s'est perduegra-

duellement. On citait, par exemjile, il y a

cent ans, le vin de Ribadavia, dans la Galice,

comme le meilleur vin d'Espagne
;
quel est

le gourmet assez érudit aujourd'hui pour

connaître ce cru complètement ignoré? Dans

cette même Galice, ce point de l'Espagne si

productif et si peu exploité, la pêche des

anchois suffisait aussi à la richesse de Ele-

dondela. Je ne parlerai point de Saint-Jacques-

de-Compo8telle qui a perdu de son renom

nu fur et à mesure qu'a diminué l'usage

longtemps consacré de faire des pèlerinages

à sa châsse merveilleuse constellée de dia-

mants et de miracles. Je n'en puis pas moins

continuer ce triste inventaire de la décadence

de tant de vinôS ?sp2^:;G.5». Ainsi, la mon-

tagne sur laquelle est bâtie Antequera pro-

duit une grande quantité de sel qui se cuit

de Jui-même par l'ardeur du soleil; cet

avantage exceptionnel n'a pas stimulé l'acti-

vité des habitants du pays à exploiter une

pareille source de fortune, .\insi, toute la

centrée aux environs de Marchena en Anda-

lousie est une véritable, pépinière d'olives,

source de richesse agricole (|ue l'on faisait

valoir autrefois, et rui est aujourd'hui négli-

gée par une impardonnable indolence. Ainsi

encore, à Sarréal en Catalogne on travaillait

des carrières d'un albâtre assez beau et |)oli

pour en faire des glaces ; et ce produit mer-

veilleux n'est jias même connu aujourd'hui

sur les marchés de l'Europe; ainsi, on a

cessé de tirer parti de ces fameux draps

dont Avila s'enorgueillissait (dinme de la

naissance de sainte Thérèse; ainsi, on van-

tait autrefois les pièces de monnaie frappées

à Ségovie, et maintenant, la monnaie qui a

le |du8 cours en Espagne, ce sont les pièces

I lie cinq francs d'<iii::ino française; on les
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appelle dans la langue moderne castillane

desnaijoléons, et ce mot est aujourd'hui con-

sacré là-bas autant qu'en France celui de

louis pour désigner vingt francs en or.

En continuant nos investigations sur les

causes diverses qui oui paralysé l'industrie

en Espagne, nous devons reconnaître aussi

qu'elle ne s'y, est pas développée dans une

proportion normale faute d'une rémunération

suffisante. (]omme document à l'appui de

notre dire, nous mettrons sous les yeux du

lecteur quelques extraits d'un calendrier du

règne de Philippe Ili, par conséquent ducom-

mencemenl du dix-septième siècle, c'est-à-

dire de l'époque la ])lus florissante de la mo-

narchie espagnole.

Voici les émoluments que recevaient pour

tout salaire quelques-uns des marchands,

des fournisseurs atlaclics à la cour :

L'arquebusier ^0 (iucals par an.

Le doreur 50 —
L'armurier ICû —
Le carrossier .

'iO —
Le pluinassier 5" —
Le sellier fiO —
Le chirurcien 4 réaux par jour.

Le barbier 4 —
Le cuisinier 4 —
Le bijoutier 40 ducats par an

Le pelletier 50 —
Le chapelier 30 —
Le tailleur. . •

,

50 —
Le cordonnier 50 —
La couturière 40 —
La blanchisseuse 40 —

Le ducat espagnol valait cent cinq sous de

monnaie française; quatre réaux ne font pas

même un franc; admettons en outre que l'ar-

gent valiît alors quatre Ibis plus qu'aujour-

d'hui ,
calculez même de celte manière com-

bien était modique cette rétribution, surtout

quand il s'agissait de payer le travail de

gens qui devaient être éminents chacun dans sa

partie, puisqu'ils avaient le privilège d'être

attachés au service de la famille royale.

Telles sont en partie les causes lalentes ou

manifestes qui ont dij empêcher l'industrie

espagnole de prendre tout son essor; tantôt

des avantages fallacieux fal^s résultat; tantôt

le manque de stimulant lucratif, quelquefois

aussi les entraves des rouages administratifs

et des coutumes surannées.

Nous allons indiquer maintenant d'autres

germes de déchéance industrielle tenant à

l'histoire même de la nation dont nous nous

occupons.

C'est une chose universellement avérée

que les Sarrasins d'Espagne, ces Orientaux

de l'Occident, se sont signalés bien plus que

les autres sectateurs de l'islamisme, jiar une

merveilleuse industrie, par une rare a])titude

dans les sciences et dans les arts, et par les

raffuiements d'une itrécoce civilisation. Celte

race semblait privilégiée parmi les races

arabes : la proverbiale apathie des habitants

du désert cessa bientôt d'(-niîOiirdir les vain-

queurs du roi Rodrigue, couinie si le soleil

de l'Espagne eût exercé sur leur torpeur une

inlIucTce vivifiante. Quand, dans le premier

élan de l'invasion, ils refoulèrent les Goths

jusqu'aux montagnes de la Biscaye, ce fut

pour s'élever eux-mêmes à un niveau social

auquel n'a jamais atteint ailleurs le niaho-

métisme victorieux. Marchands intelligents,

ils se faisaient avec les Vénitiens les pre-

miers promoteurs des transactions de négoce

dans la Méditerranée; ouvriers maîtres dans

les productions manuelles et dans les arts

mécaniques, ilsposséilaient des secrets de fa-

brique pour les armures damasquinées comme

pour les tissus de brocart et de soie. Cher-

cheurs patients et laborieux, ils n'ignoraient

d'aucune science, ils poussaient l'astronomie

jusqu'à la magie, la chimie jusqu'à l'alchi-

mie, et tels furent leurs progrès dans la mé-

decine, que les livres d'Averroès balançaient

comme autorité les dogmes d'Aristote; enfin,

encore aujourd'hui, comme un sillon lumi-

neux de leur passage, les ponts, les aque-

ducs, les palais et les églises laissés par les

Maures attestent combien ils étaient avancés

comme ingénieurs et comme architectes à

une époque où le reste de l'Europe croupis-

sait dans une nuit profonde d'ignorance et de

barbarie.

Ce n'en fut pas moins une inexorable né-

cessité, après la prise de Grenade par Ferdi-

nand et Isabelle, d'achever d'expulser com-

plètement du sol de l'Espagne celte race

industrieuse par excellence. Qui pourrait cal-

culer quel coup funeste fut porté pour l'ave-

nir à la prospérité du territoire en litige par

ce démembrement forcé d'une partie pleine

de sève de sa population ? Les autres peuples

de l'Europe féodale arrivaient à l'unité par

la fusion ; l'Espagne au contraire ne put

atteindre à cette unité que par l'impitoya-

ble immolation de la moitié de ses forces

vitales.

A ces causes de dépérissement il faut en

ajouter une dernière plus mortelle que toutes

les autres, quoiqu'elle s'offrît d'abord à

l'Espagne comme le complément de sa gran-

deur.

LorsqueChristophc Colomb donna aux rois

catholiques le Nouveau Monde, il leur fit

sans doute un présent incomparable; lors(|ue

Fernand Cortez et Pizarre continuèrent son

œuvre en arborant l'étendard des Castilles

sur les côtes les plus lointaines du conti-

nent américain, le maître de tant de royaumes

pouvait se dire avec un légitime orgueil que

le soleil ne se couchait pas dans ses États;

mais ces vastes empires au delà des mers

et crises en vice-royauté, ces colonies d'une

étendue sans limites imposaient un dilemme

fatal à la mère patrie; c'est qu'elle no pou-

vait les peupler qu'en se dépeuplant elle-

nu'me; c'est qu'en allant chercher dans un

autre hémisphère un accroissement de force,

elle en tarissait la source dans son propre

sein; l'action du gouvernement, soit du

temps de la maison d'Autiiche.'soit depuis la

dynastie actuelle, n'a été du reste que secon-

daire, dans ce mouvement d'immense émi-

gration de l'Espagne en Amérique ; depuis

plus de trois siècles, en voyant arriver les

vaisseaux chargés d'or du Nouveau Monde

les âmes aventureuses de la péninsule espa-

gnole ont eu naturellement envie d'aller cher-

cher ces féeriques trésors dans les pays d'où

ils venaient ; nulle statistique ne saurait éva-

luer d'une manière précise à quel degré

d'épuisement devait forcément conduire une

nation cette longue expatriation volontaire

et individuelle de ses membres les plus va-

lides ; aujourd'hui leurs descendants ont mis

leur fierté d'indépendance à rompre le lien

d'annexion qui les unissait à la patrie dont

ils sont les fils; c'est, paraît-il, la loi de

gratitude des colonies.

Et maintenant, après nous être fait un de-

voir d'expliquer et d'excuser par les raisons

que nous venons de déduire, ce qu'il peut

y avoir d'inférieur dans les produits de l'Es-

pagne comparés à ceux des grandes et illus-

tres nations qui brillent au premier rang

dans cette importante Exposition de 1867,

nous nous ferons encore plus une obligation

de lui rendre une écla^dnte justice en citant

tout ce qu'elle a pu présenter de remarqua-

ble ou de caractéristique ; nous remercions

M. le marquis de Be^mar, le commissaire

de l'Espagne, de l'extrême courtoisie avec

laquelle il s'est mis à notre disposition pour

tous les renseignements dont nous pouvons

avoir besoin ; nous prions en outre tous les

exposants espagnols de vouloir bien nous

adresser les documents qui les concernent

personnellement, afin que dans nos articles

suivants on ne puisse nous reprocher aucune

omission de louanges méritées ; et nous

sommes parfaitement persuadé d'ailleurs

que l'industrie espagnole reparaîtra dans nn

temps donné avec l'éclat qui lui convient,

comme la Guadiana qui se cache un moment

sous terre, pour couler de nouveau sur des

rives verdoyantes et à la face du soleil.

Bf.rnaiid-Loi'ez.

VI

Le Vestibule de la grande serre et les concours

floraux.

C'est la saison des glaïeuls, cette fleur

brillante comme le lis, élégante comme la

palme. Le glaïeul ne pouvait trouver un asile

plus en rapport avec son éclat et son élégance

que le vestibule de la grande sprre, dont

M. Lancelot nous reproduit aujourd'hui le

ravissant intérieur, comme il nous a peint

naguère les luxuriantes végétations de la

grande serre.

l"nc jolie fontaine, d'où l'eau s'cpand en

pelles dans des vasques de bronze, occupe le
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milieu du vestibule. A travers les treillages

d'or qui servent de parois, le vent soulève

l'étoffe légère, blanc et rose, qui les recouvre.

Le velours grenat et les torsades d'or servent

de franges à l'extérieur. Des bancs sont dis-

posés, au milieu des fleurs, pour servir de

repos aux promeneurs, qui entendent mur-

murer devant eux la cascade voisine, et plus

loin les sons allpnués de la musique militaire.

C'est véritablement un lieu enchanteur, et

fait, comme dirait Féneion, pour le plaisir

des yeux.

C'est ta que le jury du groupe IX marque

les bous |)uints aux fleura qui se succèdent,

suivant l'ordre de la saison," en aitendant les

prix réservés aux meilleurs coelficients pour

le 15 octobre. On distribuera également ce

jour-là les récompenses au groupe VIII, et à

. la classe Ur> du gronpo X.

De même que le groupe de l'agriculture a

son siège principal à Billancourt, le groupe

de l'horiicullurc siège au Jardin ré.-ervé, dont

nous avons plus dune t'ois décrit les mer-

veilles, nous iiis()iraiit du style magique de

M. Edmond .\boul. Donc, nous en étions res-

tés à la quatrième série des prix de jardinage.

{Voir la livraison n° 15.)

Reprenons notre récapitulation des prix, à

partir de4a cinquième jusqu'à la septième sé-

rie; et n'oublions pas que, par rapport aux

récompenses du 1 5 octobre, ces prix ne sont

que des bons points dont le total servira de

coeflicient.

A-t-on remarqué que les fleurs les plus

charmantes ont toujours les appellations les

plus barbares? Ces apiiellations, qu'on les

retienne bien au passage, à mesure que nous

les inscrirons; et sr l'on veut se rendre

compte de ce qu'elles cachent, qu'on cherche

dans un dictionnaire de botanique.

Ouant aux lauréats, nous trouvons à peu

près les mêmes noms qu'aux précédents con-

cours.

Les jardiniers sont des créateurs, c'est évi-

dent ; vous savez, à ce propos, que la rose

noire, ou à peu près noire, est trouvée! Mais,

voilà le malheur! c'est que les jardiniers te

mêlent aussi de vouloir faire les savants.

Voici des plantes de serre chaude, à feuil-

lage ornemental, qui se nomment, je crois,

cullodiuin bullusiim. Heureusement, .M. Bleu,

de Paris, a trouvé des variétés nouvelles qu'il

a eu le bon esprit de nommer : 1" Triomphe

tir l'Espomlion, T M. Bleu, 3° M. L>- Plai/,

4° M. Alphand, .")' ;W. Devinck. A la bonne

heure! j'irai chez un fleuriste demander un

M. Le Play, et il est probable que je serai

mieux compris qu'au commissariat général.

Ce que je regrette, à cause de l'appellation

abordable, c'est que ni les œillets, ni les

kairnias en fleurs n'aient eu de bons points.

En revanclie les (jln.rinia ont valu deux

premiers prix : l'un à M. Linden, de Bruxelles,

l'autre à M. Bjnàtre, de Neuilly. Qu'est-ce,

111^ direz- vous, que les yln.rinia? ce sont Avi

plantes oflicinales exotiques.

Les rosiers de toute sorte, en pleine terre,

en semis, en pot ou en bouquets, m'ont offert

une compensation. C'est merveilleux ce qu'un

artiste peut faire d'un rosier ! Il paraît que

.^I. Jamin, de Paris, est incomparable pour le

rosier à tiges griffé ; il est vrai que M. Mar-

gotin, de Bourg-la-Reine, l'emporte pour les

rosiers en semis, et pour Vimcntion des es-

pèces. .Mais M. Bernard, de Paris, est sans

rival pour les bouquets en surtout de table.

Il a plu sur lui un déluge de bons points.

Les orchidées et les pélargoniums en

fleura ont fait b^^aucoup d'heureux, d'abord

M.M. Linden, de Bruxelles, et Chenu, de l'Isle-

.'\dam, trois fois nommés, puis MM Tiiibault

et Kateleer, et M. A. Dul'oy, de Paris, M. Le-

moine, de Nancy, et pour les semisM. Cassier,

de Paris. Pour les orchidées de seconde venue,

.M. Luddemann, de Paris, a été le vain-

queur.

Pour les fougères arborescentes et les

plantes de serre temp rée, .M. Clianlin, de

Paris, déjà bien des fois nommé, a eu quatre

premières mentions.

.Mais les noms propres, aussi bien que les

fleurs, portent à la tête; j'en passe donc, et

des meilleurs.

Les jardiniers de Paris et des environs

n'ont qu'à se bien tenir; les étrangers, Hol-

landais, Anglais, Belges surtout, luttent avec

eux de soins, d'intelligence et d'invention, et

menacent de les dislancer.

Disons pour mémoire que les coopérateurs

ont obtenu deux premiers prix, l'un pour

M. Chenu, jardinier de .M. le comte de Na-

daillac, l'autre pour .M. Isidore Leroy, jardi-

nier de M. Guibert, dont la collection d'or-

chidées, à Passy, est incomparable.

La viticulture a été brillamment représen-

tée par M J. Marcon, de Sainl-Emilion, pour

les cultures nouvelles en painietle, cordon, et

en arbre; par M. de Sainl-Trivier, de Vaux-

Henard en Beaujolais, pour ses souches en

ligne, à taille courte.

On ne me pardonnerait pas si j'oubliais les

fruits et légumes.

Il n'y a de première mention ni pour les

melons, ni pour les pèches, ni pour les rai-

sins : est-ce croyable? Mais en revanche, les

légumes ont triomphé, non pas les petiLs pois

de Clamart, mais bien les asperges de M. Lhè-

rault-Salb<ruf, d'.Vrgenleuil, et les pumnies

de terre de .^1. Besson, de Marseille. Pourquoi

les artichauts d'.Mger n'ont-ils pas con-

couru?

Voilà noire nomenclature lermineejusqu'à

la septième série inclusivement, c'est-à-dire

jusqu'à la fin de juillet. Et dire que le beau

de.^isin de M. Lancelot nous a servi à nous

mettre an courant des concours d liorlicul-

ture!

Kll . DlClING.

Yll

Constructions égyptiennes du Parc.

l'okel.

H n'y a pas encore si longtemps que les

plus vieux d'entre nous ne prissent s'en sou-

venir, l'état des routes, en France, laissait

beaucoup à désirer. On ne s'étonnera donc

pas outre mesure si nous disons qu'en Orieivt

elles sont à créer pour la plupart.

Celte absence de routes explique, dans des

contrées as-ez fertiles pour fournir, presque

sans travail, et bien au delà du nécessaire,

à la eonsommatinn de leurs habitants, le

man(|ue de mouvement commercial ailleurs

que sur le litloral, bordé par les grands che-

mins maritimes; la rareté des voyages et

l'obligation de les faire en troupes;, l'inutilité

d'Iiùtelleries dont l'evistence serait du reste

impossible; et la nécessitât absolue de les

remplacer par des établissements d'un autre

g-^nre, inconnus en Europe, et destinés à

sei vir d'abri aux voyageurs et à leur fournir

les moyens de tirer parti des ressources (pi'ils

doivent jiorter avec eux.

Ces établissements, que l'on appelle com-

munément en France caniia/i.verai/i, mot peu

usité en Orient, portent chez les Turcs et les

Persans le nom de llun, et chez les .\rabes

celui d'OAv'/ou Okaln. La charitémusulmane,

qui seule en fait les frais, place généralement

ces constructions dans quelque site conve-

nable pour le repos, après de longues fati-

gues, au fond d'un v.illon où les hommes

d'escorte : Zaplirs, Cauass, on même soldats,

en poussant de côté et d'autre un temps de

galop, lei déi^ouvrent cachés dans un pli de

terrain, et assis autant que possible sur le

bord d'un cours d'eau ou prés d'une source.

Les voyageurs, pourvus de tapis, do nattes

et de coussins pour le coucher, et de vivres

achelésà la dernière halte laite dans une ville,

y trouvent deschambres vastes et commodes,

des fourneaux en maçonnerie et quel(|uetois

aussi des ustensiles pour la cuisine. Près de

là, l'un au sommet de la colline, dans les

bois (]ui couvrent son front, laulre à son

pied, coulant sur un sable tin, sont le feu et

l'eau.

Dans les villes, la libéralité des souverains

et celle des riches particuliers pourvoient,

au moyen de ces mêmes Itans, au logement

des étrangers dont le séjour, de peu deduree,

sflra limite par la vente de marchandises ap-

portées du fond de provinces lointaines. Des

magasins en pierre, bien voiltésel bien clos,

reçoivent provisoirement ces denrées, près

du petit appartement, composé de deux ou

trois chambres, qu'on accorde aux riches

moyennant un faible loyer, et aux pauvres

gratuitement. Des cuisines situées au rez-de-

chaussée fournisseni, a bon marché, la nour-

riture aux habitants du Han; un café, rendu
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d'absolue nécessité par les liahitudes orien-

tales, ne manque jamais d'y être adjoint;

c'est presque toujours là que se traitent les

affaires.

On utilise la vaste cour qui s'élend au mi-

lieu d'un Han ou Okel en y construisant,

comme à celui du Champ de Mars, des cham-

bres pour des ouvriers, ordinairement tous

du même métier, qui en font à la fois leur

atelier et leur boutique, et où les matériaux

qu'ils HiCtlent en œuvre et jusqu'aux moin-

dres détails de leurs procédés d'exécution

sont constamment à portée de la vue de l'a-

cheteur.

Au milieu de la cour s'élève toujours une

fontaine où des robinets sont disposés circu-

lairenient, pour les ablutions religieuses. Au

Champ de Mars, cette fontaine, ainsi placée,

aurait f;ên6 la circulation; voilà pourquoi

elle se trouve dans une chambre ou plutôt

dans une niche profonde, sur le côté de l'édi-

fice, à l'endroit même d'où, sur notre gravure,

l'on voit sortir un Arabe qui vient sans doute

de s'y disposer à l'une des prières obliga-

toires de chaque jour.

En face du portique de l'Okel du Champ

de Mars, est la porte d un café, un peu plus

confortable peut-être que ceux des Hans de

l'Orient, mais qui du reste leurest semblable

dans toutes ses dispositions architecturales,

taTit grandes lignes que détails d'ornementa-

tion. 11 y manque pourtant, au milieu de la

salle, le bassin à jets d'eau traditionnel, la

UNTIiHlJiUK DU CAUAVAiNbtUAlL (LuldiL,:. — Dessiu ue i\l. Lauculol.

fontaine de marbre ou d'albâtre à vasques

superposées, de l'une à l'autre desquelles

l'eau s'échappe et retombe tour à tour, avec

un murmure cristallin, chant monotone ac-

compagné en basse par le gargouillement

grave du narghileb.

L'eiitréedece cafén'est pas publique; mais

on y est admis sur la présentation de jetons

quel'onsepiocureen s'adressant à M. Charles-

Edmond Choïesky, commissaire général de

l'exposition vice-royale égyptienne.

Muni de ces Jetons, on est reçu avec une

politesse toute française par l'intendant du

logis, Abdallah Sadyk, qui vous fait servir,

avec un emprtssement digne d'éloges, le

café et le tcliibouk ou le narghileh, offerts

gratis aux visiteurs.

Ces consommations sont entourées de toute

la couleur locale désirable: six domestiques

arabes, au teint basané, vêtus de robes noires

sobrement brodées d'or, coiffés de turlians

(le fine laine damassée, chaussés debabonclies

rouges ou jaunes, à pointes légèrement rele-

vées, et ceints du tablier blanc, insigne de

leur grade, servent le cale dans la petite lasse

de porcelaine, élégamment supportée ]iar le

;;a// de filigrane d'argent, que tant de Pari-

siens émérites s'acharnent à prendre pour

un coquetier.

Ils vous ajjporlent avec gravite le leliibouk

à Vimamé d'ambre, cerclé de jade ou d'aven-

turine, à défaut de diamants; au long iiiyao

de bois d'érable revêtu d'un étui de l-.uI; -

mire, dont les |)lis sont arrêtés au niilun ei

aux deux extrémités par des anneaux formés

de fils d'or et d'argent; au Itilé de lino terre

ronge, bourré d'un odorant tabac blond ; ou

bien, si vous le préférez, le narghileh de forme

antique, monument de bronze doré ou d'ar-

gent massif, enjolivé de sculptures, de gra-

vures et de nielles, sur lesquelles l'œil aime

à se reposer, tandis cju'on savoure l'acre

arôme du linnbeki.

Lorsque vous avez snflisamment joui du

rliarme de cette réception tout orientale, et



L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1807 ILLUSTRÉE. 401

pris une faible idée du /ue/", hélas! lettre close

pour la plupart des Occidentaux, la porte

vous est respectueusement ouverte, et vous

en profitez poiu" monter à l'étape supérieur,

où sont situés l'appartement de la commis-

sion vice-royale, et la salle réservée à la col-

lection anthropologique, que vous pourrez

également visiter au moyen d'une carte si-

1,'née Charles-Edmond, qui vous sera cour-

toisement octroyée, sur demande écrite.

Vous y verrez, dans des vitrines disposées

autour de la salle, environ cinq cents tètes

de momies classées par dynasties et en même
temps par localités. .\u bas de ces vitrines,

des sarcophages, les uns ouverts, les autres

fermés, montrent la momieentière, ici encore

enveloppée de ses linges et bandelettes, là,

mise à nu pour servir aux études anthropolo-

giques. Une pareille collection, unique jus-

i|u'aujourd'hui, ne saurait manquer d'être de

la plus grande utilité pour la science.

LA ilUh Uh HUbslK. — Dessin de M. Ryckcbusch.

Avant de quitter l'Okel pour rentrer dans

le Parc, n'oublions pas d'admirer les mauchu-

rnbieh dont sont décorées les fenêtres, à

l'imilation de celles des maisons du Caire. Ce

tout des grillages en bois, formant |iar leurs

entrelacements des dessins à jour extrême-

ment compli(]ués, d'un charmant effet, des-

tinés à permettre aux femmes la vue du de-

hors, en les cachant elles-mêmes aux re^^ards

indiscrets.

Il va sans dire qu'on ne trouve pas do

semblables moucharabieh dans les Mans ou

Okcis, toujours exclusivement habités pai-

des hommes; mais ils sont là pour donner

une idée de la vie intime des Orientaux, et

servir en même tem()s d'ornements à l'édi-

licc du Champ de Mars, double modèle, dans

ses détails, d'une riche luaLsun particulièrt\

et dans son ensemble, d'une habitation pour

les voyageurs et les ouvriers.

En sortant, remarquons aussi ce lustre de

bronze si curieusement ouvragé, qui pend

du plafond de la salle; il vient do la mosquée

de Kaïd Hey, au (laire, où il servait aux illu-

minations. Sur chacnne de ses faces, trois ou

quatre étages de bras de fer superposés et se

projetant au dehors, supportaient des godets

de verre remplis d'huile, où brûlaient nuilel

jour des mèches alluinecs. Pendant les nuits

de fête, on remplace ces veilleuses par d'in-
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nombrables bougies de cire, olîertes en rx-

volo ; tous les lustres des mosquées en sont

couverts, et l'on y ajoute encore une grande

quantité de fils de fer sur lesquels sont aussi

fixées des bougies, et qui traversent lédifice

dans tous les sens, formant eu traits de lu-

mière mille dessins capricieux.

MAiiiK iiE L,^u^AY.

, VIIl

Promenade eu Russie.

Promenade on Russie? On trouvera sans

doute que je n'àinie g;uère à me limiter et

que je serai fort à l'aise sur un territoire de

vingt millioïis de kilomètres carrés, circon-

scrit au nord par l'Amérique, àrestparl'Abie,

et touchant presque à l'Afrique par les pro-

vinces du sud, mais je m'empresse de dire,

qu'il ne s'agit point ici de la grande Russie,

où les plus petites promenades d'un touriste

peuvent être appelées de grands voyages, de

très-grands voyages.

La Russie que je me propose de parcourir

en ce moment du nord au midi, de l'est à

l'ouest, occupe un territoire plus restreint

et que l'on peut pans fatigue visiter tout en-

tier, en détail, dians une demi-heure.

Cette Russie ne s'étenTÎ que sur mille mè-

tres carres, et si elle se trouve trèsrnaturelle-

ment limitée d'uncôté parla Suède, de l'autre

elle touche à l'Italie, ce qui ne saurait être

une frontière aussi naturelle. Vous voyez

donc bien qu'il ne s'agit pas ici de la grande

Russie qui, si grande qu'elle puissç être, n'ira

jamais, il faut l'espérer, absorber l'Autriche

entière pour s'étendre jusques à l'Italie.

On a raison de le dire : les exlrêmcs se tou-

chent, et c'est précisément en vertu de cet

axiome que les frontières de l'Italie touchent

aux frontières de la Russie dont je parle, et

qui, vous le comprenez à merveille, est celle

du Champ de Mars, la Russie de l'Exposi-

tion universelle.

Les extrêmes! Voyez-les en présence dans

cette longue nef. D'un côté un riche portique

dans le style tlorenlin, aux colonnes canne-

lées, aux chapiteaux composites finement

sculptés; aux arabesques brillantes; aux blan-

ches statues de marbre dont la nudité re-

splendit sous les rayons du soleil ; de l'autre

côté, des fourrures appendues qui semblent

railler le marbre et do.t le seul aspect donne

des frissons ! Et des galeries simples, primi-

tives, sans art, imitations de l'izba, demeure

froide et pauvre du paysan russe. Voilà les

extrêmes 1

Rendons grâces toutefois à la Russie de ne

pas noro Jonncr des so«s locaux et de ne

produit '- ucune espèce de musique nationale,

commeplusieursca'éssituéssouB la marquise.

La rudesse de ce pays peut bien s'étaler sous

nos yeux, imprégner notre odorat non sans

attrait; mais nous aurions regret qu'elle se

traduisît à nos oreilles.

Cette rudesse de la Russie saisit vivement

le promeneur à l'Exposition universelle. Dans

les larges fourrures, aux longs poils; dans

les bonnets de peaux qui se rabattent sur les

oreilles, dans ces grosses bottes de cuir qui

l)ravent les neiges et la glace; dans ces tapis

épais qui recouvrent les murs; dans ces lui-

santes bouilloires de cuivre; dans ces fers en-

tassés, la rudesse du'climat et la rudesse des

md'urs se trouvent empreintes.

Etablissez un parallèle entre les produits

de la chaude Italie et ceux de celte contrée de

glace. Là-bas prédominent le luxe et les fantai-

sies arliàtiques. Ici nous ne voyons guère que

les objets indispensables à la vie, les produits

de la nécessité; là-bas les matières premières

sont façonnées, ciselées, fondues, rendues

méconnaissables sous les travaux de l'artiste;

ici, les matières- premières sont à peine dé-

formées, à peine manufacturées et dégrossies.

Tel est, si je ne me trompe, le caractère

de l'exposition russe et l'impression qu'elle

laisse dans l'esprit après l'avoir visitée en dé-

tail.

Ajoutons qiye c'est là ce qui la recommande

à l'examen do tous les hommes qui ne parcou-

rent pas l'exposition d'un œil distrait, mais

qui cherchent à pénétrer l'esprit d'un peuple,

à mesurer le niveau d'une civilisation, par

une étude attentive de ses produits.

Nul n'ignore que la Russie rassemble dans

ses limites la contrée la plus fertile de l'Eu-

rope et les contrées les plus incultes. Ainsi,

tandis que dans les districts d'Astrakan et

d'Aikhangel les terres incultes occupent 94

pour 100 de la superficie totale, dans les dis-

tricts, qui avoisinent le Don, la fertilité du

sol est telle qu'en beaucoup d'endroits on

n'emploie jamais d'engrais et que la récolte

rapporte néanmoins 15,20 et même davan-

tage. Cultivée avec soin, cette région pour-

rait nourrir toute l'Europe, et dans les années

de mauvaises récoltes, elle exporte dans les

diverses contrées occidentales tout le blé qui

manque à leur consommation.

Mais dans les provinces moyennes de la

Russie, la culture des céréales est peu impor-

tante. La pèciie, lâchasse, les forêts, les bes-

tiaux, les abeilles sont lés seules branches de

revenus, et donnent à la production du pays

un caractère tout spécial qui se manifeste

aux regards de tous ceux qui visitent la sec-

tion russe à l'Exposition universelle.

Nous trouvons dans les vitrines de cette

section de nombreux produits de la pêche.

Et, par exemple, ceux de la société des

pêcheries d'Elizavetinskaia-Slanitza, pays des

cosaques du Don. Cette pêcherie, ainsi que

beaucoup d'autres en Russie, est une vaste

entreprise organisée régulièrement à la ma-

nière des grandes fabriques. Dès que le gou-

vernement impérial a constitué une certaine

étendue de côtes en pêcherie, il loue cette

étendue à un ou plusieurs entrepreneurs qui

construisent à leurs frais les maisons néces-

saires pour loger les travailleurs, pour la sa-

laison et le séchage du poisson, pour la

fabrication du caviar, de la colle de pois-

son, etc— les pêcheurs sont payés à la jour-

née, et chaque pêcherie un peu importante en

occupe deux ou trois cents. On le voit, la

pêche est élevée chez les Russes au rang d'in-

dustrie, et nous devons ajouter qu'elle ne

produit pas moins de 80 millions par année.

La chasse, quoique ses revenus diminuent

d'année en année, produit presque autant

que la pêche. Indépendamment de ce qu'elle

donne comme nourriture au jieuple de la

contrée, elle fournit des costumes aux habi-

tants; elle alimente une branche importante

d'exportation et sert de base à quelques pe-

tites industries. Dans les gouvernements du

Nord ont lieu les grandes chasses d'animaux

à fourrures. En Sibérie surtout, ces chasses

atteignent des proportions considérables.

Certaines tribus de ce pays payent les impôts

en fourrures. Cet impôt en nature constitue

un revenu privé de S. M. l'empereur de tou-

tes lesRussies, qui prélève les plus beaux pro-

duits; par conséquent les plus belles fourru-

res ne figurent pas dans le commerce.

Oa n'examine pas sans une vive curiosité

ces dépouilles d'animaux féroces, sauvages

ou singuliers, qui recouvrent les murs de la

section russe. Ainsi dans la vitrine du comité

d'Helsingfors, nous voyons appendues dans

un pêle-mêle pittoresque des fourrures de

lynx, de loup, de renard, d'isatis, de glou-

ton, de martre, d'hermine, de loutre, d'écu-

reuil, de lièvre blanc, d'élan, de renne, de

castor Plus loin, dans les vitrines deM. Mi-

chel Sidoroff de K^asnïoarsk^Sibérie), on voit

des peaux d'ours blanc de la nouvelle Zeni-

blo, d'édredons, de cygnes, de renards de la

Petchora; dans celles de M. Tezek Sultan

Kirghiz du district d'Alator, à Ouisk (Sibé-

rie), nous trouvons des peaux de tigre, de

panthère et de cerfs de Sibérie. Les dames

s'arrêtent surtout avec un plaisir des plus vifs

devant la vitrine do M. Claude Reschko d'O-

renbourg qui contient une magnifique man-

tille en peau de cygne, cotée 50 roubles

(!200 francs), une bagatelle, comme vous

voyez, et toutefois la plus délicieuse des

mantilles, mais d'une blancheur tellement

éblouissante, qu'elle ne saurait convenir,

malgré son titre, au teint bruni des senoras

andalouses. A côté de celte gracieuse four-

rure, on peut encore admirer les produits de

la maison Belkine, fonJoe à Moscou depuis

trois années seulement; mais ces magnifi-

ques vêtements, qui font la joie des dames,

soulla terreur des maris. En cITel, une polisse

en renard noir, de M. Belkine, est cotoe 500

roubles (2000 francs); une pèlerine, avec

manchons de zibeline, AOOO francs.

L'élève des bestiaux forme également uiu
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partie des revenus du peuple russe. Les chè-

vres fournissent le lait, le Iromafie et des tis-

sus fabriqués avec leur poil. On en voit di-

vers échantillons à rEx])Osilion. Les rennes

domestifpies lournissent la corne et des peaux;

les veaux, des cuirs pour les chaussures; les

porcs, du crin et des poils. Cctli' dernière

production, fort estimée, est exportée en Eu-

rope et rapporte environ IG millions chaque

année. Le jury international a décerné à

MM. Mamantol frères, à .Moscou, une mé-

daille d or pour les soies de porc et les crins

qu'ils ont exposés. Les bestiaux fournissent

du suif, des savons, et cette branche de repro-

duction donne chaque année un revenu d'en-

viron cent millions de francs.

L'industrie des suifs, très-répandue, occupe

à peu près se|)t mille ouvriers dans 700 usi-

nes; les gouvernements du sud et du bud-est

sont ceux qui possèdent le plus grand nombre

de fonderies. On n'ignore pas qu'en Hussie le

suif sert, dans quelques provinces, a la pré-

paration des aliments; on en fait donc une

consommation considérable, et, tout ce que

le pays en peut produire siilïità peine aux be-

soins de sa population.

L'éducation des abeilles est très-répandue

aussi dans l'empire.

Si le suif offre une matière utile à l'alimen-

tation des classes pauvres, les abeilles sont,

pour les ouvriers et Ips paysans, une pré-

cieuse ressource. loi religion orlhodoxe, ob-

servée scrupuleusement, jjrescrit le maigre

en bien des circonstances, le sucre est d'ail-

leurs en Russie d'un prix trcs-élevé, le lias

peuple le remplace par le miel, qui lui sert

aussi de nourrilurre aux jours d abstinence.

L'abeille fournit encore la cire dont les

églises orthodoxes emploient des quantités

vraiment prodigieuses ainsi que les classes

aisées. Les manufactures russes travaillent

les bougies avec beaucoup de soins et d art.

On peut en voir de irès-beaux spécimens ex-

posés par M. .Malchikhim, de Saint-Péters-

bourg; ce sont des produits très-Iiiis, très-

([)urés, très-diapbanes. On remarque surtout

ses cierges d'église dorés et festonnés délica-

tement, ses beaux cierges pour cérémonie

nuptiale travaillés avec art, couverts d'ara-

besques et d'orneincnts. Les jiroduits de

.M. Alosclinine, de l'okrov, gouvernement de

Moscou, nous ont paru mériter aussi l'alten-

tion des connaisseurs. Les cuirs de Hussie,

très-renommis, comme chacun le sait, ser-

vent de matière à de nombreuses industries.

(Jn fabrique avec ces cuirs, non-seulement des

chaussures et des vêlements, mais aussi des

malles, des fauteuils, des nécessaires de

\oyage, des étuis, des porte-mounaies, des

porte-cigares, des sacs, etc. Mais nous re-

\iendrons dans un autre article sur celte

brandie remarquable de l'industrie moscovite

La fabrication des draps en Russie est

très-importante. Elle suffit a la consomma-

tion intérieure, et, depuis quelques années,

elle s'exporte dans eeilaine» coniiée.i envi-

ronnantes, et, par exemp'e, en Chine. Plu-

sieurs maisons de Saint-Pétersbourg et de

Moscou fabriquent spécialement pour le Cé-

leste Empire. Citons celle de M. Bakine, à

.Moscou, qui n'emploie pas moins de I MtO ou-

vriers, et qui produit trente mille pièces par

an, c'est-à-dire pour une valeur de 10 mil-

lions à peu près. En général les draps fabri-

qués en Russie paraissent solides, mais peu

brillants, leurs prix ne sont pas relativement

très-élevés. La moyenne peut en être évaluée

il 10 ou 11 francs le mètre. Depuis quelques

années, l'industrie russe se livre avec quelque

succès à la fabrication des draps tins. Les

Elbeuf, la draperie anglaise sont bien imités.

Le jury international a voulu récompenser

ces efforts en accordant de nombreuses mé-

dailles d'argent et de bronze aux manufactu-

riers de la Russie.

Citons encore les produits forestiers. Ils

forment des branches de revenus très-impor-

tantes. Le pin, le sapin, le mélèze, le bou-

leau, le cèdre même sont les essences les plus

répandues. On évalue à (iOO millions les re-

venus annuels de l'indusirie forestière. La

partie de ces bois exportée sert surtout aux

constructions navales. On fabrique encore en

Russie des panneaux et des caisses de voiture

pour l'exportation; mais la plus grande pariie

des bois est consumée ou employée à l'inté-

rieur.

On |)cut se figurer aisément ja quantité

prodigieuse de bois nécessaire au chauffage

de la Russie, où b-s mines de houille sont

très-rares. Dana ce pays où l'hiver est si

long et si rude, le paycan n éteint jamais le

feu de son lojer, il est même obligé d entre-

tenir une llaiume intense dans 1 âtre afin de

réchaulTer sa pauvre cabane, et de pouvoir

s'y livrera ses travaux manuels.

La construction exige aussi beaucoup de

bois, puifeque la plupart des maisons russes

sont en planches, et que ces maisons ne

durent guère; si, en elïet, l'on en croit les

statistiques, le feu consume annuellement

(jO 000 maisons soit dans les villes, soit dans

les campagnes.

Disons, en terminant cette revue des prin-

cipales productions de la Russie, que les

arbies fournissent encore diverses gommes,

divers sucs tels que la résine, le goudron,

la potasse, la léréLcnthine dont on peut voir

do très-nombreux échantillons dans les vi-

trines de l'école foresliére du goiiveineiiient

de Vologda, dans celles des gouvernements

de Linino, d'.\rkangcl cl parmi les prodiiils

de divers particuliers.

Dans celle revue nous n'avons pas donné

sur la pèche et la chasse en Russie tous les

détails que comportent ces deux branches

très-impc riantes de la produelion. Elles me-

lilent d être traitées à part, et elles seront

développées prochainement par M. II. de la

lilanchère, dont la compétenceen ces matières

est bien connue.

l'Ail. Itl.l.Ltl.

IX

C.ROL'PK lU. — LE iMOBILlER.

Classes U-l.i.

Les meubles de M. Racault.

L'ameublement forme une catégorie im-

portante de l'Exposition, car on lui a réservé

un groupe tout entier. C'est que l'aisance est

devenue plus générale, et qu elle a pu favo-

riser ainsi le goût des meubles de luxe.

C'est là un des caractères de notre siècle.

Jadis les splendeurs du mobilier étaient ré-

servées exclusivement aux châteaux et aux

riches monastères. Quelque nombreux qu'ils

fussent, ces monastères et ces châteaux, les

artistes qui sculptaient |iour eux le chêne ou

l'ébène pouvaient facilement sutïîre à la con-

sommation.

Aujourd'hui grâce à l'aisance générale, la

production doit et peut être plus importante

qu'elle ne le fut autrefois. De cet accroissement

de la production sont nées ces grandes fabri-

ques dans lesquelles la forme et l'ornement

étaient sacrifies d'abord à la célérité de l'exé-

cution ; mais bientôt sont arrivés avec le pro-

grès de véritables chefs d industrie qui, tans

nuire à l'abondance et à la Aitcsse de la pro-

duction, ont ajouté cette chose exquise qu'on

appelle le goût.

La gra^•ure que nous donnons aujourd'hui

représente précisément un meuble exposé par

M. haeaiill-Kriéger. Ce menblc est l'auvre-

type d'une de ces grandes usines dont

l'outillage est immense, et dans lesquelles

six cents ouvriers veillent à diriger avec l'in-

telligence de l'art les mouvements énergiques

imprimés aux mécaniques p>ar la puissante

vapeur; comment, en effet, ne pas recruter

une armée de bras quand il faut satisfaire à

des demandes qui excèdent annuellement

trois à quatre millions?

Ce meuble est une bibliothèque du style-

roman le plus pur. .Nous devons faire remar-

quer en passant, qu'un tel style n'est guère

employé dans les ameublements et que la bi'

bliuthèque de M. Racault prouve qu'un a tort

do le négliger; on peut en retirer d'excellents

effets. Cette magnifique bibliothèque de trois

mètres de haut sur deux et demi de long est

d'une ordonnance simple, mais harmonieuse.

Les ornements n'y soiu pas prodigues, mais

ceux qu'on y trouve sont trcs-suflisanls, et la

partie inférieure du meuble est composée do

trois panneaux où figurent des anges entre-

lacés dans des feuilles d'.Vcanihe et des guir-

landes. Au-dessus se dressent deux colonnes

romanes avec chapiteaux élancés et svelies,

les colonnes sont quadrillées; tur les cotés,

au lieu de colonnes on remarque de délicates

statueltes icpresentant des ajiôlres et des

vierges; le couronnement de la biblinthèque

est simple, ou y voit quelques médaillons

sculptés au-dessus desquels court une corni-
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che en damier, surmontée de festons. Ce beau

meuble esten bois de poirier teint sur pied et

ne supporte aucune applique de métal.

L'organi.'iation des ateliers importants

comme celui qui nous occupe, nécessite, on

le comprend bien, des collaborateurs.

S'il a des collaborateurs, M. Racault le»

nomme. Nous savons lesnomsdetousceuxqui

ont contribué à l'ornementation du pavillon

BIBLIOTHÈQUE DE MM. RACAULT ET KRIÉGER. — Dessin de M. Courtry.

de M. le commissaire général. M. Racault a

fourni les meubles; ils sont barmonieux, élé-

gants et d'une exécution irréprochable.

Ajoutons en terminant que, pour ses autres

collaborateurs attachés soit à l'exécution des

pièces séparées, soitau rouage administratii',

RI. Racault a fixé lui-même une part propor-

tionnelle d'intérrts sur les afiaires générales,

qui fait de chaque employé un associé.

Nous constatons donc avec plaisir les résul-

tats excellents de la fabrication de M. Racault

ainsi que la direction intelligente qu'il a su

imprimer à son organisation industrielle.

A. Chirac.

Administration, me do Richelieu, «06. — DENTU, éditeur, galerie du Palais. Royal.
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Nouvelle-Galles du Sud.

Derrière les tortues et les flacons qui se

voient au milieu de notre gravure se trouvent

rangés d'autres flacons remplis de terre, tan-

tôt jaune, tantôt rouge, tantôt grise : à côté,

d'autres contiennent des cailloux grossiers

et à bords tranchants. Tout cela est bien vul-

gaire, bien nu, bien peu intéressant.

Arrêtez-vous cependant, promeneur, ar-

rêtez-vous un instant. C'est là la ferre de l'or.

C'est là le quartz qui contient l'or ! tout ici

sue l'or ! tout se rapporte à ce vil métal si

précieux ! Retournez-vous; et regardez ! Yoilà

trois cent cinquante mille francs d'or, là,

devant vos yeux ! Et tout cela passe en miroi-

tant devant cette petite vitrine en façon de

maison de verre, devant laquelle la moitié des

visiteurs ne s'arrête même pas.

C'est qu'aussi ce n'est pas beau l'or natif!

Il faut le connaître pour le reconnaître.... il

faut le deviner pour (ju'il séduise l'imagipa-

tion, car sa vue ne séduit pas les yeux. Tout

ce qu'on aperçoit sous la petite maison de

verre, c'est une vingtaine de sébiles en cristal

taillé dans lesquelles on a déposé une petite

quantité de matière verdâtre sans éclat, res-

semblant à des résidus de fonte jaune et ne

rappelant en rien le nom de poudre d'or que

les mages lui ont imposé. Bien loin de res-

sembler à ce que nous appelons lapou'lre d'or

pour mettre sur l'écriture— poudre qui n'est

qu'un mica jaune — l'autre, la vraie, con-

serve la trace d'une fusion naturelle évidente,

ce n'est pas une poudre, c'est de la grenaille.

Au-dessus des sébiles une barre d'or, gros-

sièrement fondue, à côté une plaque mince

de même métal, montre le couronnement du

travail humain sur cette matière précieuse.

Déjà elle se civilise 1 Passée entre des cylin-

dres portant les empreintes nécessaires, ou

exposée aux coups d'un balancier, cette lame

qui a reçu l'épaisseur des pièces d'or, se

montre découpée en fhim ou pièces brutes

qui passeront sous lo balancier une seconde

fois et en reviendront soveriitgs ou itapoU'ons,

piastres ou dollars.

Tel est, dans sa simpti Jté, le travail des

monnayeurs.
Mais puisque nous parlons d'or; arrêtons-

nous un instant à un phciiomène assez cu-

rieux qui vient de se passer sous cette mo-

deste vitripe. Plusieurs fois depuis que la

grenaille d'or a été versée dans les sébiles de

cristal, les gardiens ont remarque que ces

sébiles se brisaient, quelquefois seules, quel-

quefois au moment où ils y portaient la main.

Quelle est la cause de ce phénomène? Est-ce

la grande densité de l'or? Cela est probable.

Cependant les exposants n'ont pas chargé

chaque sébile : c'est à peine si le fond semble

couvert de la précieuse matière, et cela sufTit

pour rompre ces cuvettes transparentes.

C'est que la densité de l'or est énorme. On
n'y pense pas assez lorsqu'on manie ce sin-

gulier métal. Elle est telle que si nous nous

fijîurons un bain d'or liquide, le fer y surna-

gera tout comme un morceau de peuplier à

la surface de l'eau. Étonnons-nous, après

cela, qu'avec une pareille densité le poids'

sous un petit volume soit considérable et brise

les sébiles de cristal 1

Tandis que nous sommes en Australie et

dans cette Nouvelle-Galles du Sud, qui fut le

point de départ de la conquête de ce nouveau

continent par les convicls; souvenons-nous

que son origine ne remonte pas à un siècle.

Admirons cette colonie mère dont la popula-

tion primitive a été d'un million de malheu-

reux, et dont les filles successives se nom-
ment : Tasmanie, Nouvelle-Zélande, Victoria,

Queensland, etc., c'est-à-dire un espace

grand comme la moitié de l'Europe. N'ou-

blions pas que les mille colons — tirés des

prisons pour peupler ce continent qui devait

être leur tombeau — ont produit ou attiré

là-bas deux millions de compatriotes, sans

compter les étrangers et les Chinois !

Tout cela est phénoménal, et cependant,

nous sommes obligés de l'avouer, ces pays et

leurs productions sont fort peu connus de nous

autres Français; mais il ne faut pas perdre

de vue que, non-seulement nous ne savons

pas la géographie, mais encore que nous ne

voyageons pas. A moins de faire le commerce
de laines, peu do personnes s'occupent chez

nous de l'Australie. Quant à la poudre d'or,

ma foi ! nous avons eu un moment d'enthou-

siasme pour la Californie, mais tout au com-
mencement, et puis notre caractère a repris le

dessus. Bah ! tout le monde ne réussitpas....

Ç,a ne vaut pas la peine d'y aller. Et tout sim-

plement on n'y est point allé. C'était trop loin,

et il fallait se déranger 1

Curieux contraste! Après la Californie ce

fut l'Australie que les robustes Saxons recon-

nurent aurifère; leur ténacité, leur enthou-

siasme à froid tint bon : ils persévérèrent,

ils persévèrent encore et se sont faits bien-

tôt les pourvoyeurs d'or du monde entier.

Des machines puissantes ont été inventées,

montées et perfectionnées; ils ont broyé les

rochers et les montagnes pour en laver les

cendres; ils marchent toujours de ce pas con-

vaincu et froid que nul obstacle n'arrête et

qui arrive toujours.

Voici le Iropfiee, à gauche, des ai'uies hu-

maines dans le pays australien : en haatles

siif/aies, au milieu les casse-lête et les hoome-

ranf/s, en bas les boucliers. Jetons un coup

d'oeil sur ces produits de l'industrie de ces

sauvages et remarquons que le pays manque

absolument de roseaux ou de bois à pousse

raide et rapide, car la hampe de toutes les

lances ou sagaies est faite de bois plus ou

moins tordu et péniblement dre.-sé au cou-

teau. Les casse tête, en champignon, sont de

même grossièrement travaillés et composés

d'un bois très-dur; mais ce qui excite au plus

haut point l'intérêt, ce sont les boomerangs

qui abondent dans toutes les expositions aus-

traliennes.

La construction des boomerangs est des

plus simples. Figurez- vous un couteau à

papier de 00 centimètres de long et légère-

ment courbé, non sur le plat, mais sur la

tranche coupante. La courbure n'est pas du

tout uniforme, les uns sont plus courbés, les

autres le sont moins. Quelques-uns même
forment plutôt un angle très-ouvert qu'une

courbe, d'autres porten t, à leur extrémité, une

partie élargie en lentille de 15 centimètres

de large dans le même plan que la totalité de

l'instrument.

Tout ceci est fort simple; mais ce qui l'est

beaucoup moins, c'est la manière de lancer

cet instrument et de s'en servir, mauière qui

déroute si bien toute explication plausible de

tous nos savants les plus en us qu'ils ne di-

sent mot de la découverte et la laissent aux

Australiens indigènes qui, seuls, savent s'en

servir. Une troupe de perroquets est-elle en

vue, et là- bas les perroquets et les perruches

sont plus communs que les pierrots et les

verdiers chez nous, le sauvage s'avance len-

fe;7ient; le boomerang est larjcé, il suit une

ligne horizontale à un demi-mètre du sol.

Tout à coup, après avoir parcouru ainsi une

quinzaine de mètres, il se relève brusque-

ment sans toucher terre, monte à trente mè-

tres en l'air, carambole les branches de) Eu-

calyptus sur lequel sont posés les oiseaux,

en tue ou en étourdit une douzaine, et décri-

vant une parabole rélrofiif/e, comme on dit

au billard, revient tomber aux pieds de son

propriétaire demeuré immobile.

C'est toutsJmplement insensé, et cependant

cela paraît vrai, car tous les voyageurs s'ac-

cordent là-dessus. Un Australien, en bour-

geois, est même venu qui, à l'Exposition

même, a fait manœuvrer un des boomerangs

qui se trouvaient là. Malgré le peu de place

libre, la merveille s'est accomplie, le couteau

à papier est parti en sifflant, s'est relevé

montant jusqu'au toit et est revenu en arrière

lomberj'if te aux pieds du sauvage tout contre

les vitrines et le reste!... Cela s'est fait

comme si le boomerang était un oiseau bien

dressé. Il n'y avait pas de perroquets au pla-

fond du palais, c'est vrai, mais on aurait pu

ea mettre.

Quant aux boucliers ils sont en bois très-

légei-, poreux, tout à fait analogue à notre
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saule. Les trous que l'on voit sont en des-

sous : ils ne traversent pas toute l'épaisseur

et forment une sorte de poignée que l'homme

tient dans sa main. Il existe eneore une autre

arme qui ressemble à une énorme navette,

pointue des deux bouts et que l'on saisit par

une poij,'née ménagée au milieu : encore une

autre qui rappelle un bras courbé ou la

lettre L renversée; elle est tout en bois de fer:

c'est comme un casse-tête, peut-être une va-

riété de boomerang; il y a .... mais il y en

a trop, jusqu'à la petite hache de pierre dont

le manche flexible a trois mètres de long et

qui bêche dans la terre d'une force très-re-

commaiulabie.

Ajoutons, pour le curieux, que Vornillio-

riiiqtii', ce fameux quadrupède à bec de ca-

nard, Yaplvry.r, oiseau dont les plumes sont

des poils, et bien d'au Ires, sont des habitants de

ce curieux continent où les arbres ne donnent

point d'ombre, parce que leurs feuilles pré-

senlmt au soleil leur tranche et non leur plat,

où toutes les conditions de notre nature sem-

blent renversées cl retournées comme à plai-

sir. D'où il résulte que les forêts de gommiers

et d'eiira/ijiiliis provoquent les étonijements

les mieux ju>tiliés, n'offrant aucun ombrage

et laissant passer jusqu'au sol les rayons d'un

soleil torréliaot.

Quant à l'utile, nous devons signaler, en

terminant, des cuirs magniliqucs, des bois

splendides dont nous avons déjà parlé quelque

part, et des houilles de toute beauté. Il y a

bien là, de quoi faire, dans l'avenir, de la

Nouvelle-Galles du Sud un État d'une haute

puissance et d'une immense prospérité.

II. iiE La Blancmi:rë.

II

Les Porcelaines et Faïences de Suéde.

Le progrès ne se manifeste pas de même
chez tous les peuples, l'andis que, chez cer-

taines nations, l'éducation libérale développe

plus pron^iplement les sentiments démocra-

licjues, et tourne les esprits vers les questions

politiques et sociales, chez d'autres les tra-

vaux manuels, Tindustrie, Part, absorbent

les préoccupations et détournent des grands

problèmes de gouvernement, de race, de na-

tionalité qui intén-ssentsi vivement, si direc-

tement les peiqiles modernes.

Ceci est un pou l'histoire de la Suède. Placée

par sa situation géographique, moins encore

que par ses mniirs, son caractère, en dehors

du mouvement européen, elle s'est refusée à

celte régénération sociale et [)olitique que

venaient opérer les principes de H'.). Ce fils

de la révolution, ce soldat de la Mépublinue

que le hasard des batailles av.iii placé sur le

trône de Suède, loin d cnlrainer son peuple

dans les voies nouvelles ouvertes en France,

s'attacha plutôt à le maintenir dans un état

d'ignorance ou d'indifférence politique, plus

soucieux de la sécurité de son trône que des

vrais intérêts et de l'avenir du peuple qu'il

gouvernait.

L'exposition artistique de la Suède a été

remarquée, et j'ai devant les yeux son expo-

sition de porcelaines, faïences, biscuit
,
pa-

rian, etc., qui indique de la part des indus-

triels suédois de sérieux efforts et l'énergique

volonté de doter leur pays d'une industrie

importante.

I"aut-il attribuer au |)rogrès de la gran<le

faliriquedeSaint-Pétersboiirg, età l'émulation

qu'ils ont dû produire en SuêJe, les efforts

nouveaux des fabricants de Stockholm et de

Gustafsberg? Je serais tenté de le croire.

N'est-ce pas dans la rivalité, pour ne [)as

dire la concurrence, que l'industrie vient se

retremper, oublier ses fatigues, et puiser de

nouvelles forces pour soutenir la lutte".' Le

monopole énerve l'industrie, que la concur-

rence féconde et vivifie.

Les porcelaines de Suède sont représentées

au ("hamp de Mars par trois maisons considé-

rables : l'usine de Iloeganaes, qui expose à

part un vase en terre cuite d'une grande élé-

gance de forme et d'un beau travail , la fa-

brique de Gustafsberg, dirigée {)ar M. S. Go-

denius à Stockholm, et la fabrique de M. Roer-

strand, dirigée par .M. II. de Striile , à

Stockholm.

M.M. Godenius et de Striile ont réuni leurs

expositions et occupent dans la galerie sué-

doise une vaste étagère ovale, où le regard

est attiré et retenu par une foule d'objets en

porcelaine, en biscuit et eu faïence, fort re-

marquables.

Notre gravure représente une des faces de

l'exposition de M. Godenius. C'est d'abord

entre deux vases auxquels je vais revenir,

un groupe eu parian représentant deux lut-

teurs. L'attitude de ces deux athlètes est

énergique, sans être forcée. Ce groupe a été

ac!ieté par l'empereur Napoléon lll. Il est

posé sur un tombeau, également en parian,

mais dont il est indépendant. Ce tombeau

porte sur les quatre factsdes bas-reliefs qui

racontent l'origine, les péripéties et le résul-

tat de la lutte, (l'est réternelle histoire du

cieur humain.

Deux coqs vivaient en paix, une poule survint

Kt voilà la piiurre alluiui'c.

C'est en effet pour une femme que la guerre

s'allume entre les deux atiilètes, ainsi t|uc

l'établit très-nettement le premier bas-relief.

Le second rejirésente les préparatifs de la

lutte. Le troisième, le moment où le vain-

queur enfonce son poignard dans la gorge

de son adversaire. Le quatrième, enlin,

a son côté iihilosophique et ironique. Lne

femme pleure, penchée sur un tombeau.

L'artiste a-t-il voulu dire que le vaincu, q-el

qu'il fiïl, devenait interesMant /

J'ai dit que ce groupe et le tombeau étaient

en parian. Le parian est à peu près notre bis-

cuit, avec cette différence toutefois, qu'une

préparation particulière lui donne une teinte

un peu bise et une grande solidité. Il est poli

comme le marbre et ne donne pas au toucher

cet- 'cnsation de rugosité que présente le

biscuit.

De chaque côté des lutteurs, .M. Godenius

a placé deux vases à bandeau d'une hauteur

d'environ 1 mètre 'fO. Ces vases sont en

faïence, affectent la forme des vases étrusques,

et sont divisés comme ornement, en trois

parties. La première, la gorge qui s'étrangle

à partir du bandeau, pour s'ouvrir largement

à l'orifice dont les bords se recourbent; la

deuxième qui est le bandeau ; la troisième

qui va en diminuant jusqu'au pied et qui est

ornée de cannelures dorées en relief. Les

peintures du bandeau sont intéressantes à

plus d'un titre. D'un côté, une figure sym-

bolique, S/éa, le symbole de la Suède, dis-

tribue des récompenses; de l'autre, un Génie

dirige et encourage les industriels, les arti-

sans, les artistes, les agriculteurs qui s'ap-

prochent de Svéa et lui offrent leurs produits.

Chaque ville ou province est représentée par

son industrie particulière, et les représen-

tants de cette industrie ont le costume et les

instruments, outils, attributs de leur pro-

fession. .\insi Ion \o\i SloklioImaiVQC ses tissus

de soie, ses fontes, ses fa'ïences, son orfèvre-

rie, ses ateliers de machines, Sudrrmaiiland,

avec ses laines, son houblon, ses fabriques

d'armes d'Eskiletuna; l'iihtml, Wcstmanlatid,

Neri/iT, WonnlaiHl et Dalsland, avec leurs

mines, leurs bois, leurs charbons, leurs for-

ges; la DaU'rarlic et ses mines de cuivre de

Fahlun, son horlogerie de Mora, sa fabrique

de porpli^'re d Klfdalen ; l'OsIcn/niland, et ses

machines de Molala,sa fonderie île canons de.

Finspong, les cuivres d'Alvidaberg, etc., etc.

Ces figures sont dessinées et peintes avec

une grande finesse, et les costumes sont re-

produits avec une exactitude rigoureuse. Il

suffit, pour s'en convaincre, de les comparer

avec les costumes de Dalécarlie, exposés dans

le quatrième groupe.

Les vases sont ornés de deux anses puis-

santes qui se recourbent en crosse sur le bord,

et s'appuient siirdeux figures finementsculp-

tées, (|ui représentent la reine et le roi de

Suède.

Sur un plan plus élevé, .M. Godenius a

jilacé le modèle très-réduit d'une fontaine

monumentale qui doit être placée sur la priii-

eipaleplacedeStockholm.Otle fontaine, dont

la vasque, très-élégante, repose sur une

colonnelte torse, est soutenue par un pied

monumental dans lequel le sculpteur a mé-

nagé de larges excavations en forme de co-

quilles. Dans chacune se trouve un person-

nage allégorique : Neptune, des naïades, des

triions dimt les pieds rc|)o?ent dans le vaste

b;iS8in qu entoure la fontaine. L'aspect de ce

monument est vraiment magnifique, et la ré-
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ductiori qu'en donne M. Godenius permet

d'admirer des détails de sculpture d'une élé-

gance et d'un fini remarquables.

' Je vois encore dans l'exposition de M. Go-

denius quelques bustes, entre autres ceux du

roi et de la reine de Suède, des statusltes, des

vases de toutes formes, mais auxquels on ne

peut refuser une fçrâce et un bon froùt réels.

Sa fabrique de Gustafsberg^, qui a obtenu

une médaille d'argent, s'occupe principale-

ment d'objets d'art et de luxe. Non pas qu'elle

n'expose divers services de table qui ne sont

pas sans mérite; mais il faut lui demander

principalement les faïences d'art, le biscuit,

le parian, la porcelaine

fine.

11 n'en est pas de

même de la fabrique

de Roerstrand. Le di-

recteur de cette mai-

son, M. de Striile, qui

a obtenu une médaille

de bronze, expose des

services de table, ser-

vices à café, à tlié, etc.

Lesmodèles sont bien

exécutés, les formes

sont heureuses, les

peintures sont déli-

cates. Les objets de

toilette exposés par

cette maison sont fort

recherchés des visi-

teurs, car je vois peu

d'objets sans l'indica-

tion ;< vendu ». Us se

recommandent, en ef-

fet, par la finesse de

la pâte, l'élégance de

la forme, la richesse

et le bon goût des or-

nements.

Cette importante

maison ne borne pas

sa fabrication aux por-

celaines et faïences de

table ou de toilette. De

même que M. Gode-

nius, M. de Strule

expose quelques objets

d'art remarquables. Je

citerai, entre autres,

deux grands vases en faïence, tous deux à

bandeau. La forme rappelle ceux qu'expose

M. Godenius, avec cette dilTérence que les

anses sont formées par des serpents enroulés

plusieurs fois sur eux-mêmes et dont les têtes

viennent mordre les bords du vase. Des pein-

tures en grisaille représentant des quadriges,

des chars guidés par des guerriers, des su-

jets allégoriques, ornent les bandeaux peints

en noir. De riches cannelures dorées rehaus-

sent ces faïences qui commandent l'attention

des amateurs.

Je citerai encore dansTexposilion de iM. de

Striile, des vases à Heurs, en porcelaine et en

biscuit, un surtout à forme allongée, sans

anse, dont le col élégant s'ouvre en tulipe.

Il est semé de haut en bas de bouquets de

fleurs d'un éclat et d'une fraîcheur incompa-

rables.

Il est certain, cependant, que sur le ter-

rain de la céramique de luxe, M. de Striile

doit céder le pas à M. Godenius, et c'est ce

que le jury a voulu affirmer en donnant à ce-

lui-ci une médaille d'argent, à celui-là une

médaille de ])ronze.

Cependant, si au point de vue exclusi-

vement artistique, il y a infériorité pour la

fabrique de Roerstrand, au point de vue
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industriel et commercial, cette infériorité

disparaît. L'exposition de 1 867 va développer

largement les relations internationales. In-

connues jusque-là, en France, les grandes

fabriques étrangères ont révélé dans ce con-

cours universel, d'abord leur existence,

quelques-unes aussi leur supériorité. N'est-il

pas à penser que les laïences et les porce-

laines de Suède seront demandées par l'An-

gleterre, par l'Autriche, par la Prusse, par

l'Espagne, par la France peut-être'? Et, dans

ce cas, n'est-il pos présuniable que le com-

merce deniandera plutùtdes services de table

et de toilette que des statuettes et des vases

de 3000 francs? Si l'exportation suédoise

s'étend de ce côté, si la fabrication augmente,

si la Suède enfin voit se développer chez elle

une industrie qui doit l'enrichir, n'en devra-

t-elle pas plus de reconnaissance à M- de

Striile qu'a M. Godenius?

Mais c'est toujours la vieille discussion de

la suprématie de l'art sur l'industrie. Pour

moi, je veux les voir également honorés,

également protégés. L'artiste qui illustre son

pays, l'industriel qui l'enrichit ont des droits

égaux à la reconnaissance publique. En effet,

si chez les nations modernes, l'industrie fa-

cilite la vie matérielle, les arts ne sont-ils

pas le charme et la

consolation de l'es-

prit?

VicToit Cosse.

L'Empereur Napoléon.

DE M. MEISSONJER.

C'est bien lui
,

l'homme à la redin-

gote grise, au regard

pensif, le vainqueur

de Rivoli, de Marengo,

d'Iéna, celui dont les

moindresparoles,qu'il

fût sur le trône ou

dans l'exil, ont eu le

don d'éblouir, d'é-

mouvoir, de fasciner

les peuples.

Napoléon est à che-

val, immobile. La main

droite tient la bride.

La gauche repose né-

gligemment sui- la

selle. Le cheval, doux,

paisible, d'une beauté

de formes admirable,

fier du maître qu'il

porte, rappelle à l'es-

prit le mot d'Henri

Heine :

... .S/ j'avais clé

alors le prince royal

(le Prusse, j'aurais envié le sort de ce petit

cheval... »

Sur le second plan, dans un cliemin creux

s'avance l'état-major.

Au fond l'on aperçoit un paysage de Po-

logne, des bois, et à gauche du spectateur,

la rivière. On est au lendemain d'Eylau, à

la veille de Friedland. Le ciel est sombre

comme le pays lui-même, et comme la figuie

de l'état-major.

Le temps des victoires faciles est pas;é.

On lit sur la figure impassible, mais concen-

trée de l'Empereur toutes ses inquiétudes. Il

n'a plus affaire aux princes, au\ généraux
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et aux iiij)loiiiates, niuis ;ï la nature mémo.

Le climat est glacé, la pluie est continuelle

et ne cesse que [)our faire place au brouillard ;

les ;anons s'enlbnccnt dans la terre détrem-

pée ou dans les marais; les fantassins même

n'avancent qu'à peine. Les villages sont

clairsemés; les paysans, à demi-sauvages,

s'ent'uieat dans les Lois; quelques gcntils-

liommes et quelques bourgeois viennent seuls

au-devant do l'armée française, demandant

des armes contre les Russes. Le reste, crai-

gnant le retour des Cosaques et la vengeance

du czar, n'oee se prononcer.

« L'incertitude de l'avenir les effraye, écri-

« vait en ce temps-là Davoust, et ils laissent

« assez entendre qu'ils ne se déclareront

« que lorsqu'en déclarant leur indépendance,

« on aura pris l'engagement tacite de la gâ-

te rantir. »

Voilà de quoi rendre soucieux l'arbitre de

l'Europe. Son armée, privée de vin, de bière

et d'eau-de-vie, liarcelée par les Cosaques,

tourmentée par la nostalgie, tourne les yeux

vers la France. Déjà les principaux lieute-

nants murmurent; Lannes regrette Paris;

Augereau est malade.

« Les officiers d'état-major, écrit Napoléon

« à son frère Josepb, ne se sont pas désha-

« billes depuis deux mois; j'ai moi-même
c. été quinze jours sans ôter mes bottes

« Nous sommes au milieu de la neige et de

« la boue nous battant ordinairement à la

« baïonnette et sous la mitraille, les blessés

« obligés de se retirer en traîneau, en plein

« air, pendant cinquante lieue^. ))

Où soht les champs de bataille de l'Alle-

magne et de l'Italie? Autrefois, quand il des-

cendit des Alpes en Lombardie, comme An-

nibal, Milan, Florence, Rome etNaples étaient

la terre promise. C'est là que ses soldats

déguenillés et sans souliers devaient trouver

le prix de leurs fatigues, et comme il l'écrit

lui-même à son frère Joseph:

« Du pain, du vin, des draps de lit, de la

«I société et même des femmes. «

Cet heureux temps est passé. L'âge est

venu. Les soldats et leur chef ont vieilli en-

semble. Leur courage est le même; leur foi

dans son étoile a grandi; mais la gaieté de

la jeunesse a disparu. Napoléon a trente-

huit an» et onze campagnes. Mais qu'elles

campagnes ! Pour tout autre elles compte-

raient triple. En 1794, il a repris Toulon sur

les Anglais; en 1795, il mitraille les Parisiens

.
au nom de la Convention; en 179G et 1797,

il conquiert l'Italie sur quatre armées autri-

chiennes envoyées successivement contre lui;

c'est le temps d'Arcole et de Rivoli ; en 1798

et 1799 il arrache l'Egypte au Mameluks;
en 180O, c'est Marengoj on 1805, c'est Ulm
et Austerlilz. A ce moment tout paraît

terminé, l'empereur d'Autriche est venu de-

mander la paix à son bivac, le czar a ob-

tenu de fuir; la grande armée n'attend qu'un

signal pour faire une entrée triomphale dans

Paris; Napoléon l'a promis; la paix est faite;

un tiers du l'Allemagne, sous le nom de Con-

lédération du Rhin, suit nos drapeaux.

Sage s'il fc fiîl arrêté là, quand lui seul

j)ouvait mettre des bornes à sa puissance!

Mais Dieu l'excite et le pousse. Ce Romain de

Plutarque, né au dix-huitième siècle, veut

effacer tous ceux qui l'ont précédé. Comme
César il a conquis l'Égypie. Comme Charle-

magne il est allé sur la frontière de Hongrie.

Comme Alexandre il veut aller dans l'Inde.

Ce dernier voyage, qu'il n'eut pas le loisir

d'exécuter, était son projet favori. Ses agents

parcouraient en tous sens la Turquie d'Eu-

rope, l'Asie Mineure, la Perse et l'Arabie,

Pendant la retraite de Moscou, en 1812, au

sortir de Krasnoe, les Cosaques trouvèrent

dans le fourgon du maréchal Davoust un iti-

néraire tout tracé, étape par étape, de Paris

à Calcutta.

M. Meissonier a bien compris et bien ex-

primé l'impassibilité antique de cette figure

extraordinaire. Il a fort heureusement laissé

décote le tumulte de la bataille, la fumée des

canons, la vue des ba'i'onnettes et l'éclat des

uniformes. Ce qu'il a peint, c'est Napoléon

seul; les autres personnages et le paysage

même ne sont que des accessoires.

C'est bien là le Napoléon de l'histoire, ce-

lui qui vient de vaincre les Prussiens à léna

et de combattre les Russes à Eylau. Son œil

clair et profond est tourné vers le ciel, et

semble suivre dans les nuages une de ces

pensées avec l'étoffe de laquelle, comme dit

Henri Heine « un écrivain allemand pourrait

écrire toute sa vie durant. »

Je crois deviner cette pensée. Après la ba-

taille d'Iéoa, il a traversé l'Elbe, l'Oder et la

Vistule; il est entré dans Berlin et dans Var-

sovie ; son lieutenant Lefebvre vient de faire

capituler Dantzick. Lui-même a pris ses quar-

tiers d'hiver, à peine interrompus par une

tentative téméraire de Bennigsen qui a voulu

le surprendre et s'est fait battre à Eylau,

Mais l'hiver est fini ; le printemps, quoique

tardif, commence à renaître. Bennigsen,

retiré dans le Nord, vers la mer Baltique,

couvre les abords de Kœnigsberg, la seule

forteresse prussienne qui ne soit pas encore

au pouvoir des Français. Napoléon s'attend à

le revoir bientôt. Ses lieulenantsl'ont prévenu

sans doute que les Russes vont reparaître. Il

examine son futur champ de bataille.

La rivière qui coule à l'horizon entre deux

rangs de collines est l'Aile. C'est sur la rive

gauche que Bennigsen doit pr ser pour re-

joindre Kœnigsberg. Ce couae formé par les

collines doit nous cacher la petite ville de

Friedland. Que l'ennemi s'avance, Napoléon

est prêt, et l'attend au passage.

Lannes recevra le premier choc et sera

chargé d'arrêter les Russes; c'est lui qui doit

donner à l'armée française le temps d'entrer

en ligne. Ney viendra plus tard et sera chargé

de l'attaque principale sur Friedland. Si Ben-

nigsen, comme Napoléon s'y attend, passe

la rivière et s'engage sur la route de Kœnigs-

ijorg, Ney traversera de part en |)art 1 armée

russe pour entrer dans la ville, brûler les

ponts et couper la retraite à Bennigsen.

La bataille sera rude et acharnée. Napoléon

le sait d'avance. Il a vu linfanterie russe à

Eylau, il sait ce que valent ces hommes qu'il

faut non-seulement tuer, mais pousser, après

les avoir tués, pour qu'ils tombent. Excepté

l'honneur de garder le champ de bataille, il

n'a rien gagné. La neige et le froid, leurs

alliés ordinaires, ont combattu pour eux ce

jour-là.

Mais maintenant la partie est plus égale.

L'armée française a des munitions et des

vivres. On ne voit pas encore le soleil
;

mais la neige et la glace ont disparu. Ben-

nigsen qui croyait surprendre, sera surpris

lui-même.

Hardi capitaine, ce Bennigsen! dur à la

fatigue, dur à l'ennemi, dur à ses profires

soldais, il ose attaquer celui f|ue depuis long-

temps on n'ose plus attendre en face. Mais

(juen'a-t-il pas osé déjà? C'est lui qui a donné

le premier coup de sabre au czar Paul I".

C'est lui qui a frappé d'un dernier coup de

pied ce malheureux pour s'assurer qu'il était

bien réellement mort. C'est lui qui a dit pu-

bliquement, trois ans plus lard, en parlant

du grand-duc Constantin, fils de Paul 1" et

frère du czar Alexandre : Si Alexandre mou-

rait, en voilà encore un quil faudrait assom-

mer.

Ce terrible vieillard commande seul l'ar-

mée russe. S'il n'a pas l'habileté de Souwa-

ro\\ , il en a du moins l'indomptable énergie.

En quelque endroit qu'on le joigne, il s'ar-

rêtera pour livrer bataille comme un sanglier

acculé. Et s'il s'arrête, ayant la rivière à dos

et les Français en face, il est perdu, l'armée

russe est détruite et la guerre est terminée.

Biais la pensée de Napoléon va plus loin.

Voyez ce demi-sourire. Est-il homme, lui qui

a gagné tant de batailles, à se contenter d'une

seule victoire, même décisive? Du czar

vaincu, car il le sera, c'est certain, ne pour-

rait-on pas faire un allié?

Quel triomphe si l'on pouvait séduire

Alexandre, lui montrer eu perspective le par-

tage de l'Europe et de l'Asie, garder pour

soi l'Europe, et pousser droit sur Constanli-

nople et sur l'Inde! A toi lOrient ! à moi

l'Occident ! Du même coup l'Angleterre serait

isolée, bloquée, affamée, exclue du conti-

nent, tomberait en décadence comme Gènes

et Venise. Puis, si le czar, mécontent de sa

part de butin, réclame (^onstantinople et la

Turquie, eh bien, on entraînera contre lui

rAlltinagne asservie, on ira jusqu'à Péters-

hourg et JIoscou, on refera la Pologne; on

rejettera les Russes en Sibérie. Au fond, c'est

une œuvre civilisatrice. Il faut défendre

l'Europe de l'invasion des barbares du Nord.

Et alors (jioursuivons le rêve) la France

sera pour jamais la grande nation, l'armée

française la grande armée, et Napoléon,

le grand empereur qui remplit le monde
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(lu bruil de son nom, cl l'éblouil de son

génie.

Quelle différence du Napoléon de IS07,

que M. Meissonier a peint, à Napoléon pre-

mier consul, et surtout au général Bonaparte,

commandant l'année dlialie! Le peintre a

bien marqué ce chantiemonl. A l'aixitation

presque fébrile, au feu qui brillait dans les

yeux du vainqueur d'Arcole, encore peu sûr

de sa nloire et de son avenir, a succédé le

calme de la force toute-puissante qui ne doute

plus d elle-mcuie.

Tous ses rivaux ont disparu. Hoche a péri

d'une mort mystérieuse. Picliciîru s'cï-t

étranglé dans sa prison. Moroau, le vain-

queur de Hoheulinden, est exilé en Amé-

rique. Le reste a plié et ne parle plus que du

service et de la jiloire de l'Empereur. Le seul

Lannes garde encore son franc parler qui

n'exclut pas toujours la flal'erie. Masscna,

qui a sauvé la France à Zurich, s'efface vo-

lontairement devant le maître. Tous les ma-

réchaux attendent de Napoléon leur fortune;

et lui, généreux distributeur du butin, fait

pleuvoir sur eux les duchés et les mill.ons.

Quelle résistance pourrait-il craindre do ses

lieutenants?

Autour de lui tout s'abaisse. Son Sénat

s'agenouille dans la poussière. Son Corps-

législatif (les iiiucls, comme on disait alors)

vote eu rang et en silence. Le tribunal qui

levait la tête, a été détruit. Napoléou seul est

debout en France. Lui seul est grand.

Mais sa grandeur même l'isole. Son orgueil

sans bornes humilie le reste du monde et pré-

pare sa chute. On peut lire sur ce fier visage,

impassible plutôt que calme, le dédain absolu

des hommes.

.De là ces entreprises insensées, la guerre

d'Espagne, l'emprisonnement du pape Pie Vil,

la seconde guerre de Russie où NbijoKoh,

n'écoutant plus personne, va se précipiter

follement. Il a gravi le sommet de la mon-

tagne. Encore un pas,— FrieJland, suivi de

Tilsit,— et il va descendre la pente opposée,

celle (pii mène à Leip>ig et à Waterloo.

Le tableau de M. .Meissonier est un ma-

gnifique commentaire de celle date de l'his-

toire du premier empire. C'est l'œuvre d un

peintre illustre et d'un philosophe.

Alfhed Assoi.i.A.vT.

Le Quart belge et le Jardiu réservé.

Lorsque l'Exposition aura disparu du

Champ de Mars, on parlera encore du Jar-

din réservé et de ses merveilles disparues.

« Qu'élail-ce. se demandera-l-on, que ce Jardin

réservé qui, sur un espace relativement re-
treint, dépassait en magniQcenc- et en a>;ré-

meul le bois de Houligne et le bois de \ in-

cennes? » Ce n'est que dans notre publication

qu'on en retrouvera les traces; par la plume

et par le .crayon, nous en aurons conservé le

souvenir impérissable, comme de toutes les

autres merveilles de lExposition.

Notre cinquième li\ raison a été consacrée

tout entière au Jardin réservé. Le crayon de

M. Lancelol et la plume de M. Edmond .\bout

ont lutté d'éclat pour en décrire les beautés.

Nous- même, nous y sommes revenu souvent

dans nos excursions à travers le Champ do

.Mars.

-Aujourd'hui, M. Cicéri veut bien nous en

donner 1 exacte topographie, comme il lavait

fait pour le quart français et comme il le fera

pour le quart anglais cl le quart allemand.

Orientons-nous d'abord. Voici !a porte ae

Tourville à l'angle de l'avenue La Hourdon-

naye et de l'avenue de Lauiotte-Piquct. Le

long de l'ovenue de Lamotte-Piquct dans la

direction de i'Ecole-Militaire s'étend l'exposi-

tion d'arboriculture qui sert de frontière au

jardin de ce côté. C'est là qu'on trouve les

fameux espaliers qui font la fortune et la

gloire des arboriculteurs des environs de

Paris. .\u bout de cette allée d'espaliers, on

rencontre le restaurant, plus loin un modèle

de pavillon en zinc et fer de notre camarade

à la classe 91, l'honorable xM. (;orblet,eteniîn

des résidences de jardinier, où l'on vend des

graines de fleurs. Une large allée, où se pro-

mènent les visiteurs aux heures de la nmsiquo

militaire, sépare cca étahlicsements que nous

venons de nommer, du palais des colibris et

du pavillon de l'orchestre, qui s'élèvent en

face.

Revenons à la porte Tourville, notre point

de départ. Eu suivant les bords du Jardin ré-

serve parallèlement à l'avenue La Bourdon-

naye jusqu'au bâtiment de l'administration

qui sert de limite, nous trouvons d'abord une

série de serres remplies de fleurs et de plantes

rares, puis le diorama botanique, qui a peu

rempli jusiju'ici sa destination puisqu'on n'y

voit que des vues de villes et de sites al|H'.s-

tres; enliu, les hangars où l'on expose les

fruits et légumes de la saison, et des fleurs

en pot ou en bouquet.

On veria dans le dessin de M. Cicéri que

dans la dire.cion du Palais, le Jardiu réservé

est séparé du quarc belge, proprement dit,

par une enceinte circulaire de grilles île ton -

tes formes, dont nous avons donné un spé-

cimen dans notre publication. Plus près de

notre point d'orientation, les sinuosités de la

rivière marquent les vallonnements du Jar-

din réservé. C'est là que se trouvent les bel-

les [lelouses vertes, {alunnées de tous côtés

par des magnolias lleuris, parsemées de

Diassifs de fleurs ipje des tentes aux mille

couleurs abritent du soleil.

Au-dessus du lac, qu'une cascade admi-

rablement ornée alimente, s'élève la grande

serre précédée du S[iiendide vestibule que

nous avons récemment décrit. Sur l'autre

bord du lac, s'élève l'eléganl pavillon de

1 Impératrice. De nombreuses allées, qui tra-

versent de ci, de là, larivière sur des ponts

rustiques qui servent d'exposition, mènent
d'un côté à l'aquarium d'eau douce, de l'au-

tre à l'aquarium marin, les deux grandes cu-

riosités de ée lieu enchanteur, après la serre.

La serre — il en est de même des aquarium
— est prsoe sur un mame'on dont les arbus-

tes à feuille persistante garnissent les pentes.

.Au bas se trouvent exposts, dans des han-

gars circulaires, tous les outils et machines

de jardinage.

Des serres plus petites, des kiosques de

toute forme, et dont le dénombrement nous

mènerait trop loin, sont pindigui'a de toute

part. 11 y a là de quoi décorer bien des parcs,

même royaux.

11 y a des cages aussi, grandes comme des

kiosques, sans compter le palais des colibris.

Pourquoi n'y a-t il pas d'oiseaux? On a bien

fait dans les aquariums de véritables volières

de poissons. Était-il donc plus dilVicile de

recruter des oiseaux que des crustacés?

.Après les fleurs au doux parfum, je ne

connais rien de plus suave et de plus char-

mant que les oiseaux au doux gazouillement,

et dont on a dit qu'ils éteient des fleurs ani-

mées et sonores. Je ne comprends pas qu'on

ait les unes sans les aulri^s. dans un paradis

terrestre comme le Jûrdiii réservé.

Quand l'hivi-r sera venu avec le déména-

gement de l'Exposition, II- Jardin réservé sera

encore une promenade réihiisante, yràce aux

arbuï^tes verts prodigués sur toutes 'espenies.

La grande serre, avecsalrtnpératu.e adoucie,

serait une admirable salle de concerts d'hi-

ver, que la mode adoplebit bien vite.

Quel dommage que t4nt de créations char-

mantes soient ilestinées à disparaître ! Il fau-

dra combler les vallonnements, où la rivière

circule, avec les déblaib des monticules où

l'on a édifié tous les monuments que noii>

venons de décrire. Omar n'a qu'à mettre le

feu à la bibliollièipie d'Alexandrie, et tout csi

dit. Ici, la destruction coulera plus dur:
car il faudra reniveler le terrain, après en

avoir anéanti les inervoilles passagères.

M. Alphand, l'iiigénieiix arlisie, le puis-

sant édilicatenr, ne sait pas encore ce qu'il

nous devra : c'est nous qui aurons conserve

le souvenirdeson œuvre, si elle est anéantie.

Ce qui se trouve au delà du Jardin réserxt

après les grilles, complète le quart belgr.

Nous avons décrit dans notre publication

tout ce qui s'y trouve, dbpiiis la porte d'.Vn-

vers, les maisons d'ouïiiirs et la rotoml

belge, jusqu'à la ferme hollandaise et la tail-

lerie de iliumaiits.

Pour cette partie du Pare, que peut-on

nous reprocher d'avoir lai>sé dain» l'omliH'.'

Ilien ipii valût la |»oint' d'être nientioniir.

Nous eu appelons au téindign ige do nos lec-

teurs, ici, comme pour le reste de notre pin

gramme.

Fil. Diiciii.Nc.
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Le Creusot à l'Exposition.

En alwrdant le jardin dti Champ de Mais

par la porte de l'Université, et prenant l'a-

venue dite de Bourgogne qui commence à

cette porte, on rencontre immédiatement sur

la gauche un éJilice d'heureuse construc-

tion, où est inscrit le nom de Creusol. Cette

usine est si importante, qu'elle a dû, comme

quelques unes de ses rivales dont nous par-

lerons également plus tard, ouvrir une ex-

position dans l'Exposition même.

Si nous jetons un coup d'oeil autour de

l'édifice, nous y lisons les inscriptions sui-

vantes :

Houillères., viincs' de fer, foiuleries, foryes

,

alelier\ de consLruciion.

Ces titres confirment le grand nombre de

spécialités auxquelles répond la grande usine,

et la nécessité oîi elle s'est vue de grouper

son exposition sous un môme toit, pour que

le visiteur pût juger à la ibis et des détails et

de l'ensemble.

La porte est ouverte à tous; entrons.

Un jour calme est répandu dans la salle,

dont la décoration sévère, mais de bon goût,

répond parlaitement au but que l'on s'est

proposé.

Pour procéder avec ordre dans notre vi-

site, jetons d'abord un coup d'œil sur ce

beau plan en relief que nous avons sous les

yeux : c'est le Creusot, aujourd bui ville de

2'i000 âmes, et qui n'en renfermait que

3000 en 1837, quand MM. Schneider prirent

la direction de cet établissement. La grande

usine est là tout entière avec sa mine

de charbon, ses différents fours, ses ateliers.

Autour d'elle se groupe la ville proprement

dite, avec ses édifices et ses squares, la ville

à laquelle l'usine seule a donné naissarce.

La voie ferrée j^tte ses rubans parallèles

autour des ateliers, et les fils télégraphiques

s'alignent au-dessus de la voie. Le rail et le

Cl vont rejoindre les embranchements du che-

min de fer de Cliagny à Nevers et Moulins,

détachés eux-mêmes de la grande ligne de

Paris-Lyon-Méditerranée. Nous sommes dans

le département de Saône-et-Loire, prés du

Morvan, aux confins de la vieille Bourgogne,

non loin du canal du Centre.

Sous une partie de la ville et de l'usine

dont nous venons de voir le plan en minia-

ture, s'étend la mine de cbarbon, cité souter-

raine, ville noire et sans soleil, que le mineur

habite pendant la moitié de la journée. Un
plan en relief, donj, on a eu l'ingénieuse idée

do supprimer la partie supérieure, ou les

terrains qui cadietit le chariion, nous montre

la conl'ormation fie ces profonds abîmes.

Nous pouvons y relever les vallées antédilu-

viennes dans lesquelles se sont moulés les

végétaux qui ont produit la houille, il y a des

milliers de siècles. Puis, au milieu des cata-

clysmes géologiques, les grès, les ardoises et

les sables sont venus recouvrir de leur man-

teau ces forêts et ces tourbières primitives,

que l'homme devait un jour retrouver et ex-

ploiter si utilement.

Non loin du plan en relief de la houillère,

un dessin de sondage nous montre un des

plus remarquables travaux qui aient été

exécutés dans l'art des mines, c'est le forage

entrepris au lieu dit la Mouille-longe, et qui

est descendu au delà de 900 mètres pour

aller retrouver le charbon. A côté est la re-

production d'un autre travail non moins

intéressant : une digue ou serrement spbé-

rique en bois construite dans une galerie

pour refouler les eaux qui gênaient l'exploi-

tation. Divers plans appendus au mur, et

montrant, entre autres, la belle installation

des puits Saint-Pierre et Saint-Paul, d'où l'on

extrait aujourd'hui les deux tiers du charbon

fourni par le Creusot, complètent ce qui se

rapporte à la houillère.

Il ne convient pas de quitter les matières

premières, que nous verrons tout à l'heure si

étonnamment transformées, sans dire un mot

de la mine de fer de Mazenay. Elle est voisine

du Creusot et, comme la houillère, l'orme une

des propriétés de l'usine, à laquelle la relie un

chemin de fer de 30 kilomètres. Des plans

géologiques et géométriques dévoilent aux

connaisseurs les conditions de ce nouveau

gîte souterrain, tandis que sous une vitrine

spéciale sont exposés les échantillons qui en

proviennent. Le Creusot nous montre égale-

ment des spécimens de ses bouilles, et du

coke métallurgique qu'il fabrique par le mé-

lange de ses charbons avec diflérentes houilles

françaises de qualité plus grasse. De même,

le minerai de fer de Mazenay n'est pas le seul

qu'emploie le Creusot; l'usine étale à côté

le minerai de Saint-Florent (Berry),et ceux

si réputés de l'île d'Elbe et de !Mokta-el-

Haddid près de Bone (Afrique).

Nous pouvons suivre maintenant du re-

gard les différentes marques de fonte et de

fer fabriquées par l'usine au moyen du coke

et des minerais dont il vient d'être fait men-

tion. Ici, les fontes bonnes pour le moulage;

là, les fontes destinées à la forge. Plus loin

le fer, dont sept numéros, marchant graduel-

lement, nous font passer du type le plus

commun au type le plus pur, le plus parfait,

le n° 7 du Creusot. Un de ces types, le n° 4,

est celui que les Anglais, à la langue com-

merciale imagée, répétant trois fois le super-

latif par excellence, appellent trois ibis le

meilleur, besl, best, besl. Quant aux fameux,

fers de Suède, ils ne sont pas supérieurs au

n" 7 du Creusot.

Le fer, martelé, tourmenté, tordu de mille

façons, ne laisse apercevoir aucune gerçure,

aucune solution de continuité dans son grain,

et a partout victorieusement résisté aux tor-

tures qu'on lui a fait suhir pour témoigner

de ses qualités remarquahlos.

II faut savoir gré au Creusot, surtout par

ce temps d'idées belliqueuses qui courent,

de n'exposer aucun canon, aucun obus, au-

cune plaque de blindage. Nous n'aurons que

trop de ces engins de formidable artillerie à

signaler ailleurs. Mais la grande usine étale

avec une certaine fierté ses magnifiques ma-
chines marines, aux cylindres couchés; ses

belles locomotives toutes peintes, prêtes pour

la course, et à côté une imposante machine de

mine pour l'extraction du charbon ou du mi-

nerai ; enfin, comme spécimen d'outil d a-

justage, le Creusot expose une grande ma-
chine à percer, qui rappelle une grue par ses

dimensions. Différents plans que l'on peut

consulter tout autour de la salle, révèlent

d'autres types de machines et de ponts en fer,

également fournis par' le Creusot. Sur un

point spécial, nous saluons le plau en relief

du' pont si hardi d'EI Cinca, et le plan de la

nouvelle forge du Creusot, une merveille.

Le directeur de l'établissement sans rival

dont nous venons de retracer à grands traits

les principaux objets exposés, n'a pas cru

devoir borner là les confidences qu'il devait

au public. A côté de la matière est l'esprit

qui la dompte, à côté de l'outil, l'ouvrier.

M. Schneider a voulu nous dire comment il

avait fait l'homme pour arriver à faire le fer.

De la toute une nouvelle exhibition des pro-

duits sortis des écoles du Creusot, écoles des

garçons ou des filles. Ce n'est pas le côté le

moins intéressant par lequel a su se distin-

guer le Creusot dans le grand tournoi du

Champ de Mt.rs, où il a conquis taut de mé-

dailles. On se croirait transporté, en pré-

sence de ces nouvelles vitrines, à l'exposition

si curieuse que le ministère de l'inslruclion

publique a ouverte dans le palais même de

l'Exposition (galerie des arts libéraux), ou

dans les salons de la rue de Grenelle.

Qu'ajouter encore à tout ce qui vient

d'être dit ? Le Creusot occupe dix mille ou-

vriers, les paye bien, les loge, les instruit,

les soigne quand ils sont malades. Avec ce

personnel moralisé, discipliné, le Creusot

fabrique plus de cent mille tonnes de fer,

cent millions de kilogrammes, dont la moi-

tié est livrée en rails de chemins de fer, et

construit plus de cent locomotives par an,

dont quelques-unes ont été vendues à l'An-

gleterre. On estime à quatorze millions de

francs la valeur de tous les produits élaborés

annuellement dans les seuls ateliers de con-

struction du Creusot. Les produits de la forge

dépassent encore ce chiff're, et s'élèvent à

vingt millions. Tous les pays du monde sont

tributaires de la grande usine, et c'est par un

glorieux faisceau d orifiammes qu'elle signale

aux visiteurs les noinsdes nations ses clientes:

voilà les drapeaux ipi'il nous faut désormais

conquérir.

En présence de tels résultats, l'esprit de-

meure frappé de l'ensemble comme des dé-

tails, et l'on se demande comment le direc-

teur de celle belle usine, la plus complète
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(lo toutes celles que hi iiu-tulluriiie moderne

a érigées, a pu trouver des loisirs pour diri-

ger avec tant d'éclat les débats de notre Corps

législatif.

L. SlMOMN.

Yl

LES PETITS METIERS.

La Fabrique de Chapeaux de feutre.

Nous sommes dans la galerie des machi-

nes, à l'extrémité de la section française, près

du point où cette dernièreconfine à l'Algérie.

C'est en cet endroit que fonctionne ce qu'on

a appelé \es petits métiers quoique la plupart

de ces métiers ne soient rien moins que petits,

si on considère soit leur utilité soit le chiffre

de leur production; on les nomme ainsi en

raison des moyens qu'ils emploient, moyens

qui, en efl'et, semblent presque élémentaires

lorsqu'on les compare à ceux auxquels recou-

rent tant d'industries où l'ouvrier n'ijitcrvient

que comme force dirigeante d'organismes de

fer et d'aciei qui ont la vapeur pour force

vitale. Ici l'homme agit sur la matière plus

directement, plus simplement, aidé d'outils

plutôt que de machines. Sous ce rapport,

ces métiers nous représentent 1 état ancien

de toutes les industries, mais sous ce rapport

seulement, car la |)lupart mettent en œuvre

des procédés trèj-nouveaux, très-perfection-

nés et montrent par là qu'ils sont de leur

temps. Il y a d'ailleurs dans leur simplicité

même quelque chose d'archaïque , dont

BOUS sommes déshabitués et qui est un at-

trait. C'est là que se sont groupés la passe-

menterie, les tourneurs d'ivoire, les tailleurs

de diamants, la plomberie d'art, les fabri-

cants d'agrafes, de boutons et de bouchons,

et d'enveloppes de lettres, les compositrices

d'imprimerie, les souffleuses de perles, les

//riiristcs iirtificielles et tant d'autres que j ou-

blie. C'est là encore qiw la manufacture de

chaussures à vis a établi son atelier mo-

dèle, et que les constructeurs de machines

à coudre de Paris et de la province se sont

donné rendez-vous; ce qui sulVirait à mon-

trer que ce <'ompartiment n'est rien moins

qu'arriéré. Mai» niéine dans ces dernières in-

dustries le rôle de l'ouvrier se comprendà pre-

nnère vue; il n'en est pas ici comme de ces

imposantes et mystérieuses machines, for-

midables dans leur soumission mÔme qui

liint par des moyens dont on ne se rend [«as

(()ni|)te, une besogne qu'on eût jugée impos-

sible. On voit l'homme agir et l'homme, sur-

tout quand c'est une femme, est toujours

pour l'homme le plus intéressant de* spec-

tacles. .\ussi cette partie de la section fran-

çaise ne désemplit-elle jamais. Mais bien que

la vogue appai tienne à tous ces ateliers, il en

est un auquel la curiosité publique a accordé

la palme dès l'ouverture de l'Exposition.

C'est celui de .M. Haas. On y fabrique des

chapeaux de feutre, par des moyens d'une

ingéniosité singulière et qui ont tout l'attrait

de l'inattendu. Le dillicile est d'en appro-

cher, un triple rang de spectateurs en en-

tourant constamment les abords. Comme je

ne puis solliciter de l'obligeant M. Haas, la

faveur d'admettre dans son compartiment

tous ceux qui me lisent, au lieu de nous

mêler à cette foule, nous allons, si vous

m'en croyez, nous élever au-dessus d'elle.

Gravissons donc l'escalier de la plate-forme,

accoudons-nous à la balustrade et regardons;

tout l'atelier est sous nos yeux, et nous le

voyons d'assez près pour ne rien perdre de

ce qui s'y fait.

Un plaisant a écrit qu'un lapin vivant

déposé à l'une des extrémités du mécanisme,

en .sortait par l'autre bout sous forme de

chapeau, garni, bordé et gansé. C'est une

manière pittoresque d'exprimer combien est

prompte et facile la transformation de la

matière première en article manufacturé.

Regardons à droite, c'est là que l'opération

commence. Une femme pèse d'abord la quan-

tité de poil de lapin nécessaire pour l'aire un

chapeau; cela varie de 210 à '2'20 grammes.

Ce poil a subi au préalable l'action de l'acide

nitrique et du mercure, mais nous n'avons à

nous occuper que de ce qui se passe devant

nous. Ayant dosé la matière première, la

même ouvrière l'étend, comme vous le voyez,

sur la table d'une machine placée auprès

d'elle, (^ette machine, qui est de beaucoup

la pièce la |)lus intéressante de celte intéres-

sante fabricalmn, est ce qu'on nomme la bas-

tisseuse. Entraîné à l'intérieur de cello-ci, le

poil s'y divise, puis, saisi par le vent d'une

soulllerie il en sort par une ouverture verti-

ticalo, beaucoup plus large en bas qu'en

haut, vous s.'iurez tout à l'heure pourquoi.

Du point où nous sommes cette ouverture

ne se voit pas, mais ce que nous apercevons

très-bien, c'est un cône en cuivre qui est

placé devant elle, debout sur sa base et qui

tourne autour de son axe. Remarquez ([ue

ce cône est percé de trous; à l'intérieur du

bàli sur lequel il repose, fonctionne un aspi-

rateur. Voyez-vous comme |)eu à jieu les

trous deviennent moin» distincts'.' En quel-

ques minutes ils ont tout à fait disparu sous

une couche grisâtre ; cette couche (|ui se dé-

pose, c'est le chapeau qui se fait. L'explica-

tion se devine. Expulse par la soulllerie dans

la direction du cime, et ajipcle vers celui-ci

par l'aspirateur, le poil de lapin s'est collé à

la surface humide du cuivre, et comme ce

cône tournant sur lui-même présente suc-

cessivement toutes ses faces au tourbillon,

il est partout également recouvert de duvet.

Également? je me trompe; ci riaines parties

du chapeau doivent avoir plus de force que

les autre», et ces parties répondent à la par-

tie inférieure du cône; c'est pourquoi la l'ente

p.ir hujuclle le poil s'cliappe est plus large

en bas (ju'en haut : la ente débile naturelle-

ment plus de matière là où elle est le plus

large. D'ailleurs, un ouvrier, debout près de

cette ouverture et tenant de la main droite

une planchette, règle, au moyen de celle-ci,

la direction que doit prendre le flux de poils

pour fortilier telle ou telle partie.

Mais voici que la bastisseuse s'arrête. Le

cône métallique est recouvert d'un autre

cône de même matière, également percé

de trous; entre les deux se trouve donc la

toison que nous avons vue se déposer; on

enlève le tout pour le plonger dans une

cuve pleine d'eau chaude, d'où on le retire

aussitôt. La lorme velue est alors dégagée

de sa double enveloppe de cuivre. Elle y était

entrée à l'état de duvet, elle en sort à l'état

dechilTon. Unefemme s'en enqiare, la presse,

la roule doucement entre des linges, puis la

livre à ces deux ouvriers qui vont lui faire

subir l'opération du foulage dans la machine

que voici. Cette machine la rend bien plus

peiite, mais bien plus forte qu'elle ne l'a

reçue; l'objet a gagné en épaisseur ce qu'il

a perdu en étendue. C'est maintenant un vé-

ritable feutre, et vous ne le déchireriez pas

même en tirant très-fort entre vos doigts.

Le reste, toujours intéressant, n a plus rien

quiétonnc.Vla main, l'ouvrierqui est là-bas,

à gauche, donne à ce feutre qui est encore

informe une première apparence de chapeau
;

puis après qu'on l'a fait sécher, ce chapeau

|)lacé sur un tour reçoit, comme vous le

voyez, à l'aide du papier de verre et de la

pierre ponce, un poli et une flnesse de graiù

qui ne laissent plus rien voir de sa vulgaire

origine. Maintenant il ne reste plus qu'à

l'approprier ;^ terme de métier;, à le garnir, à

le border, ce qui se fait à la machine, à le

vendre, à l'user, à le jeter à la borne, où le

chilTonnier le ramassera pour le vendre au

marchand d'engrain, qui le vendra au maraî-

cher, qui s'en servira pour faire pousser des

légumes dont une partie servira à faire pous-

ser des lapins, qui fourniront do iiouve;iux

poils pour faire de nouveaux chapeaux, qui,

à de nouvelles expositions fourniront le sujet

de nouveaux article) explicatifs.

La liaslissriise avait déjà été exposée en

185.") par .M. Laville, chapelier.

VicToii Mehkibr.

VU

Promenade en Russie.

(2* arlicle.)

Nous avons examiné dans le numéro pré-

cédent divers produits de l'industrie russe :

il nous reste à parler des cuirs et des métiiiix;

nous jetterons un coup d'œil rapidesur quel-

ques autres productions, regrettant que le

cadre de notre publication ne nous permette

pas de nous étendre davantage sur l'exposi-

tion impurtanUs et varice de la Russie.
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On sait quelle est dans ce pays l'impor-

tance (le la fabrication des cuirs, elle ne rap-

porte pas moins de 'i50 millions par année,

ce cliifl're en dit plus que toute espèce de

commentaires; ajoutons

qu'elle occupe environ

treize mille ouvriers

dans deux mille cinq

cents établissements.

Les plus considérables

de ces établissements se

trouvent à Saint-Péters-

bourg, Moscou, Kalou-

ga,,Tver, Kasan, c'est-

à-dire dans les gouver-

nements du nord-ouest :

on en compte également

un très-grand nombre

en Sibérie.

Des villes entières

vivent uniquement de

l'industrie des cuirs

et, par exemple, Tiou-

men dans le gouverne-

ment de Tobolsk (Sibé-

rie). Tioumen possède

plus de cent tanneries

qui produisent ensemble 4 millions par an.

Dans quelques districts on se livre surtout à

la fabrication des youftes, cuirs imperméables

très-renommés. Et dans presque toutes les

tanneries du nord on prépare des maroquins,

des peaux de renne, des peaux chamoisées,

des cuirs vernis, etc.... Enfin dans toutes les

tanneries on prépare un très-grand nombre

de peaux de moutons avec toison adhérente,

ces praux S'; vendent à Ins prix et servent de

EXPOSITION DU CREUSOT. — Dessin de M. Weber.

pelisses aux hommes du peuple pendant

l'hiver.

On peut voir, en examinant l'exposition

russe, de quelle utilité les peaux et les cuirs

peuvent être dans les contrées septentrionales

de ce pays, où l'hiver est si long et si riijou-

reux. On y trouve des bonnets en peau de

mouton, en astrakan, en chèvre; des pelisses,

des pantalons en peaux, des souliers, des

bottes en cuirs fourrés, des gants fourrés ; le

cuir ou les peaux four"

nissent donc en hiver

toutes les parties du

costume russedes pieds

à la tête.

Dans les vitrines des

exposants nous voyons

figurer un très-grand

nombre de chaussures

de toutes formes et de

toutes dimensions, de

toutes valeurs aussi,

depuis la botte du

l>oyard jusqu'à celle du

plus humble artisan.

Les premières sont co-

tées en général de 80 à

lôO francs la paire, les

dernières se vendent

l 'i ou 1.5 francs; entre

v~ ces deux spécimens

on trouve toutes les

variations de prix, de

même que l'on voit toutes les variations de

formes. Bottes fourrées ou non fourrées, ver-

nies ou non, à tiges vertes, rouges, jaunes;

bottes de chasse, de cheval, de promenade.

Le soulier lui-même s'y montre sous toutes les

peaux, sous toutes les apparences, et devient

INTEUIEUH DE L'EXPOSITION DU CKEUSOT. — Dessin de M. Weber.
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tour à tour aristocratique, bourgeois ou po-

pulaire. J'ai vu dans une vitiine une paire

de babouches mignonnes cousues et piquées

avec un fil d'or et rehaussées de paillettes;

c'était oriental et digne de chausser le pied

charmant d'une aimée, et tout à côté s'éta-

lait sans i'açon une paire de gros laptis,

chaussure faite d'écorce de tilleul et des-;

finée sans doute à la femme de quelque

pauvre diable de pêcheur.

Le cuir n'est pas seulement employé pour

les chaussures, il sert au.^si beaucoup dans

plusieurs industries, nous voyons les cuirs

employés en grandes quantités par la carros-

serie et la sellerie. Les nombreux articles de

sellerie exposés par les Russes prouvent qu'ils

possèdent de très-habiles ouvriers, et que le

travail est digne de l'excellence des matières

premières mises par la nature à leur dispo-

sition.

Le cuir sert encore beaucoup dans la fabri-

cation des malles et nécessaires de voyage;

M. Guillaume Nissen, de Saint-Pétersbourg,

a mis sous nos yeux un certain nombre d'ob-

jets sortis de ses fabriques. Ces objets sont

assurément bien dignes de la récompense que

le jury a décernée à M. Guillaume Nissen. Ses

beaux nécessaires, ses sacs de voyage, ses

étuis sont faits a\ec le plus grand soin, et les

cuirs rouges qui ont servi à leur fabrication

sont de qualités supérieures.

Ces cuirs rouges, connus sous le nom de

cuirs de Russie, servent encore à fabriquer des

reliures, des sticks, des porte-cigares, des

coffrets, des bottes à gants, des porte-mon-

naie; depuis quelques années ils sont très-

répandus en France, mais ils ne se fabriquent

ni chez nous, ni chez les Russes, ils nous

viennent presque tous de l'Autriche.

C'est pourtant de la Russie que nous sont

venus d'abord ces sortes de cuirs qui ne difl'è-

rent des autres que par la préparation.

Cette préparation, que l'on est peut-être

curieux de connaître, consiste en ceci : on

fait macérer les cuirs pendant quaranle-huit

heures dans un bain de 1 kilogramme de fa-

rine de seigle pour dix peaux, on fait fermen-

ter la farine avec du levain, et l'on délaye le

tout dans une quantité d'eau suflisante. On
transvase les peaux dans des cuves d'eau oîi

on les laisse dégorger, puis on les lave à la

rivière. On les plonge et les travaille ensuite

deux fois par jour pendant quinze jours con-

sécutifs dans une décoction d'écorce de saule;

eniin on les imprègne du côté de la chair

avec de l'huile provenant de la distillation

d'écorce de bouleau; le cuir ainsi obtenu est

coloré en rouge et très-recherché par ce qu'il

ne moisit pas à l'humidité et qu'il n'est ja-

mais attaqué par les insectes, que sa forte

odeur éloigne même de son voismage.

Examinons maintenant les produits des

mines russes. Dans l'immense territoire de

l'empire on retrouve à peu près tous les mé-
taux cunnus, nous ne parlerons ici que des

piiiici|)aii\. — L'or se rencontre sur le revers

oriental de la chaîne de l'Oural et dans quel-

ques districts du sud. La production atteint

en moyenne 70 millions par an. A l'Exposi-

tion figurent quelques échantillons des mines

d'or de Miask (Orenbourg). Ces mines pro-

duisent à peu près 1800 livres d'or, elles sont

exploitées par huit cents ouvriers.

Le platine ne rend guère que 2000 livres

par an. Autrefois le gouvernement russe frap-

pait certaines monnaies en platine et la pro-

duction était beaucoup plus importante, mais

depuis que la monnaie de Saint-Pétersbourg

ne se sert plus de ce métal, plusieurs mines

ont été complètement abandonnées.

Les mines d'argent appartiennent toutes à

l'empereur de Russie, on ignore le chilîre

que peut atteindre le rendement des minerais

de ce mêlai

Le cuivre est depuis longtemps exploité

dans les mines de l'empire, et depuis bien

des siècles diverses industries basées sur ces

métaux donnaient des produits remarqua-

bles; qu'il nous suffise d'en citer comme
preuve celte fameuse cloche de Moscou, qui

figure aujourd'hui sur l'une des grandes

places de la ville comme un monument, et

qui a éprouvé bien des infortunes. Cette

cloche fut fondue vers 1200; déjà vers 1340,

Jean Danielovitch, s'étant arrogé le pouvoir

sur la ville de Tver, fit envoyer à Moscou,

capitale de sa principauté, cette énorme

cloche, la plus grosse qui fut jamais fondue,

et qui, précipitée en 1S13 du haut d'une

tour, put résister à cette chute, ainsi qu'à

l'incendie terrible qui dévora la ville.

La production du cuivre atteint, en Rus-

sie, le chiffre de 10 millions par année, onze

mille ouvriers sont occupés à l'extraire des

mines. Le zinc produit peu. Le plomb pio-

duit un peu plus, mais pas assez pour sullire

aux besoins intérieurs.

Le fer est, à vrai dire, le métal russe par

excellence ; c'est celui de tous les métaux qui

se trouve en plus fortes quantités ; toutefois,

il ne saurait suffire aux besoins de 80 mil-

lions d'habitants, et la Russie doit demander

à la Suède les fers qui lui manquent. Les

fers russes sont excellents et propres à tous

les usages, mais d'un prix très-élevé qui les

rend inaccessibles à la masse du peuple. Les

principales causes de la cherté des fers sont :

la concentration des mines aux extrémités

de l'empire, à une grande distance des prin-

cipaux centres de consommation, et l'ab-

sence du combustible minéral dans de bonnes

conditions d'exploitation. La plus grande par-

tie des fers russes est en effet travaillée au

charbon de bois presque uniquement employé

par les forges.

Malgré ces désavantages, on rencontre

dans l'empire de très-nombreuses usines où

les l'ers sont travaillés. Presque chaque gou-

vernement possède des mines de l'or et des

ateliers importants.

Citons, eu première ligne, le département

dos mines de Po' jgne, à Varsovie, il expose

des minerais d'excellent rapport, et des fers

de très-bonne qualité; ces fers, travaillés par

."iOOO ouvriers, produisent environ .'«millions

par année; l'usine de M. Benardaki fournit

une grande quantité de fers affinés. Citons

surtout l'usine du prince Paul Demidoff. Les

millions de ce prince sont fort connus en

France, mais les usines qui les lui rapportent

par leurs bonnes dispositions sont beaucoup

moins célèbres.

Ces usines, situées dans le gouvernement

de Perm, travaillent le fer, le cuivre, l'or et

le platine. L'exposition de M. Paul Demidoff

se compose de 182 lots, comprenant le fer et

le cuivre à tous les degrés, depuis le minerai

brut jusqu'à Facier cémenté, travaillé au

marteau. L"n de ces lots se fait remarquer

entre tous, il attire les regards d'envie de tous

les visiteurs, et vautàlui seul toute une for-

tune. C'est une pierre précieuse étalée à nu,

sans méfiance aucune, parce que, si elle tente

tous les regards, elle ne saurait tenter beau-

coup de forces. Celte pierre précieuse est, en

effet, un bloc de malachite du poids respec-

table de 2 130 kilos. Ce bloc fut découvert en

1840, dans la mine de cuivre de Medno-Rou-

diansk, appartenant à la famille Demidoff.

Les usines de Taguil appartenant à cette

famille piincière, l'une des plus puissantes

de la Russie, ont été fondées en 1 725, sur une

propriété de 65 000 ares, elle est située sur

les deux versants de l'Oural, et elle occupe

54000 ouvriers des deux sexes. Dans cette

immense propriété, se trouvent 24 mines de

cuivre toutes explorées; une montagne, amas
énorme de fer magnétique; 107 gisements

aurifères et 20 gisements de platine. Le' ma-

tériel de fabrication se compose de 24 fours

à cuivre, 7 hauts fourneaux, 38 feux comtois,

37 fours à pudler, 32 fours à souder.

Citons enfin les produits de l'usine de Pe-

trozavodsk, arsenal militaire où l'on fabrique

des engins énormes et qui a fondu tout d une

pièce un obélisque en fer, aussi considérable

que celui de la place de la Concorde, à Paris.

Cet obélisque est dressé dans la ville même
de Petrozavodsk.

Et, maintenant, résumons en quelques

mots cette promenade à travers les produc-

tions de la Russie, et disons quelle est l'im-

pression laissée par elle dans notre esprit.

L'exposition russe est celle d'une nation

pleine de force et d'une étonnanle vitalité,

mais vouée bien plus aux industries de né-

cessité première qu'aux industries de luxe.

Un tel état de choses n'est pas uniquement

le résultat de l'inclémence du ciel dans la

plus grande partie de cet empire, mais une

conséquence des maurs et de la nature du

gouvernement. Nous croyons que la Russie

peut et doit développer rapidement ses forces

productives, non pour les répandre sur l Eu-

rope, qui n'en a pas besoin, mais pour les

déverser sur le continent asiatique et pour

initier ces contrées aux progrès modernes.

Si la Russie dirigeait toutes ses forces vers

i_
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ce but, elle deviendrait bientôt le trait d'u-

nion entre l'Orient et l'Occident, au lieu de

les séparer comme un obstacle infranchis-

sable.

Paix Bellkt.

VIII

Les amours des Anges.

GROUPE EN MAFllIiE DE M. BEBGONZOLI.

Vous avez lu l'Ecriture, n'est-ce pas? Elle

abonde en révélations poétiques sur nos ori-

};ines et sur l'enlance de celte création dont

nous faisons partie.

Maintenant la création est vieille et, comme
les portes banales qui ont longtemps tourné

sur leurs ponds, notre terre, en allant et ve-

nant sur ses pivots de toute espèce, ne jette

plus qu'une clameur monotone et uni-

forme; mais elle fut jeune autrefois, et verte

et blonde, parée de rameaux vigoureux, de

Heurs et de rayons. Une population, qui res-

semblait, par la force et la beauté, à ces

Heurs, à ces rayons, à ces rameaux, était

répandue partout, sur les montagnes et dans

•les vallons; et si la terre, en ces époques

heureuses, vivait les yeux fixés vers le ciel,

le ciel ne laissait point de regarder beaucoup

vers la terre.

Or, suivant la Genèse, il advint que les fils

du ciel, c'est-à-dire les anges, ayant vu les

lilles des hommes, jugèrent qu'elles étaient

belles et dignes d'être aimées, d être protégées

peut-être, et dès lors il y eut, entre le monde
d'en haut et le monde d'en bas, do pudiques

entretiens et de mystiques alliances.

C'est de là, je me plais à le croire, que

date la pieuse et jolie tradition des Anges

gardiens, ces amis et ces compagnons insé-

parables de louie créature humaine. Placés

d'abord auprès des berceaux, on dirait (ju'ils

sont enfants eux-mêmes et qu'ils prennent

l'aspect de doux petits tnrcs. Puis ilssemblent

aussi se développer et grandir, et suivre pas

à pas, vigilants, attentifs et tendres, les divers

degrés de l'existence qui leur est confiée.

Les amollis des anr/es, ce sont les délicates

protections du ci(4. I^s anges ont le soin de

toutes les innocences; et, à mesure que telle

jeune lille, qui est confiée à l'un d'eux, .Ariel

ou .\bliadicl, entre de plus en plus dans la

vie, il se préoccu|te et s'alarme. Que de\ion-

dront, dans leur grâce et leur élégance, ces

fleurs de jeunesse, de beauté et de santé?

L'ange gardien est jaloux de les préserver et de

les retenir loin de toute voie douteuse où s'é-

gareraient des pas ignorants, et c'est comme
sous une céleste cuirasse de pudeur rougis-

sante, qu il abrite la beauté de sa jeune sœur
mortelle. La pudeur est de la beauté encore.

Ce passage si remarquable de la Genèse

n'a cesse d'inspirer les poètes. .Milton l'a in-

terprété à sa manière, en vers majestueux et

calmes, qui coulent comme ces lleuves cé-

lestes dont les eaux reluisent aux yeux, lucid

slrennis. C'est là qu'Alfred de Vigny a trouvé

l)lus tard le sujet de son mystique poëme
d'Eloa, et que .M. de Lamartine a pris son

épopée surnaturelle de la Chiilcd'un Ange
Là où vont les poètes se pressent aussi les

artistes, peintres, ou sculpteurs, ou musi-

ciens, car toutes les Muses se donnent la

main, et la poésie, diverse dans ses effusions,

est toujours une à sa source. Ce n'est qu'au

bas des vallées sinueuses que le courant se

partage et se divise.

Et voilà pourquoi un statuaire italien d'un

talent rare et d'une pensée délicate, M. Rer-

gonzoli, a rajeuni et renouvelé en marbre

cette vieille histoire de la Bible, déjà variée

dans ses motifs les plus luuchants par les

poètes chrétiens de l'Angleterre et de la

France. L'œuvre est digne de notre attention

la plus sympathique.

Sous le ciseau de M. Bergonzoli, un ange

et une jeune fille ont jailli du bloc inanimé

tout à l'heure, et ils s'en élèvent avec un

harmonieux ensemble au-dessus d'un beau

buisson de roses mêlées à d'autres Qeurs des

champs et des janlias.

Le groupe est plein de grâce attendrie, de

charme aérien et de sveltesse. C'est de la

poésie pure, et par conséquent les âmes qui

ne sont pas fermées à tout sentiment d'idéal

en ressentent dès l'abord la plus agréable et

la plus douce impression.

Le chérubin,— toujours Ariel ou .Vbbadiel,

— enlève la jeune fille ; mais il n'y a là au-

cune violence ni même aucun semblant de

violence. C'est l'amour des chérubins, des

cœurs candides et doux, qui ravit une âme et

l'emporte au ciel. La jeune enfant ne résiste

pas; elle se détache de la terre et des fleurs

qui s'élancent après elle comme pour la rete-

nir. Ces roses et ces camélias s'entrouvrent

avidement. Il semble qu'ils disent :

Reste avec nous! .sois notre reine!

Ils rappellent aussi ces fleurs du mont Ida

qui, s'il faut s'en fier aux vers de Pétrone,

s'épanouissent glorieusement et à l'envi aux

heures où les dieux et les déesses se rencon-

trent aux rendez-vous. Les roses, les vio-

lettes, les œillets et les boutons d'or riva-

lisent alors d'éclat.

Etniciicre rosic, violjojue et molle cyperon :

Albaque de viridi riseruot lilia prato.

Quoi qu'il en soit, .Vriol a les ailes ouvertes

et déployées en signe de joie victorieuse, et

la jeune fille résignée, mais heureuse, trahit,

dans son attitude et dans sa pose, les secrètes

pensées de son esprit, les vœux intimes de

son ctcur. Rien n'est |)lus chaste ni plus en-

fantin.

C'est une enfant d'ailleurs, et ïes cheveux

qui roulent eu boucles blondes sur ses épaules

et sur son front, ses bras, ses in.ains, ses pieds

mignons aux découpures frêles et charman-

tes, toute sa personne offre ces lignes et ces

contours frais et délicats, a peine éclos pour

ainsi dire, qui sont la marque si vite effacée

de l'adolescence et de la première jeunesse.

D'une main, elle s'appuie au cou de l'ange;

l'autre main est tournée vers le ciel, là où ils

vont s'en aller tous les deux.

L'ange est jeune lui-même, irrésistible et

charmant. Ses cheveux, à lui aussi, retom-

bent en boucles épaisses et, dans son allé-

gresse contenue, il se montre bien l'habitant

des sphères supérieures. On devine le demi-

dieu, et, en effet, on dirait qu'il répand au-

tour de lui et qu'il enveloppe tout le groupe

de blancheurs lumineuses et transparentes,

du reflet de son auréole.

Cette scène, qui se passe entre ciel et terre,

qui se lient entre les étoiles et les fleurs,

comme on nous peint l'extase, est pourtant

chrétienne au premier chef, et rien, dans ce

groupe tout éihéré, jeune, gracieux et pu-

dique, ne ramène notre esprit aux amours
paiVnnes, à celle par exemple d'Eros et de

Psyché. La forme en est irréprochable, et les

Grecs ne l'eussent point désavouée; l'inspi-

ration en est pure et correcte, comme il

ap]iarlient à un Italien catholique de la

trouver dans son esprit et dans son cœur.

C'est sur de telles données, selon moi, que

devrait, pour nous qui sommes du même
coup des païens raffinés et des chrétiens con-

vaincus, je l'espère, — se modeler l'art du

jjcintre et du sculpteur. Victor de Laprade

l'a exprimé ingénieusement dans un vers qui

durera. Il faut, penset-il, que le style et la

pensée soient comme

Un vase athénien plein des fleurs du Calvaire.

Les fleurs du Calvaire, les poésies de la

Bible et de l'Evangile, quelles que soient les

mille ressources de l'art antique, ne laissent

pas d'avoir de quoi défrayer longtemps nos

aptitudes et nos Desoius.

Octave L\(:iioix.

IX

REa\riTrLAT10N.

Voilà remplie la moitié de notre tâche.

Avons-nous fidèlement tenu ce que nous

avitms promis? Le succès croissant de notre

publication prouve que le public a bien com-

pris notre œuvre.

Jusqu'ici, les livres consacrés aux exposi-

tions n'ont été que des catalogues illustrés,

où des gravures sans dessin représentant les

objets exfjosés, étaient, |)our ainsi dire, pla-

quées sur le papier, accompagnées d'une no-
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menclature aride et sèche,, sans

BiibstMiice cl sans portée.

L'exécution de ces f;çravures

sans dessin et sans perspective

est pari'aite en Angleterre : nous

n'avons jamais aspiré à cette

perfection stérile. Encore aujour-

d'hui, VArl-Journal de Londres

est sans rival en ces sortes d'exhi-

bitions photographiques sur bois.

Mais si nous étions condamnés à

faire du texte sur ces gravures

sans ombre, sans horizon, sans

proportions d'optique, sans des-

sin, en un mot; — jamais nous

n'y consentirions, et jamais nous

n'oserions proposer à des écri-

vains qui se respectent de nous

suivre dans cette tâche servile.

C'est pour cela que les catalo-

gues illustrés sur les expositions

ont toujours été des entreprises

sans lendemain, malgré la perfec-

tion des gravures.

Le résultat prouve que nous

avons bien fait de suivre une

autre voie.

Au lieu de faire servir nos des-

sins ù des nomenclatures sans in-

térêt et sans portée, nous avons

voulu que chacun de nos sujets

représentât par un côté pittores-

que la vie même de l'Exposi-

tion.

Grâce à la nature et au carac-

tère de nos images, nous avons

pu aborder successivement dans

notre texte les sujets les plus inté-

ressants et les plus variés, en

suivant les motifs des gravures et

leurs proportions.

Si Ion veut bien faire la réca-

pitulation de tous les sujets abor-

dés dans notre premier volume,

on s'apercevra bien vite que nous

avons fait la revue générale du

monde entier, en donnant la phy-

sionomie caractéristique de chaque

contrée exposante.

Avec ce que nous avons des-

siné et décrit on ferait plusieurs

livres illusirés, l'un sur l'histoire

du Parc et du Palais, un autre sur

les inventions utiles et leurs ap-

plications, un troisième sur les

costumes pittoresques et les .sujets

d'art, un autre sur la Russie et

l'Orient.

Nous avons réservé, mais non

oublié, bien des sujets qui vont

faire l'objet de nos jjrocliaines LKS AMOURS DKS ANGKS, groupe de M. 13crgoiizoli.

livraisons : Vllisloire du travaK^

dont tous les matériaux sont prêts :

les l'riiis ynclirrs, qui formeront

des monographies si intéressantes,

la (inirrie des machines, dont nous

n'avons abordé que les aspects

généraux, la revue plus détaillée

des classes françaises et des sec-

tions étrangères, les objets d'art

qui encombrent partout les gale-

ries.

Aucun de ces sujets traités di-

dactiquement, n'aurait peut-être

de lecteurs. Mais abordés ohjecli-

i-'eiiient comme nos dessins nous y

obligent, ils formeront l'encyclo-

pédie la plus distrayante et, j'ose

le dire, la mieux étudiée qu'on ait

jamais entreprise.

On l'a bien compris ainsi, puis-

que le succès est venu si vite avec

les premières livraisons. Ce succès

n'est pas dû seulement au mérite

de nos collaborateurs, artistes et

écrivains; il est dû principale-

ment à l'intérêt souverain qu'.i

provoqué partout la plus merveil-

leuse Exposition qu'on ait jamais

vue et qu'on verra jamais.

Nous n'avions pas compté sur

un succès si rapide. Nous nous

étions dit au début : « L'Exposition

de 1867 sera si belle qu'elle lais-

sera un profond souvenir parmi

les homn es. Rassemblons des ma-

tériaux qui servent à recomposer

la vie et le caractère de ce grand

événement, lorsqu'il ne sera plus.

Ouiud le Champ de Mars rede-

viendra dépeuplé et désert, c'est

alors seulement que l'ulilité de

notre oeuvre se révélera. Ceux qui

auront vu le Champ de Mars dans

sa splendeur, ceux qui en enten-

dront parer sans l'avoir vu, vien-

dront nous demander les maté-

riaux que nous aurons recueillis

pour cette grande réédification. »

Ainsi nous avions calculé en

presbyte. Mais le public a rappro-

ché la distance à laquelle nous

avions entrevu le succès, et dé-

passé nos visées et nos espé-

rances.

S'il connaissait quelles contra-

riétés, quelles entraves et quelles

épreuves nous ont été suscitées, il

verrait à quel point nous méritent

sa faveur.

Fr. Dlcuinc.
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